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OVAIRE, s. m., ovarium, du mot lutin omm, œuf. 
Les botanistes donnent le nom d’ovaiie à Ja partie la plus 
grosse et en même temps la pins-inférieure du pistil-,• à l’eni- 
brjon du fruit ou au fruit même avant la fécondation. En zoo¬ 
logie, on appelle ovaire l’organe des animaux ovipares où se 
forment les œufs. Les naturalistes et les physiologistes modernes 
ont par analogie donné le même nom à deux corps blancliâ- 
tres, légèrement ovales, d’un volume variable, situés sur les 
côtés de l’utérus de la femme et des femelles vivipares. L- s an¬ 
ciens appelaient ces corps testicules ( léstes muliebrés) , parce 
qu’ils croyaient qu’à l’instar de ces mêmes organes chez 
l’homme, ils sécrétaient et fournissaient une liqueur prolifique 
dans l’acte de la reproduction (Galien, De utero dissert.). 
Celte opinion n’a pas été adoptée par les physiologistes mo¬ 
dernes ([ui pensent au contraire que chaque ovaire doit être 
considéré comme un réservoir plein d’œufs, ou contenant au 
moins un certain nombre d’œufs ou de germes susceptibles", 
après la fécondation, de devenir des embryons. Voyez as-vr.'. 

Je vais examiner cet organe, ou plutôt cette dépendance de 
rutérus, d’abord sous ses rapports anatomiques ; je cherche¬ 
rai ensuite à déterminer ses fonctions, ses usages j j’esquisserài 
enfin le tableau des principales maladies qui peuvent l’affecter. 

Considérations anatomiques sur les ovaires. Les ovaires 
sont deux corps parenchymateux, vasculaires, oblongs, légè¬ 
rement aplatis , blanchâtres ou plutôt de couleur rouge pâle, 
d’une densité assez grande, du volume d’une grosse fève de 
marais selon quelques anatomistes, ou d’un très-petit œuf dé 
pigeon selon d’autres : situés chez l’adulte sur les parties laté¬ 
rales du bassin, à côté du fond-de la matrice, entre la trompé 
et le ligament rond, les ovaires sont placés de champ dans la 
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duplicature de l’aileron-prostérieur des ligamens larges, foni 
saillie à travers l’e'paisseur de ces replis latéraux du péiiioiue, 
et flotteut avec eux dans l’abdotncn : aussi, ces organes, mo¬ 
biles dans le lieu qu’ils occupent, peuvent-ils se déplacer cl 
former hernie. La surface des Ovaires présente le plus souvent 
des bosselures arrondies, séparées par des sinuosités peu pro¬ 
fondes; on y remarque ordinairement de petites cicatrices ou 
de petites brides, sur lesquelles j’aurai occasion de revenir; 
d’autres fois cette surface est très-lisse. 

On peut distinguer dans chacun de ces organes deux faces, 
deux bords et deux extrémités ; les deux faces sont libres : l’une 
est antérieure, et Tautre postérieure; elles sont aplaties l’une 
et l'autre ; des deux bords, l’un est supérieur, arrondi et libre; 
l’autre est inférieur et collé quelquefois au feuillet antérieur 
du ligament large; d’autres fois, il ne tient à lui que par un 
petit repli, ce qui rend l’ovaire plus flottant : quant aux deux 
extrémités, on observe que l’externe adhère à l’une des franges 
ou languettes du pavillon de la trompe ; l’interne est attachée 
au moyen d’un cordon gris, solide, eu forme de ligament, à 
la partie supérieure et latérale de la matrice, derrière l’iuser- 
lion des trompes, derrière et un peu audessus du -ligament 
rond. Ce ligament flbro-vasculaire, qui a ordinairement un 
pouce et demi de longueur sur sept lignes d’épaisseur, est si¬ 
tué comme l’ovaire dans l’épaisseur du ligament large ; il a été 
considéré par quelques anatomistes recommandables (Riolan, 
Spigel, Veslingius, etc.) comme un véritable canal ; ces au¬ 
teurs prétendaient même y avoir observé une valvule. Ils pen¬ 
saient que ce conduit était destiné à établir une communica¬ 
tion entre l’ovaire et la cavité de la matrice ; que c’était par 
son moyen que le testicule de la femme faisait passer la se¬ 
mence dans l’utérus : aussi l’appelait-on canal déférent, par 
comparaison avec celui qui s’élève des testicules de l’homme., 
Plazzoni a fait voir un des premiers que ce ligament n’était 
point creux, que c’était un véritable cordon solide dans toute 
sa longueur; si on y découvre quelques conduits, ce sont des 
vaisseaux sanguins ou lymphatiques qui s’y distribuent. Celte 
erreur', qui a été réfutée aussi par de Graaf, n’est actuellement 
adoptée par personne. En effet, on pense généralement au¬ 
jourd’hui que ce ligament n’a d’autre destination que de fixer 
l’ovaire à la matrice. 

Dans la femme adulte, les ovaires ont de six à huit lignes 
de longueur sur trois de largeur et deux d’épaisseur ; ils pèsent 
d’un gros et demi à deux gros. 

Les ovaires présentent des différences essentielles à connaître: 
CCS di0cie-uG.es sont relatives à leur nombre , à leur grosseur, ii 
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leur poids; elles sont relatives aussi au tempérament de lu 
femme, à son k la grossesse , etc., etc. 

L’ovaire d’un côté est quelquefois plus petit que celui du côté 
opposé ; on a remarqué des su j ets chez lesquels il n’y avait qu’uu. 
seul ovaire, disposition qui doit être estrêmemeut rare : le 
célèbre Guillaume Hunter en conservait un exemple dans sa 
belle et précieuse collection. L’absence-naturelle ou acciden¬ 
telle des ovaires ne saurait être contestée. En effet, on cite 
plusieurs cas dans lesquels Ou ii’a pu découvrir aucune trace 
d’ovaire, ainsi que des artères spermatiques,-ni d’tin côté ni de 
l’autre. Morgagni (lib. i, pag. 13-13 ) rapporte avoir vü mau- 
quer ces deux dépendances de l’utérus j la même observation a 
été faite, il y a quelques années, à l’hospice de la Maternité,de 
Paris. Poupart trouva dans le corps d’une fille de sept ans que 
l’artère et la veine spermatiques manquaient à l’ovaire gauche 
{Histoire de Vacadetnie des sciences , 1701, observ. t, p. 35). 

La figure, la nature et le poids des ovaires varient aux di¬ 
verses époques de la vie de la femme. Pour procéder avec 
quelque ordre, je crois devoir examiner ces organes successi¬ 
vement chez le fœtus, et chez l’énfànt nouveau-né, à l’époque, 
de la puberté, pendant la menstruation, durant la grossesse, 
au moment où la femme cesse d’être féconde -, enfin' à la der-; 
nière période de la vie, c’est-à-dire à l’époque de la vieillesse, 
et de la décrépitude. - : . 

Avant la naissance et dans les premières années de la vie de 
la femme, les ovaires n’occupent pas le petit bassin; on les- 
trouve, ainsi que la matrice et les trompes, audessus du dé-) 
troit supérieur, appliqués sur le psoas; ils sont petits, mais, 
se font remarquer par leur couleur rougeâtre, par l’aspect 
lisse de leur surface, et par une forme allongée et très-étroite, 
vermiforme ; ils sont divisés dans leur longueur par un angle 
qui fait une médiocre saillie; bientôt ils cessent d’être longs, 
aplatis et étroits : en effet il est d’observation qu’ils sont déjà 
plus arrondis dans les enfaus ; ils pèsent de cinq à dix ;-'rainsj 
leur tissu pulpeux , grisâtre et mou ne laissé, à cette époque,: 
rien préjuger sur leur organisation future; leur vitalité esc 
obscure. ' ' 

Les ovaires prennent peu d’accroissement jusqu’au moment, 
où la puberté s’annonce; mais alors ils se développent promp-;, 
tement, acquièrent dans un espace de temps très-court pj esquei , 
tout le volume qu’ils doivent avoir; ils ont , à celte époque , - 
d’après le témoignage de quelques anatomikés, le volume 
d’un œuf de tourterelle, deviennent ovoïdes, bosselés à leur ■ 
surface, se couvrent de vésicules; leurs vaisseaux sont plus.’ 
prononcés, leur tissu moins mollasse; en un mot, tout annonce ■ 
qu’ils sont parvenus à peu.près à leur degré de maturité, et ' 
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qu’ils iouïssent de ce. nouveau mode de vitalité' quïest parti¬ 
culier aü système utérin. , 

Les ovaires grossissent aux approches des règles, et parta¬ 
gent le mode d’excitation qui survient alors à l’utérus; ils 
Sont, en effet,’ à cette époque, plus volumineux, garnis d’un 
grand tiombre dé vésicules, de vaisseaux sanguins, et offrent 
toutes les apparences d’un commencement de phlogose. 

Lès ovaires suivent la matrice dans le développement qu’elle 
éprouve péhdant la grossesse, et se rapprochent de ses parties 
làtéi'ales ét'inférieures ; ces organes deviennent plus volumi¬ 
neux, plus, mous; la grosseur k laquelle ils parviennent, dans 
cette circoüsVaricé, est telle, qu’on les a vus d’un volume 
double et même quelquefois triple de celui sous lequel ils se 
présentéfit dans l’état de vacuij,é :de l’utérus; leur tissu, de 
mêmé que celui des ligamens par lesquels ils adhèrent à la 
matrice, est moins serré, et prend un aspect spongieux , qu’il 
doit à l’àdgmeutaiion de calibre des vaisseaux qui le par- 
courént et âii 'sang que ceux-ci y apportent en plus grande 
abondanèe. Pluf d’une fois on a vu à l’hospice de la Maternité 
les veinés dés ovaires variqueuses et dilatées à un tel point; 
qu’elles éxcédài'ent la grosseur du petit doUgt. On trouve leurs- 
vésîcule's 'plus" grosses, plus distinctes; on peut les détacher 
intactes ; on peut même les enlever assez facilement dè l’espèce 
de petite loge' dans laquelle chacune est comme chato'nnée.;. 
enfin l’org^jnisation des ovaires, et les propriétés vitales dont 
ils jouissent sont alors plus caractérisées, et cet état est plus 
propre qu’aucun autre pour bien faire connaître l’arrangement 
des' tissus qui entrent dans leur confection. Je n’ai jamais 
mieux vu, dit M. Roux, la structure dés ovaires que sur une 
femme morte de suites de couche. 

C’est surtout pendant les premiers mois de la gestation que 
les ovaires' éprouvent des cliangemens très-remarquables et; 
bien dignes de'fixer l’attention des physiologistes. Non-seule-, 
ment ils acquièrent alors un peu plus de volume, mais on re¬ 
marque ordinairement, sur celui qui a servi,â la fécondation, 
un corps de couleur jaune tiraut sur le rouge, qui commence 
à se forrner peu dé l'eriip's après la conception, et qui décroît 
après les premiers-rnpis de la gestation pour disparaître entiè- 
renifent : on l’appélle corps jaune [corpus luteum) -, ce corps , 
qu’ou trouve sur }és 'oy|iires des femmes enceintes et sur ceux 
dès femelles des ahipni'àüx dans l’état de gestation , est unique 
mêmesur les féfnmès qui sont enceintes de deux ou trois enfaris, 
etsarles ferhelfes des animaux qui portent un plus grand nom¬ 
bre de petits à la fois. Le corps jaune n’est pas une partie de, 
l’ovaire, mais paraît être produit par une espèce d’inflammation 
qui survient, en vertu de la conception, dans un des points 
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cle la surface de l’ovaire. Les observations de Halldr prouvent 
que ce corps est formé par les débris d’une vésicule qui s’est 
rompue au moment de la conception, et aUaissé échapper la 
liqueur qu’elle contenait. Ou sait qu’il a'sacrifié quarante 
brebis à ces recherches. Dans un de ces auiffiaux, ouvert peu 
de temps après l’accouplement, on voit sur l’un des ovairçs 
une vésicule plus grande que les autres, déchirée par une pe¬ 
tite plaie dont les lèvres sont saignantes. En s’oulflaiit dans 
l’ouverture, Haller s’est assuré qu’elle communiquait avec 
une vésicule qui avait crevé et rendu le liquide qii’elle con¬ 
tenait. L’inflammation s’établit dans les parois déchirées de 
cette petite poche; des bourgeons.charnus s’en élèvent, puis 
s’affaissent, et une cicatrice, indique l’endroit qu’elle occu¬ 
pait. Le corps jaune n’est donc qu’un aspect nouveau sous 
lequel se présente la partie de l’ovaire où siégeait la vésicule; 
il ne disparaît que plusieurs mois après la conception ; car on 
le trouve encore très-apparent au milieu de la grossesse. Hun¬ 
ier le représente, dans ses planches, tel qu’il l’a vu sur deux 
femmes mortes, l’une dans le cours du quatrième mois, et 
l’autre au cinquième accompli. La couleur jaune se dissipé 
insensiblement ; ce corps lui-même s’arrondit, devient plus 
petit et plus dur; enfin, il disparaît entièrement, et, dans là 
suite, on ne trouve plus d’autre vestige du changement sur¬ 
venu à l’ovaire, qu’une petite cicatrice. 

L’existence du corps jaune de l’ovaire doit-elle être considérée 
comme constante; cette production est-elle toujours le résul¬ 
tat d’un accouplement fécond? Les réchercties de Malpighij 
de Iluysch, de de Graaf, de Santorini, de Littré, de Duverney, 
de Heisler , et surtout de Haller {Défæm. gravida^ Gollect. , 
tom. v) s’accordent sur ce point; tous ont eu occasion d’ob¬ 
server un corps jaune sur les ovaires des femmes mortes dans 
les premiers mois de la conception, ou sur lés ovaires des 
femelles pleines des animaux ; niais tous' l'es écrivains ne sont 
pas d’accord sur le second membre de la question. Haller et 
son école pensent que le corps jauneétant, pour ainsi dire, le 
produit de la conception, ne'doit pas avoir été vu chez-les 
femmes vierges, ni sur celles qui n’out point eu d’enfans ,quoi- 
qu’ayant joui des plaisirs de l’amour. 11 dit l’avoir cherché 
en vain chez la femme et sur les femelles de dilférens animaux, 
avant la fécondation et même pendant le rut. L’opinion de ce 
grand, physiologiste est en opposition avec celle de Buffon , 
deB;rtiaudi , de Vàlisneri' et d’autres anatomistes italiens, 
qui.assurent avoir observé le corps jaune sur les ovaires de 
plàsieurs vierges. Suivant les remarques ingénieuses de Blu- 
menbach, l’émotion des plaisirs solitairès, celle d’une jouis¬ 
sance lesbienne eu d’un mariage stérile peuvent également 
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donner lien au deVeîoppement de cette riouvellè production ; 
aussi Brugnoni a consigpé dans un recueil justemeni célèbre {La 
Médecine éclairée.yflr les sciences physiques, par Fourcroy, 
ton). Il, pag. i4^) des observations anatomiques qui ont 
pour but de prouver que le corps jaune préexiste à la féconda¬ 
tion. Cependant l’autorité de Haller a prévalu, et son opi¬ 
nion est généralement adoptée par les physiologistes modernes. 

Les ovaires commencent à se flétrir vers l’âge de quarante- 
cinq ans ; apres l’entière cessation des règles, c’est-à-dire lors¬ 
que la femme cesse d’être propre aux fonctions sexuelles, ces 
organes diminuent de volume, décroissent par degrés presque 
insensibles, et prennent une couleur grisâtre; on remarque que 
leur densité augmente à mesure qu’ils se rapetissent; ils ac¬ 
quièrent même quelquefois une consistance cartilagineuse. De 
profonds sillons en rendent la surface très-inégale et très-ru¬ 
gueuse; ces enfoncemens ou dépressions paraissent être autant 
de cicatrices. Le^ vésicules disparaissent entièrement chez cer¬ 
tains sujets ou sont transformées en corps blancs et compactes 
ou en gros pelotons de graisse; Haller a vu , à la place des vé¬ 
sicules, des tubercules un peu durs, qui quelquefois ressem¬ 
blaient à des glandes sébacées, d’autres fois à des verrues; 
dans quelquc-s cas, ces tubercules étaient à demi-cartilagineux. 
Les ovaires des femmes âgées sont tellement petits,' qu’ils ne 
conservent pas quelquefois le tiers de leur volume ordinaire; 
ils pèsent h peine un demi-gros (Levret); il s’en est même 
trouvé du poids de dix grains ( Santorini, Ohserv- anat. de 
nndiemm. partibus, cap. ii-, pag. 21 ; Tozzetti, Observ. méd., 
pagi 41^); entln, dans l’extrême vieillesse, les ovaires sont 
parfois atrophiés et convertis en un corps mince et desséché 
eu quelque sorte. 

Les ovaires des femmes parvenues à l’âge de puberté et ceux 
d.es femmes avancées en âge présentent des cicatrices plus ou 
moins nombreuses : ces cicatrices ne se trouvant que chez les 
femmes adultes , on a cru qu’elles étaient la.suite des crevasses 
qui s’y étaient faites à chaque conception, ou, en d’autres 
termes, qu’elles devaient être considérées comme les traces 
du passage des germes .sortis hors de l’ovaire dans le moment 
de la fécondation. Littré, partisan zélé de cette opinion, pen¬ 
sait même que l’on pouvait compter le nombre d’ehfaus qu’a¬ 
vait eus une femme en faisant le dénombrement des cicatrices 
que l’on observait sur la surface de ses ovaires. Cette opinion 
est généralement abandonnée : en effet, il n’est pas possible de 
déterminer sur le cadavre, au moins d’une manière précise, le 
nombre des grossesses antécédentes par celui de ces cicatri- 
cules ; car il paraît que beaucoup d’entre elles s’effacent avec 
l’âge- On s’est assuré, en outre, que les cicatrices sont aussi 
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nombreuses sur les ovaires des femmes qui n’ont eu qu’un 
seul enfant, que sur les ovaires des femmes qui sont devenues 
plusieursfois enceintes; enfin, on les a observées sur de vieilles 
tilles, sur des femmes qui n’avaient jamais conçu, et même sur 
des individus qui semblaient n’avoir jamais eu de commerce 
avec un homme. M. le professeur Cuvier ( Leçons danatomîé 
comparée, t. v) rapporte avoir vu plusieurs de ces espèces de 
cicatrices sur les ovaires d’une personne de vingt-sept ans, chez 
laquelle la membrane hymen subsistait dans toute son intégrité. 

La surface des ovaires présente des rides, des dépressions 
plus ou moins profondes, avec lesquelles il est possible de les 
confondre; il est donc plus que probable qu’on aura pris mal 
à propos ces rides pour des cicatrices. Quelques auteurs vont 
même jusqu’à penser que c’est pour établir Je système de la gé¬ 
nération par les œufs, qu’on a supposé ces cicatrices. 

Organisation des ovaires. La structure intime des ovaires 
est encore peu connue; le scalpel de l’anatomiste n’a pas dé¬ 
cidé si leur parenchj^me n’est qu’un peloton de glandes ou sim¬ 
plement un amas de tissu cellulaire. La substance des ovaires 
paraît se rapprocher de celle des testicules, selon quelques 
anatomistes ; Péan la comparait, à cause de son aspect gra •' 
nulé, au tissu de la glande parotide. Cet habile accoucheur, 
dit Antoine Petit, ayant partagé par le milieu un ovaire et 
une parotide, montra ces deux parties à un anatomiste exercé, 
enayant l’attention de cacher lecorps des deux organes,et de 
ne laisser voir que le côté de la division : l’anatomiste ne sut 
pas en faire la différence. 

Enveloppé par le feuillet postérieur du ligament large, 
chaque ovaire est formé d’une membrane propre, d’un tissu 
particulier et d’un certain nombre de vésicules : cet organe 
reçoit en outre des artères, des veines, des vaisseaux lympha¬ 
tiques, des nerfs, etc. La première enveloppe formée par le 
péritoine est très-mince; elle revêt immédiatement les deux 
faces, le bord supérieur et l’extrémité externe des ovaires; le 
bord inférieur reste en rapport dans le ligament large avec- 
du tissu cellulaire et des vaisseaux nombreux. Lorsqu’on a 
enlevé avec précaution cette première membrane, on trouve 
audessous d’elle la membrane propre de l’ovaire, c’est-à dire 
une couche dense, serrée et peu extensible de tissu cellulaire 
blanchâtre, filamenteux et lamelleux, qui forme à cet organe 
une tunique capsulaire. Le tissu de l’ovaire, également blan¬ 
châtre, mais mou et parenchymateux, se lie avec la face in¬ 
terne de cette seconde membrane, ou plutôt en est une expan¬ 
sion, un prolongement destiné à former des cloisons, des lobes 
celluleux, et à servir de calice, de réceptacle à une série de 
corpuscules particuliers dont je vais m’occuper. Lorsqu’on dé- 
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cliire le tissu de l’ovaire, on trouve les cellules <|u’il forme 
remplies d’une plus ou moins grande, quaiitile de petites vé¬ 
sicules arrondies, à parois membraneuses, vasculaires , trans¬ 
parentes 5 leur grosseur est variable, quelques-unes ont le 
Volume d’un grain de millet, d’une lentille ; d’autres égalent 
à peine celui d’un grain de cbenevis, d’une graine de mou¬ 
tarde, etc. Les premières , qui ont souvent deux lignes de dia¬ 
mètre, sont plus proches de la surface de l’ovaire; les se¬ 
condes, situées plus profondément, sont Jiien moins appa¬ 
rentes, et on ne peut les voir quelquefois qu’avec la loupe. 

Le nombre des vésicules conteiiues.dans chaque oyaire n’est 
pas toujours le même : on en trouve le plus ordinairement de 
quinze à vingt. Je n’en ai jamais compté plus de quinze dans 
un ovaire de femme, dit Haller {Elenienta physiolçgiæ, 
t. vu); Levret a obtenu le même résultat; cependant Roede- 
rer en a trouvé trente dans une femrne, et cinquante dans une 
autre. La quantité de ces vésicules est singulièrement limitée 
dans quelques cas; Haller n’en a trouvé'que deux dans un 
sujet; Cbambon a ouvert le cadavre d’une femme qui n’en 
avait que trois dans l’ovaire droit,, et quatre dans l’ovaire 
gauche. Ces vésicules sont si -petites avant l’époque de la pu¬ 
berté, qu’on a la plus grande peine à les distinguer; elles de¬ 
viennent plus apparentes chez les femmes adultes, et pendant 
tout le temps qu’elles sont aptes à faire des enfans ; elles di¬ 
minuent et s’effacent entièrement chez les femmes dont l’exis¬ 
tence cesse d'être liée à la conservation de l’espèce. Chaque sac 
vésiculeux contient un fluide visqueux, tantôt incolfere , tan¬ 
tôt rougeâüe ou jaunâtre, coagulable par la chaleur, par 
Falcool, parles acides, présentant en un mot tous les catac- 
lères de ralbumine. 

Voulant trouver de l’analogie entre la génération des ani¬ 
maux ovipares et celle des animaux yivipai-çs, quelques écri¬ 
vains se sont persuadés que les vésicules contenues dans les 
ovaires devaient être considérées comme autant d’œufs ou de 
gerines qui servaient à la génération ; ils ont pensé que ces 
petits œufs contenaient des individus auxquels la femme doit 
donner la vie après qu’ils auront été fécondés par l’homme; 

_ d’autres croient, au contifaiie, que la liqueur cuiitenue dans 
ces sacs vésiculeux est une véritable semence prolifique, qui 
doit se mêler dans la cavité de i’irtéius avec celle de l’homme 
pour la formation d’un nouvel individu : ces deux sentimens 
divisent les physiciens..Le dernier, adopté fjar les anciens, et 
encore par quelques modernes a été cotnbattu par Slénon. Cet 
anatomiste danois a un des premiers rej^ardé les ovaires comme 
un composé de petits œufs, le.squéls, après avoir été fécondés 

•par ja semence du mâle j sont ponduits, au moyen des trompes 
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àe Failope dans la cavité de la matrice, où ils se développent 
pendant la période d’incubation à laquelle ils sont soumis. 
Sténon, qui semble avoir été devancé dans cette découverte 
par Mathieu de Gradibus, fît voir à Copenhague, dans une 
démonstration publique, des œufs trouvés dans l’ovaire de la 
femme -, il les fit cuire avant de les montrer ; dans cet état, ils 
étaient transparens et n’avaient point de jaune. L’opinion de 
Sténon fut adoptée d’abord par Bartholin et Hanemann 
{ Acta haffn.^ vol. ii, observ. io4, pag. 255), et plus tard 
par de Graaf, Drelincourt, Kerckringius, van Home, Swam- 
merdam ( De miraculis natures, stVe uteri mulieris fabricâ ), 
qui l’ont étayée de nouvelles preuves ; ces auteurs pensent que 
les femmes ont des.œufs aussi bien que les animaux volatiles, 
et que l’enfant est engendré de la même manière que l’est un 
poulet J ils soutiennent que les vésicules sont des œufs sans co¬ 
quille , couverts d’une simple membraueq lesquels se détachent 
de la propre substance des ovaires, quelques jours après un 
coït fécondant, et glissent dans la matrice, au moyen des 
trompes. Ve^ez les articles conception^ fécondation et géné¬ 
ration. ' - 

Hippocrate croyait que les enfans mâles provenaient de la 
liqueur préparée dans le testicule droit chez l’homme, et de 
l’ovaire du même côté chez la femme, tandis que les femelles 
tii aient leur origine des mêmes organes situés au côté gauche. 
Une observation faite parBehling, en 1736, tend à favoriser 
te système du père de la médecine : dans une femnae morte 
en travail d’enfant, après avoir eu neuf garçons sans aucune 
fille, on trouva l’ovaire droit en très-bon état5 le gauche, au 
contraire, très-maigre , ne paraissait,, en quelque sorte, qu’une 
membrane- desséchée {Collection des thèses niédico-chirurgi¬ 
cales'., recueillies et publiées par H-aller, tom. 111). Je crois 
devoir citer ici un fait entièrement opposé à celui de Behlingj 
et qui, je le pense, n’a pas encore été:pabiré. Mon célèbre 
maître, M. le professeur Dubois, nous disait, dans ses leçons 
sur les accouchemens, avoir eu occasion d’examiner le ventre 
d’une femme qui avait fait sept garçons de suite sans aucune 
fille; il s’assura que cette femme avait l’ovaire droit malade. 
Quelque temps auparavant, il avait accouché une femme qui 
avait fait cinq filles sans aucun garçon : force' de porter la 
main dans la matrice pour délivrer la femme, il sentit une 
tumeur qui avait son siège dans l’ovaire gauche. L’opinion 
d’Hippocrate peut être combattue, non-seulement par l’obser¬ 
vation que-je viens de raconter, mais encore par une foule dé 
faits bien vus et bien observés, que les limites de ce travail 
ne me permettent pas de rappeler ici. Je me bornerai à dire 
qu’on a vu très-souvent des femmes avoir des garçons et de^ 
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filles, quoique l’uh des ovaires fût maJadé. M. le docteur 
' Jadelot a vu l’un des ovaires manquer ; les renseignemens qu’it 
a recueillis lui ont appris que la femme qui a servi à ses recher¬ 
ches avait eu ne'anmoins des enfans de l’un et l’autre sexe. Les 
oiseaux n’ont qu’un seul ovaire : celte disposition organique 
ne les empêche pas cependant de faire e'clore des individus 
mâles et femelles ; l’extirpation de l’un de ces organes sur une 
truie ou sur la femelle de tout autre mammifère ne la prive 
pas de la faculté d’avoir une progéniture mélangée. 

Ces faits, quoique bien connus, n’ont pas empêché un écri¬ 
vain moderne d’avancer, mais sans preuves, que les vésicales 
de l’ovaire droit différaient essentiellement de celles del’ovaire 
gauche; que les premières contenaient des germes males, tan¬ 
dis qu’il n’y avait que des embryons femelles dans les vési- 
cules de l’ovaire gauche. Partant de cette hypothèse, il 
pense que l’on peut procréer des filles et des garçons à vo¬ 
lonté, en dirigeant la liqueur prolifique vers celui des organes 
ou résident les embryons du sexe désiré par les époux; il 
donne le conseil de s’appuyer, pendant le coït, sur le côté 
droit pour avoir un garçon, et sur le côté gauche pour obte¬ 
nir une fille ( Millot, jért de procréer des sexes à 'volonté). La 
manière dont le fluide séminal est conduit à l’ovaire suffit pour 
prouver la fausseté et le ridicule de cette hypothèse digne du 
quinzième siècle. 

Je reviens à l’organisation des ovaires, dont je me suis 
écarté peut-être par une trop longue digression. J’ai dit qu’on 
trouve dans ces organes des nerfs et des vaisseaux de différens 
ordres. Les artères des ovaires , désignées ordinairement sous le 
nom d’artères spermatiques, sont au nombre de deux, une de 
chaque côté; elles sont grêles, longues, naissent de la partie 
antérieure de l’aorte, un peu audessous des rénales; elles 
glissent sous le péritoine, et en approchant des ovaires, elles 
se divisent en plusieurs rameaux très-fins; les uns pénètrent 
dans le tissu de l’ovaire; d’autres se distribuent aux trompes ; 
plusieurs se portent sur les côtés de l’utérus, etc. Les branches 
qui pénètrent le tissu de l’ovaire y éprouvent de nombreuses 
ramifications, et y forment des sources artérielles dont l’abon¬ 
dance parait avoir une notable influence sur les dispositions 
amoureuses et sur la fécondité. Haller a remarqué que dans 
le cadavre d’une femme éminemment douée du tempérament 
érotique, les artères des ovaires avaient acquis un très-grand 
développement; d’une autre part, l’anatomie comparée nous 
apprend que l’ardeur amoureuse des animaux est d’autant plus 
vive que les veines des ovaires ou des testicules sont petites 
et peu nombreuses relativement aux artères de ces mêmes or¬ 
ganes. Les ovaires ont quelques vaisseaux lymphatiques qui 
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se réunissent a cénx des veines ou s’ouvreul dans les glandes 
lombaires ; leurs nerfs très-déliés sont fournis par le grand 
sympathique, par les paires lombaires et sacrées. 

Fonctions des ovaires. Si le lecteur n’a pas perdu de vue 
ce que j’ai déjà dit plus haut, que les ovaires ne prennent un 
certain développement que lorsque la femme est apte à conce¬ 
voir; que ces dépendances de l’utérus se flétrissent et s’atro¬ 
phient lorsque la faculté fécondante cesse ; que l’une des deux 
éprouve, peu de momens après la conception, des change- 
mens très-remarquables , et qu’on voit encore des traces de ces 
cbangemens pendant les premiers mois de la gestation, il sera 
naturellement porté à penser que les ovaires sont destinés à 
jouer un rôle assez important dans lé phénomène de la repro¬ 
duction; non-seulement ils concourent à l’exécution de cctie 
belle fonction, mais on peut même assurer qu’iis sont-néces¬ 
saires, indispensables à la génération. On sait, en effet, que 
tout animal qui en est privé naturellement ou accidentelle¬ 
ment est par cela même frustré d’un bien grand avantage, 
d’an de ses principaux attributs, celui d’être fécondé. Une 
pratique barbare, la castration des femmes, employée par 
quelques hommes débauchés, vient à l’appui de cette vérité 
physiologique; dans quelques individus qui avaient été sté¬ 
riles, on n’a point trouvé d’ovaires. Les femelles de quelques 
animaux à qui on les enlève dans l’intention de les engraisser, 
perdent la faculté fécondante; c’est ainsi qu’en privant des 
carpes et des truies de leurs ovaires, on les a rendues stériles 
et on a éteint pour toujours toute espèce de désir; la saison 
des amours ne faisant plus partie de l’existence de ces femelles , 
leur chair est devenue plus délicate et analogue à celle des 
mâles que l’on soumet de bonne heure à la castration. Galien 
et Aristote ont connu les résultats de cette expérience (Arià- 
tote, Histoire des animaux, traduit par Le Camus). 

La fécondité cesse entièrement, non-seulement par l’absence 
ou par la soustraction des ovaires, mais encore par leur état 
de maladie, car il paraît démontré qu’elle ne peut avoir lieu 
que lorsque les ovaires, ou tout au moins plusieurs vésicules, 
sont dans un état sain. Des reclierches faites par les observa¬ 
teurs les plus habiles, tels que de Graaf, Swammerdam, Val¬ 
sai va, Morgagni, etc., etc., nous apprennent que les femmes 
chez lesquelles -les ovaires étaient entièrement malades ont 
été ou sont devenues stériles; Valsalva n’a pu découvrir au¬ 
cune vésicule dans les ovaires de quelques femmes qui n’a¬ 
vaient jamais eu d’enfans, ou bien il a trouvé ces corpuscules 
obstrués par une concrétion quelconque; Morgagni a eu occa¬ 
sion d’observer que les ovaires étaient également affectés 
d’obstruction dans une femme frappée de stérilité- Teites fertè 
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ioti sciiThosi erant, ne quis infecundam fuisse Juveneni mù- 
lierem miraretur {Epùt. anat. med., xxxvi, art. 17). M, le 
professeur Portai assure que les ovaires e'taient tuméfie's , dur¬ 
cis, dans deux femmes qui n’avaiént point eu d’enfans; l’une 
d’elles avait été marie'e deux fois, et, en secondes noces, à un 
homme qui avait eu des enfans d’une première femme. D’au¬ 
tres observations faites sur des femmes stériles ont appris 
qu’elles avaient les ovaires squirreux, en suppuration, ma¬ 
lades enfin ou comprimés par des tumeurs qui appartenaient 
aux organes voisins. On dit cependant avoir vu des femmes 
concevoir quoique portant depuis longtemps des tumeurs con¬ 
sidérables aux ovaires. Morgagni, qui répond à cette objec-^ 
tion, observe avec raison que, dans les cas cités, les deux 
ovaires n’étaient pas affectés en mêmé temps et de la même 
manière ; que l’un des deux était sain, et qu’un ou plusieurs 
œufs n'avaient point encore souffert à l’époque de la concep¬ 
tion ; il est, en effet, très-probable que dans les circonstances 
ordinaires un seul de ces organes est actif j car on à beaucoup 
d’exemples de grossesse, quoique l’un des ovaires manquât, 
quoique l’un des ovaires fût altéré. - 

Plusieurs faits démontrent, au delà de tout doute raison¬ 
nable, que la fécondation a lieu dans l’ovaire : en effet, plu¬ 
sieurs observateurs rapportent avoir trouvé : les uns, des débris 
de fœtus dans les ovaires ; les autres , des fœtus entier s. On a 
beaucoup d’exemples de fœtus tombés dans l’abdomen après 
d’amples crevasses à l’ovaire. Nuck, cité par Haller, a lié, 
après trois jours del’accouplement, la trompé sürune chienne, 
qn à trouvé ensuite deux fœtus au-dessâs de la ligature du 
côté de la trompe. Duverney, qui a répété celte expérience, 
a obtenu lé même résultat. Le fait, rapporté par Bussière, est 
peut-être encore plus concluant. Ge chirurgien dit avoir 
trouvé dans l’ovaire d’une femme un sac ovoïde de la grosseur 
d’une noisette, qui renfermait les rudimcns d’un fœtus. Les 
trois quarts de ce fœtus étaient dans la trompe , et l’autre 
quart était dans l’ovaire auquel il était attaché par un pédi¬ 
cule assez long parsemé de vaisseaux sanguins. 

Les ovaires sont absolument nécessaires 'a la génération : 
c’est un point incontestable; mais il est très-difficile de déter¬ 
miner la manière dont ces annexes de l’utérus. contfibuent à 
l’exécution de cette utile fonction; Les physiciens sont divisés 
sur ce point de physiologie : les uns, ai-je déjà dit, les com¬ 
parant aux testicules , leur ont attribué l’usage de fournir 
une liqueur séminale, qui, portée dans la matrice', se inêlè 
avec la semence de rhomiue, et donné'ainsi liéu à la forma-" 
lion du fœtus. On peut combattre céttC opinion : la diffé¬ 
rence qui existe entre les lestiGulcs- et les ovaires est bien iraü» 
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chée; rien qui .puisse êt^c compare à la sécrélîon séminale 
ne se rencontre dans l’appareil sexuel de la femme; la liqueur 
qu’elle rend dans l’acte du coït ne semble pas devoir servir à 
la reproduction ; d’autres, tels que Sténon et ses partisans, 
n’ont vu, dans les vésicules contenues dans les ovaires, que 
des œufs : ils ont pensé que. chaque vésicule contenait les 
rudimehs, l'ébauche, le germe, d’un homme auquel il ne 
manque, pour vivre et se développer, que l’impulsion, le 
stimulant , le vis vitæ fourni par le sexe opposé. Une fois 
fécondées parla semence du mâle, ils croyaient que ces vési¬ 
cules se gonflaient, rompaient le calice dans lequel elles 
étaient renfermées, et tombaient, le long des trompes de Fal- 
îope, j usque dans la matrice pour y prendre l’accroissement dont 
elles sont susceptibles, Ce dernier système , quoique suscep¬ 
tible de quelques objections que j’ai exposées ailleurs (/Yiyez 
l’article conception)^ est aujourd’hui le plus, .généralement 
adopté. Il faut convenir que l’analogie et l’induction le ren¬ 
dent très-probable. La structure des ovaires, considérés sim¬ 
plement dans l’homme ou dans la plupart des mammifères, 
peut,, à la vérité, laisser quelques doutes sur leur fônction, 
parce que l’prgauisation.de ces points animés, de ces corpus¬ 
cules si délicats ( les vésicules de l’ovaire ),. échappe à tous 
nos moyens d’expérience et d’observatioa ; mais cette struc¬ 
ture est tellement évidente dans les autres classes, qu’il n’est 
plus possible d’y méconnaître l’usage des ovaires; ils servent 
e'videmment dans Ips classes qui sont .audessous des mammi¬ 
fères, à l’accroisseDient et à la conservation des germes ou des 
œufs qui s’y trouvent déjà tout formés avant les approches 
éu mâle : ne peut-on pas croire que la même chose a lieu 
dans la femme et dans les autres mammifères ? C’est peut-être 
ici, dit M. le professeur Cuvier, un des plus beaux résultats 
de l’anatomie comparée. 

En admettant, ce qui paraît assez probable, que les vési¬ 
cules de l’ovaire sont des germes destinés à être fécondés, on 
peut présumer qu’elles ne sont pas toutes également disposées 
è recevoir, à une même époque de la vie, l’impression fé¬ 
condante du . fluide séminal. Une seule ordinairement dans 
l’espèce humaine et dans quelques quadrupèdes vivipares, 
quelquefois cependant deux et même un plus grand nombre,' 
soit d’un seul ovaire, soit dé l’un et dé l’autre , se détachent 
par suite rïe l’influence vitale qu’elies éprouvent. 

Les ovaires ne concourent pas seulement à la reproduction, 
ils exercent encore une grande influence sur l’économie ani¬ 
male. Si on les coupe , si on en fait la ligature sur un jeune 
animal, ou enfin s'ils sont altères par une maladie quelconque, 
ils cessent de croître^ toute la constitution éprouve des chaii-; 
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gemens sensibles ; le coi*ps ne prend plus le même accroisse* 
nient ; les menstrues cessent de couler ; le principe de l’amour 
est éteint pour toujours. Les truies auxquelles on a fait subir 
l’opératioa de la castration, dit Haller, n’entreut plus en cha¬ 
leur, et ne paraissent plus éprouver le besoin des approches du 
mâle {Elementa physiolo^ce, tom. vu). Les organes géni¬ 
taux, les mamelles s’affaissent et se flétrissent j tout le sys¬ 
tème lymphatique.s’abreuve et prend de l’épaississement; les 
parties extérieures deviennent biêmes; les épiphyses se gon¬ 
flent , il y a moins d’énergie vitale , la sensibilité et la suscep¬ 
tibilité sont moindres ; d’autres fois les femmes deviennent plus 
maigres ; leurs muscles se prononcent davantage ; le menton , 
surtout la lèvre supérieure se couvrent d’une plus ou moins 
grande quantité de poils ; la voix devient rauque ; le caractère 
moral acquiert, dit-on, de la rudesse, et quelquefois même 
les goûts de la femme se portent sur des personnes de sou 
sexe. 

Maladies des ovaires. Les maladies qui peuvent affecter les 
ovaires sont en assez grand nombre; elles appartiennent spé¬ 
cialement à ces organes ou sont communes aux autres parties : 
ces altérations morbifiques, dont les anatomistes ont si sou¬ 
vent occasion de reconnaître les suites , se manifestent quel¬ 
quefois à. l’époque de la puberté , assez souvent après l’accou¬ 
chement, à la suite de l’allaitement, le plus ordinairement au 
moment où les ovaires deviennent inutiles à la conception. ' 

Les maladies des ovaires sont aiguës ou chroniques. Ou 
range parmi les premières l’inflammation et quelques-unes 
de ses suites; on doit comprendre dans les secondes une espèce 
de congestion humorale ou plutôt un état de pléthore coïnci¬ 
dant avec certaines affections nerveuses ; la phlegmasie chro¬ 
nique et ses terminaisons, l’endurcissement ou squirre, l’ossi¬ 
fication des ovaires; les tumeurs enkystées (siéatome, athé-' 
rome, mélicéris); l’hydropisie, les collections d’hydatides, le 
développement d’un fœtus dans le parenchyme dés ovaires, 
enfin les différens modes dé déplacement dont ces organes sont' 
susceptibles. Je vais jeter un coup d’œil rapide sur chacune 
de ces lésions qui peuvent exister seules , ou se compliquer 
entre elles : je terminerai ce travail par quelques considéra¬ 
tions sur l’excision des ovaires. 

Inflammation aiguë des ovaires. Les ovaires sont très- 
su jets à l’iiillammation, soit par eux-mêmes, soit par leur re¬ 
lation intime avec des organes qui y sont fréquemment exposés : 
tt’est ainsi, par exemple, que l’inflammation intense de l’utérus 
qui succède quelquefois à l’accouchement, détermine souvent 
celle des ovaires, qui sont alors très-développés, plus durs que 
dans l’état naturel, et présentent uutrès-giaad nombre de vais- 
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seaux. Les ovaires sont même, dit-on, assez rarement en- 
flamme's sans qu’il n’existe une inflammation ante'ce'deute de 
l’ute'rus. Cette espèce de phlegmasie est souvent re'nnie non- 
seulement avec ctflle de la matrice, mais encore avec l’inflam¬ 
mation des trompes et ,des ligameus larges ; eu effet, ces 
parties son^ contiguës entre elles, et reçoivent les mêmes vais¬ 
seaux. Cependant, on a trouvé quelquefois des traces d’in- 
üammatiou dans les unes, les autres paraissant saines, ce qui 
semble prouver que la maladie dont je m’occupe en ce mo¬ 
ment peut les affecter isolément j mais comme la matrice et 
ses dépendances ou annexes sont très-rapprochées les unes 
des autres et situées profondément dans l’abdomen, les signes 
4e l’inflammation leur sont souvent communs , et il n’est pas 
toujours possible de bien distinguer le vrai siège de la ma¬ 
ladie : au reste, quand il y aurait incertitude sur ce point, 
cela ne peut avoir aucune espèce d’inconvénient j l’erreur, ne 
saurait être préjudiciable à la malade, car le traitement est le 
même/ 

Cette phlegmasie survient ordinairement aux jeunes femmes 
qui ont des passions vives, aux femmes douées d’une constitu¬ 
tion avec prédominance du système sanguin; elle n’arive guèie 
que dans le premier mois qui suit l’accouchement ; elle peut 
cependant se tnanifester à toute autre époque , surtout lorsque 
les ovaires sont engorgés depuis longtemps. Comme les autres 
mganes, les ovaires sont soumis à des causes variées d’engor¬ 
gement inflammatoire ; mais les plus ordinaires sont le déran¬ 
gement, la diminution ou la suppression des menstrues, des 
lochies, d’une affection rhumatismale, goutteuse’, etc. 

L’inflammation aiguë des ovaires se manifeste par un sen¬ 
timent de chaleur et une douleur pongitive dans la région 
iliaque droite ou gauche, ou dans les deux régions à la fois 
-si les deux ovaires sont affectés eu même temps. Le côté où 
siège la maladie se tend, devient dur, résistant au toucher, 
acquiert une certaine résistance, se présente quelquefois sous 
l’aspect d’une boule; l’utérus ne tarde pas à acquérir de la 
sensibilité et à participer à l’inflammation ; bientôt le gonfle¬ 
ment se propage à la totalité de l’abdomen ; les douleurs 
deviennenfextrêmement aiguës. Si l’on presse sur le ventre, 
dit un observateur moderne , les .traits du visage se contrac¬ 
tent, et quelquefois même les cuisses sont agitées par dès con¬ 
vulsions (Joh.-Ch.-Aug. Clams, Annales cliniques del’Ins- 
Ututroyaldel’hôpüalSaint-Jacques à Leipsick, t.i, ii®part.): 
la malade se plaint de douleurs dans les lombes ; elle éprouve 
quelquefois des battemens dans l’aine, ainsi que dans la partie 
biterne et supérieure de la cuisse du côté affecté; il y a fièvre, 
chaleur vive, soif; la respiration est courte; le pouls fréquent. 
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dur et plus du moins concentré; les urinés sont ordinairement 
rouges et peu abondantes, etc., etc. ‘ 

L’inflammation de l’Ovaire, en se communiquant aux par¬ 
ties voisines, les re'unit souvent avec lui, d’où les âdhe'rences 
de cet organe avec le pavil Ion de la trompe, le ligament large, 
le péritoine, l’épiploon, la vessie; avec une portion de l’in¬ 
testin , etc., etc. 

La marche de çette maladie est à peu près la même que 
celle qu’on observe dans la métrite : si elle est très-intense, 
elle peut occasioner la mort du quatrième au cinquième jour; 
elle se termine ordinairement par résolution du huitième au 
onzième, par suppuration du douzième au quatorzième , rar 
rement par gangrène, quelquefois par induration ou squirre. 

La terminaison par suppuration est rare ; nou^en possédons 
néanmoins un certain nombre d’exemples qui ont été consignes 
dans des recueils d’observations et dans les écrits des médecins 
qui se sont livrés à l’étude de l’anatomie pathologique (Tul- 
pius, de Haën, Morgagni,Lieutaud,Panarole,Portai, Cham- 
bon, Mémoires de l’académie de chirurgie , lés Éphémé- 
rides d!Allemagne, les Mélanges des Curieux de la nature, 
les Transactions philosophiques, etc., etc.). Tantôt les ovaires 
contiennent une petite quantité de pus disséminé dans leur 
substance; tantôt la totalité de ces organes est convertie en 
un ou plusieurs kystes ou vessies,d’une grandeur variable et 
remplis de matière purulente : on peut comparer quelquefois 
ces collections aux vomiques du poumon (Tulpius, de Haën ). 
La quantité de matière enfermée dans ces sortes de kystes est 
quelquefois très-considérable. Portai ( Anatomie médicale ) 
rapporte avoir vu des ovaires pleins de pus, qui étaient plus 
gros que la tête d’un enfant': l’abcès des ovaires est en général 
trop petit dans les commencemens pour se faire sentir; à me¬ 
sure qu’il augmente, il produit, dans le côté malade, une 
sorte de tension , une douleur sourde, un sentiment de pesan¬ 
teur ; il y a ordinairement ici, comme dans les autres abcès 
internes , un léger mouvement fébrile. Lorsque le pus est ren¬ 
fermé dans un kyste, il fait souvent saillie, devient quelquefois 
accessible, et on peut en faire l’ouverture ; parfois la matière 
purulente, après s’être formée abondamment dans l’ovaire, 
rompt son enyeloppe et s’épanche peu à peu ou subitement 
dans le bas-ventre. Une mort prompte est le résultat constant 
de cette espèce d’épanchement : le plus ordinairement le kyste 
contracte des adhérénees' avec unç portion du conduit intes¬ 
tinal ; il s’ouvré dans ce conduit, et le liquide est rendu pâl¬ 
ies selles ; d’autres fois il se fait jour par les parois du ventre, 
par le vagin , par la vessie. Chambon a vu plusieurs fois l’in¬ 
flammation des ovaires se terminer par suppuration, et, par un 
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hasard singulier chez deux sujets qui vivaient encore au mo¬ 
ment où ce médecin distingué écrivait son savant Traité sur 
les maladies des femmes : de temps en temps ces femmes avaient 
encore l’une et l’autre un écoulement par la trompe utérine. 
L’une d’elles, parenté de Cliambon, fut visitée avec soin par 
cel estimable praticien : il observa que si, par une indisposition 
quelconque, cette personne était obligée de gaider le lit plu¬ 
sieurs jours de suite, en comprimant la tumeur qu’elle con¬ 
servait sur le côté affecté, on en faisait sortir de la matière pu¬ 
rulente , qui ne tardait pas à être évacuée par le vagin ; l’odeur 
en était toujours forte et désagréable ; la coulejur variait; elle 
était rougeâtre et d’uii teint jaune à l’approche des menstrues 
et pendant quelques jours après leur écoulement, ensuite elle 
devenait blanche : cependant la promenade ou un autre exer¬ 
cice quelconque suffisait pour lui faire prendre une teinte 
rouge. 

J’ai dit plus haut que le pus sort quelquefois par la vessie. 
Voici un fait qui vient à l’appui de celle assertion : «Une 
dame se plaignait depuis longtemps de douleurs considérables 
dans la région lombaire droite, elle rendait du pus par les 
urines : ou ne doutait pas que le rein droit ne fût en suppura¬ 
tion. La malade mourut: on trouva le rein dans l’état naturel j 
l’ovaire, du même côté, était adhérent au fond de la vessie; 
ce fond était percé; l’ouverture pénéliait dans l’ovaire, qui 
était en suppuration; le pus coulait dans la vessie ( Observa¬ 
tion communiquée, en 1753, à F académie royale de chirurgie). » 

La terminaison par gangrène s’observe si rarement, que je 
crois devoir, pour confirmer l’exisience de ce mode, consigner 
ici le fait suivant : « Bautzmann {Epliém. germ., déc. n , an iv, 
observ. 38, pag. go ) rapporte l’iiistoire d’une comtesse morte 
d’un abcès au testicule : elle était devenue enceinte après vingt- 
deux ans de mariage. Vers les derniers mois de la grossesse , 
elle sentit des douleurs à l’iiypocondre droit; elle accoucha 
heureusement, mais les lochies avaient utie odeur fetide. Huit 
jours après ses couches, il se manifesta de la fièvre , unedou^ 
leur vive à la région de la matrice, plus tard le dévoiement. 
La malade succomba. A l’ouveiture du cadavre, ontiouva le 
péritoine intéressé et en putréfaction sur quelques points ; ii-s 
intestins, tiansparens et remplis de veiils, nageaient dans du 
pus aqueux; la matrice dans l’clat ordinaire d’une femme eu 
couches; mais l’ovaire droit était eu pourriture, déchiré et 
comme un sac du côté de la trompe deFallope. » 

On doit combattre l’inflammation des ovaires par de fré¬ 
quentes saignées du bras, par des applications de sangsues à 
la vulve , au haut des cuisses, sur le-, régumens deThypogastre 
et des régions iliaques ; on prescrit des bains, des demi-bains, 
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des quarts de lavemeiis , des fomentations émollientes souvent 
renouvelées sur la région hypogastrique; ou couvre cette ré¬ 
gion avec un cataplasme de même nature; on conseille les 
boissons éinoliientes et antispasmodiques, les légers caïmans, 
un régime sévère. Si cette phiegmasie reconnaît pour cause le 
déplacement d’une aflection rhumatismale, arthritique; il faut 
avoir recours à un puissant révulsif, capable déporter une vive 
irritation sur une autre partie du corps. Pour remplir celte in¬ 
dication , on applique un large vésicatoire à l’intérieur de la 
cuisse du côté malade , et mieux encore sur la région où sié¬ 
geait le rhumatisme , la goutte avant son déplacement ; il est 
nécessaire de faire cette révulsion dès l’invasion de la maladie. 

Lorsque l’inflammalipn des ovaires doit être attribuée à la 
suppression des menstrues , outre le traitement antiphlogis¬ 
tique , il faut mettre en usage quelques autres moyens pro¬ 
pres à rappeler cette évacuation {Voyez l’article menstruation)-, 
celle qui résulte de la suppression des lochies sera traitée 
par la méthode mixte de l’inflammation et de la suppression 
de l’écoulement puerpéral. Voyez l’article lochies. 

L’inflammation des ovaires prend rarement la voie de la 
suppuration ; cette terminaison est cependant possible : quelle 
conduite faut-il tenir alors? Lorsque le kyste rempli de pus 
fait saillie à travers les parois du ventre, et que la fluctuation 
est sensible, on a proposé de donner issue à cette collection 
purulente au moyen d’une incision profonde qui pénètre jus¬ 
que dans le foyer de la tumeur. Pour fairecette opération avec 
succès, il faut que les enveloppes de l’ovaire aient contracté 
adhérence avec le péritoine'; car, sans cette heureuse disposi¬ 
tion, la matière purulente s’épancherait dans la capacité de 
l’abdomen. Peut-on déterminer avec quelque certitude l’exis¬ 
tence antérieure de cette adhérence salutaire ? Voici les carac¬ 
tères donnés par un chirurgien justement célèbre : lorsqu’une 
femme a une tumeur dans la région hypogastrique, et que 
cette tumeur gagne surtout la région iliaque ; lorsque après 
avoir été dure et douloureuse pendant plus ou moins long¬ 
temps avec fièvre, etc., il s’y fait sentir une fl actuation sourde ; 
si des frissons irréguliers ont précédé cet état, on est certaûi 
qu’il y a une collection de pus dans un ovaire; si la tumeur 
ne s’éloigne pas par la pression, par la situation, et surtout s’il 
y a oedème à l’extérieur, il y atout lieu de croire que la tu¬ 
meur est adhérente : pour lors il faut recourir à l’instrument 
tranchant, afin de donner .issue au pus ; dans cette vue, on plon¬ 
gera dans la tumeur un trois-quarts cannelé, et, par le moyen 
de sa cannelure, on introduira un bistouri jusquedans le foyer 
de la matière purulente , et on ouvrira latumeur paruueassez 
grande incision longitudinale : une première incision faite , ou 
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en fera une seconde, qui, tombant perpendiculairement sur la 
première , formera avec elle une espèce de T , en la dirigeant, 
soit du côte'de l’os ile'um, soitdu côté de la ligne blanche suivant 
les circonstances ; on aura soin de ne pas couper l’artère épi- 
^astriquè et de ne pas prolonger l’incision au delà de i’adlié- 
rence de la tumeur (David, Mémoire sur les abcès , Prix de 
l’acad. royale de chirurgie, lom. iv, part., p. 240 ). 

Lorsque le dépôt s’ouvre dans le colon, et que le pus 
est évacué par les selles , ou lorsqu’il se fait une issue par les 
trompes utérines, par la vessie, et que la matière de la suppu¬ 
ration sort par le vagin ou parle canal de l’urètre, il faut 
alors beaucoup de soin, de propreté, de ménagemens. On 
se contente de donner, dans les premiers cas, des demi- 
lavemens, et, dans les autres, de porter des injections douces 
dans le vagin , dans la; vessie ; on soutient les forces 5 ou com¬ 
bat les symptômes qui peuvent se manifester j on conseille 
alors les fondans tempérés par les antiphlogistiques, parce 
que tous les abcès sont accompagnés d’inflammation dans leurs 
parois : les eaux minérales salines en bains, eu douches, en 
boissons conviennent ; cette maladie a une longue durée, mais 
elle a ordinairement une terminaison heurense. 

Phlegmasie chronique des ovaires. L’inflammation chronique 
tant des ovaires que des trompes et des ligamens ne s’observe 
guère que par suite de l’inflammation latente des tissus de 
l’utérus; elle s’annonce par peu de signes extérieurs, et elle 
n’exige, en général, que l’emploi des moyens usités contre 
cette dernière maladie ( Voyez l’article TOetrrïe).'N’est-ce pas 
à cette espèce de phlegmasie chronique qu’on doit attribuer 
ces cas cités par les auteurs, où l’on voit la suppuration se for¬ 
mer sans presque aucune douleur antécédente, lentement et 
d’une manière, pour ainsi dire, insensible ? Une fenjime âgée 
de quarante ans, affectée depuis longtemps d’une maladie de 
poitrine , avait une tumeur dans la région hypogastrique, qui 
s’étendait jusque vers l’ombilic ; elle la porta longtemps sans 
en être beaucoup incommodée, mais elle finit cependant paï¬ 
en mourir. On trouva dans le bas-ventre un corps plus gros 
que le poing, qui soulevait les intestins en les repoussant en 
avant ; c’était l’ovaire gauche qui occupait la partie moyenne 
du bassin, et qui contenait plusieurs foyers pleins de pus (Lieu- 
ia.\iù.,,histor. anatom. med., part, i, observ. i494)- tlne femme 
dont parle Panarole mourut d’un abcès dans un ovaire , après 
avoir été longtemps atteinte d’une gonorrhée et d’une douleur 
légère vers le col de la matrice. 

Tuméjactio-i ei congestion des ovaires coïncidant avec l’or¬ 
gasme 'vénérien. L’orgasme des parties génitales semble avoir 
été plusieurs fois la,cause de la tuméfaction et de la congestion 
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des ovaires : en effet, chez un grand nombre de femmes hys¬ 
tériques, et dans divers cas de véritable nymphomanie obser¬ 
vés sur des personnes qui n’avaieat pu satisfaire leur passion 
désordonnée, le gonflement plus ou moins considérable des 
ovaires a été la lésion la pins marquée qui se soit offerte après" 
leur mort. On lit dans Sonnet {Sepidchret. anatom., sect. vin, 
p. 216) riiistoire d’une jeune fiiie de condition qui avait 
contracté.un amour secret j l’obstacle à ses désirs lui causa la 
mort; on trouva ses testicules remplis. J’ai connu une fille 
dans mon voisinage , dit Blaiicaid {Frax. med., p. 176 ), qui 
par amour tomba dans une-véritable fureur utérine ; elle mou¬ 
rut lorsqu’on y pensait le moins : à l’ouverture de son cadavre, 
on trouva l’ovàire droit du volume et de la grosseurdu'poing; 
il était plein de liqueur. Une des filles enfeimécs à la Salpê¬ 
trière, qui était déjà tombée plusieurs fois dans la fureur uté¬ 
rine , fut enfin surprise d’uu si violent accès, qu’on fut obligé 
de la lier. Dans les efforts qu'elle fit pour se débarrasser de ses 
liens, elle fut étouffée par une suffocation imprévue: à l’ou¬ 
verture de son cadavre, on trouva l’ovaire gauche du Yoiume_ 
et de la'grosseur de celui cité par Blancard:il étaitplein d’une 
matière blanche , épaisse, que l’auteur de l’observation dé¬ 
signe sous le nom de sperme ; la trompe du même côté avait 
une grosseur double; elle était dure et calleuse (de Blegny,/our- 
nal de médecine, tom. 21 ) ; des observations analogues ont été 
faites par Vesale, Riolan , Manget, Diemerbroeck, Rivière , 
Lieutaud , etc. 

Squirre des ovaires. Les anatomistes qui se sont livrés spé- ■ 
cialement à sles recherches pathologiques rapportent avoir 
trouvé l’un des ovaires ou tous les deux réduits à l’état de 
squirre. On a donné ce nom à des maladies qui sont très-dif¬ 
férentes les unes des autres ; on semble en effet avoir confondu 
quelquefois le squirre avec les diverses tumeurs enkystées qu’on 
a si souvent occasion de voir dans les ovaires. Il est possible de 
commettre cetteerreur, lorsqu’on étudie la maladie pendant la 
vie , c’est-à dire , lorsqu’on n’a pour s’éclairer .que des moyens 
d’exploration infidèles ; mais on ne saurait toférer une pareille 
confusion , lorsquele médecin , le scalpel à la main, cherche à 
lire dans le livre de la nature. 

Dans le squirre, la totalité ou une partie seulement des 
ovaires est convertie en une masse blanchâtre ou grisâtre, 
lardacée, rénitente, dure, séparée par des cloisons mem¬ 
braneuses, ordioairemeiil indolente : ces sortes de gonfle- 
mens de l’ovaire paraissent formés par une congestion lym¬ 
phatique qui acquiert eu pende temps plus ou moins de con¬ 
sistance, et qui rsi susceptible d’éprouver plusieurs modes de 
dégéaércsceuce (Haller, Oper. ojiaC, miûor, iii, 348, Ed'uger, 
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Tathol. ùvarior., Goetting,, 1782). Dans cet état, les ovaires 
jouissent d’une sorte de végétation très-active : aussi plusieurs 
observations démontrent que ces organes , lorsqu’ils sont affec¬ 
tés de squirre, peuvent acquérir un volume et un poids très- 
considérables. Morgagni parle d’une femme hydropique dont un 
des ovaires pesait quatre-vingts livres, et Vater rapporte une 
observation du même genre, dans laquelle l’ovaü'e cfroit en pe¬ 
sait plus de cent. 

Je viens de dire que le squirre de Tuténis pouvait dégénérer di - 
versement : en effet plusieurs de ces tumeurs, d’abord itidolenles, 
acquièrent dans la suite une si vive sensibilité, qu’on ne peut 
toucher le plus légèrement possible la région des ovaires. A 
l’ouverture des corps des femmes qui en sont mortes, les 
ovaires ont été trouvés rongés, détruits à leur surface et dans 
leur intérieur ; ils avaient pris le caractère d’un vrai cancer ; il 
s’en écoulait une matière séreuse et fétide; on y remarquait 
quelquefois des veines variqueuses. Une demoiselle âgée de 
vingt-six ans, souffrait des douleurs violentes au ventre; elle 
portait une tumeur considérable dans cette cavité ; elle mou¬ 
rut, on trouva les deux ovaires gros comme la tête; loJroit pesait 
cinq livres quatorze onces , et le gauche cinq livres dix onces ;- 
il étaient durs, inégaux à leur superficie ; les vaisseaux étaient 
très-gonflés, la substance des ovaires unie , compacte et d’un 
jaune clair ;,il y avait des cavités à demi-pleines d’une lymphe 
un peu rougeâtre ; les muscles et les os voisins des ovaires se 
réduisaient en pâte : il y avait des os friables en quelques en¬ 
droits (Hïst. del’acad. des sciences ^ 1707, p. 26 et suiv.). 

Storch a vu des ovaires cartilagineux. M. Dupuylren a pré¬ 
senté à l’assemblée des professeurs de l’école une transforma¬ 
tion complctte de l’ovaire droit en un tissu fibreux et car¬ 
tilagineux. Cette pièce pathologique a été modelée par M. Pin¬ 
son , artiste modeleur de la faculté de médecine de Paris [Bul¬ 
letin de la faculté de médecine de Paris ^ n°. 3,1806 ). On lit 
dans le Magasin de Hambourg, qu’à l’ouverture d’un cadavre, 
otj y a trouvé les ovaires ossifiés : en effet, les masses squir- 
reuses sont quelquefois disposées à prendre la consistance os¬ 
seuse {Mémoires de l’Institut, sciences, mathématiques et phy¬ 
siques, tom. I, p. 176); on observe, ce qui est digne de re¬ 
marque , que la région de l’ovaire où siège l’ossification, con¬ 
tient une proportion de phosphate de chaux beaucoup plus 
considérable que les autres os. Petermann a trouvé des picnes 
dans ces organes. 

Les observations recueillies par Lieutauddémontrent quele 
squirre et diverses tumeurs enkystées de l’ovaire existent sou¬ 
vent ensemble sur la même femme ; que tantôt les embarras 
eu engorgemens chroniques sont simplement locaux, c’est-k- 
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dire circonscrits dans la matrice ou dans ses annexes ; que 
tantôt au contraire ils s’étendent aux autres viscères, et spé¬ 
cialement dans ceux de l’abdomen. 

Le squirrè des ovaires est beaucoup plus rare que celui de 
l’uiérus. L’observation atteste que cette maladie organique, qui 
attaque assez ordinairement les femmes d’un âge avancé, existe 
plus frc'qucmment chez la femme célibataire que chez les au¬ 
tres , chez les femmes qui ont passé l’époque critique, et dont 
les règles avaient été auparavant irrégulières ou peu abon¬ 
dantes , preuve évidente que le dérangement ou la cessation de. 
cette excrétion périodique joue.le principal rôle dans la géné¬ 
ration,de cette maladie. Outre ces causes, on peut accuser l’a- 
vortemenl plus ou moins rbitéré, la suppression des locbies ou 
des fleurs blanches , la répercussion de quelque exanthème, 
l’inflammation aiguë ou chronique de l’ovaire à la suite d’un 
coup, d'une chute ou d’une violente manoeuvre pendant un 
accouchement difficile. 

Le diagnostic du squirre commençant est en général très- 
obscur : aussi cet état morbifique est souvent méconnu, et 
plus d’une fois , on l’a confondu avec une grossesse commen¬ 
çante ou avec une maladie des organes voisins ; on peut même 
dire qu’on ne reconnaît ordinairement cette affection ,• pen¬ 
dant la vie , qu’avec laplus grande difficulté. Plusieurs causes, 
contribuent aussi k faire naître et k entretenir des doutes : les 
ovaires sont situés profondément ; il est difficile d’en appré¬ 
cier le volume lorsque la maladie commence, ou lorsque le 
développement s’en fait avec lenteur et sans altérer la santé 
des femmes ; la maladie plus avancée ne fait pas toujours ces¬ 
ser l’incertitude ; l’épaisseur des parois du ventre, si ordinaire 
chez les individus qui ont un certain embonpoint, leur ten¬ 
sion , leur sensibilité en rendent l’exploration quelquefois très- 
difficile,: quoi qu’il en soit, voici un tableau rapide de cette 
maladiè. 

Le squirre des ovaires forme une tumeur, qui commence k 
croître dans l’une des régions iliaques ou dans les deux àla fois; 
si ces deux organes sont malades en même temps , la tumeur , 
se développant ordinairement avec lenteur dans une cavité 
spacieuse , n’occasione aucune gêne, et ne manifeste souvent 
son existence qu’après être parvenue k une grosseur qui an¬ 
nonce son ancienneté, sa solidité et son indeslructibilîté. A 
celte époque seulement, les femmes éprouvent un sentiment de 
pesanteur dans le bassin, comme si un corps étranger pressait 
par son poid.s les organes qui y sont contenus ; mais comme 
cette sensation ne lèse pas les fonctions, on la supporte sans 
se plaindre ; on a même vu quelques personnes porter sans in- 
commoditc des tumeurs eonsidérables des ovaires, dont elles n.e 



OVA 25 

soupçonnaient pas l’existence, eu être instruites, ensetour- 
nant dans leur lit, parla sensation d’un corps qui, suivant 
l’inclinaison qu’on lui donnait, se portait du côté opposé à 
celui d’où il était parti : si, dans une secousse violente de tout 
le corps, l’obstruction a reçu une impulsion qui la fasse 
changer de place , elle détermine un liraiileinent douloiireux 
dans les points qui répondent k ses attaches 11 faut attendre, 
pour l’ordinaire, plusieurs années avant de pouvoir distinguer 
le squirredes ovaires à travers les parois de l’abdomen ; sou¬ 
vent même on le sent mieux à cette époque en portant le doigt 
vers le ^ond du vagin et sur les côtés de la matrice, qu’en pal¬ 
pant l’abdomen : en effet, le doigt s’applique plus immédia¬ 
tement sur la portion que présente, vers le fond du vagin, 
l’organe en se développant, qu’en touchant au dehors; mais 
cette première recherche , en apprenant que son volume est 
augmenté, ne suffit pas encore pour prononcer si c’est un 
squine ou une hydropisie enkystée ; la fluctuation seule peut 
dissiper tous les doutes. Lorsque l’ovaire a acquis des dimen¬ 
sions considérables, qu’il s’est placé sur un des côtés du bassin, 
que le sujet est très-maigre , on peut jusqu’à un certain point 
reconnaître cet état pathologique à travers les parois abdomi¬ 
nales ; dans ce cas, la tumeur doit offrir plus de résistance que 
lorsque l’ovaire est le siège d’une hydropisie, ou qu’il est 
rempli de kystes. Lorsque cet organe prend un très-grand ac¬ 
croissement, il change les rapports de situation qu’ont entre 
eux les organes voisins. Quelquefois il s’y développe un foyer 
d’irritation qui cause les douleurs les plus vives, et passe à 
l’état d’inflammation aiguë ou chronique pendant sa durée, 
il peut s’établir des adhérences non naturelles de la tumeur 
avec le rectum, la vessie, le péritoine, et la matière purulente, 
si celte terminaison a lieu, se faire jour par le fondement, par 
le vagin, on par les tégumens de l’abdomen. On cite néan¬ 
moins des femmes qui ont porté pendant plus de trente ans 
des squirres. énormes de l’ovaire sans en éprouver d’autre in¬ 
commodité que celle de la pesanteur ; bien plus on en a vu 
concevoir et devenir plusieurs fois enceintes avec celte maladie, 
pourvu toutefois qu’elle n’existât que d'un côté. 

Les femmes affectées de squirre vivent quelquefois très-- 
longtemps avec cette incommodité. Le squirre des ovaires est 
d’autant plus incommode, qu’il est plus volumineux et plus 
pesant ; mais le jugement qu’on porte sur cette maladie ne doit 
pas être bien sinistre, tant que la femme n’éprouve pas des 
douleurs vives et lancinantes dans la tumeur; en général, cette 
espèce de dégénérescence est moins redoutable quand elle est 
seule, que si.elle se complique d’hydropisie, de la présence de- 
quelques hydatides, ou d’un engorgement quelconque des vis- 
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cères da ventre. L’hydropisie ascite doit être considére'e comme 
l’accident le plus ordinaire de cette maladie. 

Cet état pathologique, plus propre à piquer la curiosité du 
médecin qu’à l’éclairer dans sa pratique, est presque toujours 
réfractaire aux ressources de l’art; cependant les moyens con¬ 
seillés pour favoriser la résolution du squirre sont très-nom¬ 
breux; mais, avant de les faire connaître, il est utile de dire 
qu’on.doit commencer par combattre la cause éloignée, si elle 
est connue, c’est-à-dire la faire cesser, si elle continue d’agir; 
si l’on attribue, par exemple, cette maladie à la suppression 
d’une évacuation habituelle telle que les menstrues, le llux hé¬ 
morroïdal, il faut la rappeler ; on y suppléera par des moyens 
convenables, les saignées générales , l’application des sangsues, 
les ventouses, les exutoires, etc. On voit souvent des tumeurs 
squirreuses succéder à la répercussion de quelques affections 
cutanées, au nombre desquelles ou doit ranger les dartres, la 
gale, les érysipèles périodiques, etc. Lorsqu’on a des raisons pour 
croire que le squirre est dù à dé pareilles causes, il estindiqué 
d’inoculer la maladie si elle est contagieuse, ou de chercher à 
rappeler à la peau l’humeur répercutée : on emploie pour cela 
des révulsifs, tels que les sinapismes, les vésicatoires , les fric¬ 
tions sèclîcs. Lorsque le squirre reconuaîi pour cause les pas^ 
sioiis de l’ame, Rivière assureque s’il est commençant, on peut 
obtenir la guérison par l’usage des antispasmodiques, et sur¬ 
tout par les préparations d’opium ; peut-être réussirait-on mieux, 
dans ce dernier cas, en employant un trailenieril mixte , c’est- 
à-dire en combinant les calmansavec le genre de remèdes qu’on 
appelle vulgairement fondans, et qu’on a préconisés dans les 
affections squirreuses. 

On doit ranger parmi ces médicaraens les pilules de savon, 
l’extrait de ciguë, dont on augmente graduellement la dose ; 
on sait que Slorch a beaucoup vanté cette substance; les prépa¬ 
rations mercurielles (Sartoiio,Zfeitsu hyclrargiriinterno, Lips., 
1735, in-4°. ). La décoction de gentiane avec le carbonate de 
potasse a été préconisée par Peyrilbe. Evers a proposé la bella¬ 
done en poudre unie à la rliubaibe ; d’autres ont conseillé les 
boissons apérilives faites avec le pissenlit, la cliicoréc, la fu- 
metene, le cerfeuil, aiguisées tantôt avec le nitrate, tantôt 
avec l’acétate de potasse, les eaux minérales de Caiiteret.s, de 
Barèges, etc.; les bains d’eaux sulfureuses natuicllcs ou artifi¬ 
cielles. Quant aux résultats de ma pratique, dit M. le profes¬ 
seur Portai, je n’ai rien trouvé ÿe plus efficace contre de pa¬ 
reilles congestions, que l’usage des anliscorbiitiqucs réunis aux 
Biercuriaiix et secondés de quelques eauxmimnales ibeimaies. 
Pour opérer une rcvulsioii utile, et appeler veis un autre point 
les forces vitales coaccaUées vers les ovai.es malades, il est 
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utile de placer des ventouses, des sangsues aux aines, aux cuisses, 
pendant qu’on administre ces médicaineus. Quelques médecins 
ont cru qu’il e'tait nécessaire d’avoir recoursde temps en temps 
aux purgatifs ; on préfère, en général, ceux tirés des mercu- 
l'iaux, le mercure doux, les pilules de Belosie , etc. 

Plusieurs écrivains pensent, et l’expérience semble confir¬ 
mer, que ce u’est pas toujours sans exposer les femmes à quel¬ 
que datiger qu^on emploie les résolutifs et les foridans : leur 
usage est imprudent lorsque le squirre est encore indolent ; 
mais, s’il s’y développe de la sensibilité, l’action stimulante 
des médicamens dont je viens de faire l’énumération convertit 
celte affection en une maladie qui devient promptement mor¬ 
telle, tandis qu’avec des précanlious et un régime doux on 
parvient souvent à en retarder les progrès, on le rend slation- 
naiie , et la femme peut espérer de vivre encore plus ou moins 
de temps. Ce que je viens de dire des fondans peut s’aftpliquer 
•avec non moins de laison aux calmaes : ne doii-on jas crain¬ 
dre en effet l’emploi des purgatifs actifs à l’époque de la i essu- 
lion des règles? Ne doit on pas craindre les eifets d’une mé¬ 
thode irritante à cette époque de la vie delà femme, si féconde 
en affections cancéreuses. 

Il existe des tumeurs des ovaires, qui, après avoir acquis 
un certain volume, ne prennent plus d’accroissemerii ; il faut 
les respecter, et sc borner à prescrire un régime convenable, 
et des exutoires capables d’opérer- une révolution saluiaite. 

Tumeurs enkystées des ovaires. Il se forme quelquefois dans 
la substance celluleuse des ovaires des kystes, dont la forme, 
le nombre et le volume varient à i’infiiii. Ces kystes, jtarfois 
adossés, mais toujours séparés les uns des autres pai des cloisons 
membraneuses, contiennent, tantôt une pins ou moinsgiande 
quaiîtité de substance solide, des corps d’une certaine densité, 
des cartilages, des os, des dents, des cheveux, des pierres, etc. ; 
tantôt, au contraire , ces espèces de sacs ou vessies sont rem¬ 
plis par un liquide dont la couleur, la consistance et la na¬ 
ture éprouvent de nombreuses variétés. Le nombre de ces 
kystes n’est pas toujours le même : on en voit qui ont la gros¬ 
seur d’une simple noisette, quelques-uns égalent le volume 
d’un œuf de poule, d’autres celui d’un œuf de canne ; on eu a 
vu qu? avaient les dimensions d’une tête d’enfant, et de plus 
gros encore J ils ont quelquefois une forme ronde, d’autres fois 
ovale, triangulaire, etc. Ces kystes sont enveloppés par une 
membrane commune, qui n’est probablement que la tunique 
externe de l’ovaire; cette enveloppe-présente plus ou moins 
d’épaisseur et nue densité variable. Ainsi réunis dans une même 
toile celluleuse, les kystes de l’ovaire se manifestent sous la 
forme d’une tumeur plus ou moins volumineuse, qui occupe 
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d’abord Tune des parties latérales du bassin, et quelquefois les 
deux, c’est-à-dire lorsque ces organes sont malades en même 
temps. Cette tumeur s’élève à mesure qu’elle se développej 
on la rencontre bientôt dans les régions iliaques , dans l’hypo- 
gastre; lorsque son volume s’accroît, elle envahit successive¬ 
ment les dil'férens points de la cavité du ventre; elle soulève 
les intestins colen et iléon, et de proche en proche tous les 
viscères abdominaux, qu’elle refoule contre le diaphragme; le 
déplacement de ces organes, la nouvelle pression à laquelle 
ils sont soumis, troublent plus ou moins leur fonction ; quelques 
femmes sont tourmentées par des vomissemens, par des coli¬ 
ques; d’autres ont des évacuations alvines très-abondantes, 
des hémorroïdes, un flux de sang par les selles; on eh a vu 
être affectées de la jaunisse ; presque toutes éprouvent une cer¬ 
taine difficulté à respirer, etc. La matrice est alors déprimée 
par la tumeur ou par les deux tumeurs collatérales; son vo¬ 
lume diminue quelquefois par l’effet de cette compression ; 
elle descend dans le vagin ; et souvent on né parle que de la 
chute ou prolapsus de la matrice, qu’on croit occàsioné par¬ 
le relâchement de ses ligainens , tandis qtie cette espèce de dé- 
place.ment n’est que l’effet de la pression exercée sur elle par 
les deux ovaires ou par un seul. 

La symptomatologie du squirre des ovaires est parfaite¬ 
ment applicable aux tumeurs enkystées qui se développent 
d;jns le tissu parenchymateux de ces organes. En efïet, il 
règne ici même obscurité, même incertitude au début de la 
maladie; on a à peu près les mêmes doutes sur la nature de la 
maladie; on peut et on doit se servir des mêmes moyens d’ex¬ 
ploration; il ne faut pas oublier de dire à cet égard, que lors¬ 
qu’on palpe avec soin les parois du ventre, la main du j^de- 
cin rencontre une tumeur moins dure, quelquefois mollélors- 
que c’est une tumeur enkystée ; on sent même quelquefois de 
la fluctuation. 11 est digne de remarque que ce mode d’altéra¬ 
tion ou de dégénérescence des ovaires s’accompagne de quel¬ 
ques symptômes de la grossesse, tels que'la sensibilité exaltée 
des seins, la dépravation de l’appétit, etc. Ces phénomènes, 
qui n’ont pas lieu ordinairement dans les autres maladies des 
ovaires , tiendraient-ils particulièrement à celte espèce de'dé¬ 
générescence? [Ouvertures des cadavres faites par le docteur 
Codefroi Fleischmann ^-F^ilangen, i8t5; exiiait du Journal 
universel des sciences médicales, 

Quelques femmes portent les tumeurs enkystées de l’ovaire 
jusque dans la plus extrême vieillesse, et sans en être beaucoup 
incommodées. Cependant l’observation nous apprend quelors- 

. qu’elles ont acqqis un volume plus ou moins considérable, 
elles sont souvent par cette raison ou par d’autres le prélude 
de l’enfiure des extrémités inférieures, et enfin d’une infiltra- 
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tion generale, qui se termine fre'qucmment par un épanche¬ 
ment se'reux dans le bas-ventre -, mais ce serait une erreur de 
croire que les tumeurs de l’ovaire^ quoique d’un volume pro¬ 
digieux, doivent toujours être suivies de l’hydropisie abdomi¬ 
nale ou ascite. Sur la fin de cette maladie, il y a ordinaire¬ 
ment nn e'tat fébrile qui redouble le son, une petite toux sèche 
qui augmente avec la fièvre ; le dévoiement colliquatif survient, 
et la malade tombe dans un état de marasme qui devient 
bientôt mortel. 

Voici un aperça des principales affections que l’ouverture 
des cadavres présente au médecin observateur. 

Les ovaires sont seuls lésés , ou le principe morbifique qui 
en a si singulièrement altéré la forme, l’organisation , la vita¬ 
lité , s’est propagé, et a affecté en même temps et consécutive¬ 
ment les glandes mésentériques, inguinales, ainsi que les axil¬ 
laires et les maxillaires. En effet, ces organes deviennent 
quelquefois alors le siège d’une congestion qui a la plus 
grande ressemblance avec celle qui s’est faite sur les annexes 
de l’utérus qui font l’objet de ce travail. 

Les ovaires se ramollissent quelquefois et se convertissent en 
une matière pulpeuse, gélatineuse, ’olanchâtre ou jaunâtre; ces 
organes renferment parfois plusieurs vésicules de la gi-osseur 
d’une noix ; une membrane musculeuse ou plutôt fibreuse, qui 
leur sert d’enveloppe immédiate, renferme une matière épaisse 
et gluante (Riedlinus, Vitus , Ephém. germ., cent, vu et viii, 

•obs. 56, p. ii3). Le plus souvent on trouve dans les ovaires 
une série de kystes qui contiennent des substances qui présen¬ 
tent bien peu d’analogie entre elles ; tantôt la matière renfer¬ 
mée dans ces kystes est blanche et dure comme du plâtre ( Por¬ 
tai); tantôt elle a la consistance et la couleur du miel, du 
suif, de la graisse; elle ressemble quelquefois à du fromage 
pourri (Van der Wiel) ; d’autres fois c’est une substance plus ou 
moins fluide, de la couleur d’un jaune d’eeuf ( Tyson, Trans. 
philos.) ; Haller dit avoir vu plusieurs cellules dans un ovaire: 
la plus petite contenait une matière semblable à du miel ; dans 
la plus grande se trouvait une substance d’une autre nature; 
elle était purulente, semblable à du lait, et contenait des corps 
qu’on aurait pris pour des morceaux de poumons; ces corps 
étaient bruns et friables. Dans quelques cas, ces kystes sont 
remplis par un liquide plus ou moins consistant, et qui a une 
couleur très-variable; il est tantôt blanc, grisâtre, brun; 
tantôt jaune, vert, etc., etc. Il n’est pas très-rare de voir des 
hydatides plus ou moins nombreuses dispersées sur le sac qui 
sert d’enveloppe a ces kystes. 

On trouve quelquefois au milieu de ces substances une plus 
ou moins grande quantité de poils assez semblables aux chc- 
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\-eux ordinaires, des portions osseuses, des dents de diffe'rentes. 
espèces (Murray, De denlium et pilorum in ovario genera- 
tione), plusieurs parties bien formées de la tête du fœtus, des 
cartilages, un certain nombre de petites pierres, etc. Quel¬ 
quefois les poils sont attachés aux parois du kyste; Haller 
rapporte les avoir vus crépus et longs de près de deux pouces. 
On fit, il n’y a pas longtemps, dit Tyson {Transact. philos. 
n°. 2, art. 14)5 l’ouverluie d’une femme qui, la veille de sa 
mort, était accouchée avec beaucoup de peine d’un enfant 
mort. On trouva deux grosses tumeurs globuleuses sur le tes¬ 
ticule gauche.. La plus petite de ces tumeurs était de la 
grosseur d’une noix de coco ; elle contenait une matière grasse 
)ion fluide, de la couleur d’un jaune d’œuf, et au milieu une 
boucle de cheveux ; on trouva en outre une substance dure , 
pleine de nœuds, qui renfermait un petit os d’une figure sin¬ 
gulière, et recouvert d’un périoste qu’on eut beaucoup de 
peine à séparer; l’autre tumeur était trois fois plus grosse que 
la première : en l’ouvrant, il en sortit une sorte de graisse 
plus blanche et plus liquide; il y avait au milieu une touffe 
de cheveux entortillés, mais quatre fois plus considérable que 
dans la première; on trouva pareillement un os difforme, dur 
et creux, couvert d’une peau semblable en dehors au périoste, 
et en dedans à la dure-mère. Dans une observation citée par 
Van der Wiel ( tome ii, observ. 87 , page 38i ), il est question 
de l’ovaire d’une fille de quinze ans, de la grosseur d’un œuf 
d’oie : il renfermait une matière blanche mêlée de poils ; la 
plupart de ces poils étaient de la longueur du petit doigt; on 
trouva aussi un petit os qui était attaché à la membrane in¬ 
terne de la tumeur. Lamzweerde {Tract, de molis uteri,c. n, 
p. i5) fait mention d’une tumeur qu’on trouva dans l’ovaire 
d’une fille âgée de onze ans ; elle pesait quinze livres et conte¬ 
nait des poils, un corps charnu et osseux. Bauhin, au rapport 
de Schenckius (lib. iv, obs. 116), dit avoir ouvert à Lyon le 
corps d’une femme morte subitement, et avoir trouvé le tes¬ 
ticule droit fort gonflé, rempli de poils, et d’une matière 
comme du suif. Cheston ( Comment, lips., tome xv, page 89 ) 
rapporte avoir vu l’ovaire droit affecté en partie d’hydro- 
pisie et en partie, squirreux ; on trouva dans cet ovaire des 
poils et une dent canine qui adhérait à une partie cartilagi¬ 
neuse. Dans le corps d’une femme, on a observé que les deux 
ovaires formaient des tumeurs, dans lesquelles étaient des che¬ 
veux, dés os, des dents enchâssées dans leurs alvéoles {Hist. 
de l’acad. des sciences, 1743 , obs. 9 ). Une femme se plaignait 
d’éprouver des douleurs dans' l’bypogastre et dans la région F récordiale; elle fut attaquée de fièvre et mourut. En ouvrant 

ovaire droit, qui était fort dur, on vit qu’il contenait une 
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dent molaire et quelques autres dents (Ruyscb , Thesaur. anal., 
tome II, page 29 ). Duverney, qui a cité plusieurs faits de ce 
genre, dit avoir vu dans un ovaire plusieurs parties bien l'or- 
nices de la tête d’un fœtus {OEuvres posthuines, tome n) ; 
Lauverjat a rencontré dans un ovaire une matière crétacée, 
des cheveux, des portions d’os du crâne, et une mâchoire in¬ 
férieure armée de neuf dents sorties de leurs alvéoles, aussi 
blanches et aussi dures que celles d’un enfant de huit à dix 
ans {Nouvelle méthode de pratiquer l’opération césarienne, 
page i4)-Baudelocque, qui rapporte probablement le meme 
fait, dit avoir trouvé dans les ovaires une sorte de roche os¬ 
seuse garnie de neuf dents solides et bien conformées. En ter¬ 
minant ces citations, trop nombreuses sans doute, et qu’au 
trouvera peut-être déplacées dans ce genre de travail, je dois 
dire que l’on rencontre si fréquemment, dans les ovaires ma¬ 
lades , des cheveux, des dents, des os et autres substances ani¬ 
males étrangères, qu’il n’exijte presque pas de collections de 
raretés anatomiques qui n’en offrent des échantillons multipliés. 

Les dents qu’on observe dans ce cas sont ordinairement 
imparfaites et n’ont point de racines; elles s’élèvent quelque¬ 
fois de la face interne du kyste, et sont le plus souvent im¬ 
plantées sur une masse osseuse irrégulière. 

La sagacité des anatomistes n’a pu jusqu’ici se rendre rai¬ 
son de la présence des cheveux dans les ovaires ; on a conjec¬ 
turé qu’ils appartenaient à l’embryon, qui a péri dans cet or¬ 
gane, mais que les cheveux n’avaient pas cessé de croître; on 
sait en effet qu’ils croissent dans les cadavres. On a supposé de 
même que les dents, les os appartenaient à un embryon, et 
que ces organes avaient continué dè se développer ; ils ont 
cité à l’appiii de leur opinion le fait raconté par Bianchi ( De 
generaiione). Ce savant médecin prétendait que les dents 
avaient crû d’une manière très-sensible sur un enfant mort 
qui avait resté quinze mois dans le sein de sa mère. Un anato¬ 
miste anglais dont l’ouvrage jouit d’une réputation méritée, 
Baillie, a cherché à prouver de nos jours que le développement 
des cheveux, des dents, des os , etc., n’est pas dû à la fécon¬ 
dation, et que ces phénomènes vraiment extraordinaires peu¬ 
vent se manifester sans conception, sans le concours des deux 
sexes. Ce médecin a inséré dans les Transactions philosophi¬ 
ques une observation qui prouve combien il était en effet diffi; 
cile de croire à une fécondation antérieure. La fille qui pré¬ 
sentait ces phénomènes, c’est-à-dire chez laquelle les ovaires 
contenaient des cheveux, des dents, etc., paraissait avoir au 
plus douze à treize ans; l’hymen conservait son intégrité, et 
l’utérus n’avait pas le volume que lui donne ordinairement la 
puberté, qui d’ailleurs n’était annoncée par aucun des signes 
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qai l’accompagnent. B.uysch [Advers. anat., decade iii, t. ii) 
conservait dans son cabinet une tumeur forme'e de dents et de 
cheveux qu’il avait trouve'e dans l’estomac d’un homme. J'ai 
su par M. Colmann, dit Baillie, qu'un cheval hongre, examiné 
après sa mort, pre'senta un peu au dessous du rein droit un 
kyste qui contenait une substance grasse, des clievcux et quel¬ 
ques dents. Ces deux derniers faits semblent j ustifier complète¬ 
ment l’opinion de Baillie. 

On a rencontré de petits calculs dans les ovaires, plusieurs 
auteurs en rapportent des exemples. M. le secrétaire-général 
du Cercle médical du département de la Meuse, à l’amitié 
et à l’obligeance duquel je dois d’excellentes notes et beaucoup 
d’heureuses recherches, a bien voulu extraire de son porte¬ 
feuille, et me communiquer une observation sur une grossesse 
accompagnée de calculs dans l’un des ovaires. Cette observa¬ 
tion, dont je vais consigner ici un fragment, appartient à feu 
M. Denis, chirurgien de Stanislas Leezinsky, roi de Pologne, 
duc de Lorraine et de Bar. Madame Marquant, de Commercy, 
femme douée d’une bonne constitution, d’une humeur toujours 
égale, exempte de mélancolie, avait déjà eu plusieurs enfans 
sains et robustes. Cette dame, à l’époque de sa dernière gros¬ 
sesse, fut affligée d’une indisposition dSntil ne fut pas possible de 
déterminer la cause. Dès le moment de la conception, elle com¬ 
mença à ressentir des douleurs au côté gauche , des cardialgies, 
des nausées , des vomissemens , qu’elle regarda comme l’effet 
d’une grossesse commençante ; mais à mesure que le terme avan¬ 
çait, les accidens allaient en augmentant j enfin, elle éprouva 
une perte momentanée, qui devint ensuite continue. Parvenue 
au terme de la gestation, il se manifesta des douleurs encore 
? lus intenses : la femme mourut. Je fus appelé pour faire 

opération césarienne et ondoyer l’enfant. Après avoir rempli 
cè devoir, je vis, au côté gauche, un globe ressemblant assez 
à une seconde matrice, ce que je regardai comme l’effet d’une 
hydropisie enkystée de l’ovaire. J’y donnai un coup de scalpai 
qui en fit sortir beaucoup d’eau ; y ayant introduit ma main , 
je trouvai quantité de cellules béantes; les membranes de 
chaque œuf ( si l’on peut se servir de cette dénomination ) 
s’étant rompues pour n’avoir pu se prêter à l’abondance d’eau 
qui y affluait, j’introduisis, à différentes reprises, ma main 
dans chacune de ces cellules, et je la retirai chaque fois rem¬ 
plie de pierres toutes triangulaires , lisses et polies , de cou¬ 
leur café au lait ; on eût dit que c’était un rayon de miel, les 
ovoïdes étant ouverts comme les cellules des abeilles. Je n’é¬ 
tais point encore parvenu au but de mes recherches, rien ne 
faisant connaître jusqu’ici la cause de la perte. Ayant continué 
à rechercJier scrupuleusement aux environs j tant de cette lu- 
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meur que du ligament large et de la trompe de Fallope, je 
de'couvris une pierre adhérente à ce ligament, delà grosseur 

■d’une forte noix, hérissée de pointes si multipliées et si 
aiguës, qu’elles s’attachaient aux doigts ; je ne puis mieux la 
comparer qu’à un porc-épic; elle se trouvait adossée à la 
trompe, qu’elle irritait par les différons mouvemens de la ma¬ 
lade. Ce frottement avait occasioné la rupture de quelques 
vaisseaux sanguins ; le sang s’épanchait dans la trompe. Huait, 
à l’aide de ce conduit, dans l’utérus et de là dans le vagin. 

Dans celte série vraiment curieuse de lésions organiques 
que je viens de tracer, et ([ui ont leur siège- dans les ovaires, 
on sent d’avance combien les moyens thérapeutiques doi¬ 
vent être bornés, et combien ils sont insuffisans. Cette maladie 
n’admet point de curation ; on en est donc réduit à prescrire 
un régime convenable -, à surveiller les évacuations , à soutenir 
les forces de la malade, enfin à remédier, autant que possible, 
aux symptômes qui peuvent se développer. 

Je ne m^ocupperai pas ici des hydatides qui s’associent fré¬ 
quemment aux maladies des ovaires ou qui les compliquent, ni 
des hydropisies enkystées, qui se forment si souvent dans ces 
organes, ces maladies ayant thé traitées avec soin et avec tous 
les développemens convenables par les estimables collabora¬ 
teurs chargés des articles hjdaüde el^hydropisie. Voyez ces 
mots dans le vingt-deuxième volume du Dictionaire. 

Fœtus contenu dans les ovaires. On sait que la conception 
peut se faire dans un des ovaires. Les ouvertures des corps 
ont en effet démontré plusieurs fois que les tumeurs de ces 
organes étaient formées par un fœtus contenu dans leur pa¬ 
renchyme. Riolan {Anthropolog., lib. ii, pag. 180), Man- 
get. [Theatrum anatomicum , tom. ii, pag. i4o; Bianchi, 
{Transactionsphilosophiques)-, Littré {Mémoires de Vaca¬ 
démie des sciences., année lyoi ; même recueil, année 1756); 

■ Boehmer {Art. med., Lips. 17.02, p. 638 ) ; Duverney (OEuvres 
posthumes, tom. ii, pag. 35i); le Journal de médecine de 
i’abbé de Laroque, janvier i683 ; la Physiologie de Haller , 
t. vm ; les différens journaux de médecine, les recueils des 
sociétés savantes, etc., etc., nous eu ont conservé des exemples. 
Ce mode de gestation , que j’ai déjà considéré ailleurs ( Voyez 
l’article grossesse, tom. xix ), est très-remarquable. Je le 
range ici .parmi le.« maladies des ovaires, parce que le déve¬ 
loppement d’un fœtus ne saur^iit avoir lieu dans ces organes 
sans changer leur forme , sans altérer leur texture , sans léser, 
leurs propriétés vitales ; enfin, parce que celte espèce de gros¬ 
sesse donne le plus souvent lieu à des accidens graves qui 
compromettent presque toujours la vie de l’enfant, et souvent 
aussi l’existmce de la mère. 
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Lorsqu’un fœtus a pris un certain accroissement dans l’un 

des ovaires, ordinairement on «e trouve plus de traces de cet 
organe : il est converti en une espèce de sac fibro-vasculairc, 
assez ferme , d’une épaisseur différente eu divers endroits, 
mais tres-coiisidérable aux enviions du placenta j il est des¬ 
tiné à contenir Je fœtus; à l’intérieur de ce sac, sont attachés 
le placenta et le cliorion. Pour prouver que cette espèce de 
kyste remplace l’ovaire, il suffit de suivre la trompe de Fal- 
Jope et les vaisseaux spermatiques depuis leur origine jusqu’à 
leur terminaison. Dans les cas de grossesse de l’ovaire, l’utérus 
est plus développé que lorsqu’il n’y a pas eu de fécondation; 
cependant sa cavité ne contient rien, si ce n’est une mem¬ 
brane poreuse qui tapissée son intérieur, mais qui s’en détache 
avec facilité; les vaisseaux spermatiques offrent une augmenta¬ 
tion de calibre. Cette disposition vasculaire était nécessaire 
pour fournir une quantité suffisante de sang à l’enfant qui se 
développe dans l’ovaire. 

Littré a eu occasion d’étudier le fœtus ou plutôt l’embryon 
contenu dans l’ovaire dès les premiers mois de la conception. 
Ce célèbre académicien trouva, dans l’ovaire d’une femme, 
une vésicule qui, quoique moins grosse, et située plus pro¬ 
fondément que d’autres, contenait un embryon d’une ligne 
et demie de grosseur sur trois lignes de longueur ; il était atta¬ 
ché au dedans des enveloppes de la vésicule par un cordon 
gros d’un tiers de ligne, et long d’une ligne et demie : cet em¬ 
bryon nageait dans une liqueur claire et mucilagineuse ; on 
y distinguait fort sensiblement la tète, et, sur celte tête, une 
ouverture à l'endroit de la bouche; il y avait une éminence 
à la place du nez, et une ligne de chaque côté ; ces deux lignes 
indiquaient apparemment le lieu que doivent occuper les pau¬ 
pières ; les côtés du tronc offraient eu haut et en bas des émi¬ 
nences de forme ronde, qui étaient sans doute les extrémités 
supérieures et inférieures non encore développées. 

Le fœtus contenu dans l’un des ovaires arrive rarement à 
son volume ordinaire. Je prouverai plus bas que cela n’est 
cependant pas sans exemple ; le plus souvent l’ovaire, distendu 
sous forme de sac, se rompt. Quelque incrédule, dit Duverney 
ipEuvres posthumes, toin-. ii, pag. 35î ), qui aura vu l'épais¬ 
seur de la membrane de Tovaire , pourra douter qu’elle soit 
susceptible de se dilater jusqu’au point de se déchirer; cepeu- 
dant il est de fait que cela a rive; je l'ai trouvée plusieurs 
fois déchirée : Harvey, Svvainiutrdarnm ,Buysch ont fait les 
mêmes observations. Celle espèce de kyste ouvert laisse échap¬ 
per le fœtus et de,, flots de sang , au milieu duquel on le 
trouve dans la cavité abdominale : cet accident, presque tou¬ 
jours mortel, et que l’on doit considérer cependant comme 
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la lerminaîson la plus fie(j;uerile des grossesses de l’ovaire, a 
lieu à une e'poqueplus ou moins avance'e de la gestation, vois 
le troisième, le quatrième ou le cinquième mois, rarement 
plus tôt, quelquefois plus tard. 

Dans quelques.cas, Je kyste qui sert d’enveloppe au fœtus 
s’enflamme ; i’inflammation se propage aux organes voisins : 
des adliérences ont lieu d’abord, des communications s’e'ta- 
blissent plus tard entre Tovaîre et ces organes. Une courtisane 
e'tant devenue grosse , il se forma peu à peu sur le côté gauche 
du bas-ventre' une tumeur dure qui s’étendait jusqu’il l’hy-^ 
pocondre J il survint en même temps une difficulté'd'uriner, 
qui augmenta dans la même proportion que cette tumeur; 
enfin, une fièvre inflammatoire, accompagnée de convulsions, 
termina les jours de cette femme. On ne soupçonnait pas que 
la tumeur du côté gauche fût l’effet d’une grossesse j mais le 
cadavre ayant été ouvert, on vit que cette tumeur avait son 
siège dans l’utérus ; elle formait dans la face antérieure de cet 
organe un sac membianeux et charnu qui occupait la plus 
grande partie du bassin ; toute la matrice était enflammée; le, 
sphacèle s’y était mis -• il s’était fait, au milieu de ruiérus, 
une ouverture par où le pied dioit de i’embiyon était sorti j 
le fœtus fut trouvé dans l’ovaire gauche j la tumeur, formée 
par cet ovaire, avait dérangé entièrement de sa place l’intestin 
rectum (Boehmer, Art.med., pag. 638, Leips., ). 

D’autres fois le fœtus succpmlie sans cause bien connue. 
Une fille de trente ans mourut des suites d’une douleur fixe à 
la région iiiaqu'e gauche. A. l’ouverture du corps, Varocquier 
de bille aperçut une légère inflammation à la circonférence 
des gros intestins; l’ovaire gauche était de la grosseur et de 
la forme d’un œuf de poule : ayant ouvert cet ovaire, il en 
sortit une once de liqueur semblable à du petit-lait ; on y 
trouva aussi un fœtus de deux pouces de long un peu flétri, 
avec un placenta attaché au haut de Tovaire ; la matrice était 
dansson état naturel, ainsi que l’ovaire droit (.ffistotre ne 
Vacadémie des sciences, observ. iv , année l'jSô). 

Le fœtus est-il susceptible de prendre dans l’ovaire tout l’ac¬ 
croissement et tout le développement dont il a besoin pour êf re 
viable? Peut-il être extrait de cet organe par une opération? 
On devra, ce me Semble, répondre à ces deux questions p.-jr 
l’affirmative,si toutefois on peut accorder sa confiance à l’ob¬ 
servation que je vais rapporter. M. Muller, chirurgien-accou¬ 
cheur à Haibau en Silésie, fut appelé, en novembre 1809, au 
village de Graefenhague , pour donner des secours à la femme 
de Christophe Pdcliter , âgée de vingt-quatre ans, et qui était 
depuis plusieurs jours en mal d’enfant. Après s’être convainc-u 
par un examen très-e^act que le Iruit dont on distinguait très- 
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bien les mouvemens n’e'tajt point contenu dans l’utérus , mais 
plutôt dans l’ovaire ou dans la trompe utérine du côté gauche, 
M. Muller se décida à faire la gastrotomie ; il sépara les té- 
gumens du côté gauche par une incision de six pouces de long , 
ouvrit l’ovaire et.en retira un enfant à terme et vivant, détacha 
le placenta, et débarrassa, à l’aide d’une éponge, la cavité 
abdominale du sang et de la liqueur de l’amnios qui s’y étaient 
répandus : la plaie fut traitée selon les règles de l’art. La 
mère et l’enfant se portent très-bien. Ce fait a été consigné 
dans un ouvrage publié sut l’art des accouchehaens, par M. le 
professeur Siebold de Wurzbourg. 

Hernies des ovaires. L’ovaire peut de même que les intes¬ 
tins et l’épiploon se déplacer et donner lieu à des hernies. Il faut 
cependant convenir que cette maladie est assez rare; aussi les 
observateurs paraissent ne l’avoir reconnue que lorsque cet or¬ 
gane formant en totalité ou en partie la tumeur herniaire, a 
été mis à découvert. Un des praticiens les plus recomman¬ 
dables de Paris, M. Deneux, accoucheur de S. A. B,, ma¬ 
dame la duchesse de Berry, a eu le soin de recueillir, il y a 
quelques années, tous les cas connus de hernie de l’ovaire. 
Le lecteur me saura peut-être gré de lui offrir ici un extrait 
de ce travail. 

Si on consulte les Annales de la médecine, on remarque 
qu’elles renferment un certain nombre de faits qui se ratta¬ 
chent à cette espèce de hernie. Le premier est dû à Soranus 
d’Ephèse : on n’en découvre un nouvel exemple qu’euviroa 
quinze siècles apyès , et Verdier est le premier qui, après le 
médecin d’Ephèse, ait parlé de la hernie de cet organe. Haller 
en a publié un troisième exemple en lyôS {Disputât, chirurg. 
sélect., tom. iii, pag. 3i3 ) ; mais les chirurgiens ne crurent 
pas encore Revoir admettre cette espèce de hernie , et ils ne lui 
assignèrent une place dans le cadre nosologique de ces soi tes de 
tumeurs qu’après la publication d’un fait observé et décrit en 
1^56 ou 1767 , par Percival Pott {OEuvreschirurgicales , 1.1, 
p. 492)* Camper montra, en 1759^ dans l’amphithéâtre 
d’Amsterdam, l’ovaire gauche sorti de l’abdomen par l’échan¬ 
crure ischiatique, et, selon M. Rougemont, traducteur du 
Traité des hernies de Richier, Camper a eu encore, en 1765, 
l’occasion de voir cet organe dans une tumeur inguinale. Baliu 
{ŸArt de guérir les hernies, Paris, 1768) dit que, vers le 
même temps , en faisant l’ouverture d’une femme morte à la 
Salpêtrière, on vil engagé dans l’anneau un des ovaires qui 
offrait des vestiges d’un germefécondé. Plusieurs annéesaprès, 
Desault, {Traité des maladies chirurgicales, p&i: Chop&ct et 
Desault, tom. ii, pag. ZiS , Paris, 1779) trouva sur le ca¬ 
davre d’une femme desliué aux préparations anatomiques^ 
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l’ovaire gauche, la trompe du même côté ét la matrice ren¬ 
fermés dans un seul sac herniaire. Mon savant maître, M. le 
professeur Lallement, fit une semblable observation à la Sal¬ 
pêtrière en 1799 {Mémoires de la société médicale d’émulation, 
tom. ni). Lassus cite trois exemples de la hernie de Tovaire 
par l’anneau inguinal {Pathologie chirurgicale, toro.ii)-, M. De¬ 
neux a rencontré la hernie de l’ovaire compliquée d’hyda- 
tides; Thomas Denman, accoucheur anglais, assure que 
sou ami Everard Home a vu cet organe plus volumineux que 
de coutume se créer une espèce de loge entre le vagin et le 
rectum, et déterminer, par cette espèce de déplacement, une 
rétention d’urine, dont la cause ne fut reconnue qu’après la 
mort f Introduction à la pratique des accouchemens, tom. i, 
pag. 147 et suiv. ). J'ai eu moi-même occasion de voir à l’hos¬ 
pice de la Salpêtrière (décembre l8i5) une hernie crurale 
contenant l’utérus, les trompes de Fallope, les ovaires, une 
partie du vagin et une quantité considérable d’épiploon. 

L’ovaire peut donner lieu à la hernie inguinale, crurale, 
ischiatique, ombilicale, ventrale, et peut-être même à la hernie 
vaginale. Parmi ces différentes espèces de hernies, il en est 
plusieurs qui se rencontrent d’un seul côté ou des deux tout 
à la fois : elles sont de naissance ou acquises; On observe le 
plus souvent la hernie de l’ovaire sur de très-jeunes sujets (Ver¬ 
dier, Mémoires de l’académie de chirurgie, t. 11, p. 3; Lassus, 
Médecine opératoire, tom. i , pag. 211). Dans certains cas , la 
tumeur est formée par l’ovaire seul, tandis que, dans d’autres, 
cet organe est accompagné de la trompe, de la matrice , des 
intestins, de l’épiploon. La hernie de l’ovaire amène presque 
toujours celle de la trompe. 

I^es femmes, disent tous les anatomistes , ont ordinairement 
l’arcade crurale plus longue et plus large que les hommes pelles 
ont également Panneau sus-pubien plus petit et plus resserré : 
aussi est-il démontré qu’elles sont plus^exposées à la hernie cru¬ 
rale qu’à la hernje inguinale; mais si une pareille disposition 
permet aux intestins, à l’épiploon et même à la vessie de s’é¬ 
chapper plus facilement audessous duligamentde Poupart, que 
par l’ouverture des muscles obliques, il n’en est pas de même 
de l’ovaire ; car il a bien moins souvent concouru à former la 
première que la seconde. En effet, on ne trouve que deux 
exemples de hernie de l’ovaire par l’arcade crurale, au lieu 
qu’il eu existe neuf bien circonstanciés de la hernie inguinale ; 
les rapports de l’un à l’autre sont donc j usqu’ici comme deux 
sont à neuf. 

Tant que la matrice reste plongée dans le petit bassin, l’o¬ 
vaire ne peut pas concourir à former la hernie ombilicale ; mais 
si, distendue par lè produit de la conception, par un' polype;! 
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de l’air, de l’eau, des hydatides ou par d’autres causes, elle 
vieut a s’élever dans la cavité abdorniuale, on concevra sans 
peine que l’ovaire peut alors sortir par l’ombilic. Camper, dit 
M. le professeur Portai {Anatoni. méd., tom. v, p. 556) a vu, 
dans une femme morte en couches, l’ovaire droit sorti par l’c- 
chancrure ischiatique, et le gauche rempli d’iiydatides, faire 
partie d’une épiploniphalci 

L’anneau inguinal, l’ombilical et l’arcade crurale ne sont 
point les seules ouvertures qui permettent à l’ovaire de sortir 
du bas-ventre. Get oigane peut encore, en s’e'chappant par 
d’autres points des parois de l'abdomen, faire partie de ces tu¬ 
meurs qui ont reçu le nom de hernies ventrales, ou compli¬ 
quer par sa sortie une plaie pénétrante des parois abdomina¬ 
les. Ruyscti {Observ. anat. cteVurg., c. xvi, p. 22) rapporté 
qu’un chirurgien, eu ouvrant un abcès à la partie inférieure et 
latérale de l’hypogastre, enfonça l’instrument si profondé¬ 
ment, qu’il pénétra dans la cavité péritonéale: celte division 
donna issue à l’instant même, non-seulement à du pus, mais 
encore à un dos ovaires, que le chirurgien réduisit sans peine 
et sans qu’il en résultât aucun accident 5 Stein (Bibliothèque 
germanique, t. i, p. 127) s’aperçut, après avoir délivré une 
ïèmme au moyen de l’opération césarienne, que l’épiploon et 
un des ovaires sortaient par l’angle supérieur de la plaie; l’un 
et l’autre furent réduits, etc., etc. Lauverjat (Nouvelle ma¬ 
nière de pratiquer l’opération césarienne) pratiquànt un jour. 
l’opéralion césarienne sur une femme enceinte de huit mois 
qui venait d’expirer, n’eut pas plus tôt incisé la ligne blanche, 
qu’un des ovaires sortit par la plaie, etc. Une plaie de l’abdo¬ 
men ayant permis à l’ovaire de sortir hors du ventre, on ne 
peut élever aucun doute, vu l’analogie qui existe entre elles el¬ 
les hernies ventrales, sur la possibilité de rencontrer cet or¬ 
gane dans de pareilles tumeurs. 

La hernie ischiatique n’est connue que depuis soixante et 
quelques années; Papen, médecin de Gottingue, en a donné 
une bonne description dans une lettre écrite en 1750 etadres- 
sée à Hrdler. Cette observation, qui fit alors connaître une 
nouvelle espèce de hernie, démontre en même temps que l’o- 
faire SOI ait quelquefois du bassin par l’échancrure ischiati¬ 
que (Haller, Disputât, chirurg. select.,i, in, p. 3i3 ). Camper 
fit voir, en 1769, dans le collège raédicald’Amstcrdam, que le 
péritoine passait à travers l’échancrure ischiatique gauche 
pourfoirï.er'ta sac herniaire dont le fond était assez spacieux. 
Cette poche tnembraueuse ne contenait aucun organe; mais 
l’ovaire g; uche, plus volumineux qu’il ne l’est ordinairement, 
y entrait aussitôt qu’on l’abandonnait il iui-m.ême (Camper, 

, cap. VI, Il, p. 17 ). 
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L’ovaire > sujet, à autant de de'piacemens que l’uterus, peut 
sortir par certains écartemens ou anneaux qui se forment acci¬ 
dentellement dans les tuniques du vagin, et donner lieu à une 
tumeur toute particulière dans ce canal. Cette espèce de her¬ 
nie dont il n’existe cependant encore aucun, exemple, du 
moins à ma connaissance, se conçoit aussi bien que celle qui 
est la suite du passage de Tovaire par récliancrure iscliiati- 
que j mais comme elle ne peut arriver-que quand le conduit 
Yulvo-ute'rin distendu par plusieurs accouchemens antérieurs 
'ou par toute autre cause a perdu une grande partie de soir res¬ 
sort, il semble qu’on ne doit pas en craindre les suites, à 
moins toutefois que la situation de la matrice ne soit changée, 
ou que l’organe qui constitue la tumeur ne devienne plus vo¬ 
lumineux ; car, pour déterminer alors des accidens très-variés 
et plus ou moins fâcheux, il n’a mênae pas besoin de-former 
hernie : il suffit qu’il soit plongé dans l’excavation pelvienne, 
ainsi qu’on le remarque dans le fait publié par Denmaa. 

La hernie de l’ovaire, particulièrement Tinguinale et la. 
crurale a été confondue avec des tumeurs glanduleuses ou 
lymphatiques. (Lassus, Pathol, chimrg., tom., ii, p. 99); un 
abcès (Lassus, onv.oité)j une épiplocèle (Pott, OEuv. cliir., 
tom. I, p. 492), avec une entéro-épiplocèle (Déneux, Recher¬ 
ches sur la hernie del’ovairep. 43 et suiv. ). Les glandes in¬ 
guinales, oirt tant de ressemblance avec l’ovaire par leur forme 
ovoïde, leur densité, leur surface inégale et le volume qu’elles 
acquièrent dans certaines, circonstances qu’il n’est pas éton- 
tiant qu’on ait pris cet organe, lorsqu’il sort par 1,’anneau in¬ 
guinal ou par l’arcade crurale , pour une de ccs glaudes j et si 
l’on fait attention à leur situation dans le pli de l’aine et à la 
mobilité dont elfes jouissent très-souvent, on sera encore 
moins surpris qu’une bernie de l’oyaire ait donné lieu à une 
s.emblable méprise. On conçoit aussi que lorsqu’une hernie 
pareille est méconnue, ou n’e.st pas réduite sur-le-champ, l’o¬ 
vaire comprimé par l’anneau inguinal; l’arcade crurale, ou 
froissé par le mouvement desnienibres abdominaux, peut s’en¬ 
flammer et finir par donner lieU à un abcôs,;dpnt la véritable 
cause restera ignorée jusqu’à ce que Part ouîa nature en aient 
fait l’ouverture, etc., etc.. Une épiplocèle inguinale, peu vo- 
fumineuse, de forme ovoïde, sans néanmoins être accompa¬ 
gnée d’inflammation à la peau, d’envies de vomir, de coliques, 
et de constipation, offrant de la mollesse et une surface iné¬ 
gale, présente des caractères extérieurs qu’on retrouve dans 
l’exemple de liemie de l’ovaire, rapporté par Pott. Quant à la 
dernière méprise, il semble que la hernie de l’ovaire ne peut 
être confondue avec une entéro-épiplocèle que lorsque cet or,- 
g-ms offre à sa surface une bydatide peu volumineuse. 
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Causes de la hernie des ovaires. Ces causés sont pre'dîsp®- 
saïUes ou efficientes : ou range parmi les premières l’hydropi- 
sie ascite, l’amaigrissement qui succède quelquefois à un em¬ 
bonpoint considérable, l’usage immodéré des alimens gras, 
huileux, des boissons aqueuses, relâchantes, l’habitation des cli¬ 
mats humides,'l’existence du canal de Nuckj dans l’enfance, le 
peu de développement du petit bassin, qui maintient la matrice 
plus élevée et lamet en rapport a vec l’anneau inguinal -, la forme 
droite allongée et la.surface lisse des ovaires, leur situation 
au devant des psoas et presque vis-à-vis l’ouverture inférieure 
des parois abdominales; dans l’âge adulte, les différéns dépla- 
cemens auxquels l’organe utérin est sujet, surtout celui connu 
sous le nom d’antéversion, l’obliquité ou l’inclinaison de son 
fond vers l’un oud’autre côté; enfin les changemens qui arri¬ 
vent aux ovaires aussitôt que la femme devient incapable de^ 
perpétuer son espèce, changemens si marqués, que ces organes 
perdent beaucoup de leur grosseur, cessent d’être bosselés et 
se flétrissent. 

Toutes les causes efficientes des hernies peuvent déterminer 
la sortie de l’ovaire; mais celles qui paraissent devoir y con¬ 
tribuer le plus, sont : lés cris des enfans,-l’application peu 
méthodique du bandage qu’on emploie pour maintenir l’ombi¬ 
lic dans les premiers temps de la naissance, et dans un âge plus 
avancé, toute autre compression circulaire exercée sur l’abdo¬ 
men, immédiatement audessus des hanches; le développement 
de l’utérus produit par la grossesse, par de l’eau, de l’air, 
des hydatides ou un polype. Le squirre de cet organe, les tu¬ 
meurs fibreuses, etc., etc., en diminuant l’étendue de la cavité 
abdominale , et en changeant les rapports des ovaires, peuvent 
être tout à la fois causes prédisposantes et causes efficientes du 
déplacement de ces organes; l’état squirreux des ovaires, cir¬ 
constance qui augmente toujours leur volume et leur pesan¬ 
teur, peut aussi être considéré comme une cause de hernie. 

Signes de la hernie des ovaires. La hernie de l’ovaire se pré¬ 
sente sous la forme d’une petite tumeur ovoïde, circonscrite, 
rénitente, sans changement de couleur à la peau, et toujours 
plus ou moins douloureuse. En comprimant cette tumeur, 
dont la grosseiu- excède rarement celle d’un œuf de pigeon, on 
augmente la douleur, qui ordinairement ne se borne pas à la 
hernie; mais se propage dans le bassin et dans la direction du 
bord supérieur du ligament large jusqu’à l’utérus, lequel est 
souvent divisé de maniéré que son fond est incliné vers l’ou- 
vertuie par où sortent les parties déplacées. Si la femme reste 
debout ou se couche du côté opposé à la tumeur, la douleur 
devient plus vive et est accompagnée d’un sentiment pénible 
de tiraillement; cette espèce de hernie n’entraîne à sa suite ni 
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«ollqaes, ni vomissemens, ni constipation, et ne rentre pas 
d’elle-même comme celle qui est formée par les intestins ; enfin 
lorsqu’on essaye de la réduire, quoique dans J’énfance ei très- 
souvent dans la vieillesse sa surface soit lisse, tandis que dans 
l’âge adulte on la trouve inégale et comme bosselée, elle ne 
rentre que très-difficilement et sans faire entendre de gargouil¬ 
lement. 

Ces signes, qui indiquent la sortie d’un ovaire sain de l’ab¬ 
domen, éprouvent quelques modifications lorsque cet organe 
est affecté d’inflammation, de squirfe, contient des liydati- 
des,etc., etc. Les changemens que ces divers états pathologi¬ 
ques déterminent dans la forme et la structure de cet organe , 
eu amènent dans la configuration de la tumeur d’autres bien 
propres à en imposer; néanmoins les signes illusoires qu’une 
pareille hernie présente dans ces différentes circonstances ne 
sont pas tels qu’on nè puisse la distinguer de glandes engorgées 
à l’aine, des hydatides, des abcès cutanés, de l’épiplocèle, de 
l’entéro-épiplocèle et de la hernie graisseuse. 

On peut distinguer la hernie de l’ovaire des glandes engor¬ 
gées ; en effet, la première de ces maladies survient subitement 
après une chute ou un effort violent; la tumeur, dont la dou¬ 
leur se propage jusqu’à la matrice, est isolée et a toujours des 
connexions directes avec l’anneau ou l’arcade crurale, enfin 
parce qu’elle se porte plus en devant et paraît augmenter tou¬ 
tes les fois que la femme fait quelques efforts. Une tumeur 
glanduleuse est au contraire plus mobile, rarement seule, n’é¬ 
prouve ni augmentation , ni déplacement par l’impulsion com¬ 
muniquée, aux viscères abdominaux; ses rapports' avec les 
ouvertures de l’abdomen ne sont qu’indirects , et celles-ci res¬ 
tent constamment libres. Quand la glande devient le siège 
d’une ;douleur plus ou moins vive, on observe que cette dou¬ 
leur est circonscrite et bornée aux parois du ventre : cette der¬ 
nière circonstance, qui se remarque toujours dans les abcès 
cutanés, les fait également distinguer de la hernie de l’ovaire. 

On évitera de confondre cette dernière avec une épiplocèle, 
si l’on fait attention que la tumeur formée par l’ovaire est or¬ 
dinairement plus circonscrite, plus rénitente et plus doulou¬ 
reuse que celle qui renferme une portion de l’épiploon : la 

■hernie épiploïque détermine souvent des coliques,, des nau¬ 
sées , des vomissemens et des tiraillemens qui s’étendent jusque 
dans la région épigastrique, surtout après que l’individu a 
mangé, lorsqu’il reste debout quelque temps ou lorsqu’il se 
renverse en arrière. Les tiraillemens qu’on observe dans la 
hernie de l’ovaire n’offrent rien de semblable : en effet, ils ne 
sont augmentés que quand la femme se couche sur le côté op¬ 
posé k la tumeur, lorsqu’on en éloigne la matrice; de mêmq 
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que la douleur dont elle est le siège, les tiraillemetis partent 
de l’ouverture qui donne issue à l’organe, se propagent dans 
l’abdomen;audessus des os pubis, et dans la direction du bord 
supe'rieur du ligament large jusqu’à la matriee. L’absence de 
ce dernier phénomène peut servir à distinguer une tumeur 
graisseuse d’une hernie de l’ovaire; car, outre qu’on trouve 
celle-là plus molle, moins circonscrite, sa douleur est fixe, 
et si parfois elle se porte dans l’ahdomen, on ne l’augmente 
pas en déplaçant l’utérus. 

Pour ne pas prendre une hernie de l’ovaire compliquée des 
hydatides pour une entéro-épiplocèle, il ne faut négliger au¬ 
cune des circonstances suivantes : la tumeur qui, avec l’ovaire, 
renferme une hydatide, est douloureuse; mais la femme n’y 
éprouve jamais de coliques,'de mouvement et de bruit occa- 
sioné par un déplacement d’air; toujours plus réiiiteiite, elle 
est aussi moins susceptible d’être comprimée et de diminuer de 
volume que celle cjui reconnaît pour cause la présence de l’é¬ 
piploon et d’une portion du tube intestinal; celle-ci, lors¬ 
qu’elle est réductible, rentre ordinairement avec bruit, tandis 
qu’il ne se passe rien de semblable dans le premier cas, en 
supposant même que l’hydatide par un taxis méthodique soit 
susceptible de disparaître. En un mol, quand on lie,peut ré¬ 
duire la hernie, quoique le ventre soit tendu, quhl existe des 
maux de cœur, des envies de vomir, de la constipation : si 
elle est formée par l’ovaire, la douleur reste locale et ne s’é¬ 
tend pas au-delà de l’endroit occupé par la matrice, au lieu 
que dans l’entéro-épiplocèle la douleur snpropage dans toute 
l’étendue de la cavité abdominale; enfin on reconnaîtra que là 
hernie de l’ovaire est jointe à celle d’une portion du tube di¬ 
gestif ou de l’épiploon , si, outre les signes qui lui sont parti¬ 
culiers, on, trouve réunis ceux. qui caractérisent l’entéro ou 
l’épiplocèle. Fb/ez cés mots. vn . - 

Le toucher recommandé par Lassus [ Pathologie chirurgie 
cale, tom. ii, p. io8) ne doilpas être négligé; il conduit à des 
résultats certains : pour les obtenir, il faut ramener le col de 
là matrice au centre du bassin. Lorsque cet appendice- est 
dévié, si elle, conserve sa position, ou doit la porter ou l’a 
diriger vers l’ouverture qui donne issue aux parties, afin 
d’éloigner le fond de cet organe, qui s’en est ordinakement 
rapproché ; si pendant qu’on change ainsi la position de 
la matrice et-qu’on lui imprime des moavemens , il s’en 
passe dans la tumeur, ou si l’on augmente la douleur dont 
cette dernière est le siège, ainsi que celle qui règne le long du 
ligament de l’ovaire, on peut assurer que celui-ci concourt à 
la former. Il n’est même pas toujours nécessaire de porter un 
doigt dans.ie. vagin pour reconnaître la nature d’one pareilift 
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hernie : car en comprimant mélhodiquement la région hj'-po- 
gastrique, on éloigne i’utérus de l’ouverture qui donne issue à 

. l’organe déplacé, et les tiraillemens de son cordon ligamen¬ 
teux font reconnaître qu’il est la cause de tous les accidens, 

Etran^lementdes ovaires, accidens qui en sont la suite. Dans 
les sujets jeunes, jfprls et vigoureux, la hernie de l’ovaire, sur- 
,tout si c’est l’anneau inguinal ou l’arcade fémorale qui donnerrt 
issue à cet organe, peut être suivie d’étranglement. Cet accident 
reconnaît pour causes non-seulement la plupart de cellesqui le 
déterminent dans les autres hernies, mais encore l’accroissement 
que ce corps glanduleux prend à l’âge de treize ou quatorze 
ans, au moment où les règles paraissent, et pendant le temps 
de la gestation. L’ovaire formant une tumeur herniaire est 
exposé à être contus ou froissé dans les mouvemens des 
membres abdominaux, ou par toute autre cause, et ces contu¬ 
sions , en J déterminant de l’irritation et du gonflement, don- 

. nent lieu à son étranglement; mais dans ces cas, de même que 
lorsque cet accident est la suite de son développement, il 
n’arrive, jamais brusquement : il est au contraire lent, ne sur¬ 
vient que peu à peu et à mesure que l’ovaire s’engorge davan- 
tage. • 

Ce mode d’étranglement qui, ce me semble, a des rapports 
avec celui qui arrive par engouement dans les entérocèles vo- 
lumineuses et anciennes, est aussi celui que les praticiens ont 

. eu occasion d’observer le plus souverit, et peut-être cet acci- 
• dent n’a t-il jamais été la suite du resserrement de l’anneau. 

Les signes qui annoncent l’étranglement de l’ovaire ne dif¬ 
fèrent de ceux qui caractérisent sa sortie, qu’en ce que la dou- 

: leur et le tiraillement qui en sont les principaux phénomènes 
r se trouvent alors augmentés: néanmoins, lorsque l’inflamma¬ 
tion est très-intense et se borne à la tumeur, on remarque que 

.celle-ci peut devenir le siège d’un foyer purulent; mais quand 
elle se propage dans l’abdomen, tous les symptômes généraux 
de la péritonite se manifestent bientôt. 

Moyens curatifs delà hernie des ovaires. Cette hernie, de 
même que l’entéro-épiplocèle et l’épiplocèle, doit être réduite 
sur-le-champ et maintenue au moyen d’un bandage ; car, pour 
peu qu’on tarde à en faire là réduction, lorsqu’elle est encore 
possible, J’ovaire bientôt comprimé se tuméfie, cause de la 
douleur , s’enflamme et contracte des adhérences qui l’empê- 

. chent d’être reporté dans l’abdomen; il peut même devenir 
squirreux. 

Lorsque les accidens de l’étranglementsurviennent dans une 
pareille hernie, on les-combat par la situation , les saignées 
locales et générales,-les fomentations, les cataplasmes émol- 
îieus, les bains tièdes, les boissons délayantes et les kvemens ; 
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ces moyens deviennent-ils insuffisans, il faut en venir à l’opé¬ 
ration , qui se pratique comme dans le cas d’épiplocèie, du 
moins pour ce qui est relatif à l’incision de -la peau et à l’ou¬ 
verture du sac herniaire. L’ovaire mis k découvert, on doit en 
faire la réduction, après avoir débride' l’anneau, pourvu toute¬ 
fois qu’on le trouve sain, et que dans les cas d’adhérences elles 
soient de nature kêtre réduites;mais lorsqu’on ne peut séparer 
cet organe des parties avec lesquelles il est-uni, il faut imiier 
le professeur Lassus, c’est-à-dire qu’après avoir opéré le dé- 
bridement, on panse mollement la plaie jusqu’à l’entière dis¬ 
parition des symptômes inflammatoires; on exerce ensuite une 
légère pression au moyen de l’appareil, et on tente ainsi la ré¬ 
duction. Ce procédé doit être préféré.à l’excision; on reporte 
par là l’ovaire, sinon dans le ventre, au moins dans l’anneau 
ou sous l’arcade crurale, où il s’oppose à l’issue des intestins, 
de l’épiploon dont la hernie est beaucoup plus dangereuse.^On 
ne doit pas penser à le réduire lorsqu’il est squirreux ou rem¬ 
pli d’hydatides ; il est bien plus rationnel alors dè l’exciser de 
suite ; et dans ce cas on doit préférer l’instrument tranchant a 
la ligature, parce que celle-ci détermine des accidens tout aussi 
fâcheux que ceux de la compression ( Lassus, ouvrage cité, 
pag. 99 ). La division résultante de l’opération doit toujours 
être regardée et pansée comme une plaie simple, soit que l’on 
ait réduit ou, excisé l’ovaire; mais lorsque des adhérences ont 
empêché d’en faire la réduction sur-le-champ, il faut mainte¬ 
nir les bords de la plaie légèrement écartes, afin de pouvoir 
.diriger convenablement la compression que l’appareil doit 
exercer sur cet organe. 

Excision des ovaires. Personne n’ignore que les habitans de 
la campagne sont dans l’usage d’enlever les ovaires des poules 
et des truies qu’ils veulent engraisser promptement, et l’on sait 
aussi que cette espèce de mutilation n’est suivie Je plus ordi¬ 
nairement d’aucun danger. L’excision des ovaires, si l’on en 
croit des auteurs dignes de confiance, a été pratiquée plusieurs 
•fois, chez des femmes , mais dans des intentions différentes. 
Quelques potentats ont imaginé ce moyen pour satisfaire leur 
luxure révoltante. Hessychius et Suidas accusent Gigès de ce 
crime; Athénée dit, après Xanthus, qu’Aridramitès, roi des 
Lydiens, fit couper un certain nombre de femmes pour s’eu 
.servir dans son palais au lieu d’eunuques; les Creophagés, 
peuples de l’Arabie, étaient, au rapport d’.Alexandre, ab 
Alexandro , dans l’usage de faire extirper les ovaires aux fem¬ 
mes, à l’imitation des Égyptiens, qui employaient celte mé¬ 
thode pour des motifs que la raison et rhumaiiité réprouvent 
egalement; Boerhaave, d’après Wier et de Graef, rapporte le 

rfait d'un châtreur de porcs, qui, irrité du désordre dans .lequel 
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vivait sa fille, lui extirpa les ovaires, et e'teignit ainsi chez elle 
le feu qui la dévorait auparavant; Fiankeiiau (wie- 
dicæ , pag. 4i ) dit qu’une femme reçut Une blessure faite par 
un instrument tranchant cjui pénétra dans la cavité de l’abdo¬ 
men : le testicule ( ovaire) fut coupé, et la malade guérit par¬ 
faitement. Percival Pott ( OElivres chirurgicales ■, t. i, p. 492) 
rapporte qu’une femme âgée de vingt-trois ans, d’une bonne 
complexion , entia à l’iiôpital Saint-Barlhelemi à cause de 
deux petites enflures qu’elle avait aux aines, et qui, depuis 
quelque temps, étaient si douloureuses qu’elles l’avaient em¬ 
pêchée de remplir les fonctions de servante ; ces tumeurs, abso¬ 
lument exemples d’inflammation , étaient nvolles, inégales 
dans leur surface, très mobiles, et placées précisément à l’ex¬ 
térieur de l’ouverture tendineuse de chacun des muscles obli¬ 
ques, par laquelle elles paraissaient avoir passé; cette femme 
n’avait d’autre incommodité que celle que lui causaient ces 
tumeurs lorsqu’elle se baissait ou faisait quelque mouvement 
qui les comprimait. On fit des tentatives réitérées, mais inu¬ 
tiles , pour faire rentrer les parties par les ouvertures par les¬ 
quelles elles étaient évidemment sorties. On se détermina à lui 
faire l’opération ; la peau et la membrane adipeuse ayant été 
divisées, on découvrit un sac membraneux et mince où était 
un corps si ressemblant à un ovaire humain qu’il était impos¬ 
sible de le prendre pour autre chose; on en fit la ligature tout 
près du tendon et on le coupa. La même opération fut faite de 
l’autre-côté, et on découvrit absolument la même chose,tant 
en faisant l’opération qu’en examinant les parties extirpées. 
Cette femme a toujours joui depuis d’une bonne santé, mais 
elle est devenue plus maigre, et en apparence plus musculaire; 
son sein, qui était très-gros, s’est affaissé, et depuis l’opéra¬ 
tion elle n’a point été réglée. 

Une fille, âgée de seize à dix-huit ans, avait d’un seul côté 
une hernie que l’on prit pour une glande ou pour une tumeur 
lymphatique. Comme elle causait des douleurs assez vives de¬ 
puis longtemps, on conseilla, pour en détruire la cause , d’in¬ 
ciser les tégumens et de faire la ligature de la tumeur. On sui¬ 
vit ce conseil ; mais l’étranglement détermina des douleurs si 
insupportables pendant la journée, que, pour les calmer, on 
fut obligé de faire l’excision des parties liées au niveau de l’aiîi-. 
neau inguinal. L’examen attentif qu’on en fit aussitôt prouva 
que c’était l’ovaire qui avait passé hors de l’abdomen par cette 
ouverture. Nous n’avons pas assisté à l’opération, dit Lassus, 
qui rapporte ce fait, mais nous avons vu cette fille qui fut 
guérie en fort peu de temps et qui n’éprouva dans la suite aifc 
cun des phénomènes mentionnés dans l’observation de Pott. 
Celui qui fit l’opération , homme fort instruit, convint de Va 
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méprisé, et nous assura que c’etaii Tovaire qu’il avait excise. 
i l.tisms, Pathologie chirurgicale, lom. ii, pag. 99); M. De¬ 
neux (Recherches sur la hernie de l’ovaire) dit avoir emporté 
la presque totalité d’un ovaire j la femme fut guérie le vingt- 
neuvième jour de l’opération. 

Le succès de l’extirpation des ovaires sains doit-il enhardir 
et engager les praticiens à tenter celte opération lorsque ces or¬ 
ganes sont affectés de tumeurs irrésolubles ? Elle a été con¬ 
seillée, dit-on, par Félix Plateret par Diemerbroeck. Il semble, 
en effet, que le premier a conseillé cette excision, mais Die¬ 
merbroeck la rejette absolument ; il la regarde comme une ten¬ 
tative dangereuse; il attribue ce danger à la section des tégu- 
mens du bas-ventre et à l’hémorragie des vaisseaux spermati¬ 
ques dont il croit qu’il serait difficile d’arrêter le cours ; plus 
tard, Delaporte s’est demandé si on ne pourrait pas extirper 
les ovaires lorsqu’ils sont le siège d’un squirre ou d’une hydro- 
pisie enkystée plus ou moins considérable; Morand a saisi 
cette idée avec une sorte d’avidité: « On doit, dit-il, louer 
Delaporte d’avoir osé, un des premiers, faire cette question 1 
la chirurgie moderne est capable de grandes entreprises ; on 
ne saurait lui ouvrir trop de voies pour guérir. » Morand con¬ 
vient cependant que cette excision ne serait pas faisable s’il 
existait des adhérences entre le kyste et les parties voisines; il 
pense que c’est dans le commencement, époque où il n’y a 
point encore d’adhérences, qu’il faudrait agir ( Mémoires de 
Vacadémie de chirurgie, tom. ii,.pag. 460). Celte opération 
est-elle possible? Je crois qu’on peut, avec Sabatier, répondre- 
à cette question d’une manière négative. En effet, dit ce pro¬ 
fesseur célèbre, la tumeur de l’ovaire est souvent adhérente à 
toutes les parties voisines; les vaisseaux se dilatent à mesure 
qu’elle grossit, de sorte que son extirpation exposerait à des. 
hémorragies dangereuses ; il est quelquefois impossible de savoir 
d’une manière positive si la maladie qu’on a à combattre est- 
dans cet organe ou dans toute autre partie.. Souvent les deux 
ovaires sont malades en même temps, ce qui exigerait deux 
opérations au lieu d’une; quel temps prendrait-on pour faire- 
celte opération? Celui où la tuméfaction commence? On en est 
rarement averti parce qu’il y a peu d’incommodité. .Sait-on si 
la maladie continuera, si elle se bornera et si elle deviendra 
stationnaire?Prehdra-t-on le temps où elle est déjà très-avan¬ 
cée? Mais la grosseur de la tumeur augmente le danger, et ses 
adhérences qui peuvent être nombreuses ne rendraient-elles 
pas l’opérationimpossible (De la méd. opérât., 1.1, pag. 241 )- 
Le cas cité dans le Journal de médecine par M. Valentin ne 
doit pas , ce semble , diminuer les craintes que cette excision, 
doit uécessairemeat faire naître, Ce médecin rapporte avoir vu 
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k Nancy une tumeur informe, du volume d’an œuf de dinde, 
qu’un chirurgien ti'ès-h.abile, M. Laflize , avait extraite chi 
ventre d’une jeune Glle, à l’occasion d’un dépôt qu’elle avait 
sur le côté, et qui avait nécessité l’ouverture de cette cavité. 
La tumeur était couverte d’une enveloppe cutanée, pourvue 
de longs cheveux et portant plusieurs dents irrégulièrement 
placées , parmi lesquelles il y avait de grosses molaires. Qui 
oserait assurer que cette tumeur appartenait à l’un des,ovaires? 
Ce que j’ai dit au paragraphe des tumeurs enkystées ne doit-il 
pas plutôt faire croire qu’elle doit être rangée parmi celles 
dont Ruysch et Baillie ont parlé ? Je pense avec le professeur 
Sabatier qu’il faut perdre de vue le projet d’exciser les ovaires 
malades ; que ce projet a été enfanté , à la vérité, dans l’in¬ 
tention de se rendre utile, mais qu’il n’a pas été assez médité. 

VA’TEK (Abraham), Grafiâilas apparens ex tumore ovarii sinislri enormi 
tandem in ascitenterminalâ;'m-^0. f'itcmbergæ, 1722. 

SCHACHER (polycarptis-Theopbilus), Programma de ovarii tumore piloso; 
in-4®. Lipsiæ, 1735. 

SoHET THIBAUT (Pierre), Dissertation sut l’hydropisie enkystée de l’ovaire; 
20 pages in-^®. Paris, i8o3. 

EHGELMAiïN (s. R. J.), Éydropis orariiadumhratio; in-S®. Berolini, 1818. 
(V.) 

OVALE , adj., ovalîs, qui a la forme de la circonférence 
allongée d’un œuf. On appe!le_/bAse ovale un enfoncement à 
bords saillans que l’on voit sur les parois moyennes de l’oreil¬ 
lette droite, k l’endroit où a existé dans le fœtus le trou o.vale, 
ou de Botal ( FqyezcoEüa). Vieussens a appelé centre ovale 
cette portion du cerveau qui est audessous du corps calleux ef 
qui se continue avec sa surface supérieure. ( f. v. ji. ) 

OVARlSTESou ovistes, s. m, pl., du.latin ovum, œuf. 
On donne ce nom k ceux qui pensent queles phénomènes de la 
génération résultent, chez tous les animaux, du développe¬ 
ment des œufs de la femelle fécondés par le mâle. 

Parmi les systèmes avec lesquels on a cru conçevodr soi- 
même, et faire concevoir aux autres la génération , celui des 
ovaristes est le plus probable : l’analogie et une foule de faits 
concourent k l’appuyer. Ce système , pour lequel les physio¬ 
logistes d’aujourd’hui sont généralement portés k se déclarer , 
a été celui de Harvey ( Eæercit. de générât, aninialium ), de 
de Graef {Voyez Haller et les Art. génération et fécondation de 
ce Dict.), de Swammerdam (Æst. gener. insect.), de iVlalpighi 
( Ov. inenh.), d’Ant. Valiisncri { Délia generazione ), do 
Littré et de Duverney ( Méni. de l’acad. des sç., aiui. 1701 ), 
dePloucquet ( De générât), de Haller {Elementaphysiol. ), 
de Spallanzani {Ecepér. pour servir à l’hist; de la générât. ), et 
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de plusieurs autres. Suivant les hommes que je viens de nom¬ 
mer , la différence qu’il y aurait entre les œufs des vivipares 
et des ovipares ces mois), c’est que les premiers passent 
le temps d’incubation dans la matrice de la mère, qui fournit 
l’aliment au fœtus, tandis que les autres , jetés hors du corps 
de la mère avant la naissance , contiennent la nourriture né¬ 
cessaire au fœtus, et la lui fournissent. 

Voici les faits qui favorisent le plus cette opinion : 
i”. Tous les animaux qui présentent des organes génitaux 

ont des ovaires. 11 en est même chez lesquels on n’aperçoit pas 
d’autre instrument degénération : tels sontles mollusques acé¬ 
phales , les échinodermes : de sorte que les ovaires paraissent 
être le dernier terme des organes visibles de reproduction. 

2°. Les femelles privées de leurs ovaires, ou chez qui ils 
sont désorganisés , restent stériles. Won-seulement les chiennes, 
les truies , les poules, etc. , à qui on les a ôtés, ne conçoivent 
pas , mais encore on prétend qu’elles n’ont plus aucun pen¬ 
chant pour le mâle. 

3°. Haller a observé sur des brebis ouvertes quelques heures 
après un accouplement fécond, qu’une vésicule des ovaires 
était rougeâtre, comme phlogosée , plus élevée et plus grande 
que les autres j quelques heures plus tard, cette vésicule offrait 
une sorte de crevasse, une ouverture, était enflammée, et con¬ 
tenait du sang épanché. 

4°. Voilà ce que Haller a vu ; mais d’autres prétendent 
avoir distingué un petit corps qui, s’échappant de 'l’ovaire , 
s’en détache complètement, et se trouve saisi par la trompe 
utérine, dont les franges sont alors appliquées à l’ovaire (F'oy. 
Haller, tom. viii, pag. 4r )• 

5®. Il est à peu près constaté que chez la femme, le germe 
ou l’œuf n’existe pas dans la matrice avant la seconde semaine 
qui suit la conception. 

6°. On a surpris la nature sur le fait : si cette expérience , 
contre le résultat de laquelle il ne s’est encore élevé aucune 
objection solide, est vraie , Nuck ouvrit une chienne trois 
jouys après l’accouplement, appliqua une ligature à la trompe; 
referma la plaie , et le vingt-uiiième jour, il trouva deux fœ¬ 
tus dans la portion de la trompe qui était entre la ligature et 
l’ovaire ( Adenograph. curiosa^ p. 69 ). ■ 

'f. On a recueilli l’observation d’une femme qui, surprise 
immédiatement après le coït par un événement inattendu qui. 
lui causa une vive émotion , sentit le lendemain des coliques et 
une douleur fixe dans la région iliaque gauche , et chez qui 
enfin il y eut une grossesse extra-utérine du même côté , qu’on • 
pouvait rapporter au moment précis du coït en question. Le 
fœtus était tombé dans la cavité du péritoine, ce qu’on, expli- 
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qae en supposant que l’e'tat d’e'réthîsrae des trompes, ayant 
cesse' par îa frayeur , l’œuf n’avait plus rencontré y en se déta¬ 
chant de l’ovaire, le conduit qui devait le transmettre à l’u¬ 
térus ( Obs. paihol. propres à éclairer plusieurs points de pby- 
siol., par F. Lallemand , Dissert, inaugur., Paris , i8i8. ) 

8“. Les oiseaux et les reptiles ont des ovaires , dont la dis¬ 
position serait celle des ovaires des mammifères , si l’on n’y 
voyait souvent des œufs sur la nature desquels il ne peut y 
avoir de doutes. Les trompes utérines sont représentées chez 
ces animaux par les oviductes , dont le commencement offre 
une sorte d’évasement, par lequel l’œuf s’introduit dans leur 
cavité, où rien n’est si facile que de l’y voir cheminer depuis 
l’ovaire jusqu’au cloaque. Il y a donc jusqu’ici analogie par¬ 
faite d’organes et de fonctions. C’est une grande probabilité 
pour le reste. 

9°. On a trouvé des embryons, des fœtus, pour ainsi dire, 
à toutes les époques après la conception, dans les ovaires eux- 
mêmes , dans les trompes et dans le ventre. Les auteurs en rap¬ 
portent un si grand nombre d’exempies que je me crois dis¬ 
pensé d’en citer un seul. 

lo®. Les belles recherches faites dernièrement par MM. Cu¬ 
vier et Dutrochet achèvent de démontrer que les mammifères, 
c’est-à-dire les vivipares, les oiseaux et les reptiles, c’est-à- 
dire les ovipares , ont des œufs qui sont tout à fait analogues. 
En effet, chez tous, le fœtus se trouve renfermé dans des 
membranes et entouré de fluides; et, malgré la confusion qui 
règne jusque dans les meilleurs auteurs, sur la nomenclature 
et la description de ces membranes , on reconnaît qu’elles sont 
les mêmes dans les œufs d’ovipares et chez les vivipares. On 
a même assigné à l’œuf des mammifères une enveloppe qui 
représente la coque de l’œuf des oiseaux {Méni. de la soc. méd. 

, d’érnulat., 8®. anu., p. 760, 769 ). Le fœtus des uns et des 
autres se nourrit par un cordon ombilical ; la vésicule ombi¬ 
licale des mammifères est, comme le vitellus des oiseaux et 
des reptiles , un appendice de l’intestin , etc., etc. 

II®. M. Dutrochet, l’un de nos expérimentateurs les plus 
exacts, vient de s’assurer que l’œuf de lavipère n’adhère point à 
l’oviducte dans les premiers temps, et que c’est seulement par le 
développement considérable du fœtus que la membrane de là 
coque se rompt, et qu'ensuite les lambeaux de cette membrane, 
étant rejetés de dessus le chorion qui se trouve à nu dans l’o- 
yiducte, des adhérences qu’on doit considérer comme un vé¬ 
ritable placenta s’établissent entre l’œuf et l’oviducte { Me'm. 
delà soc. méd. d émulation, 8®.ann. ,p. 25, 29 ). .■ 

Telles sont les observations qui doivent faire croire que les 
mammifères se reproduisent par des œufs qui, quoique diffé-. 
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rens de ceux des oiseaux et des reptiles, sous quelques rap¬ 
ports', ont cependant avec eux une analogie parfaite. 

11 se pre'sente ici deux questions : les œufs contiennent-ils 
tout formés les liucamens du fœtus avant la conception, de 
sorte que le sperme ne fait que donner l’impulsion de déve¬ 
loppement? En d’autres termes , le fœtus existe-t-il primitive¬ 
ment dans l’Geuf ? Ou bien , au contraire , ses lincamens sont- 
ils dus tout à fait à la fécondation ? En gardant toute la réservé 
qu’on doit se prescrire en pareil cas, je vais mettre sous les 
yeux du lecteur ce qu’on regarde comme les pièces du procès. 

1®. On peut voir autour de la cicatricule ( le germe) des 
oeufs de poule non fécondés, différons cercles aussi bien mar¬ 
qués , ou presque aussi bien marqués que dans les œufs qui ont 
reçu l’influence du mâle. Beaucoup d’anatomistes , et entre 
autres Malpisîlii, qui ont observé ces cercles dans les premiers 
œufs , prétendent qu’on n’y découvre rien qui fasse soupçon¬ 
ner l’existence du fœtus, tandis que d’autres égalementrecom- 
mandables, Charles Bonnet {Considérât, sur les corps organisés), 
Haller, regardent les cercles dont je viens de parler comme les 
ébauches de l’embryon dans la cicatricule non fécondée. Vicq- 
d’Azyr est d’autant plus' porté vers ce dernier sentiment, que, 
dans ses nombreuses observations, il n’a jamais pu remarquer 
une différence notable entre les germes des œufs non fécondés 
et ceux qui l’étaient ( Fragm. sur l’anat. et la physiol. de 
foeuf, œuvres , lom. iv ). 

2". Haller a vu (et toutes les recherches postérieures à ce 
grand physiologiste le confirment pleinement ) que les mein- 
braues quL enveloppent le jaune de l’œuf, sont une continua¬ 
tion de celles de l’intestin du poulet. Le jaune est donc une 
portion essentielle du poulet déjà existante dans l’œuf non fé¬ 
condé comme dans celui qui l’a été. 

'6°. Spallanzani a cru reconnaître le petit têtard dans l’œuf 
non fécondé de la grenouille, du crapaud et de la salamandre 
arpatique. 11 résulte clairement au moins du phénomène qu’il 
a observé, qu’avant la fécondation il existe dans l’œuf de ceS 
animaux un petit globe en tout semblable à celui qu’on* voit 
encore quelque temps après la fécondation , et que ce globe 
s’allonge ensuite pour offrir les traits reconnaissables du tê¬ 
tard. 

■ 4“. Beaucoup de femelles d’oiseaux pondent quoique vierges 
ou privées du mâle. 

5°. Les œufs des batraciens et de presque tous les poissons 
ne sont fécondés qu’après qu’ils ne sont plus dans le corps de 
la mère. 

Je résume. H est certain que le fœtus naît de sa mère ,etriea 
ne prouve qu’il passe primitivement du père dans celle-ci ,oà 



qu’il soit force particulière de formation qui appai tient 
esclasivèmentau sperme, comme on l’asoutenu; niais cependant 
sous cet aspect le système des o varistes ne rend pas raison de tou t. 
Eu effet, si tous les animaux ont desoyaires; si le produit de la 
conception s’en détache toujours comme les œufs chez les ovi¬ 
pares dont la fécondation est postérieure à la 'ponte ; si les fe¬ 
melles privées de leurs ovaires ne sauraient concevoir; si l’œuf 
non fécondé des oiseaux existe avec toutes ses parties ; si dans 
celui de la grenouille le têtard pre'existe évidemment à la fé¬ 
condation ; si dans l’homme et beaucoup de mammifères on a 
observé l’œuf, ou le produit de la conception, dans ses divers 
degrés de développement; si on l’a vu arrêté dans le chemin 
des ovaires a la cavité de l’utérus, tombé dans l’abdomen ; s’il 
offre dans d’autres proportions seulement, et avec la présence 
ou l’absence de quelque condition non essentielle, la même 
disposition que l’œuf des oiseaux et des reptiles , il faut ad¬ 
mettre néanmoins que le sperme du mâle a , outre la puissance 
d’éveiller, pour ainsi parler , le germe contenu dans l’œuf, 
de déterminer son développement, celle de le modifier d’une 
manière très-marquée. C’est ce que prouvent les espèces hy¬ 
brides ou les mulets , les animaux nés de deux races, de parens 
de couleur différente, ou de pères déjà faibles, vieux et 
languissans , les hommes nés d’un blanc et d’un noir, les ma¬ 
ladies et les,monstruosités transmises des pères aux enfans pen¬ 
dant plusieurs générations de suite , en un mot la ressemblance 
des fils avec les pères. 

La théorie que j’ai'exposée est applicable à la plupart des 
plantes ( car la graine est une sorte d’œuf ), mais ne peut être 
admise pour la reproduction gemmipare de certains animaux, 
ni pour celle de ceux qui, quand ils ont été coupés, produisent 
dans-chaque morceau, un animal aussi complet que l’était l’a¬ 
nimal entier avant la division. Ici, comme on l’observe dans 
plusieurs vers qui paraissent aussi avoir des œufs, dans des 
zoophytes et des animalcules infusoires , il n’y a que prolon¬ 
gement , extension de parties , sans action d’organes particu¬ 
liers , et non formation ou développement d’un nouvel indi¬ 
vidu par des organes spéciaux, seul caractère d’une véritable 
génération. Voyez cosception, fécowdat'ion, génération, 
GROSSESSE EXTRA-UTÉRINE, Foetus, ovaire, ovipare, sexuelles 
(parties). ( l. e. vuleemé ) 

OVIPARE, adj, et s. m. , oviparus, de ovum, œuf, et de 
parère, engendrer; qui produit des œufs. Les animaux qui , 
comme les oiseaux, les poissons, etc., font des œufs d’où sor¬ 
tent des petits après uu certain temps, sont nommés ovipares, 
pour les distinguer des animaux vivipares qui so--tent tout vi- 
vans du corps de la mère. On pourrait peut-être définir les ani- 

:-îy. 4 
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maux ovipares, ceux qui se délivrent de leurs petits encore 
enveloppés dans des membranes ou des coques , plus ou moins 
de temps avant la naissance de ceux-ci j et les vivipares, ceux 
dont les foetus se dépouillent de leurs enveloppes en quittant 
le ventre maternel, ou qui en sortent les membres à découvert 
au moment même de leur naissance. 

11 n’y a, dans le règne animal , que les mammifères et les 
derniers zoophytes qui ne soient point ovipares proprement 
dits. Réduits à la plus grande simplicité de l’organisation, ces 
zoophytes , dont le corps n’offre souvent qu’une pulpe comme 
gélatineuse, se multiplient par des bourgeons, par des bou¬ 
tures , tandis que les mammifères sont les seuls animaux qui , 
à parler strictement, soient vivipares.il n’yadegestationdans 
un organe particulier ( la matrice) que chez eux : eux seuls 
aussi allaitent leurs petits. 

Les ovipares, au contraire, abandonnent ordinairement 
leurs œufs. Leurs petits naissent orphelins, que l’on me passe 
ce mot; mais ils peuvent se suffire pour leur nourriture dès 
qu’ils sont nés, soit qu’ils tirent leur subsistance du jaune de 
l’œuf qui a passé par l’ouverture du nombril dans le ventre , 
soit que les circonstances dans lesquelles ils se trouvent la leur 
fournissent ordinairement. Il n’y a guère d’exception que poul¬ 
ies oiseaux, dont les œufs sont couvés et les petits nourris par 
les parens comme chez les mammifères. Le soin d’élever les 
petits jusqu’à ce qu’ils puissent vivre seuls , ne s’observe donc 
bien que dans les animaux à sang chaud. 

Il y a de véritables ovipares dont les œufs éclosent dans 
l’oviducte de la mère , et dont les petits sortent, par consé¬ 
quent , tout vivatis de son ventre. On les nomme ovovipares. 
Ce sont, parmi les reptiles, les vipères ; parmi les poissons , 
les raies, les squales, etc.; parmi les insectes, une grosse 
mouche parasite qui importune fréquemment l’homme dans 
ses habitations , etc., etc. Ces animaux sont d’ailleurs entière¬ 
ment semblables aux autres ovipares des classes ou des genres 
auxquels ils appartiennent; seulement on a remarqué qu’ilssont 
rapaces , destructeurs, plus forts , plus actifs que les autres es-, 
pèces. La légère différence qui existe entre la plupart des ovi¬ 
pares et ceux qu’on appelle ovovipares ne suffit donc pas pour 
séparer les familles, et même , à ce qu’il paraît, pour séparer 
les espèces ; car on prétend que , parmi les pucerons, le même 
animal pond des œufs dans la saison tempérée, et met au 
monde ses petits tout vivans dans les chaleurs de l’été; que les, 
petites anguilles sortent vivantes du corps de leur mère pen- 
danlla canicule; qu’ona vu ensemble dans la même salamandre' 
des fœtus vivans et des œufs, etc. J’ai rapporté à l’article 
evariste i Ployez ce mot ) une observation de EL Dutrochet^ 
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dont la conelasion à tirer est, que l’intervalle qui sépare la 
conception chez la vipère ( animal ovovipare ) de la naissance 
des vipéreaux , se trouve partagé en deux temps , dont le der¬ 
nier offre une gestation analogue à celle des quadrupèdes, 
circonstance qui, en établissant le passage des ovoviparesaux 
vivipares, tend à faire croire que le règne animal tout entier 
est ovipare. 

Il est probable que touteà les espèces dont je viens de parler 
opèrent un accouplement avant de mettre au jour leurs petits. 
Quant aux autres ovipares , la ponte est tantôt précédée d’un 
accouplement,comme chez les oiseaux, et d’autres fois, comme 
chez la plupart des poissons, le mâle se borne à arroser de son 
sperme les œufs déjà pondus. 11 est à remarquer que les œufs 
de ces derniers animaux n’ont jamais qu’une enveloppe molle, 
tandis que les œufs à véritable coque sont vraisemblablement 
toujours fécondés avant la ponte. 

Il n’y a, j e crois, que les oiseaux et plusieurs repti les chez qui 
la quantité des œufs se rapproche deceliedes petits contenus dans 
une portée de quadrupède. Dans la plupart des ovipares, la 
fécondité est beaucoup plus grande : ainsi beaucoup d’insectes 
pondent desmilliers d’œufs, et il y a des poissons qui en jettent 
chaque année plus de deux centmille. Ce grand nombre d’œufs 
ne peut être mis en parallèle qu’avec celui des graines de plu¬ 
sieurs végétaux. Au reste,les graines paraissentêtre aux plantes 
ce qu’est l’œuf aux animaux : on peut comparer la germination 
de celles-là à l’éclosion de celui-ci. 

Je m’arrête à ces considérations. Je ne devais énoncer que 
très-succinctementdesfaits qui ,bien qu’ils éclairent lapliysio- 
logie générale, n’ont cependant que des rapports éloignésavec 
la physiologie de l’homme. Voyez fécondation, génération, 
OVAHISTE , VIVIPARES. ( l. R. yiLLEEMÉ) 

OVISTES. ovÂRisTEs. (i. n. v.) 
OVOVIPARES , ou ovovivipares , du latin, ovum , œuf,’ 

vivus , vivant, et de parère, enfanter, produire. Ou nomme 
ainsi, en zoologie, les animaux ovipares chez lesquels les œufs 
éclosent dans le ventre des femelles. Voyez ovipares. ' 

( L. E. VILLÈRMÉ ). 
OXALATES, s. m., sels qui résultent de la combiuaiso'n 

de l’acide oxalique avec les diverses bases salifiables. Trois 
méritent de fixer quelques momens notre attention. 

1°. L’oxalate d’ammoniaque. Il est employé comme réactif 
parles chimistes, préférablement aux autres oxal'ates, pdiir 
déceler la présence de la chaux ou dèses combinaisons. M. Plan¬ 
che a fait voir que, semblable, sous ce rapport, à plusieurs 
autres sels ammoniacaux, il précipite en partie le sublïmé 
eorrbsif à l’étatde muriatc mercurio-ammbniacal. On 16 formé 

4. 
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directement au moyen de l’acide oxalique et du carbonate 
d’ammoniaque. 

2”. L’oxalate de chaux. Sche'ele a constate' sa pre'sence dans 
un grand.nombre de racines, de bulbes et d’écorces, dont la 
plupart sont employées eu médecine; savoir, les racines d’a- 
che, d’asclépias, d’arrête-bœuf, de bistorte, de curcuraa , de 
carline, de dictame blanc, de fenouil, de gentiane l’ouge, de 
gingembre, d’iris de Florence, de mandragore, d’orcanetle, de 
patience, de saponaire, de tormeniille, de valériane et de 
zédoaire; les bulbes de la scille; les écorces de cascarille, de 
cannelle, de sureau et de simarouba. Elle a été depuis signalée 
dans les épinards et dans le lychnis dioica, L., par M. H. Bra* 
connot ; par MM, Fourcroy et Vauquelin dans le bananier, etc. 
Mais c’est surtout dans la rhubarbe que ce sel existe eu pro¬ 
portion remarquable; celle de la Chine, d’après les expérien¬ 
ces de M. Henri, en contient jusqu’à trente trois pour cent de 
son poids ; celle de Moscovie un peu moins, et celle de F rance 
dix pour cent environ. 

Son insolubilité complette, non-seulement dans l’eau, mais 
encore dans la plupart des menstrues , l’empêche sans doute 
défaire partie des préparations liquides auxquelles concourent 
soit la rhubarbe, soit les autres végétaux dont il vient d’être 
parlé ; mais lorsqu’on les prend en substance, une quantité 
notable dé ce sel s’introduit nécessairement dans l’économie : 
il paraît, il est vrai, n’être doué d’aucune action particulière; 
du moins M. A. T. Thomson , dans dés expériences sur les 
contre-poisons de l’acide oxalique, dont nous parlerons ailleurs 
{Voyez page 56), l’a-t-il administré à dose de deux gros à 
un chien, sans qu’il en soit résulté aucune espèce d’accident. 
Mais peut-être cependant sa présence, plus commune qu’on 
ne l’avait cru jusqu’ici dans plusieurs substances alimentaires, 
n’est-elle pas entièrement indifférente, et peut elle rendre 
compté, jusqu’à un certain point, de l’existence de ce sel dans 
quelques produits morbifiques, phénomène inexpliqué jusqu’à 
ce jour. 

On sait en effet que l’oxalate de chaux constitue l'une des 
espèces de concrétions vésicales les plus redoutables, à raison 
dé la forme mamelonnée qu’elles affectent, de leur dureté, de 
leur pesanteur, et de leur complette insolubilité. Ce sont elles 
que l’on désigne sous le nom de calc,uls muraux on moriformes, 
et dont le docteur Wollaston a, le premier, en 1797, reconnu 
la nature : elles formaient le cinquième des calculs analysés 
par MM. Fourcroy et Vauquelin, dans leurs importantes re¬ 
cherches sur les concrétions urinaires ; mais les expériences de 
Wollaston et de Brande semblent attester qu’elles sont bien 
moins conrmunes en Angleterre. Mélangé avec les phosphates 
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terreux, l’acide urique, etc., soit intimement, soit par cou¬ 
ches, dont il forme cümnaune'ment le centre ou le noyau, 
l’oxalate de chaux fait encore partie d’un assez grand nombre 
d’autres calculs ve'sicaux : dans ces derniers temps même, sa 
présence a été constatée dans plusieurs concrétions rénales, 
que jusqu’alors on avait crues exclusivement fojmées d’acide 
urique. Il existe enfin dans certains calculs urinaires des ani¬ 
maux, comme l’ont reconnu MM. Fonreroy et Vauquelin, à 
liégard du chien et du rat. 

3“. L’oxalate acidulé de potasse, acidulé oxalique ou sél 
d’oseille. 11 existe' tout formé, comme l’indique ce dernier 
nom, dans plusieurs espèces de rumex; on le trouve aussi dans 
l’alléluia {oxalis acetosella, L. ), dans les feuilles du her- 
beris vulgaris, L. (Hoffmann), dans les tiges et les feuilles du 
-rheumcompactum, L. (Bouillon-Lagrange), dans les épinards 
(H. Braconnot) ; enfin, d’après MM. Fourcroy et Vauquelin, 
dans le bananier. On le prépare en grand dans diverses con¬ 
trées -, en Suisse, on se sert de la petite oseille {rumex acetosella, 
L. ); dans la forêt Noire, de l’oseille commune {rumex ace- 
tosa, L. ) ; dans la forêt de Thuringe, de l’alléluia. Les nro- 
cédés ne sont pas non plus partout les mêmes ; mais ils con¬ 
sistent en général à extraire le suc de ces plantes, à le clarifier 
et à le soumet tre à l’évaporation : le produit obtenu est ensuite 
purifié par des cristallisations successives 5 il forme à peine un 
centième du poids des végétaux employés. 

C’est de ce sel, qui est en cristaux parallélipipèdes, blancs , 
opaques, peu solubles, et dont la saveur est fortement acide, 
qu’on retirait exclusivement l’acide oxalique, à l’époque où 
l’art de le former directement était encore inconnu ( Voyez 
OXALIQUE (acide) et acide oxalique); On l’employait aussi 
en médecine ou dans l’économie doihestique pour faire des 
limonades sèches, des pastilles rafraîchissantes, usages dans 
lesquels les acides oxalique et tartarique le remplacent avan¬ 
tageusement. Ses inconvéniens, comme dentifrice, ont été si¬ 
gnalés par tous les hommes instruits. 

11 doit enfin à son excès d’acide la propriété dont il jouit 
d’enlever les taches d’encre, d’aviver certaines couleurs dans 
l’art, de la teinture, etc. ; et l’usage qu’on en fait encore pour 
la confection du rouge de fard préparé avec le carthame. 

OXALIDE, s. f., oxalis, Lin., décandrie peutagynie : 
genre de plantes dicotylédones dipérianthées, ordinairement 
compris dans les géraniées, mais qui paraît présenter assez de 
différence pour qu’on puisse le regarder comme constituant 
une famille à part, les oxalidées. 

Ce genre offre pour caractères un calice persistant, à cinq 
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folioles; cinq pe'tales égaux, un peu adliéiens par leur base, 
ainsi que les filets des étamines, qui sont au nombre de dix, 
et alternativement plus courts; uu ovaire supérieur portant 
cinq styles ; une capsule à cinq valves et à cinq loges polys- 
permes. 

Les oxalides sont des herbes à feuilles alternes presque tour 
jours, ternées; leurs fleurs, tantôt terminales, tantôt axil¬ 
laires, sont assez jolies dans plusieurs espèces pour mériter 
qu’on les cultive. Le cap de Bonne-Espérance est la patrie du 
plus grand nombre, trois seulement habitent l’Europe. 

Les oxalides sont du nombre des plantes dans les feuilles et 
les fleurs desquelles le phénomène du sommeil végétal est le 
j>lus marqué. Leurs feuilles se replient ordinairement de même 
â l’approclie d’un orage. Rivale de la sensitive, Voxalis sen- 
süiva contracte les siennes au plus léger contact. 

L’oxalide oseille , oxalis acetoseUa, Lin., vulgairement 
alléluia, siirelle -, pain de coucou, est une plante assez com¬ 
mune dans les bois ombreux. Sa racine écailleuse et comme 
articulée ; ses feuilles radicales , formées de trois folioles obeor- 
dées; ses hampes uniflores , longues de trois à quatres pouces, 
et munies à leur partie mojmnne de deux petites bractées, suf¬ 
fisent pour la distinguer. Ses fleurs, blanches ou légèrement 
pourprées, s’épanouissent en mars et avril, 

Là saveur agréablement acide de ses feuilles, qui rafraîchis¬ 
sent la bouche et désaltèrent quand on les mâche, l’a rendue 
chère au voyageur et au botaniste échauffés par la marche et 
par l’ardeur du soleil. Son norn rappelle doublement cette aci¬ 
dité. C’est elle que Nicandre {Ther. 840) paraît désigner sous, 
ce nom d’o^stws’. Uoxys de Pline n’est encore que la même 
plante, ou, suivant Sprengel, l’purafir srrzcfa : c’est l’époque 
de sa floraison qui l’a fait appeler oseille de Pâques, ou allé¬ 
luia par les moines. 

L’oxalide oseille est un peu mucilagineuse en même temps 
qu’acide. Elle n’ést que rarement employée par les médecins, 
malgré l’éloge mérité à plus d’un égard qu’en a fait J. Franck, 
dans la dissertation qu’il a publiée sur les vertus de cette 
plante, Rosenstein en faisait aussi grand cas. Son suc ou sa 
décoction peuvent être donnés utilemént dans les fièvres in¬ 
flammatoires, bilieuses, putrides. C’est une des plantes indi-^ 
gènes les plus propres pour la préparation des boissons aci¬ 
dulés qui conviennent dans ces maladies. Son usage apaise 
la soif et-l’ardeur fébriles ; il paraît même quelquefois relâ¬ 
cher le ventre et favoriser la sécrétion des urines. Le scoibut 
est une des, maladies où l’on peut en obtenir de bons effets. 
Dans toutes les affections où l’emploi des acidulés est indi¬ 
qué, çéue oxalide est un des meilleurs et des plus agréables 
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auxquels on puisse recourir. El le. semble, suivant Pcjriihe, 
remplacer le citron dans le Nord. 

Quoique recommandée dans les maladies inflammatoires du 
système urinaire, M. Chamberet pense qu’il convient de s’en 
abstenir quand un calcul est la cause de l’irritation. Quelques- 
unes de ces concrétions ont en effet pour base l’oxalate de 
chaux, et uii sel du même genre, l’oxalate acidulé de potasse 
ou sel d’oseille abonde dans l’oxalîde; c’est même à sa pré¬ 
sence qu’elle doit ses qualités. L’acide oxalique, qui forme 
ces sels par sa combinaison avec diverses bases, n’a reçu ce 
nom que parce que ce fut dans les oxalis qu’on le reconnut 
d’abord. L’extraction de l'oxalate de potasse des feuilles de 
l’oxalide oseille est un objet de commerce assez important 
pour quelques cantons de l’Allemagne et de la Suisse. Toutes 
les plantes de ce genre, et principalernent les oxalis compressa 
frutescens, tuberosa, peuvent en donner de même. Entre au¬ 
tres usages de ce sel dans les arts, tout le monde connaît sa 
propriété d’enlever les taches d’encre. 

La décoction d’oxalide se fait avec une poignée de ses 
feuilles, par pinte d’eau. On la fait quelquefois dans du petit- 
lait. Le suc de cette plante peut se donner d’une demi-once à 
deux onces. On en fait un sirop, une conserve, un extrait; 
mais ces préparations sont inusitées. En faisant dissoudre d’un 
demi-gros à deux gros d’oxalate de potasse dans une pinte 
d’eau, et en j ajoutant une quantité suffisante de sucre, on 
obtient une limonade agréable et très-rafraîchissante. 

Au Pérou, YoxaUs dodecandra et une autre espèce peu 
connue sont employées contre l’hémoptysie, sous le nom de 
mnaigrissa. 

Aux Indes et aux Moluques, YoxaUs sensiüva passe pour- 
un remède infaillible contre la piqûre des insectes venimeux, 
ainsi que contre l’asthme, la phthisie pulmonaire et plusieurs 
autres maladies. Les prêtres et lés charlatans la font servir à 
divers usages superstitieux. L’admiration qu’excite dans le 
vulgaire la sensibilité de ses feuilles est sans doute la source 
de l’opinion qu’on a de ses vertus merveilleuses. 

On mange en divers lieux l’oxalide oseille en salade. Elle 
peut, ainsi que YoxaUs comwulata et plusieurs autres, rem¬ 
placer l’oseille pour les usages culinaires. L’acidité de ces 
plantes est même beaucoup plus agréable. V oxalis frutescens 
sert particulièrement à cet usage à la Martinique,,où elle est 
connue sous le nom d’oseille des bois. Les racines tubéreuses 
de Voxalis tuberosa se mangent au Chili ; celles de YoxaUs 
violacea, qui croît dans la Caroline, sont également bonnes. 

VBANCK (lohan.), Herba alléluia, lotanice considerata, etc.; ia-n.- 
Ulmœ, tjog. 
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■vos JACQCIN (Kicol.-jos.), Ojcalts monographia ieonibus illustrala; 

'm-l^^. Vindob., tjgî- (loiseledu-deslosgchamps ctMAKciuis) 

OXALIDÉES , oxalicleœ. Vojez o's.k'LiTtE, 
( L.-DESLOMGCHAMPS ) 

OXALIQUE (acide) , s. tii., nom dérivé de o|cc.w?, oseille, 
lire lui-même de £■§«5’, aigre : c’esl le plus oxygéné et le plus 
puissant de tous les acides végétaux. Formé, suivant M. Dulong, 
cle deux volumes dé gaz acide carbonique et d’un volume de 
gaz hydrégènc, i! a reçu de lui le nom à'acide- hydro-carho- 
mcjue. Sa découverte, longtemps attribuée à Bergmann, paraît 
être duc réellement à Schéelc. Il existe tout formé, mais ccSm- 
biné à la chaux ou à la potasse dans un grand nombre de vé¬ 
gétaux , et notamment d’après les expériences de M. H. Bracon- 
not, dans ceux de la famille des arroclies. C’est en effet après 
l’acide malique, celui qu’on rencontre le plus communément, 
( Voyez oxALATEs); il sc trouve même à l’état libre, mais mé¬ 
langé avec ce dernier acide dans la proportion de un à neuf, 
dans le suc visqueux exsudé par les poils qui recouvrent la 
tige, les feuilles et l’enveloppe de la graine du pois chiche. 
C’est de l’oxalate acidulé de potasse qu’on l’extrait le plus 
communément5 on peut aussi le fornîcr directement par l’ac¬ 
tion ménagée de l’aeide nitrique sur un très-grand ttombre de 
substances végétales et animales, du sucre en particulier, d’où 
lui vient le nom à’acidesaccharin, sous lequel on l’a d’abord 
désigné. Nous renvoyons pour son mode de préparation, ainsi 
que pour ses caractères distiuctifs et ses usages médicinaux, à 
l’article acide oxalique (tom. i de ce Dictionaire), dont notre 
ai ticle n’est que le complément. 

L’attention des médecins a dû être puissamment attirée, de¬ 
puis un petit nombre d’années sur l’action corrosive de l’acid-e 
oxalique , par.les nombreux exemples d’empoisonnemens qui 
ont cm publiés dans les journaux de médecine anglais. Des mé¬ 
prises funestes, et dont on a peine à concevoir la fréquence, 
témoignent en effet que, pris à la dose d’une demi-once à une 
once, comme sel d’Epsom, cet acide détermine la mort en 
quelques minutes. Les symptômes observés ont été des douleurs 
violentes , une sensation de brûlure dans l’estomac et dans l’ab¬ 
domen , des efforts de vomissemens souvent infructueux, mais 
quelquefois des vomissemens réels et des déjections alvines, 
enfin des convulsions et la mort. A l’ouverture des cadavres, 
on a trouvé l’estomac rempli d’un liquide semblable à du marc 
de café, et ses diverses membranes fortement injectées. Les in¬ 
testins oui cpiclquefois participé à ces désordres. 

Ces acçidcns déplorables se sont tellement multipliés depuis 
quelques années, qu’en 1817 M. Burro-(vs écrivait à M. Boche, 
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notre collaborateur à la Bibliothèque me'dicale, que onze 
exemples de cette espèce d’empoisonnement étaient parvenus 
à sa connaissance ; plusieurs autres ont depuis été publiés 
( Voyez Bibl. méd., tom. xlvi, pag. lai ; ni, pag. 4i3 ; lv, 
pag. 407 ; nxv, pag. 272, etc.) 

Des expériences exécutées par M. A. T. Thomson attestent 
que l’aciile oxalique n’est pas moins funeste pour les animaux 
que pour l’homme; elles tendent à démontrer : 1°. que cet 
acide introduit dans les voies digestives y est en partie absorbé 
et passe dans le torrent de la circulation ; 2". qu’il enflamme 
et corrode l’estomac en réduisant sa membrane interne en une 

> sorte de bouillie; 3°. enfin que l’eau de chaux est son véritablfr 
antidote. 

Cette dernière conclusion, basée sur un seul fait assez équi¬ 
voque, mérite, malgré les inductions delà théorie, d’être con¬ 
firmée par de nouvelles expériences; je ne sache point qu’elles 
aient été tentées en France, du moins la Toxicologie de M. Or- 
Clan’én contient-elle aucune. (deleks) 

OXYCÈDRE, i’umperus oxycedrus, Lin., arbre qui croît 
dans le midi de.l’Europe^ de la famille des conifères, et dont 
le bois donne à la distillation une huile empyreumalique, con¬ 
nue sogs le nom à'huile de code. On a fait quelque usage au¬ 
trefois de celte huile, qu’on croyait balsamique ot nervine; 
mais elle est tombée en désuétude , et ne sert plus que dans la 
médecine vétérinaire. C’est ce même genévrier qui donne la 

, lésine connue soùs le nom de sandaràque, et qu’on a mal à 
propos présentée dans cet ouvrage ( article genièvre ) comme 

«provenant du juniperus communis^ L. (f. v. u.) 
ÜXYCRAT, s. m., oxycratum, o^vx.pet'lov, d’o|ur, aigre, 

acide, et de y.p(zw, je mêle ; mélange d’eau et de vinaigre, dont 
on fait un fréquent usage dans le traitement de quelques ma¬ 
ladies inflammatoires et bilieuses. 

Les proportions d’acide et d’eau diffèrent suivant le degré de 
concentration du premier. On .mêle ordinairement un cin¬ 
quième ou un sixième de vinaigre à une quantité d'eau don¬ 
née, lorsque cet acide est à son degré ordinaire, c’est à-dire 
lorsqu’il marque dix degrés audessus de zéro au pèse-liqueur; 
ou en mettrait plus s’il était faible, et moins s’il présentait 
plus de concentration. L’oxycrat se boit en général froid , et le 
plus souvent sans addition de sucré ni de miel ; on ajoute l’un 
ou l’autre pour les enfans ou les personnes difficiles. On fait 
un fréquent usage de l’oxycrat dans les hôpitaux et dans les 
campagnes, tant par la facilité de se procurer celle boisson 
peu dispendieuse, que par ses qualités réelles. Il est rafraî¬ 
chissant, tempérant, antiputride, et qiême astringent si ou 
force un peu la dose de vinaigre. 
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A l’intérieur, on use de l’oxycrat dans les maladies inflam¬ 
matoires générales, ou d’une grande étendue, comme dans 
l’érysipèle, la péritonite, etc. ; il faut alors qu’il soit très-lé¬ 
ger d’acide, autrement il agirait en stimulant, et pourrait aug¬ 
menter l’inflammation. C’est surtout dans les fièvres ou mala¬ 
dies bilieuses, sporadiques ou épidémiques, qu’on fait une 
grande consommation de cette boisson. Dans les affections 
putrides, son emploi n’est pas moins indiqué, et son usage 
avantageux. On peut, avec ce seul médicament, guérir ces 
maladies si elles sont simples; les fébricitans les appètent et 
s’en dégoûtent rarement comme de la plupart des autres bois¬ 
sons. On accuse l’oxycrat de provoquer la toux ; il est certain 
que s’il est trop fort, il peut avoir cet inconvénient, ainsi que 
lorsqu’elle est le résultat d’une affection plus ou moins inflam¬ 
matoire de la poitrine, cas où on évite de le donner; mais si 
la toux est produite par une irritation stomachique, si elle est 
stomacale, comme on s’exprime dans le langage de la pratique, 
elle la modère et la fait même cesser, bien loin de la-pro¬ 
voquer. 

A l’extérieur., on se sert encore fréquemment de l’oxycrat, 
et alors les proportions de vinaigre sont plus fortes, elles vont 
du tiers à la moitié de l’eau du mélange. C’est comme calmant 
et comme astringent qu’on l’emploie de cette manière, toujours 
à froid, et même glacé dans quelques circonstances. On l’ap¬ 
plique sur le front ou les tempes dans la céphalalgie, et il la 
fait cesser parfois avec une grande facilité ; d’autres fois on en 
fait des applications topiques sur des parties enflammées, éry¬ 
sipélateuses ou phlegmoneuses, et il calme assez sûrement 
l’excès d’inflammation; on se contente parfois d’en lotionner 
les parties enflammées, dans la crainte que son séjour n’occa- 
sione la répercussion à l’intérieur de l’affection morbifique, 
accident dont la possibilité doit rendre attentif sur son usage 
comme antiphlogistique, et qui l’a fait rejeter même tout à 
fait par quelques praticiens. La qualité astringente de l’oxycrat 
le fait employer avec bien de l’avantage pour la résolution de 
quelques épanchemens, comme les ecchymoses, etc. On l’ap¬ 
plique avec des succès divers sur les tumeurs anévrysmales, 
les varices , les hémorroïdes, etc. C’est à la sagacité des méde¬ 
cins à décider quels sont les cas où il convient d’en user pour 
la réduction de ces tumeurs, et quels sont ceux où il peut y 
avoir des inconvéniens à s’en servir. ( mérat ) 

OXYDE, s. m., en latin oxydum, dérivé du grec o^vç^ 
aigre, acide : c’est le nom générique que l’on donne à tous les 
corps oxygénés qui ne sont point acides et n’ont pas la saveur 
aigre et les autres propriétés qui caractérisent ces derniers. Leur 
découverte date d’assez loin ; mais on n’a bien connu leur na- 
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ture et la manière de les former, qu’après les espe'riences que 
firent les physiciens et les chimistes, exécute'es sur l’air, afin 
d’en connaître et d’en isoler les principes constituans. 

Les oxydes métalliques ont été découverts les premiers. Les 
anciens chimistes u’ignoraient pas que plusieurs métaux cal¬ 
cinés à l’air libre augmentaient en poids, et il les nommaient 
chaux métalliques, ^ médecin dans le Périgord, fut 
le premier qui observa que les métaux calcinés avec le contact 
de l’air en fixaient une partie qui augmentait leur poids. En 
i63o,il fit imprimer à Bazas ses essais sur la recherche de la 
cause par laquelle l’étain et le plomb augmentent de poids 
quand on les calcine. A l’époque où il écrivait, la science chi¬ 
mique n’était pas assez avancée pour que l’on pût sentir l’im¬ 
portance de sa découverte : elle fut oubliée, et si depuis quel¬ 
ques chimistes travaillèrent d’après les mêmes principes, ils 
ne la citèrent pas; on n’en connut bien le mérite qu’après les 
découvertes de Lavoisier sur le même sujet. Boyle , sur la fin 
du dix-septième siècle, connut aussi l’augmentation en poids 
des chaux métalliques; mais il l’attribua faussement à la fixa¬ 
tion des particules du feu dans le métal. 

En 1669, Mayow cherchant à découvrir quel le est l’influence 
de l’air dans la combustion et la respiration, reconnut l’aug¬ 
mentation en poi js de l’antimoiné après sa calcination solaire, 
et celle du fer rouillé au contact de l’air. De même que Jean 
Rey, il ne fut pas compris par ses contemporains. Sthal, qui 
considérait les métaux co'mme la combinaison du phlogislique 
{^Voyez ce mot) avec une terre primitive (principe, selon lui, 
non-seulement des rhétaux, mais encore de toutes les terres), 
connut aussi leur augmentation de poids dans la calcination, 
et la perte de leur poids par la réduction à l’aide du charbon. 

En 1774» Bayen publia ses belles expériences sur la réduc¬ 
tion des chaux métalliques sans addition (il travailla sur le 
mercure); il remarqua qu’il n’était pas toujours besoin du 
phlogistique de Stahl pour les réduire, que pendant la réduc¬ 
tion il SC dégageait un gaz possédant des propriétés particu¬ 
lières différentes de celles de l’air ordinairè; il connaissait, 
ainsi qu’il me l’a dit, et citait avec plaisir, l’ouvrage de Jean 
Rey : il ne donna point de nom au gaz obtenu ; mais Priestley, 
dans la même année, au mois d’août, découvrit de son côté le 
même gaz, et le nomma air déphlogistiqué. Guidé par son gé¬ 
nie et parles expériences de ces deux savans , Lavoisier se mit 
à l’œuvre, et, en même temps que Priestley, publia dans la 
tnême année ses expériences sur la calcination des métaux , 
consignées dans les Mémoires de l’Académie des sciences pour 
1774. Il opéra sur l’étain et décrivit sa calcination à l’aide de 
j’aif dans des vaisseaux fermes, ainsi que l’augmentation de ' 
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son poids, correspondante à la perte dû poids de l’air des cor¬ 
nues dans lesquelles il faisait ses expériences. Il prouva que 
celte opération était une ve'ritable analyse de l’air; que sa, 
partie icspirable, l’air vital, qu’il nomma depuis oaygène, 
était absorbée par le métal, et que le résidu était la partie non, 
respirablc, qu’il nomma moffette atmosphérique, aujourd’bui 
Yazote. Il confirma toutes ces vérités dans son analyse de l’air 
par le mercure, qui, dans ses expériences, fut converti en 
oxyde, dont il relira ensuite l’oxygène à l’aide delà chaleur., 

De la combinaison de l’oxygène avec les corps combustibles 
xe'sultenldeux classes d’oxydea : les uns formdspavles corps com¬ 
bustibles simples non métalliques, et les autres par les corps 
combustibles simples métalliques ou les métaux. Les premiers, 
moins no.mbreux que les autres, sont l’oxyde d’bydrogène ou 
l’eau, l’oxyde de carbone, l’oxyde de.phosphore, les pro¬ 
toxyde et deuloxyde d’azote; les seconds sont tous les oxydes 
métalliques en très-grand nombre, puisqu’on doit compren-, 
dre parmi eux les terres et les alcalis, considérés par les chi¬ 
mistes modernes, d’apiès les belles expériences de M. Davy, 
comme des métaux oxydés; mais comme tous ces oxydes, in¬ 
dépendamment des propriétés génériques qui leur sont com¬ 
munes , en possèdent aussi de particulières qui les font diffé¬ 
rencier entre eux, il conviendra pour plus Me clarté de les 
diviser en trois ordres, les terreux , les alcalins et les métalli¬ 
ques proprement dits. Tous ces oxyMes sont divisés ensuite en 

. deux genres ; le piemier comprend ceux qui ne passent ja¬ 
mais à l’état d’acide de quelque manière qu’on les traite et 
quelque quantité d’oxygène qu’on y ajoute; dans le second, 
on range ceux qui sont susceptibles de s’aqidifier par l’addi¬ 
tion d’une nouvelle quantité d’oxygène ; parmi les oxydes non 
métalliques, il n’y a que l’oxyde d’hydrogène ou l’eau qui ne 
s’acidifie pas, malgré qu’il puisse, d’après les expériences 
de jd. Thénard, se combiner a une plus graude proportion 
d’oxygène sans devenir acide ( ^qyez oxygékée (eau). Dans le 
grand nombre d’oxydes métallie.ies qui existent, il n’y a d’a- 
cidifiables que ceux d’arsenic, de chrome, de molybdène, de 
colombium et de tungstène. 

Tous les oxydes non acîdifiables ou acidifiables que nous 
venons de citer, non-seulement possèdent des quantités dilfé- 
renies d’oxygène, mais encore ceux qui proviennent d’un 
même radical, sont susceptibles de former chacun deux, trois 
et quatre oxydes; ces radicaux, en s’unissant ainsi à l’oxygène 
en une, deux, trois et même quatre proportions, donnent nais- 
■sance à ce qu’on est-convenu d’appeler un protoxyde, un deu¬ 
loxyde et un trytoxyde : à ce dernier degré d’oxydation, et au- 
dessus on les nomme encore pproxydes. Il existe des métaux qui 
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ne forment qu’un seul oxyde, comme le zinc ; d’autres qui on 
donnent deux, comme le mercure; d’autres enfin qui en pro¬ 
duisent trois', comme le fer. Il résulte de là que le nombre de 
ces composés s’élève actuellement à soixante. Nous devons à 
M. Ëerzélius d’avoir découvert que tous ces oxydes sont sou¬ 
mis , par rapport aux proportions d’oxigène qu’ils contiennent, 
à une loi de composition très-remarquable, qui est que ceux 
de CCS corps qui sont au-dessus du premier degré d’oxydation, 
contiennent la même quantité de corps combustibles , et un et 
demi, ou deux^ ou quatre, ou six, ou huit fois autant d’oxy¬ 
gène que celui qui est à ce premier degré ( Annales de chimie^ 
tome Lxxviii et suiv. ). 

On ne trouve dans la nature qu’un petit nombre d’oxydes 
purs; parmi les non métalliques, on n’en rencontre que deux, 
l’oxyde d’hydrogène ou l’eau, et l’oxyde de carbone; les 
oxydes métalliques purs sont ceux de silicium, d’aluminium, 
le peroxyde de manganèse, le deutoxyde d’étain , les deuto et 
tritoxyde de fer, l’oxyde de zinc, le deutoxyde d’arsenic, les 
oxydes de chrome, d’urane, de titane, et le protoxyde de 
cuivre; tous les autres, ou sont combinés ensemble, ou unis 
à des acides pour former des sels naturels. 

'On prépare de plusieurs manières les oxydes métalliques 
artificiels : i*. en soumettant les métaux à l’action du calo¬ 
rique et de l’air réunis; 2°. en décomposant les sels métalli¬ 
ques par les alcalis, et principalement par l’ammoniaque ; 
3°. par la décomposition des carbonates terreux par la cha¬ 
leur; 4°. en projetant dans un creuset échauffé des mélanges 
de nitrate de potasse et de métaux , l’acide nitrique se d A om- 
pose, son oxigène se porté sur le métal, et il se dégage du 
gaz acide nitreux ; 5®. en dissolvant dans l’acide nitrique cer¬ 
tains métaux très-avides d’oxygène, qui, après l’avoir enlevé à 
l’acide, se précipitent sous forme pulvérulente. 

Les oxydes métalliques bien préparés, lavés et séchés, jouis¬ 
sent des propriétés physiques suivantes ; ils sont tous solides, 
cassans , ternes lorsqu’ils sont pulvérulens; inodores, excepié 
celui d’osmium; insipides, excepté les oxydes de potassium, 
de sodium, de calcium, de barium, d’arsenic et d’osmium; 
colorés diversement; plus pesans que l’eau, mais moins pe- 
sans que le métal qui a servi à les former; ils n’ont généralcr- 
ment pas d’action sur la teinture du tournesol; quelques-uns 
cependant verdissent la couleur de violette, comme les oxydes 
alcalins et terreux. On remarque dans les oxydes les proprié¬ 
tés chimiques suivantes : plusieurs sont altères par la luaiière; 
dans les vaisseaux clos, la chaleur décompose ceux qui ont 
peu d’affinité pour l’-oxygène qui se dégage, ou bien elle les 
ramène à un degré d’oxydation inférieure, mais elle ne fait 
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éprouver aucune altération à ceux qui tiennent fortement à 
l’oxygène. Le gaz hydrogène, le carbone, le chlore dccom' 
posent un grand nombre d’oxydes à l’aide de la chaleur ; l’hy¬ 
drogène, en leur enlevant l’oxygène,produit de l’eau; le char¬ 
bon donne naissance à l’acide carbonique, et le chlore forme 
des chlorures; le phosphore s’unit à certains d’entre eux pour 
ijroduire des phosphüres, et le soufre des sulfures ou des sul¬ 
fates ; un certain nombre absorbent l’eau pour se combiner avec 
elle, et donner naissance à des hydrates secs et pulvérulens qui 
varient pour la couleur. Presque tous les oxides se combinent 
avec les acides sans e'prouver ni leur faire éprouver la moindre 
décomposition; quelques-uns cependant perdent alors une por¬ 
tion de leur oxygène, tels que le manganèse ; en général iis 
is’unissent aux acides d’autant mieux qu’il contiennent moins 
d’oxygène. L’amnaoniaque en dissout quelques-uns pour former 
avec eux des composés souvent cristallisables , auxquels on a 
donné le nom d’ammoniures ; enfin il arrive quelquefois que des 
oxydes s’unissent entre eux : c’est ainsi que des oxydes alcalins 
dissolvent des oxydes métalliques, tels que ceux d’antimoine, 
de zinc, d’arsenic, etc. 

Beaucoup d’oxydes sont employés en médecine comme mé- 
dicamens ; le plus usité sans doute est l’oxyde d’hydrogène ou 
l'eau (J^oyez ce mot pour les propriétés médicinales). On se 
sert quelquefois de l’oxyde de carbone en poudre à l’extérieur , 
comme d’un puissant antiseptique {F'oyez charbon). Parmi 
les oxydes terreux d’usage, on çompte la magnésie, la chaux; 
les oxydes alcalins fournissent la potasse et la soude. Les 
oxyîés métalliques sont ceux de zinc, les deutoxyde et tri- 
toxyde de fer, le deutoxyde d’arsenic, les oxydes d’antimoine, 
les protoxyde et deutoxyde de mercure et de plomb, et 
l’oxyde d’or ( Voyez, pour les propriétés médicinales, les mots 
chaux, magnésie , potasse, soude, et les divers métaux dont 
nous venons d’indiquer les oxydes). (kachet) 

OXYDE CASÉEUX : principe sui generis qui se forme tou¬ 
jours plus ou moins abondamment lors de la conversion du 
caillé en fromage, et qui, uni en proportion variable avec 
une partie de ce même caillé non décomposé, et avec divers 
sels ammoniacaux formés spontanément, constitue les diverses 
espèces de fromages fermentés, où il existe même quelquefois 
sous forme de concrétions globulaires. C’est une substance blan¬ 
che, très-légère, d’un toucher gras, et qui ressemble beau¬ 
coup à l’agaric purgatif. Insipide, soluble dans l’eau chaude, 
à laquelle elle donne une saveur do mie de pain, elle ne se 
dissout qu’en très-petite quantité dans l’alcool bouillant, 
propriété qui fournit le moyen de la séparer des sels aux¬ 
quels elle est unie dans le fromage fermenté ; exposée à une 
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chaleur douce, elle se décompose et se sublime en partie; la 
potasse enhii la dissout rapidement, et l’acide nitrique la trans¬ 
forme en acide oxalique. 

Il est facile de conclure de plusieurs de ces caractères que ce 
n’est pas à l’oxyde caséeux que les fromages fermentés doivent 
leurs qualités sapides et les propriétés stimulantes dont ils jouis¬ 
sent à un si haut degré. La présence de cet oxyde n’est toutefois 
point sans quelque avantage : il sert à modérer le mouvement 
de fermentation qui ne cesse de s’y opérer, et qui, faisant de 
plus en plus prédominer sur le caséum les substances salines, 
tend incessamment à leur entière destruction. Sa découverte 
n’est donc pas dépourvue d’intérêt : on la doit à M. Proust, 
qui a fait voir aussi que le gluten place' dans les mêmes cir¬ 
constances que le caséum donne lieu à des phénomènes presque 
semblables, et notamment à la formation de l’oxyde caséeux. 

■’^(DELE»S> 
OXYDE CYSTiQUE (produit moibifique). Le docteur Wol- 

lasion a donné ce nom à un principe particulier, de na¬ 
ture animale , qu’il a trouvé formant la totalité d’un calcul 
urinaire , et dont l’existence , dans ce genre de concrétion, 
a été depuis plusieurs fois constatée. Cet oxyde est en cris¬ 
taux confus, demi-transparens, jaunâtres; il est insipide, 
ne se dissout ni dans l’eau, ni dans l’alcool, ni dans l’éther, 
ni dans la plupart des acides végétaux, mais forme, avec les 
acides minéraux, les alcalis, et leurs carbonates des solutions 
susceptibles de cristalliser. Il n’altère point les couleurs 
bleues végétales , et n’est pas rougi par le contact de l’acide 
nitrique. Les concrétions qu’il forme présentent quelque ana¬ 
logie pour l’aspect avec les calculs do phosphate ammoniaco- 
magnésien, mais sont beaucoup plus compactes. M. Orfila 
observe que la fétidité particulière des produits de sa distilla- 
latiori suffit pour le distinguer de tous les autres matériaux 
dont se composent les calculs urinaires. («r ieks ) 

OXYDE XANTiQUE (produit morbifique) : principe particulier 
trouvé , en 1817, par le docteur Marcel, dans une concrétion 
urinaire. Ce calcul, qui ne pesait que dix grains , était 
dur, compacte, lamelleux, lisse à sa surface et d’une cou¬ 
leur de cannelle foncée: la substance dont il était formé, 
moins soluble dans les acides que l’oxyde cystique ( Voyez 
ce mot), et plus soluble dans l’eau que l’acide urique, se 
colorait en jaune citron par le contact de l’acide nitrique, 
caractère sur lequel est fondé le nom que M. Marcel a cru 
devoir lui imposer. Sa découverte n’a point encore été con¬ 
firmée. ( DE LEXS) 

. OXYDÜLE D’A20TE (§az) : c’est la même chose que 
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le protoxyde d’azote ou gaz hilarianl. Voyez gaz, loin, xvii, 
Pag-499-'. - (F.v.M.) 

OXYGEIVE, s. m. : gaz respirablc qui forme les vingt-un 
centièmes de celui de ralmosphère. Voyez gaz, tom. xvii, 
pag, 484- ' “• ) 
PERBO (paskal-iosepli), Veher die Wirhmgen der Lébendafl) c’est-i-. 

dire, Sur les efiFets de l’oxygène; denxcaliicrs in-S”. Vienue, i ygS-iygS. 
MDEKCH14EYEE (Ernestus-Henricus-onlielmus )i Deviribus oxygenii inpro- 

creandis et sanandis morbis. Goeltinga;, 1801. 
i-æ même médecin a traduit de l’anglais qn allemand un ouvrage de Daniel 

Hiil, sur les propriélés médicinales de l'oxygène; in-S”. Goeltinguc, 180t. 
VAX ïocLox, Disserlatio de principii oxygcnetiei, sive elementi ucidifici 

eximid et amplissimd in corpus humatiuvi ejj'lcacitate; in-4“. ÜUra~ 
jecti, 1801. (V.) 

OXYGÉNÉE (eau). Ce n’est point à celle limonade ni¬ 
trique, dont l’usage a clé naguère préconisé, mais infructueu¬ 
sement expérimenté, dans les maladies vénériennes, sous le 
nom impropre düeau oxygénée, que nous consacrons cet ar¬ 
ticle; c’est à un liquide fort singulier et tout récemment connu, 
auquel celte dénomination est strictement applicable, et qui, 
rattachant de plus en plus la physique à la chimie, semble 
promettre à ces sciences, dont la démarcation devient chaque 
jour moins tranchée, de nouveaux et brillans progrès. Les pro¬ 
priétés remarquables dont il jouit, les usages auxquels il paraît 
être appelé .l’excursion hasardée que vient de faire, à son sujet, 
dans le domaine de l’économie vivante l’habile chimiste à qui 
l’on en doit la découverte, tout nous fait un devoir de ne point- 
lepasser sous silence, et de résumer ici en peu de mots les notes 
nombreuses que, depuis un an, M. Thénard a successivement 
consacrées a son histoire. 

On savait depuîs longtemps que l’eau commune ( formée 
en poids de 88,71 d’oxygène, et de-11,29 d’hydrogène, ou en 
volume de deux parties de ce dernier gaz contre une du pre¬ 
mier) est susceptible de dissoudre spontanément plusieurs cen¬ 
tièmes de-son poids d’air atmosphérique, d’opérer alors entre 
les élémens de ce fluide un départ tel que air dont elle sc 
charge, contient toujours proportionnellement une moins 
grande quantité d’azote, ci de revêtir ainsi des caractères nou¬ 
veaux. On n’ignorait pas non plus qu’à l’aide d’une pression 
convenable, on peut forcer l’eau,h recevoir un assez giand 
volume d’oxygène ; mais ces faits, déjà connus, n’oni presque 
rjen de commun avec la propriété que vient de lui recon¬ 
naître M. Thénard, de se combiner avec l’oxygène eu pro¬ 
portion déterminée, double de celle qui lui est ordinaire, et 
de constituer ainsi un véritable deuioxyde d’hydrogène. 

Ce n’est pas d’une manière directe, mais par rintermède 
du péroxyde de barium et des acides, que Ton parvient à formel- 
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ce nouveau compose'. Abusé par l’Intervention nécessaire de 
ces derniers réactifs, et par la propriété qu’ils ont de rendre 
plus staiile la combinaison de l’oxygène avec l’eau, M. Thé¬ 
nard avait d’abord annoncé qu’ils entraient eux-mêmes en 
combinaison avec l’oxygène, devenaient ainsi des acides oxy¬ 
génés ; mais il n’a pas tardé à reconnaître que c’est avec l’eau 
seule qu’a lieu cette combinaison singulière. Nous n’entrerons 
pas ici dans le détail des opérations délicates et multipliées 
aujourd’hui nécessaires pour obtenir, à l’état de pureté et dans 
un grand degré de concentration, l’eau oxygénée : elles sont dé¬ 
crites avec tout le soin convenable dans le dernier numéro 
des Annales de chimie (juin 1819) : disons seulement qu’elles 
ont pour but de forcer l’eau qu’on veut oxygéner, de se charger 
de la portion d’oxygène qui, unie à la baryte, la constitue 
deutoxyde de barium ; qu’on y parvient en combinant d’abord 
ce deutoxyde à l’acide muriatique, le précipitant par l’acide 
sulfurique à l’état de proto-sulfate, séparant ensuite l’acide 
muriatique au moyen du sulfate d’argent, précipitant l’acide 
sulfurique par de la baryte , et enfin concentrant sous le réci¬ 
pient de la machine pneumatique et à l’aide de l’acide sul¬ 
furique, l’eau déjà plus ou moins saturée d’oxygène. 

Parvenu à sou plus liant point déconcentration, le deu¬ 
toxyde d’hydrogène offre une densité égale à t,453 ; il donne 
jusqu’à 475 fois sou volume de gaz oxygène, c’est-à-dire 616 
fois le volume de l’eau non oxygénée, avant de repasser à ce 
dernier état, et jouit des propriétés suivantes : sa couleur est 
nulle; il est inodore, d’une saveur à la fois astringente et 
amère, qui se rapproche de celle de l’émétique, et épaissit 
la salive ; il n’a d’action ni sur le tournesol, ni sur l’infusion 
de violettes ; appliqué sur la peau, il eu attaque répideruie, 
la blanchit, excite pendant quelque temps de violens pico- 
tcmens,et peut, si on en prolonge l’application, l’altérer 
et la détruire; son action sur les membranes muqueuses est 
fort analogue -, il se dissout, en toutes proportions,, dans 
l’eau, se congèle facilement sans subir d’altération, se vapo¬ 
rise dans le vide sans se décomposer, mais abandonne tout 
son oxygène dès qu’on l’expose à la température de l’eau 
bouillante. 

Outre le calorique, un grand nombre de substances possè¬ 
dent aussi la propriété de ramener l’eau oxygénée h l’état 
d’eau ordinaire : tels sont les métaux, leurs oxydes et plu¬ 
sieurs matières animales. Elle est eu effet complètement et 
subitement décomposée par l’oxyde d’argent, l’oxyde puce 
de plomb, les peroxydes de manganèse et de cobalt, les oxydes 
de platine, d’or, de palladium, d’iridium , etc. Plusieurs de 
ecs oxydes se réduisent en même temps qu’ils eu dégagent 

39. 5 



6« oXŸ 
l’oxygène, pli(fnomèue très-extraordinaire ; d’autres, rioianï^ 
nient l’oxyclé de manganèse,n’éprouvent aucune espece de chan¬ 
gement ; l’eau de baryte, de chaux.,.de strontiane, précipitenS 
du deutnxydè d’hydrogène des paillétles nacrées., qui semblenb 
être de véritablés hydrates oxygénés. 

Le seul contact de certains métaux très-divisés , l'argent, 
l’or, le platine, lé palladium, le rhodium, l’osniium et l’iri¬ 
dium , suffit aussi pour décomposer l’eau oxygénée. L’état dô 
ces corps n’éprodve albis aucune modification apparente ; mais 
il en est quelques autres, tels que l’arsenic, le molybdène, le 
tungstène, le sélénium et le cuivre, qui, en la décomposant, 
s’emparent d’unè partie de son oxygène, et passent à l’étao 
d’acide. 

Parmi les matières animales qui agissent sur l’eau oxygénée 
à la manière des métaux et des oxydes métalliques , se trouve 
au premier rang la fibrine , puis le parenchyme des poumons, 
des reins et de la rate, coupé en tranches fort minces et lavées; 
enfin, mais à un degré moindre, la peau et le système veineux î 
cès substances semblent ne subir alors aucune espèce d’altéra¬ 
tion, 'et pouvoir, en conséquence, servir indéfiniment au 
même usage. 

Ces étranges phénomènes, dont l’intensité varie suivant Iç 
degré de concentration de l’eau oxygénée, sont ordiuairémenfe 
accompagnés d’une très-vive effervescence, et quelquefoift 
même d’une véritable explosion ; mais ce qu’il y a de plus ex¬ 
traordinaire , c’est que le dégagement d’une aussi grande quan¬ 
tité de gaz , loin de produire du froid, comme l’indique la, 
théorie, développe au contraire une grande quantité de calo¬ 
rique et même de la. lumière. On pourrait sans doute expli¬ 
quer ce phénomène en supposant que c’est la production de la 
chaleur qui est non l’effet, mais la cause du dégagement de 
l’oxygène ; mais comme il resterait toujours à rendre raison de 
la source même de cette chaleur ex'traordinaire , la difficulté 
se trouverait plutôt reculée que vaincue. 

Si tous les corps dont nous venons de parler diminuent ou ' 
détruisent l’affinité de l’eau pour l’oxygène,il en est quelques- 
uns qui semblent au contraire l’augmenter : ainsi le mélange 
de certains acides rend plus stable , avons-nous dit, cette com¬ 
binaison , et il en est de même de la gélatine, de l’albumine 
liquide ou solide , de l’urée , du sucre et de plusieurs autres 
matières végétales et animales. 

Tous ces résultats , que l’affinité , telle qu’on l’a conçue 
jusqu’ici, ne saurait expliquer , paraissent dépendre de quel¬ 
que cause.physique encore inconnue, ou peut-être de l’électri- 
cilé. M. Thénard , le seul qui se soit encore occupé de ces re¬ 
cherches, pense que le> principaux phe'noxnèiics offerls par 
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î’ai'gent fulminant, le chlorure et l’iodured’azote, et par plu¬ 
sieurs autres matières dc'tonantes, se rapportent à une cause de 
même nature. Il va plus loin encore, puisque, franchissant 
les limites dans lesquelles devraient toujours se renfermer ceux 
même qui se livrent avec le plus desucccs à l’étude des sciences 
physiques, il se demande : « s’il serait déraisonnable de pen¬ 
ser que c’est par une force analogue à cettefovce inconnue qui 
préside à la décomposition de l’eau oxygénée par les matières 
animales et par les minéraux qu’ont lieu toutes les sécrétions 
animales et végétales.... On concevrait ainsi, dit-il, comment 
un organe, sans rien absorber , sans rien céder, peut constam¬ 
ment agir sur un liquide et le transformer en des produits 
nouveaux; au reste, ajoute-t-il encore, cette manière de voir 
s’accorde avec quelques idées qui ont etc'émises dans ces der¬ 
niers temps , et qui deviennent en quelque sorte palpables par 
ces expériences. » 

On ne saurait sans doute s’élever trop t5t et avec trop d’éner¬ 
gie contre ces tentatives sans cesse réitérées, quoique toujours 
infructueuses j par lesquelles on s’efforce de rattacher à des 
causes purement physiques ou chimiques l’explication des phé¬ 
nomènes dont le caractère vital est le plus manifeste; mais c’est 
surtout lorsque la juste célébrité du nom quileur serf d’appui ^ 
vient accroître les dangers qui en sont inséparables. Ces lenia- 
lives, au reste, sont ici d’autant moins heureuses que la cause 
des nouveaux phénomènes auxquels il s’agit d’assimiler les sé¬ 
crétions , est encore elle-même enveloppée de plus d’obscurité 
et d’incertitude. C’est ce motif qui nous a principalement dé¬ 
terminés à consacrer un article à l’étude de l’eau oxygénée , 
substance d’ailleurs fort curieuse, et dont la découverte doit 
faire époque dans l’histoire des sciences physiques déjà si fé¬ 
conde en révolutions de toutes espèces. { de leks ) 

OXYGENESES ; cette dénomination est dérivée du mot 
oxygène, ge'ne'raCeur des acides , qae les chimistes modernes 
emploient pour désigner un des principes consliluans de l’air, 
de l’eau et de tous les corps organisés ( Ployez oxygève ). Elle 
a été créée par M. Baumes et appliquée par lui à la deuxième 
classe de la division nosologique que cet auteur a consignée 
dans un ouvrage publié sous le titre de Fondemens de Ici 
science méthodique des maladies. 

Partant d’un fait très-douteux, savoir que l’oxygène qui entre 
en effet dans la composition d.c toutes les matières animales, 
est le. stimulus naturel des organes vivans , M. Baumes étaJ 
blit <{ue ce principe, lorsqu’il est dans une proportion conve¬ 
nable, constitue une des conditions primordiales de la santé, 
et que , soit par son excès ', soit pai‘ son défaut, il devient la 
source d’une foule de maladies prématurément réunies sous le- 
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titre d’oxygcnèses , puisque elles n’ont du reste aucune espétîn 
d’analogie entre elles. 

L’auteur admet en outre que la diminution ou la privation 
relative de l’oxygène dans le corps de l’iiomme de'termine le 
de'croissement des forces, le relâchement, et en général l’état 
d’asthénie , et que son augmentation ou son excès produit au 
contraire l’accroissement des forces , un surcroît d’énergie vi¬ 
tale, o\i\'hypersthénie proprement dite. En raisonnant d’après 
cette double supposition, il cenclut que les maladies qu’il 
nomme dxygénèses sont sthéniques ou asthéniques, selon que 
l’oxygène est en excès ou en défaut dans nos organes. Ce qui 
donne lieu à la sous-division de cette classe de maladies en su- 
roxygénèses et en désoxygénèses. 

Les premières renferment un grand nombre d’affections très- 
disparates, auxquelles l’auteur a imposé les dénominations sui¬ 
vantes : le phantasme, la psycose , le mentisme, Vagrypnie, la 
névrose , la paraphiynie , le salacisme, le tonisme, la narcose , 
le clonisme , la toux , l’asthme, la phthisie, la gastrorexie, l’al¬ 
gie , fe toxîcose, la paralysie , l'amaigrissement, l’épischésie , 
le spermatisme , la diarrhée , la cénose, le diahétès, la gros- 
sesse , Vavortement, le calcul, la concrétion , le leucome , la 
parçctanie, la pneumatose, l’emphranie, le polype, la phleg- 
mose, le phlegmon, la phlegmonilie, la vérole , la vaccine. 

La seconde sous-division, ou les désoxygenèses, a pour genres : 
l’anémie , la cyanose, la blennose, l’adynamie, la gastrose, 
l'helminthèse,le stupoTÎsmela démence, le goetre, la dyscyr 
nie, la mélancolie. 

11 serait difficile sans doute de réunir sous une dénomination 
commune des affections plus différentes les unes des autres 
que celles qui constituent les oxygénèses. Mais en partant du 
principe au moins très-hasardé qui a servi de fondement à la 
doctrine chimico-médicaie du professeur de Montpellier, il 
était impossible d’obtenir d’autre résultat. Nous ne nous arrê¬ 
terons pas davantage sur les vices de cette doctrine qui con¬ 
duit à un système de thérapeutique très-analogue au brownisme 
par ses effets désastreux , et à laquelle l'auteur lui-même pa¬ 
raît avoir renoncé. Toutefois on peut consulter sur cet objet 
les articles azoténèses, calorinèses , hydrogénéses et phospho- 
rénèses. ( chambebet ) 

OXYMEL, s. m., oxymel, aigre, et de /asm , miel : 
sorte de sirop fait avec le vinaigi>e et le miel. C’est un médica¬ 
ment très-ancien dans la thérapeutique., car Hippocrate en 
avaitreconnu l’utili té dans beaucou p de maladies [de victu acuti)’ 

Nousavonsexposéàl’articlemfe/ApfearmaceMtt^ues,t. xxxiii, 
p. 385, ) les inconvéniens attachés à ce mode de préparation 
sirupeuse. Ces inconvéniens existent en grande partie pour les 
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«symels, mais à un degré moindre pourtant. II serait égale* 
ment possible , comme nous le conseillions pour les miels , de 
les préparer en substituant du sucre au miel ; on aurait des 
produits analogues à ceux qu’on désire, surtout si on faisait 
entrer dans leur confection de la cassonade qui est aussi laxa¬ 
tive que le miel, et qui aurait l’avantage de les mieux con¬ 
server, et dé ne pas les faire grumeler et fermenter comme 
lorsqu’ils sont fabriqués avec la dernière de ces substances. 

Les oxymels diffèrent des sirops ordinaires en ce que le li¬ 
quide qui contient les principes médicamenteux est du vinaigj e 
au lieu d’etre de l’eau. L’ébullition nécessaire pour leur prépa¬ 
ration concentre encore l’acide, aussi les oxymels ont-U* une 
odeur pénétrante et une action très-vive. Cela explique pour¬ 
quoi on ne les prend jamais purs, mais toujours étendus dans 
d’autres liquides aqueux qui en diminuent la force et l’inten¬ 
sité de leur action. 

On ne compose plus guère qne deux espèces d’oxymels en 
pharmacie, le simple et celui de sciJle. 

Uoaymel simple se prépaie en faisant cuire sur un feu très- 
doux une quautité quelconque de miel , avec moitié son poids 
de vinaigre , jusqu’à consistance de sirop clair; il faut avoir 
l’attention de préparer les oxymels dans des bassines d’argent 
ou de grès, car le vinaigre dissoudrai't le cuivre , et en ferait 
un médicament très-dangereux, à cause du sel de cuivre qui 
se formerait et se trouverait dans le sirop. 

\loxymel scillitiijue se fait de la même manière, sinon qu’au 
vinaigre naturel on substitue du vinaigre scillitique. On faisait 
autrefois un oxymet colchique^ inusité maintenant à cause de 
son excessive activité ,et qui se préparait comme le scillitique, 
en mettant du vinaigre colchique à la place de celui-ci. 

L’oxymel simple passe pour un bon incisif de la muqueusè 
des voies aériennes,; on en édulcore les boissons qu’on ordonne 
dans le catarrhe, le rhume, la péripneumonie humorale, lors¬ 
que les premiers symptômes inflammatoires sont passés; il fa¬ 
cilite alors l’expectoration, et contribue ainsi au rétablissement 
<ie l’organe respiratoire. Ou fait un grand usage de ce sirop 
dans la plupart des fièvres catarrhales et autres affections de 
même nature , car il a une égale action sur les membranes m u- 
queuses des autres organes que sur celle des voies de la res¬ 
piration. Il semblerait même que son action dut êtrè plus 
marquée sur l’abdomen, puisqu’elle est plus immédiate sur 
les intestins, etc. L’oxymel simple paraît avoir moins d’ac¬ 
tion que l’oxycrat qu’on ne donnerait pas dans les affections 
catarrhales, parce que sans doute Je miel adoucit alors l’acide 
.parsacoction avec lui, etqu’ensuite on ledonne avec des boissons 
.auxquelles il sert d’édukorantj taudis que l’oxycrat ss preud 
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pur. On met de l’oxymel simple dans les gargarisrhes dont on 
se sert pour Kangine muquéüse. 

L’oxymel scillitiqué est un incisif plus puissant que l’oxy- 
Jnel simple; on ledonne dans le cas de débilité du poumon par 
suite de sou engorgement par des matières visqueuses, par de 
îa sérosité, et lorsqu’il y a; absence totale de signes inflam¬ 
matoires. On ne'le donne qu’à petite dose à causé de sa force, 
comme de demi-once' à une once , pris dans les vingt-quatre 
heures - à plus haute dose il provoque des nausées, des vo- 
missemens, des c6iif£ues , desselles , à la façon de la digitale. 
Cette manière d’agir a fait penser'qu’il conviendrait dans la 
•leucoplilegmasie et autres hydropisies. On s’en sort effe'ctive- 
-ment avec quelque avantage dans plusieurs de Ces affections ; 
■il provoque en général-l’écoulement des urines; il fait même 
quelquefois désinfiltrer les sujets, et rétablit la respiration ; mais 
comme les causes de la plupart des maladiés de cette classe 
tiennent à des lésions organiques irrémédiables, il en résulte que 
l’infiJiralion revientbieü vite, car on n’a remédié qu’àun symp- 
toiYie. On donne l’oxymel scilli tique à plus haute dose, lorsqu’on 
l’administre dans l’IiydrOpisie, que lorsqu’on le prescrit pour 
les maladies de la poitrine, c’est-à-dire comme incisif. 

Uoxymel colchique est trop violent pour être administré, si 
ce n’est à très-faible dosé, comme de un à deux gros. Toutes les 
fqis que je'l’ai prescrit,‘les malades étaient pris de nausées et de 
vomissemens qui les fatigüàient beaucoup, de sorte que j’étais 
.forcé d’en cesser l’usage ; il à les mêmes vertus que l’oxyrael 
..scillilique, mais il agit-d’ùne manière beaucoup plus énergi¬ 
que encore. (mékat) 

OXYNOSÈME, s. f., oxynosèma, maladie aigué ; d’o|ür, 
aigu, et de yo(roç, maladie { Vocab. ÆHannin') (r- '>■ »<■) 

OXYOPlE, s. f., oxyopîa, -vue aiguë ; d’e^vç aigu, et d’®4, 
teil ; faculté de voiries objets très-éioignés. C^est une expres¬ 
sion qu’on trouve dans Ânstôté, (Zii. jv , p'rpb. ni). 

OXYPHONIE, s. f., oxyphonia, yoix aiguë, perçante ; 
d'o^vç, aigu, et de (poavtif voix. Ce symptôme, qu’on observe dans 
quelques maladies, a été indiqué par Hippocrate (C?oac., t. 
207). -1 ■ - (F.V.M.) 

OXYREGMIE, s. f., oxyregmia, rapports aigres'de l’es¬ 
tomac, d’olvf, aigre, et de e^svyà), je rote ; c’est uri- terme dont 
Hippocrate-se sert dans plusieurs endroits dé ses ouvrages 
(Apliorism., Epidém., etc.). • (f. v. m} 

OXYKRHODIN, s. m., oxyrrhodinum, vinaigre rosat, de 
tslor, acide, et de po^ov, rose. Voyez vinaigre. (f. v.m.) 

OXYSACCHAiiUM, s. m.; mélange de sucre ef devinai- 
,gre, d’obus-, acide, vinaigse, et de , sucre. C’est un 
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médicament fort analogue h l’oxymel, dans lequel les anciens 
faisaient'“souvent énfuser des substances vomitives et purgali- 

OZÈNEj's. m., oza?«és, o^ciivu. des Grecs, dérive' de 
olfacio : sert a'exprimer, dans l’acception la plus générale, 
une ulcération de la membrane muqueuse des fosses nasales, 
du voile du palais et du sinus maxillaire qui., versant un pus 
fétide, imprègne l’air qui sé trouve en contact avec lui, d’une 
odeur si rebutante, qu’on l’à comparée k d’exhalaison insup¬ 
portable que répand une punaise écrasée, et qu’on a donné le 
nom de pùntwV aux personnes affectées de cette dégoûtante in¬ 
firmité. 

Cette définition, qui comprend tous les,ulcères qui peuvent 
par la nature particulière du pus quhls sperètent, imprimer à 
î’âir qui balaie la surface des fosses nasales une .odeur désa¬ 
gréable, quelle que soit la.causp qui leur ait donné naissancg 
bu le vice qui lesentrétieniie, û^ést pas adoptée par M. le pro¬ 
fesseur Boyer. Ce savant voulant éviter toute confusion dans te 
langage, ne donne 2e nom d’ozèpe « qu’à rulcère fétide des na¬ 
rines, qui ne fournit aucune m,atière, ef qui peut durer toute 
la vie sans- faire de progrès bien sensibles, p Après.avoir ad- 
jnis que cette maladie est due à l’alteration de la membrane 
pituitaire,-avec nécrose de. quelque portion .osseuse , et lui 
avoir assigné, comme s\ége. probable les endroits les plus an¬ 
fractueux des cavite's nasales, M. Boyer annonce qu’on n’est 
averti de son existence^ que par l’odem- fétide qu’exhale le nez, 
l’absence de toute espece de matière ne pouvant indiquer ni 
une ulcération', .ni le point où elle se trouve. Qnelque grande 
que soit hofre , déférence pour les opinions ,u’,un chirurgien 
aussi distîng'uéj.nous ne poqvqns admettre.celle.qu’il propose, 
tant que des ouvertures dejçqday..i,es ne-nous auront pas éçlairés 
sur le siège et ,la véritable nature de la maladie. M. Boyer .a 
rerhârque avec .justesse que. cette affection, est, çonunune aux 
personnes dont le.nez pst écrasé ,06: qui nous porte à .attribuer 
avec plus^ de probabilité la.çause, de la fétidité de l’air qui 
s’échappe par, les fosses nasafts, plutôt à la présence des mu- 
côsitésj.ijuisqr^t leproduit de Jasécrétiondela mcinbrkne pitui¬ 
taire, qui,'né'pouvant ni s’écouler ni ê.tre expulsées, ont acqui.«, 
par leur long-séjour dans les anfi'actuofitésdes fosses nasales, 
celte odeui-sj^.ji^auséabonde ,€t si reponssanle, qu’à un ulcère 
dont aucun'prqdnit n’annoucc la présence , ce qui implique 
çon'tradicliph ,' puisqu’on sait, que toute surface ulcérée est un 
nouvel organe,^^réloye. On a remarqué que ce vice de con¬ 
formation des qs.proprcs du nez., qui est Une cause si fréquente 
de cette espèce’ d’ozène., est malheureusement héréditaire dans 
quelques familles. 
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Guy-Patin, en cherchant à résoudre la queslioh SÙîranle : 
est-ne totus hotno à naturâ niorbusP a fait le procès aux n^z 
qui ne ressemblaient pas au sien, qu’il avait long et cicéro- 
nien, lo?igo et ciceronîano ndso datus. Après avoir parlé de 
l’ozène, il ajoute : Plura dicam : ahimum ipsuiti ex nasi pu- 
rulentiâ înfici volunt physiognomoni. Undè ïllis esi axiqpiçi : 
Corruptum namm sequitur corrtiptio ihorum, quod est proba- 
bile : ex isto enim nasorum genere, qui rancïdulo are loquun-i 
tur, vulgo nebulones sutit, ridiculi., effreni^ nefarii, ardelio-. 
nes, veÿrt, dolosif obsceni, iurbuleniiméndaces, maligni, 

' vividi,jqiiadruplatores,yiag^tiosi, infâmes, contumeliosî,facino- 
rosi nuüâ virtute redempti, à vitiis cegri solâqtie libidine for¬ 
tes , industria victi et à natïird fücti ad faticTem et calum- 
niam. Ut ui sit^ miseri Iwhmnculi medicinâ indigent, sed 
violenta ferra etJlàmrnâ. Nous ne pouvons savoir à qui en 
voulait cet écrivain’scéptiqué, Guénau on Mazarin auraieut- 
ilseule nezcamaid? ; ; ^ 

Après,le vice de conformation que noiis avons indiqué, les 
coups, îès'chiites , les plaies d’armes h feu, la privation de la 
presque totalité du héz par un coup de sabre ou par une mu¬ 
tilation ordonnée comme u» genre de supplice chez certains 
peuples, peuvent donner naissance à l’ozène. ün capitaine 

’d’uii des rcgimefïs étrangers au service de France fut pris par 
‘des brigands à Itri dans le royaume de Naples, fusillé et laissé 
-pour mort. Rècueillr ensuite et soigne de ses blessures, il eut 
le bonheur d’en guérir; mais il conserva toujours un ozène qui 
reindait sa présence iiisupportable, parce qu’on h’avait pu dé¬ 
truire l’ulcératîoh et la carie qui avaient été la suite inévi¬ 
table d’un coup de feu qui avait détruit une partie du nez. 

Laxause là plus fréquente de' l’ozène'est rui'cérâtion de la, 
-niembrane muqueuse des foïses nasales entretenué par le vice 
vénérien, par des dartres et par-un état scorbutique ou cancé¬ 
reux; dans tous les cas, la maladie'débute par un coryza qui 
fournit d’abord un pus ichoreux, qui ènflamme et corrode les 
parties avec lesquelles il se trouve en contact; mais qui, devenu 
ensuite pl-us consistant à mésure que l’inÜammation a perdu de 
son intensité, n’en conserve pas moins une fétidité particulière 
qui infecte Tair qui traverse les fosses nasales.'■. 

Lorsque celte înflamntation qui signale lè début de la ma¬ 
ladie est causée par le,virus vénérien, il est rà'réipi’clle soit le 

■ résultat d’üne infection primitive, et pn ne peiit guère Fad- 
meltre que dans le cas où le malade aurait imprudemrrrent 
porté dans la narine l’extrémité d’un diiigt cbargé de p.us , tan¬ 
dis qu’elle est bien plutôt le .symptôme consécutif èl là preuve 
d’une infection générale; dans ce cas, une céphalalgie très- 
forte, et dont l’intensité augmenté pendant la nuit, précède et 
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annonce la formation de l’ulcèrc. I-a cause n’e'iant ni reconnue 
ni combattue, la maladie marche et s’étend chaque jour da¬ 
vantage, et arrive jusqu’aux os, qu’elle détruit. Le nez s’al- 
ïaisse, sa forme se perd , et il finit par être tout à fait plat des 
que les os propres qui le soutenaient encore tombent cariés. 
Ij’osil devient larmoyant lorsque l’ulcère est situé sur la paroi 
externe de la fosse nasale ,■ et qu’il a obstrué le canal nasal. La 
voix s’altère aussi, et devient ce qu’on appelle nasale. Si l’ul¬ 
cère n’est pas situé trop profondément, on remarque qu’il est, 
comme tous les ulcères vénériens, recouvert d’une escarre 
blanche ou grisâtre, ou d’une croûte brune et ferme qui se dé¬ 
tache et laisse à nu la surface ulcérée, qui ne tarde pas ensuite 
à se recouvrir d’un nouveau produit. 

Lorsque celte maladie occupe le sinus maxillaire, elle s’an¬ 
nonce d’abord par une tumeur dure, sans changement de cou¬ 
leur à la peau, s’étendant le plus ordinairement depuis l’os de 
la pommette jusqu’au bas de la fosse canine; elle présente 
quelquefois audessns des dents molaires une petite ouverture 
fistuleuse’,' qui laisse écouler une quantité plus ou moins con¬ 
sidérable de pus fétide. Drake, qui a donné une bonne des¬ 
cription de l’ozène, a fait observer que le pus sort en plus 
grande quantité lorsque le malade est couché du côté opposé 
à la maladie. La-douleur, aiguë d’abord, diminue et cesse 
des que la suppuration coule avec facilité, mais reparaît aus¬ 
sitôt que celle-ci devient moins abondante ou s’arrête. 

Aux causes qui sont communes à l’ozène des fosses nasales 
ef du sinus maxillaire, les auteurs ajoutent, pour cette der¬ 
nière maladie, l’évulsipn d’une dent, des fumigations avec le 
.cinabre, employe'es contre des symptômes vénériens de la 
bouche, un, teenia, des vers dans le sinus, les suites delà 
petite vérole, etc. 

. Quelle que soit la cause qui ait déterminé et entretienne l’o- 
zène, le pronostic en est le plus souvent fâcheux, surtout 
lorsque l’ulcération occupe un point élevé des fossés nasales, 
et se trouve peu accessible aux moyens thérapeutiques. On 
peut espérer de le guérir.lorsqu’il est* encore récent; mais le 
plus souvent il résiste'à tous les moyens, tant internes qu’ex¬ 
ternes , et alors il est presc[ue toujours réputé incurable. Ce¬ 
pendant, nous croyons qu’on ne doit pas se décourager trop 
promptement; et c’est bien contre cette infirmité que le chi¬ 
rurgien doit essayer les moyens les plus énergiques, dussent- 
ils être suivis d’une difformité qu’il est si facile aujourd’hui 
de cacher, et qui sera toujours préférable à un état qui rend 
Je malade un objet de dégoût et d’horreur pour les personnes 
qui sont en relation avec lui. 

Pour opposer un tfaitemeat efficace à celle maladie opi- 
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niâtre, ilimporte de recLerdieravecsom quelle peut en être la 
cause; il faut surtout e'viler des tâlonneraens,.toujours nuisi¬ 
bles, puisqu’ils exaspèrent les.acçidens.ct les, rendent ensuite 
rebell.es aux remèdes les plus efficaces. Ainsi, dès qu’on se 
sera assuré que l’ozène est dû a la conformàtion vicieuse des 
os propres du nez, qui force, le ruûçus de s’accumuler dans 
leurs* anfractuosités, et dé prendre, par son séjour, celte odeur 
de pupaise e'erasée, alors ou conseillera les bains locaux., et 
oir reconamandera au nxalade d’attirer, en respirant, la colonne 
d’eau Id.plus haut possible , afin qu’elle puisse délayer et en.- 
îrauier avec elle les mucosités dèvenues, infectes. C’est par ce 
moyen facile, que M. lé docteur Méiat, notre .collaborateur , 
a réussi à faire disparaître cette fâcheuse iufirnfité., chez une 
jeune personne qui avait le nez très-camard , etiquiy redevei 
nait sujette aussitôt qu’elle négligeait de se soumettre,à ce,? 
favorables immersions. Mais si on s’aperçoit que la fétidité dé 
l’haleine est . causée par un ulcère vénérien,,on commencera 
de suite uu traitement antisipbylitique. général, en mêuiê 
temps qu’on le secondera par des moyens locaux. 11 est inutile 
d’indiquer quel doit être ce traiieme»t,,-Je lecteur sentira ai¬ 
sément qu’il doit varier suivant l’âgé;, la.nature des symp¬ 
tômes qui accompagnent l’ozèue, leur ancienneté, etc. Lc§ 
moyens locaux sont aussi nombreux que variés; nous ne les 
passerons pas tous en revue ; et nous nous bornerons à indiquer 
ceux qui promettent plus de succès. Ainsi les injections avec 
l’eau d’orge, dans laquelle on mêlera un peu de miel rosat ,Gom- 
mencerout le traitement; puis on les variera, et ondes rendra 
dotersives en y ajoutant un peu d’alco.ol, et, dans bien deg cas, 
du deüto-chlorure. dé mercure. Ou cherchera eh même’.léfrips 
à opérer une révulsion salutaire , soit; en purgeant souvent , 
soit en établissant un exutoire à la nuque,’ 
, Lorsque l’ozèné occupait la partie supérieure du cartilage 
des fosses nasajes, Hippocrate Iç cautérisait et le saupoudrait 
d’ellébore; puis, lorsque Ihilcère tendait vers la cicatrice, il 
en recouvrait la surface avec une lame.de plomb, et il .con¬ 
tinuait ce moyeu jusqu!a\pm'fafte guérison. Lorsque la situà- 
lio.n trop élevée de l’ozènuen rendait la cautérisation impos¬ 
sible, Hippocrate cpuseiliait d’inciser, l’aile du nez , et de 
mettre par ce moyen.le mal à découvert. Mais le peu de suc¬ 
cès de ce moyen le fit bientôt abandonner. Il n’en fut pas de 
même de la çaut^-isafion , et Çelse, qui l’avait trouvée con¬ 
seillée dans les liy.res .de ses, prédécesseui-s , la recommande 
également. Il se servait tl’une, canule légère o.u d’un petit 
roseàa, calamus scriptorius, dans laquelle il.întroduisait uu 
fer chaud, avec lequel il cautérisait jusqu’à l’os. C’est encore 
■ane méthode que nous ayons abandonnée., malgré les succès 
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Çu'elle a eus entre les mains de nos ancêtres,'que les aîcères 
rongeans de rinte’rieur du nez, suites très-communes de la 
vérole, surtout en Italie, forçaient si souvent d’y recourir. 
Fabrice d’Aquapendente avait cherché à perfectionner la cau¬ 
térisation en employant une canule de fer, sans autre ouverture 
que celle du pavillon, et dans laquelle il promenait une tige 
rouge dit même métal, afin de l’échauffer peu à peu, pour qu’à 
son tour elle échauffât les parties environnantes. Il en avait 
obtenu à l’hôpital de Milan les effets les plus satisfaisans. Cette 
demi-cautérisation fut adoptée par Spigel, sous la direction 
duquel Scultet en fit très-heureusement usage à Padoue, sur 

■un ouvrier qui depuisprès de deux ans était retenu à la maison 
pour un ozène vénérien, ôzoenâ gallicâ, domi detentum à 
duohus annïs. Pourquoi , malgré la proscription de ce puissant 
moyen, même par des praticiens du premier ordre, n’imite¬ 
rions-nous pas, dans une maladie où il est si rare que les 
moyens médicamenteux ne soient pas infructueux, la méthode 
'sî efficace des anciens ? 

Quand le malade affecté d’un ozène aura été sujet à des 
dartres, et qu’elles auront disparu après un traitement plus ou 
moins bien entendu, et qu’on sera fondé à attribuer l’ozène 
au déplacement de cette maladie, alors on emploiera le soufre 
et les antimoniaux intérieurement et extérieurement. L’eau de 
Barèges en bains locaux et en boissons est Itrès-efficace ; on 
pourraiaider son action avec les décoctions de morelle, de 
belladone, etc. ; mais c’est le soufre eu vapeur qui doit avoir 
la préférence sur tous ces moyens. 

Les ulcères scorbutiques des fosses nasales sont extrêmement 
tarés, et il faut, pour qu’ils aiént lieu, que le malade soit 
depuis longtemps'en proie aux symptômes les plus graves et 
les plus invétérés du scorbut. On sait qu’alors le régime bien 
dirigé, aidé de quelques moyens pharmaceutiques, peut seul 
amener un changement favorable, et guérir une ulcération qui 
n’était que symptomatique. 

On avait proposé'deux méthodes générales de traitement 
pour les ozènes du sinus maxillaire. La première, due à Jour¬ 
dain, consistait en injections par l’ouverture naturelle du 
sinus; mais ce moyen, aussi difficile dans son exécution 
qu’infidèle dans ses résultats, a été aussitôt abandonné qu» 
proposé, 

La seconde méthode, plus sûre ét plus généralement adop¬ 
tée, est la perforation du sinus dans un point quelconqué de 
son étendue. Lamorier admet pour cette opération un lieu de 
nécessité ët un lieu d’élection. L’absence de plusieurs molaii es 

^ est l’indication du premier moyen, tandis que l’intégrité de la 
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rangée dentaire que l'on doit toujonrs respecter, doit faire 
préférer le second. 

Dans le premier cas, si la dent cariée était peu ferme dans 
son alvéole, et qu’elle laissât suinter entre elle et la gencive 
une petite quantité d’hntneur purulente, il faudrait, comme 
Meibomius l’a conseillé le premier, procéder à son extraction j 
ensuite, au moyen de deux perforatifs, l’un aigu et l’autre 
mousse, agrandir assez l’ouverture dentaire, pour que celle-ci 
pAt admettre l’extrémité du petit doigt. Desault recomman¬ 
dait d’exciser dans ce cas la portion de gencives correspondante 
à l’os, laquelle avait été détachée pour mettre celui-ci à dé¬ 
couvert, de peur que cette partie venant à s’engorger après 
l’opération, elle ne s’opposât à la sortie du pus. 

On dissipera le gonflement qui survient ordinairement à la 
suite de l’opération, par les fomentations et gargarismes émoi- 
liens d’abord , puis ou leur fera succéder des injections et des 
gargarismes détersifs. D«sault recommandait, et ce précepte 
n’est point à négliger, d’introduire de t«mps en temps l’extré¬ 
mité du petit doigt dans l’ouverture artificielle, afin de l’em¬ 
pêcher de se boucher trop promptement. 

Quand la rangée dentaire était parfaitement saine, alors 
Lamorier et Bordenave, voulant la conserver intacte, conseil- 
Jaient de faire l’onvei ture du sinus audessous de l’éminence 
malaire. Desault préférait au contraire la partie inférieure de 
la fosse canine, parce que la substance osseuse y est moins 
épaisse que dans les autres points de l’os maxillaire ; qu’il ne 
faut pas porter les instrumens si profondément dans la bouche, 
et que la lèvre supérieure est facile à tenir relevée. On y pro¬ 
cédera de, la manière suivante, qui était celle du praticien cé¬ 
lèbre que nous venons de. citer. Ou circonscrira d’abord avec 
la pointe d’un bistouri l’espace sur lequel on voudra opérer, 
et pour rendre l’action du perforatif moins douloureuse , on 
séparera cette portion , du reste du périoste et de la membrane 
de la bouche. On fera pénétrer le perforatif aigu dans le sinus, 
à la manière d’une vrille,puis on achèvera d’agrandir l’ouver¬ 
ture qu’il aura faite, avec le perforatif mousse, de peur de 
blesser l’intérieur de la cavité dans laquelle on le fait agir; 
quand le pus se sera écoulé, on bouchera l’ouverture avec une 
boulette de charpie, et on combattra l’inflammation qui se 
développera par les moyens que nous avons déjà indiqués plus 
haut. , ' 

C’est surtout pour cette maladie aiissi dégoûtante que re¬ 
belle, qu’il importe de réclamer de bonne heure îes secours 
de l’art, car on a malheureusement observé que ce n'est guère 
que dans son principe qu’elle cède à des moyens bienindiqués, 
tandis qu’elle y devient rebelle, si par des tâtonncmcns nui- 
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jsibles on ne l’a point attaquée convenablement. Lorsque cette 
infirmité est devenue pour ainsi dire constitutionnelle, et quj la 
médecine a complètement échoué, alors le malheureux qui en 
est attgnt devient pour tout ce qui l’environne un objet dé¬ 
goûtant que les lois repoussent du lit conjugal, et exemptent 
du service militaire, (piiKCTetLiCEEMT) 

BERCER (joliannes-Godofredus), Dissertatio de coryzâ, polype, ozeend; 
in-4“- ff^ltemhergœ, 1691. 

«AMERARius (Elias-Rudolpbus), DisserlaLio de ozœnâ; in-4°" Tuhingai, 
lô’ga. 

ROSI, Dissertatio de ozœnâ; 10-4°. Altdorfii, 1711. 
TOET, Dissertatio de ozœnâ; ia-4“- Lugduni Batavorum, 1725. 
HüMDEKTMAKR (carolus-Frideiicns), Programma de ozœnâ venereâ; in-4'’. 
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WELAND, Dissertatio de ozœnâ maxillari, cum ulcéréjîstuloso ad angu- 

lumoeuli internum complicatâ; in-4“. Argentorati, 1771. 
Dissertatio de ozœnâ et polypo narium; 111-4“. P'indobanœ, 1782. 

«oiïz (jnstns-codofredus), Programma obseroationem ad ozœnam maxd- 
larem ac dentium ulcas pertinentem continens; in-4°- Zipsiœ, 1785. 

HEYER (cregorius-Augustus), Commentatio. De ozœnâ venereâ casussin- 
gularis; Mamburgi, (v.) 

P 
P. Cette lettre, dans les formules médicales, signifie pincé^, 

pugillum, et quelquefois partie , pars. (f. y. m.) ' 
PACHÉABLÉPHAEOSE , s. f, , pacheablepharosis, do 

vrof/ym, j’épaissis, et de CKsqtapcv, paupière : nom que les an¬ 
ciens donnaient à l’épaississement des paupières par une ma¬ 
ladie développée dans le tissu de ces parties. C’est ainsi qu’on 
y voit survenir différentes tumeurs enkystées, qu’elles peuvent 
être le siège de verrues et d’excroissances de diverse nature, 
qu’elles sont quelquefois affectées de dégénérescences squir- 
reusès où cancéreuses, etc. 

Toutes ces maladies apportent un obstacle plus ou moins 
marqué à la vision : Sauvages a fait une espèce particulière du 
taligo à pacheahlepharosi (m. o. ) 

PACHÜNTIQLIES, adj., pachunlîca , médicamens incras- 
sans, de i!-a7(,ur« , j’épaissis. Foyez ikckassamt , tome xxiv , 
pag. 283. 

Il y a dans Hippocrate ( De morh. inlern.), une maladie 
appelée pachys, de '!r»%oç, épais, dont la description ne 
ressemble à rien de ce que nous voyons de nos jours. Celte 
description erronée provient, comme l’observe Leclerc ( Hùt. 
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de la méd., lir. iii, cliap. ii) de la cre'dulite' au de l’iaeptiç des¬ 
médecins qui ont écrit ce livre, qui n’est pas d’Hippocrate. Peut- 
être même la maZadie epmsse est-elle de pure invention. Voyez 
James, Dicï. <s?e tome V, pag. 287. (f. v. m.) 

PÆDARTHRQCACE. Voyez pédakthrocace. ' 
(F.V.M.) 

PAIMPOL (eaux minérales de) : ville au fond d’un petit 
golfe où pénètre l’Océan, à six lieues N. N.O. deSaint-lîrieux. 
La source minérale est près de cette ville et de la terre de 
Losten, dont elle prend le nom. Elle est froide j on la dit 
martiale. (m.p.) 

PAIJV , s. m., punis, de ■irai'os-;' aliment fait de farine et 
d’eau, qui a subi une fermentation particulière arrêtée à temps 
par la cuisson. Les phénomènes qui ont lieu dans la confec¬ 
tion du pain sont connus sous le nom de panification : c’est 
elle qui, du mélange de deux substances insipides, forme un 
mets savoureux, au moyen d’une véritable action cliimique 
qui en fait un composé nouveau. Le meilleurpain estfaitaveç 
la farine de froment, parce que de toutes les céréales c’est 
celle qui contient le plus de gluten, matière qui donne à la 
pâte ce liant qu’on lui connaît, et la propriété, développée 
par la fermentation, dèse boursouffler, de former des cavités 
intérieures qui rendent le pain plus léger,plus blanc, et plus 
facilement digestible. 

Les farines de seigle, d’orge, d’avoine , etc., contiennent 
peu de la matière végéto-animale nommée gZuifen ; aussi ne 
donnent-elles qu’un pain lourd, compacte, bis ou noir, peu 
digestible pour ceux qui sont accoutumés au pain de froment, 
mais dont l’estomac vigoureux des villageois s’accommode 
mieux que du pain blanc et très-levé de la farine de blé; le 
pain bis les nourrit mieux, leur donne plus de force, et apaise 
pour plus de temps leur faim, tandis que le blanc passe très- 
vite chez eux et nécessite une alimentation plus fréquente. 

On mélange , en temps de disette, de la farine de diverses 
légumineuses dans le pain; on y mêle surtout de la fécule de 
pomme de terre, ou même ce tubercule lui-même. Il peut ré¬ 
sulter plusieurs incottvéniens, et même des maladies, de ces 
sophistications, comme on a pu en voir plus d’un exemple 
en 1816 : des diarrhées, des dysenteries, des fièvres diverses 
sont le' résultat de l’alimentation faite avec un mauvais pain. 
Les pays pauvres en grains, comme la Sologne, la Champagne 
pouilleuse, la Bretagne, etc., offrent de fréquentes maladies 
causées par un pain de mauvaise qualité. 

Cependant il y a quelques mélanges de farine dont il ne ré¬ 
sulte point de composés nuisibles. Si la pomme de terre ou sa, 
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fécule ne sont qu’en certaine proportion avec le froment, lé 
pain en est plus frais , plus savoureux, et n’a rien de nuisible. 
Il en est de même du pain où il n’y a qu’une petite quantité de 
seigle J il a une saveur qui n’est pas désagréable, et n’a rien 
dé contraire à la santé. M. Cadet de Vaux a même prétendu 
que dans les pays où l’on se nourrit de pain de seigle, l’apo¬ 
plexie était presque inconnue; ce qui provient, suivant nous, 
de ce que lés gens qui vivent de ce pain fout beaucoup d’exer¬ 
cice et mauvaise chair, tandis qu’une vie trop succulente est 
la cause la plus fréquente de cette maladie. Le pain de seigle 
a la réputation de maigrir, aussi voit-on beaucoup de personnes 
s’en nourrir dans celte intention. Je connais plus d’une femme 
qui s’est nourrie de ce pàin et n'a bu que du vin blanc, pour 
se préserver la taillé des outrages d’un embonpoint trop en¬ 
vahissant. Le pain de seigle est rafraîchissant, et on en recom¬ 
mande l’usage aux tempéramens secs et échauffés, à ceux qui 
ont des constipations opiniâtres. 

Le pain est la nourriture la plus ordinaire desEuropéens, En 
France, on en use dans la pins grande partie des provinces. Il y a 
cependant près d’un tiers de la population où les gens de la cam¬ 
pagne ont un autre genre d’alimenlatioü , et ne mangent que 
rarement du paiu. Les châtaignes, le sarrasin, le maïs, le mil 
nourrissent, dans les villages, les Auvergnats, les Limousins, 
les Périgourdins, les Bretons, les Gascons, les Béarnais, les 
ISivernais, etc. J’ai vu, dans cette dernière province, prépa¬ 
rer des chaudronnées de mil pour les ouvriers, comme on le 
fait au Sénégal pour les nègres. La pomme de terre, dont la 
culture est maintenant si répandue , remplace le pain pour 
un très-grand nombre d’individus, surtout pour les enfaus; il 
est certain qu’elle diminue beaucoup la consommatiou du blé, Earce qu’elle vient plus vite, plus facilement, et à bien meil- 

;ur compte que lui. Un arpent de terre en pomme de terre 
fournit vingt fois plus de matière alimentaire que s’il était semé 
en froment. On ne peut calculer les immenses avantages qui 
résulteront de la culture plus répandue encore de ce précieux 
tnbérculé, qui offre un aliment si sain pour l’homme et pour 
les animaux. Il remplace pour ces derniers, étant cuit, le 
meilleur fomrage , et permet d’élever avec facilité de nom¬ 
breux troupeaux, qui font la richesse d’un pays. C’est à 1* 
grande culture de la pomme de terre que l’Angleterre doit la 
supériorité de ses bêtes à cornes. Nous aurons des vaches et des 
bœufs aussi gras et aussi forts que ces riches insulaires, quand, 
nous voudrons les nourrir avec la pomme de terre, qui, sous 
ce rapport, vaut encore mieux que les prairies artificielles 
déjà si avantageuses. 

JUe pain est le plus salubre de tous les alimens et celui dont 
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ou se (Ic'goiàte le moins lorstj-u’il est fabiique' avec soin, et 
sui'toul surveillé dans sa cuisson. Celui de Paris est renommé 
pour sa bonne confection, quoiqu’on prétende que les bou¬ 
langers le font moins bien aujourd’hui qu’il y a trente aus ; 
cependant il perd de sa saveur au bout de trente-six à qua¬ 
rante heures il est alors sec et ne présente qu’un goût de terre, 
ce qui paraît tenir à l’évaporation de la grande quantité d’eau 
qu’on y fait entrer pour le rendre plus blanc et plus léger. 
Le pain est une nourriture très-agréable si on le mange au 
bout de quinze heures de cuisson en été, et de vingt-quatre 
en hiver. Il y a des personnes qui croient le rassis plus nour¬ 
rissant , plus sain, et plus digestible que le tendre j il est de 
fait qu’on en mange beaucoup moins, ce qui peut être un motif 
de ne le vendre que tel dans les temps de disette, comme on en 
afaitla proposition en 18165 d’autres préfèrent le pain tendre, 
plus par goût que par l’appréciation de ses qualités. Celui 
qui est chaud, et‘dont quelques personnes font usagé, est le 
plus nuisible dé tous. 

Il y a des individus qu’on pourrait appeler panivores, 
parce qu’ils fout un usage presque exclusif du pain, soit par 
goût, soit par pénurie de moyens. 11 n’est pas rare de rencon¬ 
trer dans le monde des gens qui ne se nourrissent presque que 
de pain, parce qu’ils le trouvent l’aliment qui leur est le plus 
agréable5 les ouvriers, les pauvres consomment surtout beau¬ 
coup de pain, et eu font la partie la plus considérable de leur 
nourriture. Semblables au peuple romain, qu’ils aient du 
pain, ils sont sans inquiétude : Panem et circenses. Par op¬ 
position, on trouve des personnes qui n’en mangent presque 
pas, taudis qu’elles font une grande consommation de viande, 
à la manière des Anglais, mais parfois au détriment de leur 
santé. Une proportion raisonnable de nourriture animale et 
végétale est ce qui convient le plus k l’ho.mme, surtout à celui 
qui habile nos régions tempérées. 

Le pain est sujet à la moisissure, particulièrement celui 
dans lequel il entre des farines de seigle, d’orge, d’avoine, car, 
fait avec la farine de froment pur, il se dessèche j)lutôt qu’il 
ne moisit. Dans cet état, cet aliment est désagréable et même 
nuisible, d’après des expériences directes faites par M. Gohier, 
professeur de l’école vétérinaire de Lyon {Journal général de 
médecine^ tom. xxix). Deux observations avaient porté à 
croire que le pain moisi était un poison très-actif pour Je che¬ 
val, ce professeur voulut s’en assurer par des expériences di*- 
rectes, dont voici les conclusions : 

1°. Le pain moisi ne peut être un poison pour les animaux 
selipèdes, que lorsqu’il leur est donné à la dose de six à huit 
bvres j 
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2°. A quatre livres, il peut eu résulter des indigestions ac¬ 
compagnées de méléorisalion et d’accidcas graves, niais dont 
la nature seule peut trionip!i.,r ; 

5°, A. deux ou trois livres, il ne produit aucun effet. 
4°. M. Goliier n’a pu s’assurer si le pain moisi sei ait plusnui- 

sible aux ruminans qu’aux solipèdes. 11 ajoute : « Je ne pense 
pas que le pain inoisi soit un aliment bien sain, je crois même 
qu’il est prudent de n’en faire usage que le moins possible, et 
de le donner toujours en petite quantité. » 

M. Raymond, professeur de cliimie à Lyon, a analysé le pain 
moisi, et n’y a trouvé aucun principe vénéneux pjrlicuiier, 
soit qu'il n’y en existe pas, soit que sa nature trop fugace 
le rende inappréciable à l’analyse. 11 paraît que c’est à la 
grande quantité de gaz acide carbonique et de principe alcoo¬ 
lique, fournis paries feinRuitalions saccharine et aride où 
passe le pain inoisi, que sont dus les accidens qu’,1 cause. 11 
en résulte dans l’estomac des .animaux des distensions cousi- 
dérables et une sorte de lyrnpauite qui devient mortelle. 

Aucune observation ne montre un semblable effet dû ptyn 
moisi, elle/, l’homme; les faits précedeiis eir indiquent seule-'' 
ment la possibilité, et expliquent jusqu’à un certain point les 
accidens qu’on a vus arriver dans les armees, où souvent Je 
pain du soidat est dans un élut de moisissure complet. 

J’ai fait moisir du pain de seigle pour étudier les plantes 
Cryptogames qui viennent dessus; je n’y ai observé que le 
niuc.or -phoirocephalus de Bulliard, qui passe successivement 
par les tcuiies blanches, vertes, jaunâtres, et dont lafructiü- 
cation très-abondante estJort di.'tincle. Ce serait donc ce petit 
cbampignon t|„'i serait nuisible, ou du moins qui procurerait 
au pam la qualité nuisible, en favorisant sa décomposition. 

On. ne connaît aucune maladie qui naisse de l’usage d’un Fain de bonne qualité La nature a montré par là qu’elle 
avait destiné h un emploi journalier et nécessaire. Si ou voit 

arriver quelques incoiivéïiieris de son emploi, c’est toujours 
parce qu’on en a usé indiserèterneut, soit par la grande quan- 
lilé ingérée, soit parce qu’il était de mauvaise qualité. Ainsi j 
il J a des indigestions causées par le pain, qui out même la 
réputation d'être liès-fâclieuses, mai» j.’avoue qu’elles doivent 
être l'oit rares, n’eu ayant jamais observé chez des gens en 
santé. Ce n’est pas un aliment qui présente assez d’appât an 
goût pour qu’on en prenne autrement que pour satislaire son 
appétit ; il n’y a guère que chez les convalcscens qu’eu en ob- 
seive dans quelques occasions. Quant aux mélangés qui peu¬ 
vent le retidre nuisible, les maux ijui en résultent ne peuvent 
être imputés qu’à ceux ci. On ne •regardera certainement ja¬ 
mais les nécroses et les sphacèks causés par i'ergot comme le 



82 PAI 

résultat du pain oti entre la poudre de ce champignon para¬ 
site , si abondant dans les années pluvieuses. 

Le pain ne s’emploie pas toujours dans l’état où le boulan¬ 
ger nous le livre. On en prépare d’autres alimens qui ont pour 
objet d’ajouter des qualités agréables ou nutritives à celles qui 
lui sont propres; c’est ainsi qu’on en fait des soupes au gras, 
au maigre; des potages qui lui doivent leur nom de panades^ 
et qui conviennent surtout aux petits enfansparce qu’étant 
réduits par l’ébullition en une sorte de bouillie, ils n’exigent 
que peu d’action de la part de l’estomac pour être digérés. 
On fait des crèmes de pain pour les malades ou les convales- 
cens, en passant à travers un linge celui qui a subi une longue 
ébullition dans de l’eau sucrée, du bouillon, du lait, etc. 
M. Alphonse Leroy préconisait beaucoup, pour les enfans, 
des soupes faites avec de la croûte de pain râpée, bouillie dans 
du bouillon gras; il regardait ce mets comme plus salubre que 
la soupe panade qui est un peu visqueuse, parce que la partie 
amilacée de la farine n’est pas entièrement détruite dans la mie 
de pain, tandis qu’elle n’existe plus d’une manière appré¬ 
ciable dans la croûte, qui a éprouvé un plus grand degré de 
cuisson. Nous observerons, à ce sujet, que si la croûte forme 
une soupe moins épaisse, elle est aussi beaucoup moins nour¬ 
rissante; car, quoique plus sapide, une partie est carbonisée 
par l’action du feu. 

On a cherché à rendre le pain médicinal, soit en chargeant 
l’eau de la pâte de quelques principes médicamenteux, soit 
en ajoutant quelques poudres douées de vertus particulières 
à la farine. Les essais qu’on a faits en cegenre n’ont point eu de 
succès, parce que le pain était alors peu agréable, ou que la 
cuisson avait altéré la qualité des substances qu on y avait în- 
tr.oduites. 

La médecine a fait aussi quelque emploi du pain naturel 
comme moyen thérapeutique ; mais nous avons déj à observé 
ailleurs (oeuf) que les médicamens tirés des alimens faisaient 
peu fortune auprès des malades; ajoutons que vérilableinent 
ceux tirés du pain n’ont rien qui puisse démentir cette asser¬ 
tion. Ofc use encore quelquefois d’une tisane panée ^ faite par 
l’ébullition de (quelques croûtes de pain dans l’eau ; c’est une 
boisson adoucissante , un peu nourrissante, surtout si on y 
ajoute du sucre. Les anciens médecins, particulièrement Boer- 
haave, en usaient assez fréquemment. 

La mie de pain entre comme ingrédient dans la décoction 
"blanche. Cette substance se dissout en partie dansrl’eau , parce 
qu’il y a toujours une portion de fécule amilacée que la pani¬ 
fication a laissée intacte, ce qui donne à cette buisson de la vis¬ 
cosité et de la consistance j une, partie de la mie de pain réduite 
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ea molécules fines s’y trouve suspendue, et communique à ce 
médicament sa vertu adoucissante, nutritive et uti peu- astrin¬ 
gente. Enfin, on emploie la mie de pain pour étendre certaines 
substances trop actives, comme le nitrate d’argent, le sublimé 
corrosif, etc. , dont on forme des pilules. 

La mie de pain rend un plus signalé service encore aux mé¬ 
decins qui l’emploient comme médicament chez certains ma¬ 
lades hors d’état de comprendre que la nature seule guérit 
une foule de maladies, et qui veulent absolument être médi¬ 
camentés, sans quoi ils se croiraient en proie à des maux incu¬ 
rables. On s’en sert encore pour cette multitude de maux ima¬ 
ginaires, enfans de l’oisiveté et de l’abondance, et inconnus à 
l’homme laborieux. Dans ces deux cas, les pilules de nûca pa¬ 
rus rendent la santé en n’entravant point la marche salutaire 
des forces médicatrices, ou en produisant sur l’imagination un 
effet salutaire : dans cette dernière circonstance , remèdes ima¬ 
ginaires, elles guérissent des maux de même nature. 

(uérat) 
PAIN AZVME, partis azymus. C’est du pain fait sans levain 

et, par conséquent, non fermenté. 11 fut défendu aux juifs 
d’en manger d’autre pendant la semaine da Pâques, en mé¬ 
moire dece que, au moment de leur sortie d’Egypte , ils n’eu¬ 
rent pas le temps de faire et de cuire leur pain à l’ordinaire. 
Les pains de proposition étaient aussi, selon leur loij des 
pains azymes , mais préparés avec beaucoup de soin, et dont 
les prêtres s’accommodaient fort bien ; mais c’est à tort qu’on 
a dit que les anciens Israélites ne connaissaient que le pain 
azyme ; ils savaient également faire le pain avec le levain, et 
ce mot était aussi commun parmi eux que parmi nous. Fratres, 
expurgate vêtus fertnentum, leur disait Paul, qui trouva plus 
d’une oreille fermée k cette sage leçon, et qui la répéterait 
peut-être vainement à nos pharisiens d’aujourd’hui. 

Le soldat romain ne mangeait guère que du pain azyme 
qu’il faisait lui-même, et toujours grossièrement, aveclegrain 
moulu, ou plutôt écrasé, dont on lui faisait la distribution à 
des époques réglées : c’est ainsi que vivent encore, en cam¬ 
pagne , les Baskirs auxquels on ne donne de provisions qu’en 
farine, dont ils font tantôt de la bouillie, et tantôt des ga¬ 
lettes qu’ils pétrissent avec un peu d’eau , et qu’ils font cuire 
au feu du bivouac, comme nous avons eu occasion de le 
voir dans leurs camps mêmes. 

■ Les peuples napolitain et espagnol continuent de manger du 
pain sans levain, et nous en avons souvent mangé .ensemble. 
L’aspect en ést assez agréable. Chaque pain est une espèce 
de gâteau qu’on découpe par feuilles plus ou moins épaisses, 
St qu’on trouve très-savoureux, surtout s’il est frais, et on ne le 
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rencontre pas toujours tel. Quelquefois on nous en pre'scnlaît 
qui avait plusieurs mois, et qui était si dur qu’il fallait le rompre 
à coüpsde marteau. Bien différent du biscuit de mer, qui trempe 
si bien et renfle si admitfablement dans l’eau et dans le bouillon, 
le pain espagnol et napolitain s’humecte ientcment, se fond 
et forme une espèce de pulment qui est assez sapide, mais qui 
ne flatte point la vue. Ces peuples sont bien nourris av'cc ce 
pain qu’ils préfèrent même à celui qu’ils appellent le pain fran¬ 
çais ; mais quand on est habitue à ce dernier, ou est loin de 
rechercher le leur qui, pour nos estomacs, est lourd, de diifl- 
cile digestion, et fatiguant par les éructations acides qu’il pro¬ 
duit : aussi , dans ces contrées’ et même parmi les babitans ac¬ 
coutumés, dès leur enfance, au pain azyme, on a souvent à 
traiter cette affection gastrique que les Grecs ont nommée 
oxyregmie, laquelle consiste dans de fréquentes et pe'nibles 
explosions Je rots aigres et brûlans, dont on se soulage en 
s’abstenant de vin , et en buvant une légère eau de chaux 
édulcorée avec un peu de môseouade. 

Cette gauffre blanche qu’on appelle improprement hostie, 
est aussi du pain azyme. Chacun sait l’usage qu’on en fait 
en pharmacie et dans lès bureaux, où il s’en emploie de toutes 
les couleurs; ce quia excité la soliieilade d’un-médecin alle¬ 
mand, qui a prétendu, bien gratuitement sans doute, qu’il 
n’était pas sans quelque danger d’humecter dans sa bouche, 
comme on a coutume de le faire , les pains à cacheter bleus, 
jaunes, verts, à raison des substances dont on se sert poul¬ 
ies colorer ainsi.. 

Le pain azyme, dît pain d’autel, pain à chanter, n’est 
guère usité que pour envelopper des bols, des pilules, etc. 
Cependant ou en a conseillé l’usage dans quelques maladies 
des voies digestives': nous avons connu un médecin cpii le 
prescrivait fondu dans du bouillon'à une personne affectée 
de dyspepsie, laquelle ne /en trouvait pas mal, et nous l’a¬ 
vons vu: produire d’assez bons effets au déclin des dysenteries , 
ou plutôt dans le? diarrhées chroniques et avec tranchées, qui 
succèdent à la dysenterie. Pour cela, on se procure les rognures 
des hosties , grandes et petites, et celles des pains a cacheter., 
et en en fait bouillir, pendant un moment, une certaine cpian- 
tité dans de i’eau de riz que le malade prend à petite dose à la 
fois , et dont il répète souvent l’usage. ( perct et ladrbst.) 

PAIN d’épice, partis melUtus : espèce de pain fait avec la 
fleur de farine de seigle que l’on pétrit en y mêlant du Riiel 
jaune, tel-qu’il découle des gâteaux de cire lorsqu’on les 
presse, et qu’on en exprime jusqu’aux particules du propolis 
renfermées dans les alvéoles. On ajoute à la pâte, en quantité 
plus ou moins considérable, de la poudre fine dite des quatre 
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(épices , et quelquefois , soit pour ménager le miel, soit pour 
édulcprer davantage le pain , on a recours à ce qu’on appelle 
le sirop, et à l’e'cume de sucre dont le goût diffère peu de celui 
du miel, et qui colore presque aussi bien la composition. 

Il s’eu faut bien que le pain d’épice soit une invention 
moderne : les anciens Grecs le connaissaient comme nous, et 
en faisaient le même usage. On avait coutume d’eu servir sur 
leur table à la fin du repas, et ils donnaient la préférence à 
celui qu’on fabriquait à Rhodes, comme nous la donnons à 
ceux qui nous viennent de Reims, de Monbelliard , etc. C’était 
le melilates ou melUtites dont Athénée a vanté à la fois la 
suavité et la salubrité. 

Les Romains avaient aussi leur pain d’épice. On sait que 
c’était la modeste offrande que le pauvre faisait aux Dieux,/ar 
cum melle.Ws lui donnaient, ainsi que cela se pratique parmi 
nous, louies soi-tes de ïoimes,placentæ omnigenæ, et c’étaient 
des boulangers particuliers qui étaient en possession de le 
préparer et de le vendre, pistores dulcîarii. 

Les Grecs en mangeaient par plaisir : les Romains non 
moins sensuels , en usaient souvent à titre de remède; ils fai¬ 
saient même quelquefois les malades pour qu’on leur en pro- 
cuiàt. On apaisait les enfans par ce moyen ; en un mot, c’était 
une des plus grandesJriandàes du temps. 

Lenidt ut fauces medicas, quas aspera vexât 
Assidue lussis , Purthenapœe, ubi: 

Metla üari, nucleosque jubel, dulcesque placentas, 
Et quitlquiil pueros nun sinit esse traces. 

Al tu non cessas lotis lussire aiebus. 
Non est hac lussis, Parthtnnpœe : gala est. 

Il ne faut pas confondre le pain miélé et si délicat des an¬ 
ciens avec ces gâteaux grossie*is que le peuple, aux jours de 
fête, préparait avec de la farine d’orge, du vin cuit, de l’huile 
et du miel , et auxquels il avait encore recours au moindre 
dérangement de sa santé , et lorsqu’il relevait d’une maladie. 
Cet aliment, dont Hippocrate a parlé dans plusieurs de ses 
Traités, cl spécialement dans celui des plaies de tête, s’ap¬ 
pelait maza dont nous avons, fait, en pharmacie, le mot 
massa. 

JVos ancêtres faisaient plus de cas que nous du pain d’épice, 
parce qu’il leur était moins facile de se procurer du sucre, et 
que l’ai t du confiseur u’avait pas encore acquis le degré d’in¬ 
dustrie où il est parvenu de nos jours. Parmi les divers pré¬ 
sens qu’ils se faisaient réciproquement, c’élait ce pain qu’on 
remarquait le prcraiér,.el qui flattait le plus; et quand on 
ou*lit, dans les vieilles chroniques,, la description d’uu de 
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ces repas de cour aomme's galas, cœiia regalis, on le voit tou¬ 
jours figurer au premier rang à tous les services. Agnès Sorel 
ne se lassa jamais de cette douceur qu’un pâtissier de Bourges 
lui" fournissait abondamment; Marguerite, sœur de Fran¬ 
çois i, en faisait aussi ses de'Iices; mais, sous Henri ii, le 
bruit s’étant répandu que des Italiens, venus à Paris, à la 
suite de Catherine de Médicis empoisonnaient avec du pain 
d’épice, on s’en dégoûta pendant assez longtemps, et il 
ne reprit de la vogue que sur la fin du règne de Louis xiv, 
époque où la France était partagée en dévots mielleux et 
sucrés, et en directeurs de consciences, encore plus doucereux. 

Chaque pays a sa manière de faire le pain d’épice. En 
Angleterre, on l’aromatise beaucoup, et on remet plusieurs 
fois au four celui'qu’on doit embarquer, ce qui fait qu’il se 
conserve très-longtemps. Les marins et les navigateurs se trou¬ 
vent bien de son usage modéré, il donne de l’appétit, relève 
et soutient, les forces digestives, et en général il porte dans 
tout l’organisrne une excitation salutaire qui contribue puis¬ 
samment à éloigner et â prévenir cet état de pesanteur et 
d’adynamie qui précède et présage la prochaine invasion du 
scorbut. 

Daus tout le nord de l’Europe, la confection du pain d’é¬ 
pice est celle qu’ont adoptée les Anglais, et cela tient à l’ha¬ 
bitude et aux besoins qu’ont les habitans de ce climat, d’user 
de liqueurs fortes et d’alimens très-assaisonnés. Les Français 
aiment mieux le leur qui est agréablement odorant, qui hu¬ 
mecte la bouche sans l’échauffer, embaume l’haleine , et pro¬ 
duit une saveur douce, moelleuse et veloutée, comme disent 
les gourmets, laquelle dure pftisieurs heures, et rappelle pen¬ 
dant ce temps , avec un plaisir nouveau, l’innocente substance 
qui l’a causée. 

On reproche à notre pain d’épice de ne pas sé garder, de se 
ramollir à la moindre humidité et de s’altérer en vieillissant. 
Ces inconvéuiens sont réels; mais on les évitera en faisant 
cuire un peù plus les gâteaux, qui devront être moins épais 
qu’on ne les/ait ordinairement, en lès exposant de temps en 
temps à la chaleur soit du feu , soit du soleil, et en en renou¬ 
velant plus souvent la provision. 

Le pain d’épice ordinaire, car il ne peut être question ici 
de celui que le luxe a changé en galettes croquantes, glacées; 
de sucre, ou qu’il a modifié de tant d’autres façons si sédui¬ 
santes ; cc pain d’épice commun que repoussent dédaigneuse¬ 
ment les gastronomes et les Lucullusdujour, pourrait-il, au 
besoin, servir d’alimens soit en état de santé, soit en état de 
maladie? Nous connaissons des personnes qui, durant plu¬ 
sieurs mois et même plusieurs années , n’ont eu autre chose à 
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manger, ou n’ont mange' autre chose, et qui ont vécu saines, et 
ontpu, par ce moyen, prolonger leur existence. Nous ne cite¬ 
rons pas les exemples de femmes enceintes qui, pendant leur 
grossesse, dégoûtées de tout, excepté du pain d’épice, dont 
elles faisaient une plus ou irioius grande consommation, sont 
arrivées à terme sans avoir ni perdu de leurs forces, ni de leur 
embonpoint. Quelques-unes se sont nourries d’une manière 
encore plus singulière pendant leur gestation, et on en a vu 
manger, chaque jour, jusqu’à douze et vingt harengs salés 
sans en éprouver aucune incommodité. Une fille des environs 
de Béthune, âgée de vingt'six ans’ était affectée d’un hocquet 
presque continuel et extrêmement bruyant, dont les médecins 
du pays, et en particulier le docteur Lesur, quoique très- 
habile, n’avaient pu la guérir, ni même la soulager. Il y avait, 
quand elle réclama nos secours, près de dix-liuit mois qu’elle 
ne vivait que de pain d’épice , et ne buvait quedel’eau bénitej 
car elle se croyait-possédée de l’esprit de ténèbres, et des 
hommes encore plus ténébreux que l’esprit qu’elle pensait 
avoir dans le corps , l’avaient exorcisée à plusieurs reprises 
sans avoir pu faire sortir autre chose que d’épouvantables 
éructations qu’on aurait regardées comme une véritable dé- 
sohsession, s: le mal ne fût revenu quelques momens après la 
cérémonie. L’application de six forts moxas à la région épigas¬ 
trique fut plus heureuse , et elle prouva encore cette fois, par 
la guérison qui s’ensuivit, ce qu’avait dit Voltaire en parlant 
du livre du docteur van Dael sur les prestiges et les hallu¬ 
cinations diaboliques, que Satan n’a pas beau jeu avec les 
médecins. 

Il serait superflu de prouver que le pain d’épice est doué 
de propriétés alimentaires} mais il est utile de dire que, s’il 
a suffi quelquefois seul à la nütritipn , c’était surtout dans 
des cas d’appétence anomale et vicieuse , comme on en observe 
dans la grossesse, dans la ehlordse et dans certaines affections 
pathologiques des voies digestives ; alors l’estomac digère 
tout, ou du moins n’est offensé de rien. 

Ce pain , à raison de la farine de seigle dont il est composé, 
est un peu pesant, la matière sucrée qu’il contient est aces- 
cente ; mais les aromates contrebalancent ce double inconvé¬ 
nient, et, à une dose modérée , s’il est bien fait,loin denuire, 
il est bienfaisant. Bien des personnes croiraient ne pouvoir di¬ 
gérer leur dîner , si, à la fin du repas , elles n’en mangeaient 
un morceau. Les enfans en abusent souvent, sans qu’on en ob¬ 
serve de mauvais effets * mais il faut y prendre garde, et on 
doit le leur retrancher quand iis sont malades. En 1791, nous 
avions'taillé à Compiègne un petit garçon de neuf ans , cher à 
fa n.Ile et intéressant toute la ville. L’opération avait été 
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prompte et facile , quoique la pierre fut assez volumineuse, 
Nous avions permis des alimens clioisis et en quantité raison¬ 

nable, sachant bien que la diète trop sévère ', chez les cnf'ans, 
en privant lesversauxijuels iis sont si sujets, de leur pâture ac¬ 
coutumée, a souvent été niorlcile : malheureusement les pa¬ 
ïens trop coinpiaisans ; ou des voisins trop indiscrets, donnè¬ 
rent au nôtre, le sixième jour, nu pain d’épice entier, du 
poids de quatre ou cinq onces ; il lé mangea avidement , et 
trente-six heures après il n’était plus. 

C’est aux enfans qu’on réserve les diverses sucreries et toutes 
les espèces de pain d’épice ; et c’est à eux qu’elles font le 
plus de mal , pour peu qu’on les leur prodigue, parce q'/ils 
ont la fibre déjà trop abreuvée, et les organes, surtout ceux 
de l’abdoriien , surchargés de mucosités et de c-ette humeur 
gluante et douceâtre si favorable au développement des vers 
<1 il la production du rachitisme et-des scrofules. Nous avons 
éprouvé que, pour obvier â ces-deux affections , vrais fléaux 
de l’enfance , ou pour en arrêter les progrès, rien ne conve¬ 
nait mieux que le pain d’épice anglais . ou préparé à l’an¬ 
glaise , qu’on donne , non à discrétion , ce qui attire bientôt le 
dégoût, mais en petite quantité, et eu excitant adroitement 
le di-sird’en avoir davaulage. 

Nous faisons faire de ce pain d’épice de haut goût dans le¬ 
quel on mêle du caloméias , de telle manière que chaque dose 
n'en contienne que deux ou trois grains, et pour ne pas se 
tromper, la masse.dé pâte est divisée en petits pains égaux , 
datischacuu desquels on incorpore à part le caloméias avant de 
les mettre au four. On est sûr , par là , que l’enfant n’avalera 
jamais plus de grains un jour qu’un autre, et c’est faute d’une 
semblable précau.lioii que les pains d’épices purgatifs ou ver¬ 
mifuges , d’ailleurs si commodes à cet âge, sont tombés dans 
unesoi tede discrédit , les uns produisant trop d’effet , parte 
qu’ils contenaient trop de la substance médicamenteuse les au-, 
très n'agissant pas du tout, parce qu’ils u’en contiennent pas 

Pour rendre purgatifs les pains d’épice , on pétrit, on ma¬ 
laxe en particulier trois onces d’une bonne pâte bien mêlée et 
modérément aroniatisé-e depuis vingt jusqu’à trente grains de 
poudre très fine de jalap, préaiablemenl et soigneusement tri¬ 
turée avec deux fois autant de sucre candi. On marque d’un 
signe les petits pains , afin de les clioisir selon la force de l’en- 
fani ,qui , presque toujours, les maugesans défiance, eten est 
bien évacué. ♦ 

L’add tion d’une pareille quanlité de mousse de Corse 
{fucus helminthocorton ) bien pulvérisée et passée au tamis de 
soie le plus fin, avec trois on quatre grains de mercure doux 
par pièce de pain d’épices, rend celui -ci antivçrmincux ; mais 
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il faut qiie l’enfant mange quatre jours de suite une de ces 
pièces,et qu’il soit purge' le cinquième avec un des petitspaini 
purgatifs. 

Le pain d’e'pice, dont l’enfance est partout gourmande, 
peut servir d'excipient à un assez grand nombre de remèdes 
qu’il serait très-difficile et peut-être impossible de lui faire 
prendre autrement. 

Quelquefois le pain d’e'pice est rejeté par les cnfans, surtout 
par ceux de sept ou iiuit ans, parce qu’il leur fait mal aux dents, 
et bien des personnes plus âgées u’oseni pas en manger non 
plus par la même raison. Il suîfiten effet que le pain d’épice 
soit en contact avec iinedenl cariée, pour quecelle-ci devienne 
aussitôt douloureuse : c’est le défaut de la plupart des prépa¬ 
rations de sucre, de miel , etc. Nous n’avons pas besoin de 
donner ici l’explication de ce singulier effet. 

Nous nous souviendrons foujonrs d’avoir vu plusieurs fois 
sur la table du prince de Giiistel un énorme pain d’épice fait 
à Arras, dont il ne manquait jamais de manger une Iranclie, 
après eu avoir offert aux convives , par reconnaissance. di¬ 
sait-il de la guérison inespérée d’un neveu cliéri, alors officier 
supérieur au service d’Autriclre, lequel, étant au dernier de¬ 
gré d’une phthisie pulmonaire , s’ôtait mis à l’usage du pain 
d’épice fabriqué en cette ville, et d’un peu de lait, pour 
toute nourriture , et avait recouvr-é , au bout de cinq mois de 
ce régime , une santé parfaite. Profitera de cet avisqui voudra ; 
mais il faudra prendregarde au dévoiement que le pain d’épice 
est sujet à .donner , et qui, dans la maladie dont il s’agit , est 
si redoutable.’ 

Cet effet du pain d’épice peut être d’une grande utilité aux 
hypocondriaques et aux autres individus liabituellement consti¬ 
pés. Ij est certain que quelques onces de ce pain, mangées le 
matin à jeun, et par dessus lesquelles ou boirait ou une lasse de 
lait, ou un peu de bouillon simplement écumé et non salé , 
procureraient des selles faciles et plus ou moins copieuses. 

Nous avons connu un prélat qui, souffrant presque cons¬ 
tamment du bas-ventre , et rendant du pus avec ses excrémens, 
à la suite d’une dysenterie épidémique dont il avait été atteint, 
il y avait plus d’un an, se guérit seul , au grand étonnement 
des médecins, , en mangeant chaque jour une demi-livre 
d’un pain d’épice qu’on faisait exprès pour lui, et dans leijuel 
il enti'ait un peu de farine de blé de sarrasin. Le bon pain d’é¬ 
pice fait avec du miel de clioix ,et très-peu d’aromate» , calme 
la toux , abrège les rhumes et facilite l’expectoration. Délayé 
•dans un,peu de tisane chgude, il lient lieu de look an pau¬ 
vre, et souvent lui fait plus de bien ijue ne lui en procurerait 
l’ecclegtne qu’on administre à grands frais aux riches. Nous 
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avons entendu prôner contre l’asthme une espèce de pain d’e- 
pice dont on faisait un secret, et dans la préparation duquel 
ou avait rais un peu de poudre de scille et d’hysope. 

Personne n’ignore l’utilité de l’application d’une tranche de 
pain d’épice ordinaire sur les dépôts et les abcès des gencives 
dans l’odontalgie et quelques autres affections de la bouche. 
Ce topique hâte puissamment la maturation de l’apostème, et 
dispense souvent de recourir à son ouverture par l’instrument. 

Dans l’angine tonsillaire qui doit se terminer par suppura¬ 
tion , on se soulage beaucoup , et on accélère cette terminai¬ 
son en tenant longtemps du pain d’épice dans la bouche. 

Le même topique n’est pas moins avantageux dans la cura¬ 
tion des phlegmons, des clous et autres tumeurs inflamma¬ 
toires qui doivent suppurer. Mais pour le rendre encore plus 
efficace dans ces cas, il est bon de tremper le pain d’épice 
dans de l’huile tiède, ou de le faire cuire avec de la farine de 
graines de lin , en forme de cataplasme : - c’est en cet état 
qu’on y a eu quelquefois recours avec succès dans le cancer et 
dans le.s ulcères malins et excessivement douloureux, que les 
anciens appelaient cacoèthes et phagédéniques. 

( PERCT et LAUKEHT ) 
PAIN DE cotrcor. Voyez oxacide. (t. deslokgchamps) 
PAIN DEPOIIKCEAU. VoyeZ CVCLAME. (t.DESLONGCHAMPS ) 
PALAIS, palatum^ partie supérieure delà cavité de la bou- 

ehe. Selon du Laurens, les Latins ont formé le mot palatum , 
de pâli, pieux , parce que le palais est environné d’une»rangée 
de dents en forme de petits pieux. Quoi qu’il en soit, le pa¬ 
lais présente une forme à peu près parabolique , un peu pjus 
étendue en longueur qu’en largeur ; sa concavité dépend 
surtout de la saillie du rebord alvéolaire ; il est borné au de¬ 
vant et sur les côtés par l’arcade dentaire et les dents de la mâ¬ 
choire supérieure , et en arrière par le voile du palais. On voit 
à sa partie moyenne une ligne blanchâtre, légèrement enfon¬ 
cée qui le traverse de devant en arrière , et le divise en deux 
parties latérales. A l’extrémité antérieure de cette ligne , entre 
les deux dents incisives moyennes est un tubercule peu sail¬ 
lant qui correspond à l’oritice inférieur des conduits palatins 
antérieurs. Dans l’état frais , ces conduits sont remplis par une 
substance membraneuse solide, en sorte qu’il n’y a aucune 
communication de la bouche dans les fosses nasales ; seulement 
ils donnent passage à un rameau de l’artèrè palatine. 

Le palais est composé d’une partie osseuse et d’une partie 
membraneuse ; la portion osseuse détermine la forme du pa¬ 
lais ; on y distingue le rebord dentaire et alvéolaire, et la voûte 
palatine, proprement dite; le rebord dentaire forme une saillie 
parabolique qui appartient aux os maxillaires supérieurs. La 
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voûte palatine,inégale dans toute son étendue, est formée par 
la poition horizontale des maxillaires et des palatins. La por¬ 
tion osseuse est recouverte par une membrane muqueuse qu’on 
nomme palatine. Celle-ci continue en avant avec les gencives^ 
et en arrière avec celle qui couvre la face antérieure du voile 
du palais , est fortement unie à la voûte palatine, et présente 
une adhérence remarquable'avec le périoste. Cette membrane 
est assez dense et de couleur blanche tirant sur le rouge; à sa 
surface on voit quelques saillies transversales et les conduits- 
extérieurs de beaucoup de glandes qui se trouvent dans son 
épaisseur. Ces glandes connues sous le nom àc palatines, sont 
isolées et moins nombreuses à la partie moyenne du palais , 
rassemblées et plus nombreuses à sa partie postérieure. Les ar¬ 
tères qui se distribuent au palais viennent des palatines supé¬ 
rieures; les veines se rendent dans la maxillaire interne, et 
les nerfs sont fournis par le rameau palatin du maxillaire su¬ 
périeur. Le palais sert de paroi supérieure à la bouche , il offre 
aussi a la langue un point d’appui fixe dans les mouvemens de 
déglutition et d’articulation des sons. 

Dans le bec-de-lièvre congénial, il n’est pas très-rare d’ob¬ 
server un écartement assez considérable de la portion horizon¬ 
tale des os maxillaires supérieurs et palatins ; cet écartement, 
qui est très-nuisible à la mastication et à la parole, se dissipe 
spontanément lorsqu’on a réuni les lèvres du bec-de-lièvre. 
Cette oblitération est assez difficile à expliquer ; peut-être que 
les mouvemens continuels des lèvres y contribuent. 

La voûte palatine peut être perforée et fracturée par une 
balle, comme cela a lieu chez les suicides qui se tirent un coup 
de pistolet dans la bouche ; on conçoit que , dans pareille cir¬ 
constance , la lésion du palais est le moindre accident dont on 
ait à s’occuper. 

Nous avons lié dernièrement une petite tumeur pédiculée de 
la grosseur d’une aveline qui avait son siège à la voûte pala¬ 
tine, et qui gênait les mouvemens de la langue; lors de la 
chute de cette tumeur , il survint une hémorragie qui ne put 
être arrêtée que par l’application réitérée du nitrate d’argent 

On observe quelquefois chez les personnes sanguines qui 
font abus des liqueurs spiritueuses, des aphthes situés à la 
voûte palatine ; l’usage de la limonade , un régime rafraîchis¬ 
sant dissipent ces aphthes qui peuvent en imposer pour des 
symptômes vénériens. 

Dans la syphilis constitutionnelle, les os de la voûte pala¬ 
tine sont exposés à se carier et à se nécroser, d’où résulte une 
communication de la bouche avec les fosses nasales , commu¬ 
tation qui gêne beaucoup la mastication et l’acte de la parole. 
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Lorsque le vice syphilitique a e'té de'truit par un traitement 
approprié, il faut remédier à la perte de substance du palais 
au moyen d’un obturateur, Vojcez ce mot. 

Voile du palais. La bouche est bornée postérieurement par 
le voile du palais, organe presque analogue aux lèvres pour 
la structure, de forme à peu près quadrilatère, et étendu de¬ 
puis la voûte palatine jusqu’audessus de l’ouverture pharyn¬ 
gienne de la bouche; qui le sépare de la base de la langue ; ce 
vo:le offre deux faces, l’une antérieure , l’autre postérieure , 
quatre bords , deux latéraux, l’on supérieur, l’autre inférieur; 
la face postérieure est inclinée en hau^ et l’antérieure en bas; 
l’une et l’autre sont lisses et ne présentent d’ailleurs rien de 
remarquable. La direction de ces faces peut changer, suivant 
les mouvemens du voile du palais , au point que la postérieure 
devient supérieure, et l’antérieure, inférieure. Le bord supé¬ 
rieur est fixé au bord de la voûte palatine , et présente beau¬ 
coup d’épaisseur ; en bas il est libre et flottant audessus de la 
base de la langue. Ce bord est divisé dans sa partie moyenne 
par un prolongement que l’on appelle luette ( Fqyez ce mot). 
Sur les côtés de ce prolongement on voiideux espèces d’échan¬ 
crures. Les bords latéraux se continuent avec la langue et 
le pharynx par deux replis membraneux et musculeux que l’on 
nomme ses piliers. Ils sont-distingués en antérieur et en pos¬ 
térieur; réunis tous deux à leur origine, ils s’écartent en des¬ 
cendant , en sorte que l’antérieur , obliquement dirigé, vient 
se terminer sur les côtés de la base de la langue , et que le pos¬ 
térieur , presque perpendiculaire, va se perdre sur les côtés du, 
pharynx; un espace triangulaire résulte de leur éloigneirient et 
contient la glande amygdale ; les piliers antérieurs sont formés 
par les muscles glosso-staphylins , et les. postérieurs par les 
phaiyngo-siaphylins que couvre la membrane interne de la 

Le voile du palais est composé d’une membrane muqueuse, 
de muscles , d’artères, de veines et de nerfs. 

Une double.surface muqueuse enveloppe le voile du palais; 
elle est formée en devant par la palatine , eu arrière par la pi¬ 
tuitaire; toutes deux se réunissent au bord-inférieur; la portion 
palatine est moins rouge que la pituitaire; audessous de ces 
feuillets membraneux se trouvent des glandes muqueuses irès- 
multipliées , surtout audessous de la portion palatine , disposi- ' 
tion qui est en rapport avec la déglutition. C’est en effet la . 
portion palatine que les alimens louchent toujours, lorsqu’ils 
soulèvent Je voile pour traverser l’isthme du gosier. Une plus 
grande quantité de fluide muqueux était donc nécessaire dans 
ce sens pour faciliter leur passage. 

Les muscla* du voile du palais sont les périslaphylins iu- 
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terne et externe, le glosso-staphjlin , le pharyngo-staphylia 
et le palalo-staphyliii 011 ^^oyez ces mots. 

Les artères du voile du palais seul, la palatine supérieure, 
branche de la maxillaire interne, la palatine inférieure, branche 
de la labiale, et quelques rameaux de la pharyngienne supé¬ 
rieure. 

Les veines se réunissent avec celle de la langue et du pha¬ 
rynx pour s’ouvrir dans la jugulaire interne. 

Les ftorfs du voile du palais proviennent du rameau palatin, 
fourni par leganglion sphéno-palatiii du maxillaire supérieur. 

Le voile du palais sert à la déglu tition ( Vojez ce mot ) et 
contribue aux modifications de la voix. 

Dans le bec-dc-licvre congcuial, le voile du palais est quel¬ 
quefois divisé en deux parties : dans la syphilis, il est fré¬ 
quemment affecté d’ulcères qui, gênant les mouvenieus du 
voile du palais, donnent un timbre particulier à la voix. Le' 
voile du palais est quelquefois abaissé dans les polypes qui se 
développent à la partie postérieure des fosses nasales. 

PALATIN, adj., palalinus, qui a rapport au palais. Eu 
anatomie, ou donne ce nom à différentes parties. 

Os palatin. Cet os, qu’on appelle aussi os du palais (ospa- 
lati, Sœtninerring), a été pendant longtemps confondu par¬ 
les anatomistes avec l’os maxillaire supérieur. .Sa forme est 
très-irrégulière; il est situé à la partie postérieure des fosses 
nasales ; il semble formé par la réunion de deux lames jointes 
à angle droit, de manière que Tune d'elles est horizontale et 
inférieure, et l’autre verticale et supérieure. La portion hori¬ 
zontale est quadrilatère , et semble être la continuation de l’a¬ 
pophyse pâlatine de Tos .massillaire supérieur; sa' face supé- 
lieure est lisse, et fait partie du plancher des fosses nasales; 
l’inférieure , rugueuse et inégale, offre en arrière une crête 
transversale pour rinsertion du muscle péristaphylin externe, 

■et fait partie de la voûte palatine; on y remarque aussi un 
trou ovale, qui est l’orifice inférieur du conduit palatin pos¬ 
térieur. En (levant, cette portion d’6s s’articule avec l’apo¬ 
physe palatine de l’os maxillaire supérieur; eu airière, elle 
est terminée par un bord nommé guttural, libre, tranchant, 
donnant attache au voile du palais , et garni en dedans d’nne 
éminence <[ui, se joignant avec celle du côté opposé, forme 
l’épiiie nasale postérieure. Eu dedans, elle présente un bord 
assez épais, articulé avec l’os correspondant; eu dehors , elle 
se confond a-vcc la portion verticale. 

La portion verticale ou ascendante, plus large et plys 
mince que la précédente, est appuyée sur l’os maxillaire supé¬ 
rieur. Sa face interne, qui entre dans la composition des fosses 
Basales, offre en bas une gouttière appartenant au méat infé- 
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rieur, une crête horizontale unie au cornet inferieur, une 

-autre gouitière, portion du méat moyen. Sa face esterne, 
très-inégale, concourt en haut à former le fond de la fosse 
zygomatique, s’applique en devant sur l’os maxillaire, pré¬ 
sente en arrière une rainure, portion du conduit palatin pos¬ 
térieur. Le bord antérieur de cette portion de l’os , fort inégal 
et mince, se prolonge inférieurement en une lame très-fragile, 
qui rétrécit l’entrée du sinus maxillaire, et qui est reçue dans 
une fente placée au bas de cet orifice. Le bord postérieur re¬ 
pose en grande partie sur le côté interne de l’apophyse ptéry- 
goïde. A sa réunion avec le bord guttural de la portion hori¬ 
zontale, on voit une éminence très-saillante, pyramidale, in¬ 
clinée en dehors et en bas j c’est la tubérosité de l’os palatin 
qui remplit la bifurcation des deux ailes de l’apophyse ptéry- 
goïde. On y voit en haut trois gouttières, dont la moyenne 

•fait partie de la fosse ptérygoïdienne, et les latérales reçoivent 
les branches de sa bifurcation; en bas, une surface étroite, où 
sont souvent les orifices des conduits accessoires au canal pa¬ 
latin postérieur ; en dehors, une surface inégale articulée d’une 
part avec le maxillaire, libre de l’autre, répondant à la fosse 
zygomatique , et donnant attache à quelques fibres du ptéry- 
goïdien externe. 

Le bord supérieur correspond presque partout au sphénoïde ; 
il est surmonté de deux éminences, dont l’une, antérieure, plus 
volumineuse, un peu déjetée'en dehors, s’appelle apophyse 
orbitaire ; elle est soutenue par un col étroit, et offre cinq fa¬ 
cettes, savoir : i°. une antérieure, inégale, inclinée en bas et 
en dehors , articulée avec l’os maxillaire ; 2°. une postérieure, 
déjetée en dedans et en haut, unie au sphénoïde à l’aide de 
quelques rugosités qui cernent une cellule pratiquée dans l’é¬ 
paisseur de l’apophyse, et abouchée avec les sinus sphénoï¬ 
daux ; 3“. une externe lisse , inclinée en arrière , faisant partie 
de la fosse zygomatique ; 4°- une interne, inclinée en bas, con- 
concave, souvent creusée par une cellule jointe à l’ethmoide; • 
5°. une supérieure, unie, plane, formant la portion la plus 
reculée du plancher de l’orbite, séparée de l’externe par un 
petit bord mousse qui concourt à la formation de la fente 
sphéno-maxillaire ; l’éminence postérieure, appelée apophyse 
sphénoïdale, moins grosse, plus large, surtout à sa base, fait 
partie en dedans des fosses nasales, appartient au dehors à la 
fosse zygomatique, s’articule avec le sphénoïde en haut, où 
elle est. creusée d’une rainure qui complette le canal ptérygo- 
palatin. Ces deux apophyses sont séparées l’une de l’autre 
par une échancrure presque circulaire, que le sphénoïde con¬ 
vertit en un trou nommé sphéno-palatin, lequel correspond 
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au ganglion nerveux du même nom, et donne passage à des 
nerfs et à des vaisseaux qui pénètrent dans les fosses nasales. 

L’os palatin, plus e'pais et plus celluleux dans ses apophyses 
que partout ailleurs, est encore peu connu dans son dévelop¬ 
pement; il paraît s’opérer par un seul point d’ossification. Il 
s’articule avec le sphénoïde, l’ethmoïde , les cornets sphénoï¬ 
daux, l’os maxillaire supérieur, le cornet inférieur, le vomcr 
et l’os palatin opposé. 

Les maladies de l’os palatin sont rares : dans l’ozène qui 
dépend du vice vénérien, il est quelquefois carié. 

Artères palatines. On les distingue en palatine supérieure 
et en palatine inférieure. La supérieure naît de la maxillaire 
interne, descend verticalement entre l’os maxillaire et l’apo¬ 
physe ptérygoïde, et s’éugage dans le conduit palatin posté¬ 
rieur. Après avoir fourni plusieurs rameaux au voile du pa¬ 
lais, elle en sort pour aller se perdre dans la membrane mu¬ 
queuse de la voûte palatine. 

La palatine inférieure naît de la maxillaire externe peu 
après son origine, quelquefois de la carotide elle-même» 
Aussitôt après son origine, elle remonte entre le stylo pha¬ 
ryngien et le stylo-glosse, sur la partie latérale du pharynx, 
correspondante à l’intervalle des piliers du voile du pa¬ 
lais. Elle se divise aussitôt en un grand nombre de rameaux, 
dont Ja majeure partie se distiibue, soit au pharynx, soit 
surtout à la glande amygdale. Les autres remontent dans l’é¬ 
paisseur du voile du palais, se répandent dans ses muscles et 

. à sa membrane en s’anastomosant avec ceux de la palatine su¬ 
périeure. 

Nerfs palatins. Ils proviennent de la cinquième paire céré¬ 
brale ou nerfs trijumeaux; ils sont au nombre de trois, un 
grand et deux petits. Bicliat {Anatomie descriptive, t. ni, 
page 1^6) en a donné une description beaucoup plus exacte 
que les autres anatomistès. « Le grand rameau palatin, anté¬ 
rieur aux autres, s’introduit peu après son origine dans le con¬ 
duit qui lui appartient, et qui se trouve entre l’os maxillaire, 
le palatin et le sphénoïde; il le parcourfen entier. J’ai pki- 

• sieurs fois remarqué que, au lieu- d’y former un faisceau uni¬ 
que, ses filets divers s’y trouvent complètement isolés par un 
tissu lâche, et qui permet dç voir sans dissection cet isolement. 
Avant d’y entrer, il fournit une première ramification nasale 
qui s’introduit au niveau de l’éminence sphénoïdale de l’os 
palatin, et qui se trouve d’abord entre les cornets moyen et 
inférieur. De là elle se porte par- un filet sur le cornet moyeu, 
en contourne le rebord libre, va se perdre à sa surface con¬ 
cave par un autre filet plus long, se dirige ensuite vers le 
cornet inférieur, et se distribue à sa surface convexe jusqu’à 
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son extrémité, pour se perdre en se subdivisant dans la pitui¬ 
taire. Un peu avant que le rameau p.-ilalin ne sorte du conduit 
osseux et près de la voûte palatine, il donne une seconde ra¬ 
mification nasale qui traverse une petite ouverline de la por¬ 
tion verticale de l’os palatin, pour pénétrer dans les narines, 
se porter horizontalement sur le rebord du cornet inférieur , ou 
elle se subdivise, et se perdre enfin près de l’apophyse nasale 
de l’os maxillaire. Un canal osseux la renferme le plus sou¬ 
vent dans son trajet. Au même endroit à peu près, le. grand 
nerf palatin donne en arrière une autre ramification gutturale, 
qui, renfermée aussitôt dans un des conduits accessoires de 
l’os palatin, descend jusqu’à la région palatine, où elle sort 
par une ouveiture isolée pour se diviser sur le voile du palais. 
Le grand rameau palatin lui-même soit eufirt de son canal au 
niveau de rouverture pharyngienne de la bouche, se recourbe 
en devant sous la voûte palatine, et s’y divise en plusieurs 
filets principaux, dont les uns, extérieurs, côtoient la partie 
interne du rcborrl alvéolaire supérieur, et se perdent dans la 
portion des gencives qui la revêt, au voisinage des dents cor¬ 
respondantes; les autres, internes, se répandent sur le milieu 
de la voûte, et pataisseut .se distribuer aux glandes muqueuses 
de cette région; il fst même facile d’en su.vre jusqu’à ces 
glandes. Quelques-uns vont-ils s’anastomoser avec des filets 
du rameau iiaso-palatin ? On ne peut point le voir. Pour bien 
mettre ce rameau à découvert, il faut scier lougitudinaleraent 
les fosses nasales, enlever la pituitaire au niveau du coudiiit. 
palatin postérieur et la lame osseuse qui l’en sépare; on le 
vo’it très-bien alors. L’apophyse palatine étatil ensuite brisée, 
la membrane pituitaire reste, et on aperçoit sur sa surface su¬ 
périeure les terminaisons de ce rameau. Ou a coupé, en enle¬ 
vant la pituitaire, le^ ramifications des cornets; mais cela 
n’empcche pas de les suivre. 

n Le rameau palatin moymn , né plus en arrière que le pré¬ 
cédent, descend dans la fossette qui se trouve audessous du 
trou sphéno palatin , et s’introduit dans un-conduit propre, 
d’où il sort d. rrièie le crochet de l’apophyse ptérygoïJe 11 se 
divise alors eu deux ramifications , dont J’uiie fournil des filets , 
à l’amygdale voisine, et se perd par quatre ou cinq autres 
dans la sunsiance musculaire du-voile l’autre, divisée en 
deux ou trois filets, se lermitie dans ce même voile. 

» Le petit rameau, palatin, postérieurau précédent, descend 
entre le muscle ptéry'goïdien externe et Je sinus maxillaire. 
Bientôt il entre dans un canal, d’où il sort entre la tubérosité 
maxillaire et l’apophyse pyramidale de l’os palatin. Deux 
filets le terminent': l’un se perd à la luette, l’autre à l’amyg¬ 
dale et aux glandes palatines. ' ( “• r- ) 
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PALATO-PIîAPiYNGIEN , adj., palato-pharyngeus. On 
donne.ce nom à un muscle qui s’allaclieau palais el au piiai jnx ; 
oni l’appelle aussi pharyngo-staphylin. M. Cliaussitr en, lait 
une portion du muscle stylo-pliüiyngicn. Il est minceapiali , 
plus large à ses extrémités qu’à son milieu , placé sur les colts 
du^arynx, dans l’épaisseui du piliei postér;eur du voiJe'du 
palais. M. Cloquet [Traité d’anclomie descriptive^ tome i, 
page 3132), à l’exemple de Wiusliiw, divise ce muscle en trois 
portions, e La première, ou supériiuie (muscle pérütaphylo- 
pliaryngien, Winslow), se .fixe au bord postérieur de ia voûte 
palatine et à l’aponévrose du muscle perislapbyiia externe, en 
se confondant au milieu avec celfe du cote op.posé; elle est 
large,mince, et descend en ârriètedans le voiie du pal:ds. La 
seconde oa moyenne [muscle pharyngo-staphylin, AVmslow) 
occupe le pilier poste'rieur de ce voiie, et semble , par sa réu¬ 
nion avec celle du côté oppose et avec i’apont-viose des muscies 
péristapbylins externes , former une espèce d’arcade audessns 
ddi tonsilles. Elle est fort étroite. Toutes les deux se conti- 
nuent inférieurement avec la troisième ou inférieure [muscle 
Ayro-staphylin, Winslow.) , qui est -aplatie latéralement, 
tandis que les autres l’ctaieut d’avant en arrière, et qui des¬ 
cend verticalement sur le côté du pharynx, en envoyant quel¬ 
ques fibres au cartilage thyroïde, et en s’entrelaçant avec les 
muscles stylo-pharyngien et constricteurs inférieur et moyen 
du pharynx; elle est plus large que la portion moyenne. La 
face postérieure de ce muscle est couverte par la mc.iibrane du 
voile du palais, et par le muscle péristapliylin interne, en 
haut; en bas, par les muscles constricteurs du jiharynx; l’au- 
teï-ieure est en contact avec l’aponévrose du niuscic pérista- 
phylin externesupérieiiremenl, el inferieuretneut avec la mem¬ 
brane muqueuse du pharynx.Lorsque les deux muscles paiato- 
pharyngiens se contractent simultanément, ils abaissent lé voile 
du palais; en même temps, ils élèvent et raccourcissent le 
pharynx : aussi est- ce dans la déglutition qu’ils agissent prin¬ 
cipalement. » (h. p.) 

PALATO-sTAPHYLiN , ad]., palato-slaphrlinus. On donne ce' 
nom à un muscle qui s’attache au palais et à la luette, et qui 
consiste en un petit faisceau charnu placé dans l’épaisseur du 
voile du palais. Implanté audessous de l’épine nasale, à J’a- 
ponévrose résultant du concours des périslaphyiins externes, 
il. descend verticalement à côté de son semblable vers la luette 
à laquelle il se termine. En arrière, la membrane pituitaire; 
en devant, le péristaphylin interne , lui correspondent. On a 
aussi appelé ce muscle musculus uvulæ ; il relève,et raccourcit 
la luette. (m.p.) 

PALES COULEURS, nom que l’on donne à la décoiora- 
3g- ■ ■ • 7 
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tion de la peau des personnes atleiutes de chlorose. Voyez 
CHLOROSE , lome V, page 129 et paleüe. (f. v. m.) 

lAFONT, Non ergo fœdis viigimim colorihus acceleranda a-u^vysia.-, 
in-4'’- Parisiis ,1612. 

Pom- le eomplémeut (le cette Kbliograpliie, voyez celle qui suit l’article 
chlorose. 

siDPAstjs ( jobahnes-wicolaus ), Dissertatio de chlorosi seu morbo virgU 
neo ;. Basilece, 1619. 

EOLFiNK. ( Guernerus ), Dissertatio de chlorosi; in-4°- lence, i665. 
coppEE, Dissertatio de chlorosi; in-4'>. Bugduni Batavornm, 1687. 
noEBEL, Dissertatio de morbo virgineo, sea fœdis virsinum cotonbns; 

in-4e. liostockii, 1670. 
MEZGER (ceorgius-Balthazar), Dissertatio de ictero albô virginum; in-4‘’. 

Tubingæ, 1677. 
FBAMCos A FnASKEKAU, DisserUilio de morbo virgineo; in-40. üeidel^ . 

bergœ, 1680. 
VPEDEL(Geo!gias-woIfgang), Dissertatio de chlorosi, sea fœdis virginum 

cotoribus; in-4°- lence, i681. 
SCHEFFEL, Dissertatio. Virgo chlorosi laborans; in-4''. Alldnrfii, iGS{. 
AB HABTEVFELS ( Gcoigius-cliristopboriis-petius), Dissertatio. Virgo chlù~ 

rosi laborans ; in-4‘’. Erfordia , l'ôgS. 
SLEVOGT (joîiannes-Adrianos), Dissertatio. Fœniina clilorosivel cacheaiâ 

muliebri laborans; ienæ, fjO^. 
canGER, Dissertatio de virgine chlorosi Inborante; in-4''. » 7 < -5. 
DE PRÉ ( johannes-Fridericus ), Dissertatio de chlorosi ; in-4'’. Erfordiie, 

KALTSCHMIED ( carolus-FridericDs), Dissertatio. Nidaa triginla annontnt 
chlorosi laborans; in-4'’. lence, 1762. 

siGWAET (Georgius-Ftidericns), Dissertatio de’chlorosi; 10-4". Tubingæ, 

jctiuELMAHN, Disscrtatio sistens dissidia auctoram circa chloroseos occn- 
siones,eoenCum etcuralionem;\a-^'^.alrgentorati,t'jC>S. 

doesey; Dissertatio de chlorosi; in-4°. Edimburgi, 1776. 
tcceesKc, Dissertatio de chlorosi; m-^o. Monspelii, 

' ivoEesoti, Dissertatio de chlorosi; Ullrajecti, srSG. 
uzCREV, Dissertatio de chlorosi; J 
HAHifEMAKK, Dissertatio de chlorosi; Halœ, 1804. 
AECBEEiTKER (Eernh.), Dissertatio de chlorosi; id-4‘’. Erlangæ, 1812. 

PALESTRE, s. f. , tpalœstra, trœl^utçrpa., de oreiK», Intfe. 
Chez les Grecs, la palestre était un lieu destiné à difiereiis 
exercices, et notammei.it à ceax de la liitte, dont elle a em¬ 
prunté le nom. 

Les auteurs ne s’accorderit pas sur les vraies différences qui 
existaient entre un gymnase et une palestre. Dans l’origine, 
ces termes avaient probablement une signification différente; 
mais il faut croire que par la suite on appela sans distinction 
yvptva.fftov, ■s-a.h.a.KT'tçei , a,TX.«Tiiptov toute enceinte destinée aux 
exercices du corps. A Athène.'S, par exemple, il y avait trois 
gymnases publics, celui du îj’cée, celui de l’académie et ce¬ 
lui du cynosarge, tandis qu e plusieurs riches particuliers 
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Herodicus, d'aulrcs disent Prodicus, un des maîtres d’Hip. 
pocrale, était directeur d’une palestre, lorsqu’il soupçonna 
î’utilitc qu’on pourrait retirer des exercices comme moyens 
d’Jiygiène et de thérapeutique : lui-même en ayant ressenti les 
cxccliens effets pour-sa same', il inventa, ou plutôt il fit re¬ 
vivre la,.^ymnaslique médicinale. 

11 esC certain que les palestres étaient sablées là où des exer¬ 
cices pénibles faisaient craindre des chutes et des accidens ; 
elles étaient divisées en plusieurs dépariemens pour chaque es¬ 
pèce de combat. 

Nous réservons pour l’ariicle somascie, où ils seront mieux 
placés, des détails plus étendus tant sur la forme des gyni- 

•nases que sur les exercices considérés dans leurs applications 
à la médecine. (bai.ly) 

HEEOoniAtis (tiieronymus), De arte gy'mnaslicdlihri sex; 10-4°. T^ene~ 
tiis, iSCg. 

La tioisioinc .éililioii de cet onvi age a été publiée à Paris, in-4°., ca 
i5j7 ; la sixième et dernière a paru a AmsUüdam, 111-4“., làyS. 

PLAZ ( Anlonios-Gtiiliclmus ), Üissertalio de usa medico exerciliorum cor- 
pOlissimùmpcrsànisUlustrihus funuliariurh; in-4°. Lipsiœ, 1726. 

gebiot'(petrus), Programma de gymnaslicœ medicœ veleris inventori- 
hus; m-40. Helmstad'd, 1748. 

BocaKEU (tridcricus), DinserUtüo de arugymnasUed nom; in-4'’. Helm- 
stadii, 174*5- 

STUDv ipriedricli-chiistian), ^bhandlwig von dem Seliaden der allzus- 
Iprhen freywliligen Bèwegun^des Leibes; c’est-à-dire. Mémoire sur 
les iocoîivcniens des exercices volontaires trop vioicns. V. Pruefende Ge- 
sellschafl zu Halle, t. ii, p. 496. 

noDP.tr. iiEZ (Antonio ), En que casos y sugalos sea pr^erible la equitacion 
al exercicio de a pie, y contrario ; c’est-à-dire, Dans quels cas et cbex 
quels individus l’équitation est préférable à l’exercice à pied, et réeiproque- 
rricnt. V. Menrorias academies de la real sociedad de Sevilla, t. 111, 
p. 466. 

TISSOT (clément-joseph), Gymnasiiqne médicinale; in-S°. Paris, 1781. 
GDTSMUTHS, Gymnusltk für diB Jiigcnd; c’est-à-dire. Gymnastique pour la 

jeunesse; in-8“. Scbnepfenlbal, lygS. 
woi.LASTON (william-Hyde), On the salulary effects of riding and other 

modes of geslaUon, in preference lo every spècies of acliud exerlion ; 
c’est-à-dire, Sur 1rs effets salutaires de l’équitaüon et des autres modes de 
gestation, préférables h tonte autre espèce il'cxercice. V. P/iilosophical 
transactions, ii. tSio. (v.) 

PALESTRIQÜE , s. f., palæstrice, Tabsitelptx.ti. Dans le 
nombre des exercices ca.npns sous le nom de palestrique, il 
en est plusieurs qui intéressent le médecin et qui appartien¬ 
nent à rhygiène : tels sont la lutte, la course, le saut, le dis¬ 
que, le trait, le cerceau, la spliéristique ; mais le pancrace, 
l’oplomachie et l’orchesiique lui sont étrangers, au moins en 
grande pailie. 
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La plupart de ces mois ont été traités ou le seront à leur 
place, il nous suffira de donner ici les étymologies des ex¬ 
pressions les moins connues et qui n’auront pas d’articles sé¬ 
parés. . 

i“. La sphéristiquc, de s-ç«(S£t, sphère ou balle : l’endroit 
où l’on jouait à la balle se nommait -, nos jeux 
de paume modernes peuvent donner une idée du a-<peiipiç1»pt!iy 
des anciens. Les Grecs avaient .une telle prédilection pour ce* 
genre d’exercice, qu’ils décernaient desprix à ceux qui s’y dis¬ 
tinguaient. Aristonique Carystien, joueur de paume de cet 
Alexandre qui-ravagea l’Asie, excellait tellement dans la 
sphéristiquc, que les Athéniens lui accordèrent le droit de 
bourgeoisie et lui érigèrent des statues; acté de bassesse d’un 
peuple dégénéré qui préludait.ainsi à la mort de Pbocion. 

2°. Le mot pancrace paraît dérivé de^tti'tout, et de npaToç 
force: on désignait ainsi spécialement le pugilat, sans doute 
parce que les athlètes faisaient usage de toutes leurs forces 
pendant le combat. 

3°. L’oplomacbie, d’o^Aor, arme, et de (JMyji, combat : les 
rivaux luttaient tout armés. 

4.°. L’orchestique, de op)/sjs-Sst/, danser ; outre là danse 
proprement dite, elle comprenait aussi la cubistique,i®ot dé¬ 
rivé de KvÇifreta, je saute sur la têtetète. On ne peut 
mieux la comparer qu’à ces tours de force que font nos bala¬ 
dins modernes lorsqu’ils traversent des châssis de papier, ou 
lorsqu’ils s’élancent sur la tête, pour bondir et aller au loin 

! tomber debout. 
f La plupart des exercices que nous venons d’énumérer sont 
repoussés par nos moeurs, et la médecine ne saurait les utili¬ 
ser; mais si nous parvenons à établir en France ceux que ré¬ 
clament impérieusement l’éducation et les besoins de la santé, 
il est évident qu’on proscrira le pancrace, la cubistique, et' 
tout ce qui n’est propre qu’à entretenir l’immeur guerrière et 
farouche. (bally)' 

PALETTE (anatomie), s. î., patella : nom qùele vulgaire 
donne à l’appendice.xyphoïde du sternum. . (m. g.) 

PALETTE • (instrument de percussion), s. f., palmula ^ fe- 
rula. Nous donnons ce nom à une espèce de spatule en forme 
de raquette , ayant un long manche, épaisse seulement de qua¬ 
tre ou cinq lignes, et faite avec du bois blanc très-léger... 
L’usage de cet instrument est trop peu connu, et il nous a 
paru important de fixer un.moment l’attention des médecins 
sur les avantages qu’on peut en retirer dans un assez grand 
nombre de circonstances. 

L’emploi de la palette rentre dans le domaine du massage, 
et maibeureusemeut cet art n’existe pas en France, çt «’y a 
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encore trouvé ni un maître ni un apologiste qui eût pu l’y na¬ 
turaliser. 

On ne,sait pas, parmi noqs, jusqu’où peut s’étendre l’uti¬ 
lité de ces manœuvres si adroites et si habilement combinées, 
de cette manuduclion si agréablement ménagée, de ces percus¬ 
sions si mollement exercées, de ces pressions, de ces altrecta- 
tions variées avec tant de douceur et de souplesse, qui consli- 
tueut le massage, et qui sont, pour.ceux sur lesquels on le 
pratique, une source de jouissances, un moyen de conserver 
la sauté, et un remède contre plusieurs maladies. 

Il serait superflu de revenir sur ce qui a été dit au mot 
-massage ; mais nous devons émettre ici le vœu de voir cet 
usage s’établir enfin dans nos bains et dans nos étuves, où il 
est entièrement inaccoutumé, et où l’on regrette généralement 
qu’il ne se soit pas encore introduit; et nous pouvons assurer 
que, avec des démarches bien entendues etquelques médiocres 
avances, on réussirait'à attirer en France, et d’abord à Paris, 

. des masseurs et des masseuses de profession , lesquels y au¬ 
raient bientôt formé des élèves et propagé une méthode si fa¬ 
milière aux Orientaux, et que notre luxe, notre curiosité et 
nos besoins réels réclament également. 

• En attendant que nos souhaits s'accomplissent, nous allons 
indiquer le parti qu’on peut tirer dfr notre palette, et citer 
quelqucs-uns des cas dans lesquels il conviendrait d'y avoir 
recours. 

Ce mode de percussion était familier aux médecins del’an- 
liquité, qui probablement l’avaient emprunté à certains 
aliptes et orthopèdes dont le métier consistait à corriger les 
vices de structure et de conformation chez les adultes et chez 

' les enfans, ou qui peut-être aussi l’avaient vu pratiquer dans 
les proihalacterions, ’n-fopLa.Ka.x/ieftov , endroits particuliers- 
où, avant d’entrer au bain, en se soumettait à une sorte de-, 
pétrissage tant avec les mains trempées dans l’eau tiède on 
dans un mélange d’eau , de sel, de nitre et d’huile : Made- 

factis tantum manibus dquâ, cid sal et nümm et olei paulîim. 
sitadjectum (Gels., lib. iii,cap. 21), qu’avec des battoirs de 
diverses formes et de différensbois, lesquels n’étaient maniés 
que par des personnes bien exercées, et le plus souvent par 
des femmes, quia mollior earum tae.tus est [ibid.) , parce 
qu’elles ont la main plus douce et plus légère, dit encore 
Ce”lse. L’objet de ce double préliminaire était d’amollir le 
corps, pour le rendre pins susceptible des bons effets du bain. 
In eâ parte balnei corpora sic præmolliri solebant ( Hyer,. 
Mercurialis, p. 33 , §. v ). 

Galien a recommandé l’emploi de la palette ou l’acte de la 
. férulaiion en plusieurs articles de ses œuvres; il paraît qu’üe 
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avait beaucoup de confiance dans ce qu’il appelait l’exte'nua- 
lion des membres : Membra extenuata ferulis percutienda 
{Method: med., cap. xvt),et ilu,ous apprend que, pour faire 
réussir le picacisme ou l’application des emplâtres contre l’a¬ 
trophie, il ne fallait pas négliger ce moyen, si propre, selon 
lui, à ramener les sucs nourriciers dans la partie où ils sem¬ 
blent n’avoir plus accès. 

L’art d’embellir que, selon Haller, Guion , dit Doloïs , a 
tant enlaidi par ses mise'rables recettes; le secret de conserver 
la beauté, et le talent de détruire ou de pallier les défauts cor¬ 
porels étaient très-cultivés chez les. anciens, et,les médecins ne 
dédaignaient pas tous de s’y livrer: c’étaient ceux de celte 
classe qui usaient le plus fréq uemment de la palette , et ou sait 
que Pline les comparait malignement, pour cette raison, aux 
maîtres d’école : Si pedagogis, medicis etiam Jerulæ. 

Il y avait dans tes principales villes lin etablissement ap¬ 
pelé «l'é'pit'aroJ'oxîtvrsAo?, d’autres disent «rJ'jîotroKctorHAat, où 
les esclaves à vendre et ayant quelque difformité trop appa- 
lente, étaient envoyés, aux frais du maître, pour y subir des 
épreuves capables de tromper les acheteurs, ou pour y acqué¬ 
rir réellement les formes et les agrémens qui leur manquaient. 
C’est là surtout que la palette était usitée, et qu’on en favo- 
fisait l’effet dans la maigreur parlieilc ou generale, par les fa¬ 
meux piantéria, espèces d’aiimens engraissans, edulia pingue^ 
J'acienüa, dont on faisait un mystère parmi les eutreprcneuv's 
de ces.maisons, iesqueis étaient comparables aux maquignons 
d’aujourd’hui, et portaient chez les Homains ,1e même nom 
que nous donnons encoie à ceux-ci, inangones. Quélqués 
femmes allaient, mais bien secrètement, chercher de la fraî¬ 
cheur et de l’embonpoint dans ces lieux, ordinairement mal 
famés, et leur mollesse cedant à la vanité, se prêtait aux coups 
de palette qu’il fallait ÿ endurer. Tantôt c’étaient des fesses 
plates dont elles voulaient à toute force faire cesser la défec¬ 
tueuse dépression; tantôt c’étaient des hanches rentrantes ou 
ravalées, comme disent nos hippiatres, qu’il fallait, atout 
prix rendre saillantes et évasées: alors la palette allait grand 
train, et son exercice n’était interrompu que par la palpation, 
la contrectaiion et toutes les ressources manuelles de la psëla- 
phie; mot que nous désirerions voir adopter pour exprimer 
élégamment, dans un pays où tout est à la grecque, comme 
autrefois à Rome {Romee omnia græcè), ce qu'on y appelle 
lourdement et grossièrement le massage, le massement. 

Des hommes usés par les excès se rendaient, avec les mêmes 
précautions, dans ces maisons toujours plus ou moins suspec¬ 
tes, pour y recouvrer des facultés qu’ils avaient perdues : la 
palette ne les épargnait pas; mais le plus souÿent elle n’opé-. 
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rait que des miracles passagers, comme ceux des verges de 
Meihomius. 

Les Arabes, Iic'ritiers des pre'cepies de l’ancienne me'decine, 
ne négligèrent pas celui de la palette, et tout leur en tenait 
lieu dans l’occasion : ainsi, dans les sjneopes, dans les morts 
apparentes ou présumées telles,, ils frappaient à coups redou¬ 
blés la paunte des mains et la plante des pieds, moyen encore 
en usage parmi noys , et on se souvient que ce fut par une fus¬ 
tigation longtemps continuée que iRhazès rendit un jour à la 
vie, sur la principale place de Cordoue, un individu réputé 
mort, et qu’on allait porter eu terre. 

On a quelquefois conseillé la percussion de la face plantaire 
des pieds aux personnes menacées d’apoplexie, et à celles 
chez lesquelles le sang, la vie, l’excilabilité, tout enfin se 
précipite par un invincible raptus vers l’encéphale , aux dépens 
du Jtgste de l’économie : c’est en effet attirer énergiquement en 
bas ce qui se porte trop facilement en haut, et peut-être cet 
expédient hygiénique, tout singulier qu’il paraisse, n’a-t-il 
pas été assez apprécié par les gens de l’art. 

Aous avons vu battre la plante des pieds pour hâter la fin 
d’un accès d’épilepsie ; il eût mieux valu le faire avant le pa¬ 
roxysme, et nous pouvons assurer que celle palétation, prati¬ 
quée avec quelque violence, trois ou quatre jours de suite, et 
d’avance, réussira, chez certains sujets, à prévenir ou au 
moins à diminuer les attaques épileptiques. 

■La palette produit, à la manière de tous les excitans, et 
plus puissamment qu’aucun d’eux, l’afflux du sang et des li¬ 
queurs vers la partie soumise h sou action; elle détermine sur 
celle partie une intumescence plus considérable qu’aucune ap¬ 
plication connue; elle y augmente la chaleur; elle y attire 

■de la rougeur, des pulsations et de la sensibilité, eu un mot 
die y établit une sorts de phlegmasic qui ne cesse pas tou¬ 
jours avec la cause qui i’a occasionée, mais qu’on est à peu 
près maître de prolonger, d’augmenter, d’adoucir ou de faire 
disparaître à son gré. 

Les Indous, qui ont besoin d’une pièce de peau avec son 
tissu lamelleux pour refaire un nez, ne manquent pas, lors¬ 
qu’ils doivent la prendre ailleurs qu’au front, de battre long¬ 
temps avec la semelle de leur chaussure l’endroit d’où ils se 
proposent de l’enlever, afin, disent-ils, qu’elle soit plus 
ciiaudc, plus abreuvée de sang et de sucs nourriciers, par con¬ 
séquent plus vivante et plus apte à la conglutination. Gaspard 
Tagliaeozzo (Taliacot) a fait entrer comme condition essen¬ 
tielle dans sa méthode de réparer les nez , la percussion 
préalable avec la palette, ou avec un instrument équivalent, 
de la partie du bras où l’on doit former le lambeau cutané •, et 
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c’est encore un plagiat qu’il a commis envers les rmoplàstisles 
qui l’ont précédé, et dont il ri’a pas fait la moindre mention. 

EKTE AKIM4HS et NEZ. 
Le proverbe i se battre les flancs^ vient de l’usage où l’on 

fut autrefois d’exercer, soit avec les mains, soit avec une pièce 
de cuir épais, soit avec une palette quelconque, des percus¬ 
sions eu tous sens sur les liypocliondres, dans les engoueinens 
du foie cl de la rate : usage qu’on a eu grand tort d’aban¬ 
donner, et que nous ne saurions trop inviter les gens de l’art 
à renonvoîer. tant: il est utile dans les affections hypochon- 
driaques, ordinairement si rebelles aux autres moyens. On 
conçoit que les ébranlemcns imprimés peu à peu et sans bour¬ 
rasques à des organes naturellement dépourvus de ton et de 
ressort, et devenus, par l’effet de la maladie , de plus en plus 
ajtatliiques et engourdis, dpivent y réveiller faction vitale, 
y ranimer les séçrélious, et y susciter des cbangemens •salu-' 
taires. L’instinct des malades dut mettre les médecins sur la 
voie. Observez un individu affecté d’hypochondrie, il lui 
semble que ses côtés sont distendus, tuméfiés , boursoufflés ; 
et, dans cette idée, qui n’est pas toujours chimérique, il les 
comprime avec les poings fermés; et ce n’esl qu’en les perçu-, 
tant qu’il se soulage, qu’il se procure ces éructations bruyan¬ 
tes, cl quelquefois ces déjeclions bilieuses qui sont suivies d’un 
calme si doux. Yoilà ce qu’il faut imiter, et certes, notre 
palette agira encore mieux que les poings du malade. 

Mais ce n’esl pas encore clans , ces afl'ections qu’elle aura le 
plus de succès : qu’oii l’emploie dans les embarras du bas- 
veutre, dans ces empàtemeus, dans ces infarctus visçerum, 
que si peu de remèdes parviennent à dissiper, et on verra si 
c’est à tort que nous en louons ici les avantages. Quand on-est 
attaqué de. ces maux, et que le ventre est bombé, pesant, et 
comme argileux , on est naturellement porté à le battre avec 
les mains, et presque toujours on se trouve bien de celte per¬ 
cussion. Que serait-ce si* ou la pratiquait avec la palette même? 
Les coups de cette machine sont plus secs, ils communiquent 
plus de mouvement', et lés oscilladons qui en résultent s’éten¬ 
dent plus au loin, et retentissent, pour ainsi dire , plus avant 
dans les viscères. 

C’est presque toujours du côté ga.uclie que les coups de la 
palette sont les plus sonores ; ils sont ordinairement sourds du 
côté opposé, sans doute à cause du foie., qui, dans les gros 
ventres , est sujet à descendre plus bas cque dans les autres. 

.Un de nos confrères, et ce n’est pas celui que nous aimons 
et estimons le moins , a l’abdomen rebondi, mais sans excès, 
et il se ressent un peu des inconvéniens presque inséparables 
de cet effet local, d’un effiboepoint qui d’ailleurs est rdpand» 
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avec une brillante égalité sur toute sa personne. Jusqu’à pré¬ 
sent il ne s’est battu le ventre qu’avec ses mains; mais nous 
espérons que lorsqu’il nous aura lu, ce qu’il fera le premier, 
il se servira de palettes, qui lui sembleront bien plus commodes 
encore. 

Hélas ! c’est aussi une de nos infirmités ; mais, comme celui 
du bon confrère, notre abdomen, quoique saillant, se soutient 
très-bien à sa place; il est terme et élastique, il résonne sous 

-la main ou sous la palette, et nous né le percutons jamais, 
soit en mesure cadencée, ce qui nous arrive bien plus, souvent, 
soit à coups irréguliers, sans éprouver un bien-être réel, sans 
nous trouver plus légers et plus dispos, sans nous apercevoir 
que la digestion se fait mieux. 

Il est des ventres si vastes, si mous, si pâteux, qu’on ne 
peut les regarder sans étonnement, ni les palper sans quelque 
répugnance : livrés à leur poids , à leur gravitation, tantôt ils 
couvrent la région abdominale toute entière, et jusqu’à la 
moitié des cuisses, de leur masse mobile'et difjuente; tantôt, 
entraînés à droite ou à,gauche, ils forment un énorme sac 
qu’il n’est pas toujours facile de relever : c’est ici que la palette 
doit être misé en œuvre, et agir soir et matin plusieurs minutes 
de suite; nul autre moyen ne remédiera aussi bien à l’inertie 
de tous ces viscères enfouis dans Yadeps, et ne pourra aussi 
efficacement suppléer aux forces et au mouvement dont de pa¬ 
reils ventres sont dépourvus. On a proposé des ceintures, des 
bandages dé corps; mais ces agens compressifs repoussant vers 
le diaphragme l’énorme paquet intestinal, occasioueut des 
étouffemens, et sont constamment plus nuisibles cju’utWes. La 
palette ne fait que du bien , et la préférence est réclamée en sa 
faveur. 

Nous connaissons des personnes accoutumées à manger 
beaucoup, qui ne digèrent pour ainsi dire qu’à coups de 
poing; il faut qu’elles se frappent le creux de l’estomac avec 
la main ouverte ou fermée, autrement les gaï qui les accablent 
ne pourraient s’échapper, et la digestion n’aurait lieu que très- 
lentement et très-imparfaitement. Nous conseillons encore à 
ces personnes l’emploi habituel de la palelte , à moins qu’elles ■ 
n’aient l’épigastre très-enfoncé et peu accessible à cet instru- 

, ment : en quel cas nous leur proposons un autre moyen de 
l’usage duquel elles n’auront guère moins à se féliciter : on 
attache un peu de loin, au bout d’un petit bâton en forme de 
manche, une vessie de mouton ou d’agneau qu’on a bien 
gonflée d’air par l’insuflation, et avec cette espèce de fléau on 
peut porter partout Je bienfaisant effet de la percussion. 

C’était ainsi que les anciens battaient Je ventre des liydi-opi- 
ques : Aitctoresque multi sunt qui, injlatis vesicis, pukanaos 
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tiimores esse opinantur (,Ce]s., lib. in, cap. 21)» et noas ne 
diluions pas que ce procédé ne puisse produire de très-bons 
résultats dans une affection où il s’agit de transmettre des se¬ 
cousses indispensables k des organes assoupis, à des viscères 
noyés dans l’eau, à un appareil de vaisseaux absorbans qui 
sont dans la stupeur et l’inaction; mais ces secousses ne doi¬ 
vent être que de douces commotions : c’est pourquoi la pa¬ 
lette d.iit le céder ici k la vessie enflée, quoique entre les mains 
d’un bomrne sage qui en userait avec sobriété et précaution, et 
qui, au besoin, la couvrirait d’une enveloppe de peau, de 
satin , ou de velours très-fin, elle puisse rivaliser avautageuse- 
ment avec elle. 

Nous ferons remarquer que, dans plus d’une conjoncture, 
l’enveloppe dont il vient d’étre question, peut être nécessaire, 
parce qu’elle adoucit le c’noc et la collision, et qu’elle ménage 
les tégumens qui, chez quelques sujets, et surtout chez les 
femmes, sont d’une texture si délicate, que le moindre frot¬ 
tement les enflamme et les excorie. 

Lu général il faut prendre garde k la palétation dans les 
œdèmes et dans toute espèce d’infiltration de la peau, dont 
alors lamoindre excoriation peut devenir si funeste par la'gan- 
grène qu’elle attire avec tant de promptitude. Dans ces cas, 
la vessie est préférable", et on ne saurait croire combien son 
usage prudemment dirigé peut contribuer k la guérison de 
toutes ces enflures froides et séreuses que cause le plus souyeut 
j’éldt aloniqiie de la fibre. 

IN otiÿ savant et honoré collègue le professeur Bourdier avait 
proposé pour masser les membres, et spécialement les arlicu- 
j.'Uions gonflées par l’effet de rhumatismes anciens et opiniâ- 
tifs, une baguette terminée, comme celles des grosses caisses 
de musique turque, par ùii bouton du volume d’une pomme 
d’api ordinaire, rembourré de laine et de crin, et recouvert 
de peau de chamois. Nous approuvons beaucoup celte espèce 
de baguettage, et nous croyons avec son auteur qu’on peut en 
tirer bon parti dans plus d’une occasion; c’est un troisième 
jriode de paiéîation que nous aimons k ajouter aux deux pré¬ 
cédons, et qui a une grande analogie avec celui de la vessie. 

Nous avons déjà parlé de l’atililé de la palette dans l’airo- 
plùe ; c’est contre cette affection qu’on y a le plus ordinaire- 
îuent recours. Ambroise Paré avait en elle une confiance toute 
singulière pour combattre la maigreur et l’amaigrissement.. 
« Quand il y a, dit-il, émaciation, il est expédient de bien, 
battre la partie, de l’oindre avec de l’huile tiède, d’y appli¬ 
quer des ventouses sèches et de la tenir chaudement, tandis^ 
qu’a la partie opposée il faudra apposer des liens et bandages, 
compressifs et rétentifs, pour k celte fin que le sang et la lyntv 
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plie repoussés de celle-ci remuent par consenlement sur l’au- 

La fausseté de la théorie de Paré appartient à son siècle; 
mais ce ijui coucerue les propriétés de la palette est do lui, 
quoüju’il eût pu le trouver dans les vieux auteurs, et que la 
tradition eût pu aussi le lui faire connaître. 

La palette réussit plu$ souvent dans l’amaigrissement acci¬ 
dentel d’un membre que dans sa maigreur coiigéniale ; cepen¬ 
dant il faut encore la lehter dans cette dernière. Dans l’amai- 
grissement [exteniyatio) dont les luxations, les fractures, les 
grands abcès, les exutoires longtemps entretenus, lesdouleurs 
névralgiques des extrémités, les rhumatismes chroniques, etc., 
ne i'onrnissent que-trop d’exemples, on obtient de la percus¬ 
sion des succès plus faciles et plus fréquens : alors on ne risque 
ricti de faire jouer longtemps et souvent la palette; c’est elle 
qui attire le plus sùr.etnent et le plus âbondammeiit les sucs 

■ qui doivent rendre à la partie son alimentation normale. 
Les médecins trouveront d^ris la palette une ressource de 

plus contre l’endurcissement du tissu lamclleux chez les en- 
îaris ; mais il faut observer que leur peau»est tendre, et qu’il 
itnporte de la ménager, en ne la battant qu’avec douceur et 
légèreté, surtout dans le conimcncomeut ; il serait laême plus 
sûr de SC servir de la vessie, et il faut faire en sorte que le jeu 
eu plaise aux petits malades. Quant aux nouveau-nés, on 
sent bien que cette attention ne peut les concerner. 

Il est des mères qui, de leur propre mouvement, battent 
avec leurs mains, ou plutôt avec leurs doigts, le ventre trop 
gros et trop tendu de leurs enfans ; une petite palette de bois, 
<ic cuir ou de carton vaudrait mieux , et l’expérience nous a 
appris , comme à ces dernières , combien cette.pratique si sim¬ 
ple et en général si amusante pour les enfans, est avantageuse 
à ceux qui, avec un ventre énorme pour leur âge,.ont les 
cuisses et les jambes très-gréles. 

U serait h désirer qu’ou pût soumettre les enfans menacés de 
scrofules à la percussion dé la palette, do la baguette ou de 
la vessie'sur tontes les parties, du corps. Ce moyen serait un 
utile succédané de la gymnastique, qui n’est pas. du goût de 
tous, et il seconderait efficacement, aidé de frictions .sèches et 
corroborantes, l’effet des remèdes intérieiirs, dontiioussomm.es 

. loin de prétendre qu’il doive dispenser. 
Nous exhortons les femmes sujettes à la leucorrhée, aux 

liucurs blanches, au catarrhe utérin , d’essajer de la palette ou 
de la vessie, persuadés qu’un peu de persévérance dans cet 
exercice opérera, sur un organe devenu celui d’une sécrétion 
vicieuse^ un diangemcni et une diversion salutaires : qui sait 



même si son Lcureuse iiifluêricc n’irait pas, chez les femmes 
stériles, jusqu’au bieuiait de la fécondité? 

Dans les abcès froids, dans les apostèines indolens où l’on no 
parvient à déterminer une bonne suppuration qu’aulant qu’on 
a réussi'à les échauffer, à les convertir en pliiegmous, la pa¬ 
lette n’est rien moins qu’à dédaigner ; il en est de même de ces 
glandes engorgées que rien ne peut résoudre ni faire abeéder 
tant qu’elles n’ont pas acquis un caractère d’acuité. 

Mais c’est dans les ganglions lymphatiques situés auprès des 
tendons, c’est dans les collections albummcuses. voisines des 
articulations, que les bons effets de la palette sont le plus ma¬ 
nifestes , et dans ces cas l’habitude ni l’usage n’en furent jamais 
interrompus. ■ • 

A plus forte raison ne cesseia-t-on jamais d’y recourir pour 
la guérison des tumeurs enkystées de toute espèce, ef en par¬ 
ticulier pour celle des lipomes et de ces loupes à la tête, uom- 
mses par les auteurs talpa, testudo, etc,, contre lesquelles le 
triomphe de la palette n’a encore été contesté par personne. 
Ces sortes de tumeurs étant d’une part appuyées sur le crâne, 
qui ne cède pas, cj. de l’autre frappées par i’inslrument dont 
chaque coup tend à les aplatir, il en résulte le plus souvent 
que le kyste se déchire, qu’M laisse échapper l’hum.eur qu’il 
renfermaît, que les tégamçns s’enflamment dans une étendue 
plus ou moins grande, ejue la tumeur aboutit à la manière des 
abcès, que les débris de la poche cystique en sortent sous la 
forme de bourbillon, et que presque jamais il no reparaît de 
loupe en cet endroit. , 

Ce n’est guère autrement que guérissent les lumeùrs à la 
tête dont il s’agit, cl ce que fait sur elles la palette, un cha¬ 
peau étroit enfoncé brusquement, un coup, une atlcinie , une 
contusion en passant sous une porte basse, i’onfquelquelois 
et fortuitement ope'ré. ^ 

Cependant ces mêmes tumeurs et les ganglions tendineu-x ou 
articulaire* qu’on- a coutume de battre avec une règle de bois, 
avec le manche bu la lame d’un couteau , do malaxer avec les 
doigts, de comprimer avec upc plaque épaisse de plomb, eut 
une autre manière de guérir. Ijcs percussions, le froiss'ement, 
la compression en enflamment, eu désorganisent l’enveloppe 
sans altérer la peau; l’absorption de l’humeur épanchée se lait 
alors complètement, et une sorte de cicatrisation, dans laquelle 
le kyste a disparu tout entier, a lieu sous couvre, sans qu’il 
ieslc de vestiges d’un mal qui n’est plus. 

(PERCT et laükest) 
VALETTE A rASSEMEST (clilrurgle). Lorsqu’après une brûlure 

considérable de la main', ou par toute autre cause, les doigts 
sont dcaude's, ils seraient sujets à contracter des,adhérences 
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■entre eax pendant la cicatrisation tics plaies. Pour s’j opposer, 
on les applique sur une espèce de palette en bois, taiilce à cinq 
.doigts écartes, et sur laquelle on fixe chacun des cinq doigts 
au moyen de compresses et de bandes, jusqu’à parfaite gué¬ 
rison. On a vu être obJigé de coupSr des adhérences déjà an¬ 
ciennes entre les doigts pour en procurer la cicatrisation isolé¬ 
ment, au moyen de la palette dont nous parlons, qui a l’avan¬ 
tage d’éviter ce genre d’infirmité ; on emploie encore cette pa¬ 
lette pour maintenir les pièces osseuses dans la fracture des os 
de la main, et surtout dans celle des doigts. (f. t.u.) 

PALETTE, po'elette OU poiLETTE ( vase à saîgncr) ; s. f., scu- 
tella, catillus^ patella, excipula. Ces noms, qui sont tous des 
diminutifs du mot poêle, se donnent à de petits vases d’une ca¬ 
pacité déterminée , destinés à recevoir Je sang que l’on retire 
dans la saignée. L’usage des' palettes a été introduit dans la 
pratique de cette opération pour connaître et mesurer avec 
exactitude la quantité de san^ qu’elle fournit. 

Il paraît que l’on se servait autrefoi’s plus habituellement de 
cette espèce de mesure qu’on ne le fait de nos jours. Les pa¬ 
lettes faisaient partie de l’appareil que plusieurs chirurgiens 
portaient avec eux lorsqu’ils allaient faire cette opération. Au¬ 
jourd’hui l’on ne trouve guère de palettes que dans les hôpi¬ 
taux et dans lés etablissemens où l’on pratique habituellement 
la saignée , la plupart des chirurgiens se contentant d’apprécier 
au coup d’œil la quantité de sang qu’ils retirent quand ils 
saignent dans les maisons particulières. Mais quoique l’habi¬ 
tude puisse faire ainsi juger avec assez d’exactitude la quantité 
de sang qui s’épanche dans un vased’une plus ou tnoinsgrande 
capacité, on doit convenir néanmoins que bien des circons¬ 
tances peuvent rendre cette estimation fautive, et que dans les 
cas où quelques'raisons engagent.à s’assurer exactement de la 
quantité de sang que doit perdre le malade, il est préférable 

"de le recevoir dans un vase d’une capacité connue, dans une 
palette; aussi plusieurs anciens médecins qui exigeaient que- 
l’on tirât toujours rigoureusement la quantité de sang qu’ils 
avaient ordonné de tirer, ténaient-ils beaucoup à ce qu’on le 
reçût dans des palettes. 

' Les palettes sont le jdus souvent faites d’une substance mé- 
ta'îlique. Quoique le métal qiri les forme soit une circonstance 
assez indifférente , néanmoins il est plus convenable de les 
choisir en étain, le fer et le cuivre étant trop susceptibles de 
s’oxider par l’humidité, et l’argent ne faisant guère ia matière' 
de ces pièces de l’arsenal chirurgical, si ce n'est de celles des¬ 
tinées à l’usage des grands et des souverains. 

La forme des palettes est tout à fait indifférente en elle- 



même, le plus souvenfôn leur donne celle d’une p'elite écuelle 
arrondie, beaucoup plus large,que profonde, tres évasée k son 
entrée, et allant en se rétrécissant d’une manière assez brusque. 
On ajoute k l’extérieur un appendice ou une sorte d'oreille 
destinée k les manier et k les enlever avec plus de facilité, et 
assez souvent une espèce de manche. I! paraît étonnant que la 
capacité des palettes ne soit pas une chose généralement con¬ 
venue et déterminée , de manière que ce mot offre k tout le 
inonde l’idée d’une mesure toujours la même. Il n’en est pour¬ 
tant pas ainsi, et quoique de nos jours la quantité de sang que 
contient une palette soit général.emcnt convenue de qualic 
onces, cependant quelques personnes n’entendent par là qu’une 
mesure dq (rois onces'r c’est en effet cette mesure que Dionis 
admet dans le Traité plein de si bons préceptes , qu’il nous a 
laissé sijr la saiguée [Opérai, de cldnirg. , première édition, 
pag. 656). Certaines palettes, au contraire, sont assez grandes 
pour contenir cinq onces de sang; aussi les médecins doivent- 
ils avoir le soin de ne jamais indiquer par le nombre de pa-. 
lettcs.mais bien par celui des onces, la quantité de sang qu’ils 
ont l’intention de faire tirer par la saignée, ou du moins faut-il 
alors qu’ils déterminent d’une manière précise la capacité 
qu’ils entendent donner k la palette. 

Ordinairement les palettes sont entièrement séparées les unes 
des autres, et chacun de ces vaisseaux parfaitement rempli ne 
contient que la quantité de quatre onces de sang. Cependant 
dans certains endroits , et particnlièremenl dans-quelques hô¬ 
pitaux, on a trouvé plus commode de réunir la capacité de 
plusieurs palettes en une seule, en ne destinant k recevoir le 
sang qu’un vase ordinairement d’étain, contenant quatre, cinq, 
six palettes, mais à la face interne duquel sont tracées des raî- 
nures circulaires qui le partagent en autant de segméns, de 
manière que suivant que lé sang a atteint la première, ou la 
seconde, ou la troisième de ces raî.nuies, il s’en est écoulé une,- 

^ deux, ou trois palettes. On ne voit pas d’abord quels inconvé- 
niens peuvent résulter de l’usage de cette palette multiple, 
d’ailleurs assez commode ; cependant l’observation suivante 
fera connaître qu’elle a pu quelquefois devenir l’occasion de 
méprises, surtout dans les hôpitaux, où la pratique de la 
saignée est quelquefois confiée k des jeunes gens encore peu au 
fait de toutes les circonstances de cette operation. 
■ Dans un des hôpitaux de Paris, un médecin prescrit k un 

.malade affecté d’une péritonite aiguë une saignée de deux pa¬ 
lettes rd’élève qui est chargé de la faire prenant la palette mul¬ 
tiple qu’on lui apporte, qui était destinée k contenir quatre 
palettes ou seize onces de sang, pour la palette dont il a été 
question k la visite, la remplit d’abord entièrement de sang. 
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el après en avoir demande' une autre, se met en devoir d’en 
faire autant, pour cette seconde, croyant en cela exc'euter Jes 
intentions du médecin. Déjà cè second vase était à moitié 
rempli lorsque le médecin lui-même, traversant la salle, s’a¬ 
perçoit de la méprise, en avertit le jeune homme, el fait ces¬ 
ser l’écoiilement de saug dont l’abondance { puisque le malade 
en avait perdu une livre et demie) ne laissait pas de lui causer 
quelques inquiétudes. Néanmoins l’événement ne taida pas à 
les dissiper entièrement, car dès le lendemain le malade se 
trouvait tout h fait délivré de sa maladie sans avoir éprouvé 
aucun inconvénient d’une perle’ aussi considérable de sang ; 
fait moins remarquable encore sous le rapport de l’erreur com¬ 
mise que sous celui des conséquences que nous pouvons en 
tirer en passant, sur l’uiihté des saignées abondantes dans la 
première période des plilegruasies séi euses abdominales dans le 
traitement desquelles on est peut-être généralement trop avare 
des émissions sanguines. 

Ce n’est gucrè que dans la saignée du bras que l’on peut 
avoir l’avantage de mésurer dans des palettes la quantité de 
sang que l’on retire. Dans la saignée de la jugulaire, il est 
rai-e, quelques précautions que l’on prenne, qu’une partie du 
sang ne couje pas le long du cou; dans celle dn pied, ordi¬ 
nairement le sang ne coulebien pendant longtemps que lorsque 
le pied reste plongé dans l’eau chaude , et par conséquent l’on 
est obligé de laisser le sang se mêler avec l’eau. Ici encore une 
assez grande habitude est nécessaire de la part du chirurgien 
pour suppléer à la mesure qu’il ne peut avoif, el pour juger 
la quantité de sang que l’on a déjà obtenue. On prend alors 
pour donnée la longueur du temps pendant lequel le sang s’est 
écoulé collectivement avec la rapidité avec 'laquelle il s'é¬ 
chappe de la veine et de plus la teinte plus ou moins foncée 
communiquée à l’eau du bain de pieds. Jlelativenrent à celle 
dernière manière dé juger, nous ferons observer que plus sou¬ 
vent qu’on ne pense on commet dans cette appréciation des 
méprises-très-grandes, et qu’elles sont toujours en ce sens que 
l’on se persuadé que pour donner à l’eati un degré quelconque 
de coloration, il faut une quantité de saug moindre qu’il n’est 
réellemenl nécessaire. Il serait bon que ceux qui n’ont pas une 
très-grande habitude de juger ainsi s’exerçassent à celte appré¬ 
ciation en teignant quelquefois une masse d’eau déterminée 
avec une quantité de sang dont la mesure leur serait connue. 

Lorsque l’on se sert de palettes pour recevoir le sang, on 
doit les disposer d’avance sur un plat assez large pour les con¬ 
tenir toutes ; quelques-uns les disposent sur des assiettes sépa¬ 
rées : l’une de ces deux manières de faire ne peut avoir sur 
l’autre de grands avantages; néanmoins, plusieurs palettes dis- 
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posées sur autant d’assiettes exigent un peu plus d’erobari'as, 
un plus grand nombre d’aides , pour les enlever et les mettrè 
de côté à mesure qu’elles se remplissent, et l’on s’expose en 
outre à faibe jaillir le sang sur le lit ou les vêtemens 3u malade 
dans le momeiU où l’on substitue une palette à une autre : au 
lieu que le même plat les contenant toutes, on n’a qu’un léger 
mouvement de rotation à lui imprimer pour faire jaillirle sang 
de l’une dans l’autre, et, s’il en tombe quelques gouttes dans 
leur intervalle, il est nécessairement reçu dans le plat qui les 
contient. 

En France, lorsque le roi était saigné, les palettes , suivant 
un ancien usage, étaient confiées à l’apothicaire de la cour. 
Dans tous les cas, on ne doit en charger qu’une personne dont 
la vue ne soit pas trop courte ou trop affaiblie : car il est né¬ 
cessaire que celui qui tient les palettes aide à diriger le jet du 
sang dans ces vaisseaux. Tous'les jours on éprouve combien il 
est difficile d’empêcher le sang de jaillir parloüt ailleurs que 
dans la palette, de faire une saignée propre quand celui qui 
tient le vase né peut suivre les mouveméns que lé jet du sang 
éprouve. 

Quand il a rempli la quantité ( il faut aussi veiller à cé que 
la personne chargée de ce soin ne soit pas sujetle à se trouver 
mal et k tomber en défaillance à la vue du sang qui jaillit, 
celte circonstance, quand elle a lieu, ne manque jamais d’ap¬ 
porter du trouble et de l’embarras dans l’opération) de palettes 
que l’on veut retirer, le chirurgien les fait placer, en leur com¬ 
muniquant le moins de mouvement possible, dans un lieu frais 
et tranquille. Ou a soin de remarquer l’ordre dans lequel elles 
ont été remplies, car souvent l'es apparences physiques du sang 
qui a'coulé, au commencement d’une saignée sont bien diffé- 
iehies de celles qu’il présente à la fin de la même saignée. La 
coutume des anciens chirurgiens était, non-seulement défaire 
sur l’oreille des palel'tes ün chiffre qui indiquât leur ordre nu¬ 
mérique, mais encore de les marquer eii mettant un petit mor¬ 
ceau de papier sur la première, deux sur là seconde , ainsi de 
suite. Ces précautions-qu’ils prescrivaient comme des règles, et 
auxquelles ils attachaient une certaine importance, ne méri¬ 
tent guère la peine qu’on en fasse mention, si ce n’est qu’elles 
peuvent servir à nous faire connaître l’extrême recherche que 
les c’nirurgiens mettaient autrefois dans l’obsérvation des règles 
les plus minutieuses de chaque opération, et avec quel soin , 
quelle exactitude ils remplissaient les moindres intentions des 
médecins, qu’ils regardaient en quelque sorte comme’leurs 
maîtres, prenant ainsi toutes les précautions pour que rien ne 
fût omis de ce qu’ils croyaient propre à les éclairer sur la ma¬ 
ladie qu’ils avaient à traiter. (m. a.) 
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PiLETTE DE CABANIS. C’cst le nom que l'on donne, de celui 
de son inventeur , à ua instru'ment qui sert à saisir dans le nez 
l’extrémité du stylet passé par le conduit des larmes , lors de 
l’opération de la fistule lacrymale. (f. v. m. ) 

PALEUR, s. f., pallor. Ce mot désigne cette teinte blan¬ 
châtre de la peau, produite par l’absence ou la petite quan¬ 
tité de sang capillaire dans cette partie. La pâleur, bornée à un 
certain degré, paraît, chez quelques individus, être la colora¬ 
tion naturelle de leur peau ; cependant il est facile de s’aper¬ 
cevoir que cette coloration habituelle n’appartient qu’aux 
personnes d’un tempérament faible, lymphatique, et dépour¬ 
vues de l’énergie vitale, que caractérise ordinairement la teinte 
plus ou moins colorée de l’extérieur du corps. La pâleur se re¬ 
marque aussi sur l’habitude du corps des individus qui , 
condamnés par leur état, .ou par toute autre circonstance, à 
vivre dans des lieux obscurs, renfermés et humides, contrac¬ 
tent ainsi une sorte d’étiolement analogue à celui qu’éprouvent 
les plantes privées du contact de l’air et de la lumière. Chez 
tous les individus des deux classes dont nous venons de parler', 
si l’on cherche la cause matérielle de la couleur blanche habi¬ 
tuelle de leur peau, on la trouvera dans un défaut, soit de 
quantité, soit de composition de leur sang : ceütiide, chez 
les personnes faibles ou cacochymes, se trouvant privé d’uné 
partie de la matière colorante qui entre dans sa composition. 

Mais il est d’autres circonstances où la pâleur de la peau j 
survenant accidentellement, reconnaît une cause toute diffé¬ 
rente, qui consiste dans le refoulement du sang vers les par¬ 
ties intérieures : c’est ainsi que presque toutes les affections ' 
vives de l’ame, comme la frayeur, la terreur, la colère, en 
semblant paralyser ou affaiblir l’action du cœur, empêchent 
le sang de se porter aux extrémités du cercle circulatoire, et 
déterminent ainsi la pâleur subite de la peau. Dans d’autres 
circonstances, le même résultat est produit par un méca¬ 
nisme différent, par l’application, à l’extérieur, de corps ré- 
percussifs et aslringens. C’est ainsi que, pendant l’action du 
bain froid, le sang est refoulé à l’intérieur par le resser¬ 
rement toniquq augmenté des vaisseaux capillaires de la peau. 
C’est également ainsi que le vinaigre appliqué sur la sur¬ 
face d’une membrane muqueuse, la fait pâlir en crispant 
les vaisseaux capillaires de la partie, eu déterminant ainsi 
l’expulsion d’une très-grande quantité du sang qu’ils con¬ 
tiennent. Ainsi dpnc, en considérant la pâleur de la peau sous 
son rapport phj'siologique, c’est-à-dire comme essentielle¬ 
ment liée aux divers états de la circulation, on voit que, tan¬ 
tôt habituelle et en quelque sorte chronique, elle est due au 
défaut de quantité ou de qualité du sang, et tantôt acciden- 

S 
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telle, passagère , et, pour aîusi dire aiguë, elle reconnaît pour 
cause la répariiiion inégale du sang entre la peau et les or¬ 
ganes intérieurs. 

Si maintenant nous considérons ce phénomène comme es¬ 
sentiellement lié à l’état pathologique, la même distinction 
entre ses causes viendra se présenter à nous et demandera ici 
d’autant plus d’attention, que la différence de ces causes en 
établit essentiellement une dans les indications curatives que 
l’on peut tirer de ce symptôme. Parmi les différens étals ma¬ 
ladifs, en effet, où la pâleur de la peau se fait remarquer, 
les uns tiennent particulièrement à la petite quantité de sang 
ou à la diminution du principe colorant de ce fluide qui cir¬ 
cule dans les vaisseaux , et la pâleur alors n’offre d’autres in¬ 
dications que celles qui ont pour but de redonner au sang sa 
quantité et sa composition ordinaires, en fournissant aux dif¬ 
férens organes et le ton et les matériaux nécessaires à sa for¬ 
mation. C’est ainsi que l’on doit considérer la pâleur qui se 
fait remarquer chez les convalescens, chez les individus qui 
ont éprouvé une perte considérable de sang, dans les affec¬ 
tions scorbutiques, dans les maladies gangréneuses et la plu¬ 
part des maladies chroniques. Dans plusieurs autres affections 
pathologiques au contraire, lesquelles sont presque toujours 
des maladies aiguës, la pâleur de la peau, loin d’être un signe 
de faiblesse, n’est que l’indice du refoulement du sang vers 
quelque organe intérieur dont les fonctions se trouvent alors 
gênées ou même totalemen t interverties. C’est ainsi que le visage 
offre une pâleur remarquable dans plusieurs cas d’apoplexie 
sanguine ; c’est encore ainsi que la même pâleur s’observe dès 
le début de certaines phlegmasies de poitrine très-intenses, et 
dans lesquelles une congestion considérable et véritablement 
apoplectique a lieu dans le tissu pulmonaire. Certes, il ne 
faudrait pas, dans ces cas, prendre la pâleur pour une con¬ 
tre-indication aux émissions sanguines si éminemment indi¬ 
quées alors, quand aucutie circonstance ne vient d’ailleurs 
mettre obstacle à leur emploi. 

La pâleur offre à la séméiotique des considérations impor¬ 
tantes pour le pronostic dans un assez grand nombre de cas. 

La pâleur générale de la peau que l’on remarque chez les 
enfans au moment de leur naissance, est un des symptômes de 
cet état connu sous le nom A'asphyxie des nouveau-nés. Elle 
reconnaît pour cause la trop grande promptitude du travail 
de l’enfantement, pendant lequel les organes circulatoires 
et respiratoires n’ayant pas éprouvé une stimulation conve¬ 
nable pour qu’ils exécutent promptement et librement leurs 
fonctions, la circulation languit, et le sang ne-peut venir co¬ 
lorer et animer les organes. Le seul moyen de remédier à cet 
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éîat consiste donc à e'tabllr, par tous les stîmulaüs connus, la 
respiration , et par suite la circulation. 

La pâleur du visage avec bouffissure est souvent l’annonce 
et un des symptômes de la première période du scorbut, elle 
se change ensuite en une couleur verdâtre, puis livide, par 
les progrès de la maladie. 

Dans toutes les affections où les forces vitales paraissent 
altérées, même quand ces affections ne sont pas accompagnées 
de fièvre, la pâleur qui persiste, et qui est jointe à quelques 
autres symptômes inquiétans, doit toujours réveiller dans 
l’esprit du médecin l’idée de quelque danger. 

Lorsque dans le cours ou vers la fin d’un exanthème aigu 
la peau prend tout à coup une couleur pâle et blême , cette 
circonstance offre toujours un danger très-imminent, en ce 
qu’elle indique le plus souvent la métastase de l’inflammatioa 
sur un viscère, à une époque où, souvent, tout d’ailleurs 
contre-indique l’emploi des émissions sanguines. Quelquefois 
aussi, dans ce cas. la pâleur du visage, qui survient presque 
subitement, n’est accompagnée d’aucun signe qui puisse faire 
craindre l’affection d’un organe intérieur, mais seulement 
un état d’adynamie sans fièvre caractérisé par les symptômes 
les plus marqués de la prostration. C’est alors que l’usage des 
toniques, et surtout des excitans, est éminemment indiqué. 
Nous les avons vus plusieurs fois réussir d’une manière com- 
plette dans des états semblables survenus à la suite d’érysipèle 
de la face. 

Dans les fièvres intermittentes, la pâleur de la peau est un 
des phénomènes qui caractérisent la période du froid, mais 
elle se dissipe bientôt lorsque celle de la chaleur survient, et 
élle est alors remplacée par une coloration plus ou moins pro¬ 
noncée. Cependant, dans quelques fièvres intermittentes per¬ 
nicieuses, la peau reste pâle pendant toute la durée de l’accès. 
Cette circonstance, aidée de la coïncidence de plusieurs au¬ 
tres symptômes graves, peut servir à r-econnaître la nature 
pernicieuse de la 'fièvre. 

Dans toutes les maladies aiguës, les changemens fréquens 
et subits de la coloration de la peau, qui passe alternative¬ 
ment de la pâleur à la rougeur et réciproquement, font tou¬ 
jours connaître une anomalie, une ataxie dans les mouvemens 
des systèmes nerveux et circulatoire, et indiquent presque 
toujours un grand danger. 

La pâleur de la peau qui prend une teinte livide est tou-, 
jours d’un très-mauvais présage dans les maladies. 

La pâleur est la coloration ordinaire des personnes qui re¬ 
lèvent de toute maladie un peu grave. Par cela même, on ne 
peut la considérer comme indiquant rieu de fâcheux j il serait 
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même hors des règles générales, et par cela peu rassurant} 
qu’un convalescent conservât la teinte habituelle de sa peau 
dans l’état de santé ; mais il faut que cette pâleur disparaisse à 
mesure que la convalescence avance et que la personne re¬ 
couvre ses forces -, sans cela, cette décoloration pourrait an¬ 
noncer que la maladie n’est pas entièrement terminée ; que 
toutes les fonctions n’ont pas recommencé à s’exercer avec ré¬ 
gularité, et que le malade est en proie à une affection chro¬ 
nique quelconque. ( m- g. ) 

PALINDROMIE, s. f., ■palindromia, mot formé du gréa 
’jra.Kiv, de rechef, et de S'pspa, je cours. Il se lit dans Hippo¬ 
crate et dans Galien, et signifie tantôt le retour d’un paroxysme 
ou d’un accès de fièvre, et il est alors presque synonyme de 
récidive-^ tantôt le reflux, la répercussion d’une humeur vers 
les parties intérieures et essentielles à la vie. Voyez les mots 
récidive, répercussion. ( m. g. ) 

PALIRRHËE, s. L, palirrhæa, rrcth/.tppoia., de ‘ira.hiv, de 
rechef, et de pea, je coule. Aréî?ée (De cur. morb. acut., Mb. ii, 
cap. 4) donne ce nom au reflux ou regorgement des humeurs, 
qui arrive dans le choiera morhus accompagné de vomisse¬ 
ment noir ( Dict. de James). ( r. v. m. ) 

PALIURE, rhamnus paliurus, L. : nom d’un arbrisseau 
connu aussi sous celui dé épine de christ., à cause de la nature 
et du nombre des épines qui revêtent ses rameaux, de la fa¬ 
mille des nerpruns, et dont on fait des haies dans le midi de 
la France, où il est spontané ; il a passé pour astringent, sur¬ 
tout ses racines et ses feuilles. Ray dit que son fruit, qui 
imite un chapeau, est un puissant incisif, bon pour les pou¬ 
mons; il ajoute que les médecins de Montpellier se servent 
de sa semence broyée dans les maladies urinaires causées pa¬ 
le gravier ou autres concrétions calculenses. Comme l’emploi 
médical de cette plante est auj ourd’hui nul, nous ne nous 
étendrons pas davantage sur son compte. (r- t.m.) 

PALLADIUM, s. m., en français palladium : métal nouveau 
et particulier découvert en i8o3 par M. Wollaston. Ce métal 
ne se rencontre que dans le minerai de platine en petite quan¬ 
tité , et uni à sept autres métaux , exemple fort rare , pour nè 
pas dire unique, d’autant de corps simples combinés ensemble. 

Voici l’histoire de ce minéral ; en avril i8o3, on annonça et 
vendit publiquement à Londçes chez Forster unnouveau me- ' 
tal que l’on nommait palladium ; vingt-cinq grains coûtaient 
une guinée ; Chenevix acheta toute la quantité que possédait 
le marchand , et la soumit à diverses expériences ; il lut à la 
société royale, le i3 mai i8o3, le résultat des recherches qu’il 
fit sur ce métal ; son mémoire consigné dans les Transactions- 
plîilosophiques, fut traduit par Bouillon-Lagiange, et imprimé 
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par exttait dans le tonie xlvii , page i5i des Annales de 
cbimie. En même temps Chenevix écrivait à M. Vauquelin 
pour lui annoncer l’existence du métal nouveau dont il lui en¬ 
voyait un échantillon , et qui, d’après les conclusions prises 
dans son Mémoire , devait être formé de deux parties de pla¬ 
tine et d’une de mercure. Les expériences de M. Vauquelin 
ne confirmèrent pas l’analyse du chimiste anglais (Ployez An¬ 
nales de Chimie , tom, lxvi, pag. 82 ), En Allemagne ,MM. 
Rose, Gehlen, Richter essayèrent en vain d’opérer la syn¬ 
thèse du palladium par le mercure et le platine. M. Tassaert, 
dans un extrait imprimé dans le tom. lu , pag. 5 et 6 des An¬ 
nales de chimie, du Journal de Klaproth et Richter, donna 
connaissance du travail de ces chimistes. Le 2t août 1814, 
M. Tennant, en traitant le platine brut, y découvrit deux 
nouveaux métaux, l’iridium et l’osminm. Ce fut à la même 
époque et à cette occasion que M. Wollaston écrivit au doc¬ 
teur Marcet qu’il venait de découvrir dans la solution du pla¬ 
tine brut par l’eau régale deux nouveaux métaux, le palla¬ 
dium et le rhodium ; c’est la première fois que M. Wollaston 
annonce qu’il croit le palladium un métal simple et particu¬ 
lier ( Voyez Annales de chimie, t. lu , p. fyj et 5i ). Bientôt 
après , on apprit à Paris par l’extrait d’une lettre adressée à 
M. Berthollet, sans nom d’auteur, et imprimé dans les Anna¬ 
les de chimie, t. liv, p. ig8 , que M. Wollaston , alors secré¬ 
taire de la société royale , avouait être l’auteur de la décou¬ 
verte du palladium, mis en vente chez Forster, qu’il l’avait 
extrait du minerai brut de platine, et qu’il n’avait tardé si 
longtemps à s’en déclarer, l’auteur , que parce qu’il voulait 
avant le séparer complètement du rhodium qu’il retenait tou¬ 
jours. Alors se ti’ouvèrent confirmées les expériences des chi¬ 
mistes cités plus haut, et alors encore cessa l’espèce de mysti¬ 
fication qu’il fit éprouver à Chenevix pendant à peu près l’es¬ 
pace de deux années. 

Les chimistes emploient deux procédés pour obtenir le pal¬ 
ladium, celui de M. Vauquelin et celui de M. Wollaston. En 

'suivant le premier, après avoir séparé de la dissolution de pla¬ 
tine bru t dans l'eau régale les précipités d’osmium et de rhodium 
qui s’y forment, et en avoir déplacé, parl’hydrochlorate d’am¬ 
moniaque , le plus de platine possible ; on y plonge des lames 
de fer qui sollicitent la formation d’un précipité noir composé 
de fer, de cuivre, de plomb, de mercure, de palladium, de 
rhodium , d'osmium et d’iridium ; le précipité , traité succes- 

' sivement à froid par les acides nitrique et muriatique, aban¬ 
donne à ces deux dissolvans le fer et le cuivre ; la portion qui 
ne s’est pas dissoute est chauffée fortementafin d’en volatiliser 
le mercure et les muriates de cuivre et de mercure ; la matière 
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traitée de la sorte est de nouveau dissoute dans cinq fois son 
poids d’eau régale, ce qui refuse de s’y dissoudre est de l’iri¬ 
dium. Dans cette dissolution acide , dépouillée du platine, du 
cuivre, du fer, dn plomb, du mercure et de l’iridium, on 
verse de l’ammoniaque de manière à ne pas saturer complète¬ 
ment l’acide; il se précipite un sel double composé d’acide hy- 
dro-clilorique, d’ammoniaque et de palladium, de couleur- 
rose et cristallisé en petites aiguilles ; ce sel, chauffé convena¬ 
blement, se décompose et laisse le palladium réduit à l’état 
métallique. 

D’après le procédé de M. Wollaston , dans la dissolution 
dont on a séparé l’osmium et le rhodium, ainsi que le platine 
par l’hydro-chlorate d’ammoniaque , on plonge des lames de 
zinc qui précipitent tous les métaux à l’exception du, fer ; ce 
précipité de couleur noire, composé dei'hodium, de palla¬ 
dium , de cuivre et de plomb , est traité par l’acide nitrique 
faible qui en sépare le cuivre et le plomb. Le résidu est dissous 
dans l’eau régale , l’iridium seul reste insoluble ; on ajoute à 
cette dissolution du muriate de soude, et on évapore jusqu’à 
siccité ; il en résulte deux sels doubles , on les sépare l’un de 
l’autre par l’alkool qui dissout les sels de soude et de palladium 
sans toucher à celui de soude et de rhodium ; dans la liqueur 
contenant le sel de palladium et étendue d’eau , on ajoute du 
prussiate dépotasse qui, en se décomposant, laisse précipiter 
du prussiate de palladium; ce sel chauffé fortement, l’acide 
prussique se décompose et le palladium reste seul et réduit. 

Ce métal est solide, dur, malléable, d’une couleur blanche, 
ressemblant à celle du platine , ayant une cassure fibreuse et 
pesant de il,3, à ii,8, très-difficile à fondre, inaltérable à 
toute température par l’action de l’air et de l’oxygène ; son véri¬ 
table dissolvant est l’eau régale; son oxyde se dissout bien dans 
les acides sulfuriques et nitriques; le sulfate de palladium qui en 
résulte n’est pas connu ; le nitrate est rouge, peu soluble à l’eau 
et a été fort peu examiné. Le muriate de palladium est mieux 
connu; on l’obtient en dissolvant le métal dans cinq h six par¬ 
ties d’eaurégale; sa dissolution d’un rouge brun devient fauve 
par l’évaporation ; il cristallise difficilement et n’est bien so¬ 
luble qu’autant qu’il est acide ; à chaud , le muriate de pal¬ 
ladium acide est décomposé par la potasse , il se forme un dé¬ 
pôt d’oxyde hydraté de palladium d’un rouge brun qui noir¬ 
cit par la dessiccation : c’est, d’après M. Vauquelin, le moyen 
d’obtenir l’oxyde de ce métal. L’ammmoniaque en excès dé¬ 
compose également ce sel ,il en résulte un sel double d’ammo¬ 
niaque et de palladium insoluble , de couleur rose, cristalli- 
sable en petites aiguilles et décomposable par la chaleur : c’est, 
comme nous l’avons vu plus haut, le moyen employé par 
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M. Vauquelin pour séparer Je palladium de sa dissolution 
compliquée de platine et des autres métaux. Le piotosulfate 
de fer vert, ajouté à la dissolution d’iiydrochlorate de palla¬ 
dium , précipite celui-ci à l’état métallique. Le palladium et 
les sels qu’il peut former ne sont encore d’aucun usage. 

(nachet) 
PALLIATIFS. Si tous les maux physiques dont l’huma-' 

nité gémit, étaient susceptibles d’une guérison radicale, on ne 
trouverait pas le mot palliai f dans un Dictionaire destiné à 
tracer le grand tableau des infirmités humaines, et à montrer 
le vaste ensemble des moyens employés à les combattre : mais 
en déployant les ressources infinies que la nature met à notre 
disposition ; nous sommes obligés de signaler en même tempa 
les bornes prescrites à la puissance de l’art. Les trésors de la 
matière médicale noos sont ouverts , les trois règnes concou¬ 
rent à les rendre féconds , inépuisables , et cependant au mir- 
lieu des richesses immenses accumulées par la science , re¬ 
cueillies sur tous les points du globe , la médecine reste, pour 
ainsi dire , spectatrice à côté d’un grand nombre de malades. 
Réduite souvent à masquer ou rendre moins douloureux les 
progrès d’un mal que ses efforts ne sauraient arrêter, elle ap,- 
pelle les palliatifs , triste ressource laissée à l’impuissance de 
guérir , ou, si l’on veut , moyen heureux réservé à la néces¬ 
sité de calmer et d'amoindrir les douleurs. 

Les palliatifs forment-ils une classe de médicamens? Non, 
sans doute , et tout remèdedevient palliatif ou curatif, suivant 
l’usage qu’on en fait, suivant l’indication qu’on veut remplir. 
La saigpc'e , remède si éminemment curatif, la saignée dontlo 
succès est si décisif, quand l’emploi en est sagement dirigé , 
n’est qu’un palliatif lorsqu’elle est pratiquée pour calmer les 
symptômes d’une maladie incurable, lorsqu’elle est, pair 
exemple, destinée à modérer les suffocations dans les ané¬ 
vrysmes du cœur ou de l’aorte. La ponction n’offre qu’une res¬ 
source palliative , lorsqu’elle évacue les sérosités dont l’épan¬ 
chement constitue l’ascite, l’hydrocèle j ou d’autres bydropi- 
sies partielles. L’extirpation d’une glande cancéreuse n’offre 
qu’un palliatif, lorsque l’espèce de dégénération qui. carac¬ 
térise cette affreuse maladie , a envahi le système glanduleux, 
et n’abandonne la proie qu’elle avait saisie que pour s’attar 
cher avec plus de violence à d’autres glandes voisines ou éloi¬ 
gnées. L’émétique lui-même n’est qu’un palliatif, lorsqu’iî 
dissipe une turgescence gastrique entretenue par des engorge- 
mens au pylore, au pancréas ou au foie. La sonde n’offre qu’un; 
moyen palliatif, lorsqu’elle apaise les inconcevables douleurs- 
de la rétention d’urine sans en détruire la cause. L’opium est 
ïe premier des palliatifs, lorsque la cause de là maladie étant 



indomptable ou inconnue, les ressources de l’art ne peuvent 
être dirige'es que contre la douleur. 

Dans Je petit nombre de cas que je viens de prendre pour 
exemples et auxquels il serait facile d’en ajouter un grand 
nombre d’autres, la médecine avouel’emploi des palliatifs, ou 
plutôt cette classe de remèdes est la seule dont elle puisse tirer 
quelques ressources. Ces palliatifs sont permis, dans le cas où la 
douleur devient un symptôme prédominant.Si l’art a vainement 
épuisé toutes les ressources indiquées contre elle, il lui reste en¬ 
core pour agir avec succès, dit Petit de Lyon, il lui reste l’ensem- 
iile de tous les moyens qui peuvent émousser ou suspendre la 
sensibilité de celui qui la supporte j quelquefois ces moyens 
triomphent seuls, aji moins soulagent-ils toujours : ils donnent 
à l’art Je temps de se reconnaître, àla nature celui de prendre 
de nouvelles forces, et de préparer les moyens ordinaires de 
guérison ; enfin, par le sommeil foi;cé qu’ils procurent, par 
3e calrhe qu’ils jettent dans tous les sens ,par lès idées de plai¬ 
sir qu’ils rappellent, ils fontla seule consolation de ceux pour 
qui il n’cn existe plus. 

Les palliatifs ne sont pas seulement employés contre les 
douleurs aiguës, compagnes inséparables de quelques mala¬ 
dies réputées incurables ; ce genre de remèdes est encore Pu¬ 
nique ressource dans les maladies qu’il est dangereux de gué¬ 
rir. Les vieux ulcères , les hémorroïdes anciennes, quelques 
éruptions cutanées, certaines évacuations périodiques, cer¬ 
tains écoulemens habituels sollicitent quelquefois l’emploi des 
moyens propres à modérer les douleurs ou à calmer quelques 
accidens, mais ces affections repoussent la main téméraire qui 
voudrait les guérir : optima medicina interdum est medicinam 
nonj'acere^ a dit Hippocrate^ ce précepte s’applique surtout 
à ce genre de maladies, où les moyens employés pour guérir 
sont plus dangereux que la maladie même qu’on cherche à 
combattre. Le caractère distinctif de ce genre d’affections, ca¬ 
ractère auquel on ne les méconnaîtra jamais , c’est que la na¬ 
ture, dit Voullone , n’en supporte pas la privation sans qu’il 
en résulte quelque désordre intérieur. 

Utiles donc lorsque , la maladie étant incurable , des symp¬ 
tômes vioJens,'tels que la douleur, réclament une médication 
particulière, appropriée aux degrés de leur intensité j utiles 
dans ce grand nombre d’affections dont la guérison intempes- 
tive.eniraîuerait inévitablement la perte du malade j les pal¬ 
liatifs doivent être repoussés dans toutes les circonstances où 
la guérison est à la fois possible et exempte de danger. Ici ce 
genre de remèdes serait employé à l’exclusion de remèdesplus 
elficaces ; et lie pourrait l’être que par l’ignorance ou la char-i 
latanerie. 
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Les palliatifs sont, entre les mains des charlatans, des 
moyens puissans d’eii imposer à l’aveugle crédulité' ; avec ce 
genre de médication , ils parviennent à calmer assez prompte¬ 
ment quelques symptômes , et à se procurer ainsi un triomphe 
éphémère, dont leur adresse tire toujours un parti avantageux. 
Sous leurs mains aussi téméraires qu’inhabiles,les écoulemens 
vénériens disparaissent, les ulcères sont cicatrisés , les exan¬ 
thèmes répercutés. Que leur importent les conséquences d’un 
traitement funeste? Des maladies plus graves, il est vrai,suc¬ 
cèdent à ces guérisons promptes, des symptômes plus intenses 
reparaissent après une absence momentanée , un nombreux 
cortège de maux et d’accidens survient à la suite de ces cures- 
prétendues miraculeuses. 

Cependant, les exemples funestes de ces palliations dange¬ 
reuses n’arrêtent ni la confiante crédulité des malades, ni 
l’audacieuse effronterie des charlatans , ni l’inconcevable apa¬ 
thie des autorités chargées de défendre le peuple de tous les 
genres de séduction et de tromperie : en vain les lois et les 
ordonnances prohibent le scandaleux vagabondage de ces 
hommes qui vont audacieusement soustraire à l’artisan le pro¬ 
duit de sa journée , et lui donnent eu échange une vaine ou 
dangereuse préparation. L’autorité ferme les yeux sur ces 
vols manifestes, dont la publicité révolte, dont les suites alar¬ 
ment l’ami de l’humanité. Croirait-on que, dans une ville où 
l’on se vante avec tant d’orgueil d’avoir perfeclionnélesmoyens 
de rendre le peuple plus heureux, où l’on se glorifie avec taitt 
de complaisance du progrès des lumières, dé l’accroissement 
de la civilisation et du perfectionnement de la police; que, 
dans cette ville, dis-je, la charlatanerie étale publiquement 
ses recettes, et transforme les quais et les carrefours en cabinets 
de consultations et même en salles de pansemens ? J’ai vu ré¬ 
cemment sur les boulevarts des frictions administrées sur des 
épaules mises à nu sans aucttn respect pour la pudeur, et sans 
aucune crainte pour les intempéries de l’air. La guérison de 
toute douleur rhumatique était promise dans cinq minutes, 
et ce spectacle aussi nouveau qu’indécent attirait, comme un 
autre , la foule curieuse. La dégradation et l’avilissement de 
l’art de guérir peuvent-ils être portés plus loin, et un pareil 
spectacle ne doit-il pas décourager le médecin dont les travaux 
et les veilles sont consacrés à perfectionner les méthodes de 
guérison, à étendre les progrès de la science, et à lui redonner 
l’éclat que lui ont ravi l’absence des institutions et l’insou¬ 
ciance des magistrats ? 

Quelle étendue n’aurait pas cet article , si, pour faire re¬ 
marquer tous les abus qu'on peut faire des palliatifs , il fallait 
mettre sous les yeux du lecteur la longue et fastidieuse énu- 
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me'ration des remèdes approuve's ou non approuve's par Ta 
faculté, publiés et affichés avec ou sans autorisation du gou^ 
vernenrient ? Quelle effrayante et redoutable liste que celle des 
robs, des élixirs, des poudres, des sirops, des pilules, drs 
tablettes, des cataplasmes et de tout ce mystérieux farrago de 
recettes dont la moins connue compte toujours en sa faveur, 
comme le sucre de M. Laurenti, des milliers de guérisons ! 

Pourquoi faut-il que l’avide charlatanisme mette aux. mains 
de l’ignorance ce monstrueux amas de recettes et de prépa¬ 
rations dangereuses ? L’ignorance est confiante, active, ennemie 
on incapable d’observatiou ; partout elle veut agir, opérer, 
médicamenter : empressée d’étaler le luxe de ses recettes, elle 
voit tome la médecine dans l’amalgame des médicamens, 
et la science n’est pour elle que l’art d’appliquer ou de donner 
des drogues. Pourrait elle craindre de rompre des habitudes 
dont elle n’a pas étudié l’influence? lledouterait-elle de 
porter le trouble dans une organisation dont les lois lui sont 
inconnues? Aussi rien n’échappe à ses téméraires entreprises. 
Ici, des remèdes aussi fastidieux qu’inutiles sont dirigés contre 
des maladies dont l’incurabilité est évidente ; là , des évacua¬ 
tions dont la nature s’est formé l’habitude sont supprimées, 
au risque de tous les désordres qu’une pareille suppression 
peut porter dans l’économie; ailleurs, dés éruptions, des 
exanthèmes, des écoulcmens, dont la curation doit être lente, 
sage et méthodique, disparaissent promptement sous l’emploi 
de dangereux palliatifs, et transportent sur des organes im- 
portans le germe d’une altération grave et profonde. 

Une expérience éclairée peut seule diriger l’emploi des 
palliatifs ; elle seule peut déterminer les circonstances où ce 
genre dé remède est nécessaire, utile ou dangereux ; elle seule 
connaît et juge les maladies dont l’art ne peut triompher; elle 
seule apprécie les symptômes dont la violence doit être calmée, 
alors que cet art impuissant ne peut arrêter la marche destrucr 
tive d’une maladie incurable; toujours dirigée par de sages et 
lumineuses indications , l’expérience fait concourir à l’accom¬ 
plissement de ses vues tous les moyens physiques et moraux 
dont l’observateur a révélé les effets. Tel remède, employé 
comme palliatif dans une circonatance où quelque symptôme 
prédominant réclame son usage, devient curatif lorsque la na¬ 
ture delà maladie le rend susceptible de produireqn effetplus 
déterminé, et de modifier Torganisation d’une manière plus 
décisive : ainsi, l’opium, la jusquiame, la belladone, poisons 
dangereux quand des mains inhabiles ont voulu les employer; 
remèdes héroïques quand les Storck , les Collin, les Barthez,, 
les Fouquet s’en sont emparés; palliatifs dans les douleurs, 
lancinantes du cancer , et lorsqu’on n’aspire qu’à engpurdijf 
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Jîiomeutancment la sensiblité, deviennent curatifs dans une 
infinité d’affections nerveuses où tous les désordres tiennent 
à des habitudes de contraction et de spasme, ou autres modes 
vicieux de la sensibilité, plus ou moins susceptibles de céder 
à l’action stupéfiante de ces puissans remèdes. Les prépara¬ 
tions de plomb, de mercure, d’arsenic, palliatifs également 
dangereux dans les mains des . charlatans , deviennent des 
moyens utiles de guérison quand des médecins habiles ma¬ 
nient ces substances, et les font servir à la curation de mala¬ 
dies graves. 

Toutes les substances médicamenteuses dont les trois règnes 
de la nature ont richement pourvu nos pharmacies j tous les 
moyens physiques ou moraux dont l’art a su tirer parti poul¬ 
ie traitement des maladies, sont donc utiles ou dangereux; 
palliatifs ou curatifs suivant les circonstances dans lesquelles 
ils sont employés, suivant les indications qu’ils sont destinés 
à remplir : leur effet heureux ou malheureux, leurs propriétés 
palliative ou curative ne dépendent pas de leurs qualités in-, 
times ou de leur nature propre, mais bien de l’emploi sage ou 
imprudent, aveugle ou raisonné qu’en font les hommes qui 
usurpent ou exercent légitimement le droit d’en faire usage. 

(belpit ) 
PALLIATION , s. f., palUatio, de palliare, masquer. Ce 

mot a deux acceptions très-différentes. L’une signifie l’action 
decalmer, d’adoucir des maux incurables {^o_yezPALi.iATiFs): 
celle-là est permise et même obligée; l’autre s’entend de la gué¬ 
rison apparente d’une maladie, soit dans des vues intéressées, 
ce qui est le plus ordinaire, soit par ignorance, ce qui aussi 
est impardonnable. Ce dernier mode de palliation mérite toute 
la censure des médecins honnêtes, et même celle del’autorité. 
Combien ne voyons-nous pas de gens, victimes d’une absurde 
confiance, s’adresser à des empiriques'pour se faire traiter 
de maux vénériens, etc., s’en retourner Wnncfo's au bout de 
quelques jours, payant largement ce prétendu service, et être 
ensuite cruellement désabusés par les ravages affreux que fait 
bientôt le virus syphilitique, etc. ? (f. t. m.) 

PALMAIRE, adj., palmaris, de palma, la paume de la 
main. En anatomie, on donne ce nom à différentes parties. 

Muscle grand palmaire. Ce muscle est encore appelé radial 
antérieur, épitrochlo-métacarpien (Chaussier), musculus radialis 
internus (Sœmmerring ). Placé dans la région antibrachiâle an¬ 
térieure et superficielle , le grahd palmaire est épais et charnu 
en haut, mince et tendineux en bas. Ses fibres charnues pren¬ 
nent naissance en haut à l’épitrochlée, par le tendon commun 
aax muscles antérieurs de l’avant-bras ; au devant, à l’apo¬ 
névrose antibrachiale j en arrière, à une cloison aponéyrotique, 
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qui le sépare du fléchisseur superficiel ; en dehors et en dedans, 
à deux cloisons semblables placées entre lui, le grand prona- 
teur et le petit palmaire. Toutes ces fibres ainsi nées forment 
un faisceau grêle en haut, épais au milieu ; vers le tiers su¬ 
périeur de l’avant-bras, elles se terminent en un tendon qui, 
caché d’abord dans leur épaisseur, s’eh isole ensuite, descend 
dans la direction primitive du muscle, passe au devant de 
l’articulation de la main, s’engage dans une coulisse du tra¬ 
pèze , et vient s’implanter, en s’élargissant, au devant de l’ex¬ 
trémité supérieure du second os du métacarpe. Subjacent à 
l’aponévrose antibrachiale, ce muscle recouvre le fléchisseur 
superficiel et le long fléchisseur du pouce ; son tendon, en 
passant dans la coulisse du trapèze, est renfermé dans une 
gaine aponévrotique où l’on observe une membrane synoviale.. 
Ce muscle fléchit la main sur l’avant-bras en la renversant un 
peu en dedans ; si elle est fixée, il fléchit l’avant-bras sur elle. 

Muscle petit palmaire. M. Chaussier l’appelle épitrochlo- 
palmaire ; Sœmmerring, palniaris longus. Ce muscle manque 
souvent à l’un ou à l’autre bras et quelquefois à tous les deux 
à la fois : il est situé au côté interne du précédent ; il est long 
et grêle 5 ses fibres s’insèrent en haut au tendon commun ; en 
avant, à l’aponévrose antibrachiale j en arrière, en dehors et 
en dedans aux cloisons aponévroiiques qui le séparent du 
fléchisseur superficiel, du précédent et du cubital antérieur. 
Le petit faisceau, formé par ces fibres charnues, descend ver¬ 
ticalement le long de la partie moyenne de l’avant bras, et 
se termine par un tendon grêle, et se perd dans l’aponévrose 
palmaire, après avoir envoyé quelques fibres au ligament 
annulaire antérieur du carpe. Çe muscle est placé entre l’apo¬ 
névrose antibrachiale et le fléchisseur digital superficiel ; il tend 
l’aponévrose palmaire, fléchit la main sur l’avant-bras, ou 
l’avant-bras sur la main. 

De la face palmaire de la main. Elle constitue ce qu’on ap¬ 
pelle vulgairement le creux ou la paume de la main. Elle est 
légèrement concave ; on y aperçoit plusieurs lignes plus ou 
moins sensibles et dirigées dans des sens différens. C’est dans la 
disposition deceslignes que les partisans de la chiromancie pré¬ 
tendent trouver des signes infaillibles pour reconnaître le ca- 
lactère, les passions, les malheurs passés, présens et futurs de 
chaque individu. Il est facile de concevoir combien une telle 
science est ridicule. 

La face palmaire se divise en région externe , région interne 
et région moyenne. Dans la région palmaire externe, on trouve 
le petit abducteur , l’opposant, le petit fléchisseur et l’adduc¬ 
teur du pouce , lesquels forment l’értiinence thénar ; la ré¬ 
gion palmaire interne comprend le muscle palmgire cutané, 
l’adducteur, le petit fléchisseur et l’opposant du petit doigt. 
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Bans la région palmaire niôjenne , on renconlre le ligament 
annulaire de la main, l’aponévrose palmaire et les muscles 
lombricaux. 

Muscle palmaire cutané. On nomme ainsi quatre ou cinq 
petits faisceaux de fibres musculaires qui n’existent point dans 
tous les sujets^ et qu’on rencontre immédiatement audessdus 
de la peau a la partie interne et supérieure de la paume de la 
main. Ils sont entourés et séparés par de la graisse, transversa¬ 
lement dirigés et parallèles entre eux ; ils naissent du ligament 
annulaire et au haut du bord interne de l’aponévrose pal¬ 
maire , et, après un court trajet, se terminent dans le cliorion 
de la peau j recouverts par celle-ci, ils sont appliqués sui/ 
l’adducteur et le fléchisseur du petit doigt, sur l’artère cubi¬ 
tale et le nerf du même nom; leur forme , au reste, varie 
beaucoup, et ils ont pour usage d’augmenter la concavité de 
la paume de la main en fronçant la peau de la région qu’ils 
occupent en la poussant en avant. 

Aponévrose palmaire. Elle est dense, très-forte et recouvre 
la paume de la maiu ; sa forme est triangulaire : elle tire son 
origine du ligament annulaire et de l’extrémité du tendon du 
petit palmaire, descend jusqu’au bas du métacarpe en s’élar¬ 
gissant , s’épanouissant et se partageant en quatre languettes 
distinctes et bifurquées, vers les articulations métacarpo-pha¬ 
langiennes , pour le passage des tendons fléchisseurs ; chacune 
des branches de leur bifurcation se contourne en arrière, et 
va SC perdre dans le ligament métacarpien transverse et infé¬ 
rieur, en formant avec lui et les fibres transversales d’union, de» 
trous que traversent les muscles lombricaux. Aux bords latéraux 

. de cette aponévrose, s’attachent deuxprolongemens très-minces 
qui recouvrent les éminences thénar et hypothénar, et sont 
souvent à peine marqués ; sa face antérieure se coutinue avec 
le derme par un grand nombre défibres, et est adhérente à un 
tissu adipeux disposé en petites pelotes; la postérieure est cou-, 
ebée sur les tendons fléchisseurs , sur les muscles lombricaux, 
sur les vaisseaux et les nerfs de la paume de la main. Celle 
apor.évrosé a pour tenseur le petit palmaire; elle donne à 
la face palmaire de la main une solidité qui la rend très- 
propre à saisir les corps extérieurs. 

Arcades palmaires. On donne ce nom à des espèces d’ar¬ 
cades formées par la terminaison des artères radiale et cubi¬ 
tale. Ou les distingue en superficielle et en profonde: l'arcade 
palmaire superficielle est formée par l’artère cubitale {Voyez 
ce mot), qui, après avoir dépassé l’os pisiforme, descend 
d’abord verticalement au devant du ligament annulaire, puis 
se recourbe en dehors dans la paume de la main en produi¬ 
sant \arcade palmaire superficielle dont la convexité regarde 
les doigts; la concavité répond au carpe; sa concavité fournit 
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de petits rameaux aux muscles lombricaux et au ligament 
annulaire; sa convexité donne ordinairement cinq^ branches 
considérables que l’on compte de dedans en dehors. La pre¬ 
mière descend obliquement en dedans sur les muscles du doigt 
auriculaire dont elle gagne le bord radial pour lui former son 
rameau collatéral interne. Les quatre autres branches descen¬ 
dent dans les espaces interosseux, et arrivent ainsi jusqu'aux 
têtes du métacarpe. Là, chacune se divise en deux rameaux 
qui suivent les bords correspondans des doigts auriculaire, 
annulaire , médius , index et le bord cubital du ponce. Ces 
rameaux collatéraux s’anastomosent par arcades à l'extrémité 
des doigts. 

Lorsque l’artère radiale est parvenüe dans le premier espace 
interosseux, elle se divise en deux grosses branches : l’une des¬ 
cend entre les muscles petit fléchisseur du pouce et premier 
interosseux dorsal, jusqu’à la première phalange du pouce, se 
divise là en deux rameaux, dont,l’un suit le bord cubital du 
pouce, l’autre le bord radial de l’index pour s’anastomoser à 
l’extrémité de ces doigts avec les rameaux collatéraux opposés; 
l’autre branche se porte transversalement jusqu’auprès du 
doigt annulaire, en formant une légère courbe dont la con¬ 
vexité est en bas, la concavité en haut : c’est ce qu’on nomme- 
^arcade palmaire profonde. Recouverte en devant par le mus¬ 
cle adducteur du pouce, par les tendons des deux fléchisseurs 
digitaux et par les lombricaux, elle répond en arrière à l’ex¬ 
trémité supérieure des os du métacarpe et aux muscles inter¬ 
osseux. Les branches qu’elle fournit peuvent se distinguer en 
supérieures, inférieures , antérieures et postérieures. Les pre¬ 
mières naissent de la concavité de l’arcade, pour remonter sur 
le carpe et s’y perdre en se i-amifiant ; elles sont en petit nom¬ 
bre. Les branches inférieures sont les plus volumineuses et les 
plus longues ; on en compte ordinairement cinq. Les quatre 
premières suivent les espaces interosseux, depuis le second 
jusqu’au dernier; arrivées aux têtes des os métacarpiens, elles 
se divisent en plusieurs rameaux qui descendent sur les côtés 
de chaque doigt et s’anastomosent avec les rameaux colJaté- 
i-aux fournis par l’arcade palmaire superficielle. La cinquième 
branche va se perdre dans les muscles petit fléchisseur et oppo¬ 
sant du petit doigt. Les branches antérieures sont très-courtes 
et très-petites ; elles se distribuent aux muscles lombricaux. 
Les branches postérieures connues sous le nom de perforantes, 
traversent, aussitôt après leur origine, les muscles interosseux 
correspondans, et s’anastomosent sur le dos de la main avec 
des rameaux de la branche dorsale du carpe. Après avoir fourni 
ces branches, l’artère radiale finit en s’anastomosant avec une 
branche profonde de la cubitale. F'qyesBAnuLE. 
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Les deux arcades palmaires que nous venons de décrire of¬ 
frent de nombreuses variétés, et notre description ne doit être 
considérée que comme indiquant la disposition la plus cons ¬ 
tante. 

Une des branches, et même le tronc principal des arcades 
palmaires peuvent -être intéressés dans les blessures de la 
paume de la main: ces lésions sont assez fréquentes. Un homme 
portant une bouteille à sa main, tomba, cassa la bouteille et 
s’enfonça un niorceau de verre dans le creux de la main. Une 
hémorragie assez considérable étant survenue, nous fûmes ap¬ 
pelés; le sang jaillissait par saccades et ne s’arrêtait que par la 
compression de l’artère brachiale. Nous ne doutâmes pas 
qu’une des branches de l’arcade palmaire ne fût ouverte, et, 
pour arrêter l’effusion du sang, nous plaçâmes dans le fond, 
de la plaie plusieurs petits tampons de charpie saupoudrés de 
colaphane, et un autre plus considérable dans la paume de la 
main, lequel était assujéti par une bande roulée. Cette com¬ 
pression immédiate fut suivie de succès; l’hémorragie ne réci¬ 
diva pas et au bout d’un mois, la plaie fut guérie. Nous avons 
observé chez un autre individu une hémoiragie semblable, 
qui , ayant résisté à une compression très-méthodique , ne 
s’arrêta que par l’application d’un fer rouge dans le fond de 
la plaie. On conçoit que dans pareille circonstance, la liga¬ 
ture de l’artère située profondément est impraticable. Au reste, 
la lésion d’une des branches artérielles palmaires entraîne 
presque tonjours celle du nerf voisin et du tendon, de sorte 
que le doigt correspondant à la plaie est privé du sentiment et 
du mouvement de flexion. 

Netfs palmaires. Le nerf médian parvenu à la partie infé¬ 
rieure de l’avant-bras, donne un rameau assez considérable 
qu’on nomme' palmaire cutané-, il sort entre les tendons et va 
se porter aux tégumens de la main parmi lesquels il se perd 
bientôt ; sa dissection est difficile, à cause de l’adhérence de la 
peau aux parties tendineuses. 

Vers le quart inférieur de l’avant-bras, le nerf cubital four¬ 
nit une branche appeléepzz/mazVe, qui, par son volume , peut 
être considérée comme la continuation du nerf. Placée le long 
du tendon du cubital antérieur , elle s’engage sous le ligament 
annulaire à côte de l’os pisiforme : là elle se divise avant d’ar¬ 
river à la main, en deux rameaux consi dérables dont l’un pro¬ 
fond , l’autre superficiel. Le rameau palmaire profond s’engage 
audessous du faisceau des lombricaux et des tendons fléchis¬ 
seurs, et forme une espèce d’arcade dont la concavité e,st en 
haut, et qui ressemble assez bien à celle que l’artère cubitale 
fournit à cet endroit. Il naît de la convexité de cette arcade 
plusieurs filets, dont les ans se portent au faisceau des muscles 
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de re'mioence hypotheiiar, d’autres traversent les muscles lii- 
terosseux et s’e'tendent j usque sur le dos de la main. Les der¬ 
niers, qui terminent le rameau, passent dans le muscle abduc¬ 
teur du pouce, et se distribuent dans l’interosseux abducteur 
de l’index. 

Le rameau palmaire superficiel, après avoir dépasse' l’os Fisiforme, se divise en deux rameaux secondaires et digitaux, 
un externe, l’autre interne. Le premier, plus conside'rabie, 

sc dirige perpendiculairement en bas sous l’aponévrose pal¬ 
maire, jusqu’à la partie inférieure du métacarpe; là , il se sub¬ 
divise en deux autres rameaux, dont l’un côtoie le bord cu¬ 
bital du doigt annulaire, l’autre le bord radial du petit doigt. 
Le rameau digital interne se porte au bord interne du petit 
doigt qu’il suit jusqu’à son extrémité. (pâtissier) 

PALME ou PALMA CEB.ISTI, ricinus communis, Linné, 
plante dont la graine fournit une huile purgative et vermifuge 
employée en médecine. RICIN. (f.v.m.) 

PaLMIERS, s. Ta. ,palmœ. Linné qui se plaisait à compa¬ 
rer le règne végétal aux empires du monde, en voyait les 
princes dans la famille des palmiers ; la nature elle même 
semble avoir imprimé eur ces superbes végétaux le sceau de 
la grandeur et de la domination. L’élégante couronne de feuilles 
qui ombrage leur tête élevée audessus de la foule des autres 
arbres, confirme en quelque sorte leur dignité. En eux la bien¬ 
faisance relève encore la majesté. Ce n’est que parmi les pal¬ 
miers qu’un seul arbre, comme le cocotier, le sagoutier ou le 
mauritia peut suffire à tous les besoins des hommes qui vivent 
sur le même sol. 

Les palmiers viennent se ranger au nombre des monocotylé- 
dones-dipérianthées à ovaire supérieur. Leur périanthe, vrai¬ 
ment double, offre un calice à trois divisions et une corolle 
également à trois divisions profondes, plus grandes que celles 
du calice. Les étamines, presque toujours au nombre de six, 
sont souvent réunies par la base de leurs filets insérés sur un 
bourrelet particulier. L’ovaire simple, ourarementtriple, porte 
un ou trois styles. Le fruit bacciforme, ou plus ordinairement 
drupacé, renferme une ou trois semences revêtues d’une enve¬ 
loppe dure. 

Les fleurs renfermées, avant leur développement, dans une 
grande spathe qui naît entre ses feuilles, sont le plus souvent 
mono'iques ou dio'iques, peut-être seulement par avortement. 
Le pédoncule ramifié {spadix) qui les porte , est connu sous 
le nom de régime ( de l’espagnol racimo , grappe, racemus en 
latin. ) 

La fécondation-artificielle des dattiers pratiquée dès l’anti¬ 
quité, est l’une des observations qui ont le plus contribué à, 
faire reconnaître ce phénomène dans les végétaux. 
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Le stipe ou lige des palmibrs, est ordinairemeot simple, 
d’un diamètre égal dans toute sa hauteur, et ne porte de 
•feuilles qu’à son sommet. Celui du doma qui se ratnilie, celui 
du hactris qui est muni de feuilles, offrent des exceptions. Les 
feuilles des palmiers sont tantôt ailées, tantôt palmées ou en 
éventail. 

C’est entre les tropiques, dans les contrées les plus chaudes 
du globe, qu’est la patrie des palmiers. Le dattier se montre 

.dans l’Europe méridionale , mais le chamœrops humilis en est 
seul indigène. Son nom indique assez qu’il est un nain dans 
cette (famille. 

Le stipe d’un palmier de plus de soi.^ante pieds n’a quel¬ 
quefois, comme celui du ptychosperma gracilw, qu'environ 
trois pouces de diamètre. Le ceroxylon andlcola s’élance jus¬ 
qu’à cent quatre-vingts pieds. .Sur lui tronc moinsélevé, d’au¬ 
tres, comme le corypha umbraculifera, portent des lèuilles de 
trente pieds de long, dont une seule peut ombrager quinze ou 
vingt personnes. Il ne s’en dépouille vers l’àge de quarante-cinq 
ans que pour se parer de ses fleurs blanches qui couvrent de 
leur multitude infinie un seul régiiue de forme pyramidale 

,qài semble nu arbre né sur un autre. 
La forme bizarre des noix du cocotierdes Maldives {lodoïcea 

callipyge) et t’enorme grosseur du fruit qui les contient sont 
également remarquables. Avant que Commersoneût découvert 
aux îles Séchelles le palmier qui les porte, le vulgaire avait 
imaginé qu’il croissait au fond de la mer qui jette ces fruits 
sur les rivages de l’Inde. 

Parleurs tiges sarmenleuses semblables à des cordes, longues 
quelquefois de cinq ceins pieds, et munies de feuilles épi¬ 
neuses, dont les circonvolutions embr.-isseut eu tout sens les 
arbres et les lient l’un à l’autre, les rottangs (c/zZamMï) rendent 
impénétrables les forêts de l’Inde. Ce sont eux qui nous four¬ 
nissent ces belles cannes connues sous le nom de joncs. 

Le cocotier plante auprès de la cabane de l’Indien, cons¬ 
truite avec son bois, couverte de ses feuilles, lui fournit pres¬ 
que tout ce que sa position et ses habitudes simples lui rendent 
nécessaire, soit pour la nourriture, soit pour les commodités 
de sa vie. Sa sève, obtenue par des incisions faites au tronc ou 
aux spalhes encore vertes , lui fournit une boisson d’abord 
agréablement sacrée, qui devient bientôt vineuse et piquante. 
Par la distillation, ce vin de palmier peut se convertir en al¬ 
cool; par l’évaporation il donne une sorte de sucre. La bourre 
qui enveloppe la noix sert à faire des cordages, des câbles. De 
la noix percée avant sa maturité découle un lait doux et rafraî¬ 
chissant. Plus mûre, l’amande est an aliment sain et agréable, 

39. 9 
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et l’on peut en retirer de bonne huile. La noix elle-même enfin' 
offre tout faits a l’Indien des vases commodes et solides. 

Un. autre palmier, le mauritia^ rend seul habitables les 
steppes marécageuses de l’Amérique méridionale. C’est par 
lui seul que subsiste vers l’embouchure de l’Orénoque la na¬ 
tion indomptée des Guaranis, Pendant la saison des pluies, où 
cette terre est inondée, des nattes tissues avec la nervure des 
feuilles dti mauritia, tendues d’un arbre à l’autre, et recouvertes 
«n partie de glaise, leur forment des habitations aériennes où 
les femmes aliumentdu feu pour les besoins du ménage. «Ainsi, 
dit Humboldt {Tabl. de la nat., 1. xli), an degré le plus 
bas de la civilisation humaine , nous trouvons l’existence 
d’une peuplade enchaînée à une seule espèce d’arbre, sembla¬ 
ble à celle de ces insectes qui ne subsistent que par certaines 
parties d’une fleur. » 

Le bois de certains palmiers est d’une extrême dureté et 
presque incorruptible. Les feuilles de là plupart servent à faire 
des toitures solides et impénétrables, des paniers, des nattes, 
^ une foule d’ouvrages analogues. Celles des corypha servent 
de papier aux Malabarcs qui écrivent dessus avec un stylef. 
Lçs feuilles du corypha saribus, dont le pétiole est inséré à 
leur centre, offrent, aux habitans de ces contrées brûlantes, 
d’élégans parasols, où l’art de l’ouvrier n’est entré pour rien. 
Celles de quelques autres palmiers servent d’éventails aux 
femmes de l’Inde. 

Une Véritable cire propre à l’éclairage suinte de la tige da 
ceroxylon andicola et d’un autre palmier connu au Brésil sous 
le nom de camauba. 

Le tissu cellulaire qui abonde au centre du stipe des pal¬ 
miers se convertit dans leur vieillesse en une fécule émineqt- 
ment nutritive. C’est cette substance qui forme le sagou , base 
de la nourriture de plusieurs peuples indiens. La plupart des 
palmiers peuvent en fournir plus ou moins, mais c’est du sa¬ 
gas farinijera et du pùcemx^/’an'nÿêra qu’on l’extrait surtout. 
Les plantes de la famille des cycadées en donnent également. 

Dans les semences des palmiers, dont quelques-unes sont 
très-grosses, le périspermequiles remplit presque entièrement 
se présente d’abord sous la forme d’une émulsion laiteuse 
douce et agréable. C’est le lait de coco que donnent de même 
divers autres fruits de palmiers. A une époque plus avancée, 
ce lait concrète approche de la noisette, par sa saveur et sa 
consistance; mais bientôt le périsperme devenu dur et corné 
n’est plus propre à servir de nourriture. 

Les fruits à pulpe douce du dattier, des areca , de Yélate, 
ceux des calarnus zalacca et rotang, dont le premier est aci- 
dittle et le second astringent, sont d’un geapd usage comme ali- 
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mens dans les contre'es qai produisent ces arbres. Il n’en est 
pas'de même du Iruit àa cariota urens, tellement caustique 
qu’il suffit de l’approcher de la bouche pour y causer une vive 
démangeaison. 

On exprime des amandes du cocos butyracea une huile 
concrète qui sert aux mêmes usages que le beurre. 

La sève de la plupart des palmiers, de rucme que celle du 
cocotier offre une boisson agréable, et peut, suivj'iil la ma¬ 
nière dont on la traite , devenir vin , vinaigre, alcool, et don¬ 
ner une matière ptopre à remplacer le sucre. 

Le bourgeon terminal encore tendre de tous les palmiers est 
un mets doux et excellent. On fait principalement usage de 
celui de Vareca oleracea, sous le nom de chou-palmiste. 

Dans l’intérieur des tiges de beaucoup de palmiers, vit la 
larve d’un superbe charançon regardée comme un aliment ex¬ 
quis; on croit que cette larve est le cos.w.? que les Romains 
faisaient venir à si grands frais du fond de l’Asie. 

C’est dans les alimens qu’ils fournissent et dans leurs nom¬ 
breux usages économiques que consiste surtout l’utihté des 
palmiers. Ils sont loin d’être aussi importuns pour l’homme 
sous le rapport médical. De tous leurs produits, le sagou est Je 
seul dont la médecine fasse chez nous un emploi fréquent» 
C’est une des substances les plus propres à réparer les forces 
des individus épuisés. 

Lesdattessont quelquefois employe'es comme adoucissantes. 
L’huile de palme que fournissent les fruits de Vélaï.-^ guineen- 
sis et du cocos butyracea n’est plus d’aucun usage en Europe. 

Le fruit très-astringent de Vareca cutecAu a passé, pendant 
quelque temps, pour fournir le cachou, qu’on s’accorde au¬ 
jourd’hui à rcgaider comme provenant d'une espèce de mi¬ 
mosa {mimosa catechu). Les Indiens mêlent l’arec au bétel 
qu’ils mâchent sans cesse. 

Le fruit du calamus draco contient un suc gommo-résineux 
rouge, qui transsude et forme une croûte à sa surface. Ce suc 
astringent est connu sous le nom de sang-dragon, comme celui 
du dracœna draco et surtout du pterocarpus draco. 

(lo,iseieür-deslohgchamp.s et marquis ) 
PàLMI-PHALANGIEN.S, s. m., palmi-phctlangiani, nom 

des muscles lombricaux des mains, ainsi appelés, parce qu’ils 
s’c'tendenl de l’aponévrose palmaire, sous laquelle ils sont si¬ 
tués, jusqu’aux quatre doigts qui suivent le ponce. Ce's mus¬ 
cles sont formés p^r quatre petits faisceaux grêles, arrondis, 
placés dans la paume de la main, et désignés de dehors eu 
dedans par leur nom numérique. Ils naissent vers le haut de 
la main : le premier, de la partie antérieure et externe du ten¬ 
don du muscle fléchisseur profond qui va à l’index ; et les trois 



iSa* PÂL 

suivans, de l’e'cavlement des autres tendons du même muscle, 
de manière à s’attacher à deux d’entre eux à la fois. De là ils 
descendent, l’externe en dehors, l’interne en dedans, les deux 
moyens perpendiculairement, et se terminent vers l’articula¬ 
tion métacarpo-phalangienne par de petits tendons aplatis qui 
se détournent en arrière, s’élargissent, côtoient les tendons 
des interosseux correspondans, et vont avec eux se perdre 
dans le côté externe des tendons du muscle extenseur commun 
des doigts. Au reste, la disposition de ces tendons varie beau¬ 
coup. Ces petits muscles, recouverts par le fléchisseur digital 
superficiel, l’aponévrose palniaire, les vaisseaux et nerfs col¬ 
latéraux des doigts, recouvrent d’abord les muscles iutcros- 
seiix des doigts, puis le ligament palmaire antérieur qui les 
sépare de ces derniers, et ensuite les phalanges. Ils fléchissent 
les doigts sur le métacarpe, les portent un peu dans l’abduc¬ 
tion , et fixent les tendons de ce muscle extenseur commun 
des doigts', auquel ils tiennent lieu de gaine fibreuse. 

PALPATION, s. f., du latin palpatio, mot nouvellement 
en nsage en me'decine, et qui s’emploie pour exprimer l’action 
de la main appliquée largement sur la surface des corps pour 
en mieux apprécier les qualités sensibles. Prise dans ce sens 
général, la palpation est une modification, un mode de tou¬ 
cher ( Voyez ce mot). En séméiotiq[ue, on doit entendre par 
palpation l’opération manuelle par laquelle on explore de 
toute la main les diverses parties extérieures du corps pour 
juger de l’état sain ou malade de ces parties. La palpation dif- 
fère du toucher, considéré sous^ le même rapport, en ce que 
ce dernier s’exerce au moyen des doigts seuls , et le plus sou¬ 
vent à l’intérieur de quelques cavités. Ainsi l’on palpe l’exté- 
xieur de l’abdomen, et l’on touche l’utérus par le vagin, les 
maladies du rectum dans la cavité de cet intestin, etc. ( Voyez 
l’article tOMcher, opération chirurgicale). La palpation, con¬ 
sidérée ainsi en médecine Pratique comme moyen de diagnostic 
dans les maladies , est un des secours les plus importans dont 
le médecin doive s’aider pour parvenir à la connaissance 
exacte d’une foule d’affections et d’éiats divers de l’économie, 
dont la iiàlure, sans celte précaution, resterait équivoque et 
même tout à fait inconnue. Ainsi le seul signe certain et pa- 
ihognomonique du cancer de l’estomac ou de tout autre point 
du canal intestinal s’acquiert au moyen de la palpation, qui 
fait alors apercevoir la tumeur carcinomateuse. C’est encore 
parla palpation que l’on s’assure des divers engorgemens des 
viscères abdominaux, de l’épanchement d’un liquide dans la 
cavité de l’abdomen. La palpation fait aussi reconnaître mieux 
que tout autre signe, pour une personne exercée, l’accumula- 
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tîon de Turinc dans la vessie. C’est encore ce moyen qui four¬ 
nit les donne'es les plus certaines pour apprécier les diverses 
époques de la grossesse, eu permettant de juger la hauteur à 
laquelle le fond de l’utérus s’élève dans la cavité de l’abdo¬ 
men; et ainsi de beaucoup d’autres circonstances. 

La palpation, moins généralement appropriée à l’esamen de 
l'état intérieur de la cavité thoracique, peut néanmoins encore 
à cet égard éclairer dans plusieurs circonstances ; ainsi quel¬ 
quefois elle sert à faire connaître sur l’un des côtés de la poi¬ 
trine un mouvement ondulatoire qui complette l’épanchement 
dans cette cavité , etc. 

On sait généralement combien la palpation est utile dans la 
pratique pour juger de l’état desmembres et de toutes les régions 
extérieures dn corps : ainsi, sans ajouter que c’est elle qui 
nous avertit de la chaleur, de la sécheresse ou de l’humidité 
de la peau, on lui doit encore la connaissance de la véritable 
nature de quelques tumeurs ançvrysmales ou autres. 

Lorsqu’il veut'exercer la palpation dans un des points où 
son emploi peut être utile, le médecin doit avoir soin de met¬ 
tre cette partie dans l’état et la position qui favorisent le plus 
les recherches qu’il se propose de faire. S’agit-il, par exemple, 
d’explorer par la palpation l’état des diverses parties de la ca¬ 
vité abdominale; ou doit mettre le malade dans une posi¬ 
tion telle que tous les points des parois de l’abdomen, soient 
relâchés, ce que l’on obtient par la situation horizontale, la 
poitrine étant légèrement soutenue et penchée sur l’abdomen, 
les cuisses et les jambes à demi fléchies, etc. Pour juger par 
la palpation de l’état de la cavité thoracique, la position ver¬ 
ticale est, autant qu’on peut la faire garder, la plus convena¬ 
ble; ainsi du reste. 

En pratiquant cette opération, le médecin doit toujours 
être attentif à ne jamais s’écarter de la décence qu’il se doit à 
lui-même ainsi qu’à ses malades ; il doit aussi y apporter tou.s 
lesménagemens et la’ délicatesse des mouvemens, sans lesquels 
il s’exposei-ait à faire éprouver au malade des douleurs inu¬ 
tiles, et quelquefois à aggraver le mal, en contondant des or¬ 
ganes rendus plus sensibles par la maladie, et en explorant 
sans précautibn des parties affectées d’inflammation. 

Nous terminons en recommandant aux jeunes médecins de 
ne jamais omettre, lorsqu’ils le pourront, dans la recherche 
et le diagnostic des maladies, l’emploi d’un moyen aussi fa¬ 
cile, aussi simple, et souvent aussi sûr que la palpation,, 
toutes les fois que le genre de l’affection qu’ils auront h exa¬ 
miner pourra leur faire concevoir le moindre doute sur l’exis¬ 
tence d’une cause matérielle, dans un. lieu accessible au con¬ 
tact de la main. Combien d’erreurs dans le diagnostic, et par 
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suite dans le traitement des maladies, auraient été évitées, si 
les praticiens eussent été toujours fidèles à cette règle ? 

PALPEBRAL, adj. , pnlpehralis, de palpehra, paupière, 
qui a rapport aux paupières. On donne ce nom au muscle or- 
biculaiie des paupières , qui a été déjà décrit au mot naso-paL~ 
pébral. oyez ce mot. 

Les artères palpébrales naissent de l’opbthalmique ; elles 
sont distinguées en inférieure et en supérieure. La première 
naît de l’oplithalmique, audessous ou même au delà de l’an¬ 
neau cartilagineux du grand oblique de l'œil ; quelquefois 
elle vient de la branche nasale. Dirigée perpeudiculairement 
en bas derrière le tendon direct du palpébral, elle côtoie le 
sac lacrymal , auquel elle donne des, rameaux , ainsi qu’à la 
caroncule. Audessous du tendon , elle se divise en deux ra¬ 
meaux, dont l’un ,se porte dans la portion du muscle palpé¬ 
bral qui recouvre la base orbitaire, l’autre suit ic fibro-cartilage 
tarse inférieur, aucjuel il se distribue. 

La branche palpébrale supérieure naît de roplilhalmique, à 
côté et uir pieu en avaut de la précédente, au niveau du tendon 
direct du palpébral, envoie un rameau à la' portiou de ce 
muscle qui recouvre l’arcade orbitaire, et un autre h la caron¬ 
cule lacrymale, puis s’enfonce horizontalement entre les fibres 
du palpébral, et se divise bieulôt en deux rameaux. L’uu cô¬ 
toie en devant le fibro-cartilage tarse supérieur, près de son 
bord libre, immédiatement audessus des cils; l’autre, plus 
ténu, corrtourne le bord adhérent et convexe du même fibro- 
cartilage. 

Les deux palpébrales s’anastomosent vers l’angle externe 
des paupières avec les rameaux palpébraux fournis par la lar- 
crymale. 

Les nerfs palpébraux naissent des branches frontales d'è 
l’ophthalmique de'NVillis, et des nerfs sous-orbitaires. 

(m. P.) 
PALPITATIOÎf, s. f., palpitation mouvemens désordon- 

Bés , spontanés et successils, qui ont lieu dans une partie da 
corps humain. Cette définition comprend toutes les palpita¬ 
tions qui peuvent se montrer dans l’économie atiimale , tandis 
que le plus grand nombre des auteurs ne parlent et n’admet¬ 
tent que celles du cœur, qui sont effectivcmeirt les plus l'id- 
quenles , mais qui ne sont point uniques, comme nous le dé¬ 
montrerons dans cet article. 

§. 1. Du phénomène de la palpitation. Puisque toute palpi¬ 
tation est une action desordonuée, il en résulte que c’e^l uit 
état morbifique, quelque léger qu’il soit, et quelque peu de 
gêue qu’il apporte dans l’exécution des fonctions habituelles. 
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Les palpitations doivent rarement être regardées comme essen¬ 
tielles; presque toujours elles sont symptoniatiques d’une au¬ 
tre affection, et ne jouent qu’un rôle secondaire dans les mala¬ 
dies. C’est ainsi que celles dont le cœur peut être atteint n’y 
existent qu’à la suite des lésions organiques de ses différens 
tissus. L’analogie porte même à croire que, lorsqu’on ne trouve 
pas de cause évidente'des palpitations, elles sont pourtant 
l’effet de quelques lésions cachées du système nerveux. 

Toute palpitation est toujours le résultat d’une contractilité 
de tissu, et a son siège .dans la fibre particulière à chacun 
d’eux. Plus cette fibre sera dans le cas d’éprouver ce mouve¬ 
ment, et plus l’organe où elle entre sera siisceptiblede palpiter; 
c’est ce qui fait que le tissu musculaire y est plus sujet qu’au, 
çun autre. Ce n’est pas seulement la contractilité, qui est sous 
l’empire de la volonté, qui produit les palpitations, car il n’y 
aurait que le système musculaire de la vie animale qui pour¬ 
rait en être atteint ; c’est aussi celle de la vie organique de Bi- 
chat, celle qui agit hors de l’action cérébrale et sous l’in¬ 
fluence du système nerveux ganglionnaire : ce qui explique 
pourquoi presque tous les tissus de l’économie peuvent être 
passibles de ce dérangement, 

. Tout ce qui sera susceptible de provoquer l’action désor¬ 
donnée du grand système nerveux intérieur, désigné sous le 
nom de trisplanchnique, pourra donc produire des mouvemens 
ou palpitations de telle ou telle région, suivant le lieu où il 
dirigera ses efforts perturbateurs, et suivant le trouble dont il 
sera atteint ; car ce n’est pas ici l’action habituelle et néces¬ 
saire que produisent les nerfs de la vie intérieure, dont il ne 
résulte jamais d’effets morbifiques : c’est une influence mala¬ 
dive , un dérangement notable des fonctions naturelles. On 
imité mécaniquement le mode de déréglement avec lequel agis¬ 
sent les nerfs pour la production des palpitations, au moyen 
des appareils électrique ou galvanique. Ou voit, par le contact 
de nos tissus avec ces machines, les parties se mouvoir par sac¬ 
cades , et être dans un véritable état de palpitation. 

Comme il est nécessaire de prendre pour typé de nos des¬ 
criptions la partie qui offre le plus fréquemment et de la ma¬ 
nière la plus visible les palpitations, nous allons choisir de 
préférence celles du cœur, pour en traiter spécialement dans 
cet article ; n(Kis reviendrons ensuite sur celles des autres or¬ 
ganes qui en sont atteints, mais bien plus rarement, puisqu’on 
peut établir que leurs palpitations sont à peu près à celles du 
cœur comme i est à i oo. 

Des palpitations du coeur. Les palpitations du cœur sont des 
battemens de cet organe plus manifestes que dans l’ctal habi¬ 
tuel , et incommodes pour, le malade qui les éprouve. En 
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santé, op ne sent pas battre son cœ'nr, ou du moins on n’y fait 
nniie atteniion , parce que ce mouvement n’a rien de pénible ; 
mais lorsque, par une cause quelconque, les pulsations habi¬ 
tuelles deviennent, ou plus fréquentes, ou plus fortes , ou l’un 
et l’autre avec qêne et douleur, les sujets y prennent une atten¬ 
tion forcée, et sont tourmentés de ce dérangement dans l’exé¬ 
cution de la circulation. Il y a des palpitations qui présentent 
de l’inégalité dans leur manière d’être, ce qui établit une 
sorte de division entre elles, puisque les unes sont d’une me¬ 
sure toujours semblable, tandis que les autres s’offrent suivant 
un mode irrégulier. 

Il y a des palpitations qui ne consistent que dans une force 
plus grande des baltemens ordinaires du cœur. La main appli¬ 
quée sur la région précordiale sent desmoüvemens plus vifs, 
plus forts, mais pas plus fréquens qu’en santé, et n’offrant ab¬ 
solument que plus d’intensité dans la force d’action du vis¬ 
cère. Parfois, quoique le malade sente bien ces baltemens, on 
ne les aperçoit point dans la région du cœur, et on est porté à 
croire que le sujet exagère ce qu’il éprouve, ou du moins qu’il 
en rend Un compte inexact. 

Mais, comme le remarque M. 'L&ènxiec {Ausculation mé¬ 
diate ) , et comme le savent tous les observateurs, il y a des 
palpitations qui consistent en des baltemens qui ont en même 
temps plus de force et plus de fréquence. On a un 'exemple 
fréquent dans la course , la natation , etc., de cette espèce de, 
palpitation : elle est la plus vulgaire, et celle qu’on apprécie 
ie plus facilement par l'exploration ; mais le rapport du ma¬ 
lade est nécessaire toutes les fois que l’application de la main 
et l’ciat du pouls h’en donnent pas une connaissance parfailei 
lui seul peut nous apprendre s’il sent des batteinens plusfré-' 
quens du cœur, et s’ils lui paraissent plus forts ; je dis lui seul, 
car toutes les palpitations ne se communiquent point au pouls, 
comme nous l’expliquerons plus bas. 

Je lie sais si on ne devrait pas admettre une troisième espèce 
de palpitations dans lesquelles les baltemens sont moins forts ',' 
mais puis fréquens que dans l’état naturel. J’ai observé plu¬ 
sieurs fois ce genre de mouvement du cœur chez des personnes 
qui en ressentaient un grand malaise. 

Dans un certain nombre de palpitations, il y a égalité par- 
' faite dans les batteinens du cœur ; mais, dans un grand nombre 
d’autres, il y a une irrégularité marquée dans les diverses con¬ 
tractions et dilatations des cavités de cet organe. La main 
sent le tumulte qui a lieu dans le viscère, et distingue de suite 
dans laquelle de ces classes il faut ranger celle qu’on a sous 
les yeux. Les dernières dépendent d’une force plus marquée 
que de coutume et disproportionnée dans les contractions des 
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ventricules, comparées avec celle des oreillettes et quelque¬ 
fois d’une cause inverse. Parfois les oreillettes se contractent 
deux fois , tandis qu’il n’y a qu’une contraction des ventri¬ 
cules ; il peut y avoir jusqu’à quatre contractions des oreil¬ 
lettes pour une des ventricules; quelquefois aussi l’irrégularité 
vient de ce que la contraction des oreillettes anticipe sur celle 
des ventricules : dans ces deux derniers cas, l’irrégularité des 
palpitations très-visible dans la région précordiale, ne l’est 
pas au pouls, et on ne connaîtrait pas ce qui se passe si on 
s’en rapportait à lui seul ; cependant, dans le plus grand iidm- 
bre'des circonstances , il y a correspondance entre le pouls et le 
cœur, et les palpitations, lorsquelles existent, se découvrent 
à des pulsations radiales plus fortes, plus nombreuses, irrégu¬ 
lières , etc. ■ 

Il y a eu beaucoup de conjectures dans les auteurs pour savoir 
à quelle partie du cœur il fallait attribuer les palpitations. 
Les quatre cavités, né se dilatant pas ensemble, on a disputé 
pour savoir lesquelles produiraient le mouvement qui'les pro¬ 
duit. I.es uns ont avancé qu’elies étaient dues à la dilutalion 
des cavit^'s , soit des ventricules'ou des oreillettes; les autres, 
à la contraction totale du cœur dont la pointe, en se redres¬ 
sant, venait frapper l’espace intercostal. 

Les ventricules étant les cavités les pins épaisses, les plus 
charnues, celles dont l’effort est le plus marqué pour chasser 
le sang, il semblait naturel d’admettre que c’est à leur dilata¬ 
tion qu’est dû le phénomène des, palpitations : c’est effective¬ 
ment par la contraction de leurs cavités que sont produites un 
certain nombre de palpitations , et surtout par celles de la ca- 
^^tégauche, la plus robuste des deux, et celle dont raction 
plus grande doit être plus évidente ; cependant, si on rcflécliit 
que les cavités ventriculaires ont une dilatation beaucoup 
moins marquée proportionnellement que les oreillettes, que 
leurs efforts sont surtout dirigés,vers la contraction, tandis 
que celles-ci semblent plus particulièrement propres à la dila¬ 
tation , on en conclura que les palpitations causées par les ven¬ 
tricules,. îie doivent pas être les plus étendues, ni les plus 
marquées. Pourtant, lorsque les cavités des ventricules de- 
vienneutpîus étendues , et que leurs parois s’amincissent, elles 
se rapprochent alors en quelque sorte des oreillettes, et en pren¬ 
nent la propriété de se distendre plus facilement : c’est alors 
qu’elles peuvent produire des palpitations étendues et fortes. 
Lôr,sque les ventricules preuiient en même temps plus d’am¬ 
plitude et de consistance charnue, leur'dilatation devient diffi¬ 
cile. Comment veut-on que les parois de ces cavités, qu’on 
voit pat-fois acquérir la dureté de la corne, puissent être sus-, 
ceptibles de dilatation marquée, et surtout de causer des pal¬ 
pitations sensibles ? 



i38 PAL 
Les oreillettes , dans leur état naturel, étant plus molles , 

plus extensibles que les ventricules, sont, comme nous venons, 
de le dire, susceptibles d’une dilatation plus marquée ; auss'r 
est-ce à ces organes qu’on doit le plus grand nombre despal- 
pilalions qu’on observe, et elles sont d’une étendue plus grande 
que celle des ventricules ; mais leur degré de force est moin¬ 
dre , ce qui provient de la moindre quantité de fibres muscu¬ 
laires qui entrent dans la composition de çes parties. Lorsque, 
par suite d’hypertrophie, les'oreillettes acquièrent un volume 
plus considérable, et une cavité également plus remarquable, 
elles peuvent joindre la force à Télendue dans les palpitations 
qu’elles produisent. Ainsi donc les ventricules et les oreillettes 
sont susceptibles de produire des palpitations; mais les plus 
fréquentes sont celles produites par ces dernières cavités. 

On a admis que, lorsque les ventricules se contractent, la 
pointe du cœur se relève et vient frapper dans l’intervalle- 
dcS cinquième et sixième fausses côtes. Ce phénomène a fait 
croire à quelcjues médecins, et notamment à Chirac, que les 
palpitations étaient dues à cette action du cœur, et que c’était, 
par conséquent, toujoui-s dans la systole des ventricules qu’elles 
avaient lieu, opinion contraire à ce que l’observation nous pré¬ 
sente, et qui est consignée dans une lettre de Ruel, médecin de 
Valence; imprimée dans le Journal de Trévoux, pour mars 
■irjii. Mais on a contesté ce choc de la pointe du cœur, et 
avancé que c’était plutôt l’organe lui-même qui s’arrondis¬ 
sait et présentait plus de volume en se raccourcissant dans 
la systole, et que c’était dans cet état qu’il venait frapper l’in¬ 
tervalle intercostal. Cette autre opinion n’a peut-être pas plus 
de fondement que la première; car.on conçoit difficilement 
qu’un organe qui se resserre vienne occuper une place plus 
éloignée que celle qui lui est naturelle, à moins qu’il n’éprouve 
uu mouvement de redressement dans sa totalité, mouvement 
qui serait plus facile pour le cœur que le redressement de sa 
pointe. 

Lorsqu’on veut reconnaître les palpitations, il y a des pré¬ 
cautions particulières à observer ; la première est qwe la per¬ 
sonne dont on veut explorer le cœur, soit dans un grand état de 
tranquillité, qu’elle connaisse son médecin, car souvent la vue 
d’une personne avec laquelle on n'’est point familiarisé, suffit 
pour eu-donner ; il faut savoir ensuite que, dans les individus 
maigres , on voit assez sensiblement à l’œil des battemens du 
cœur, qu’on ne doit pas regarder comme des palpitations si 
elles ue causent aucune incommodité : chez les gens gras, chez 
les femmes surtout qui ont les mammelles volumineuses , non- 
seulement on ne voit pas les battemens ordinaires du cœur, 
mais la main, appliquée dans Ja région de cet organe, n’en 
éprouve aucun effet ; des palpilalions peu considérables peu- 
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vent même échapper à l’investigation de l’observateur à la 
faveur de cet embonpoint, ej, il n’j a alors que le rapport du 
malade qui sent et entend des palpitations douloui’cuscs, qui 
puisse éclairer sur leur existence. 

Quand donc on veut reconnaître des palpitations, il faut 
appliquer la main à plat, et l’appuyer doucement Sur la ré¬ 
gion précordiale : on sent bientôt un mouvement plus ou 
moins étendu, qui vient s’amortir sous les côtes, qui se répète 
plus ou moins fréquemment et avec plus ou moins de régu¬ 
larité, Ce toucher de la région du cœur apprend une infîaité 
de choses aux personnes exercées. On reconnaît, suivant l’es¬ 
pèce de lésion QU cœur, l’irrégularité, le bruissement, le fré¬ 
missement, l’ondulation, la force, la faiblesse, l’inégalité, etc., 
des divers mouvemens de ses cavités. 11 y a trois choses bien 
distinctes à observer dans toute palpitation : 7“. la région 
de la poiti'ine où elle se fait; 2°. le bruit qui en résulte; 3°. la 
force du développement de la cavité qui la produit. 

i”. Les palpitations ont lieu daus une étendue plus ou moins 
considérable, suivant le volume de la lésion qui les produit. 
Si la cavité du cœur qui les cause est forieinent dilatée, elles 
occuperont un grand espace : non-seulement toute la région 
du cœur, mais celle de la partie gauche et inférieure du ster- 
nûrti, l’épigastre , l’hyocondre même peuvent en être le siège. 
On a vu des palpitations si violentes qu’elles soulevaient 
toute la poitrine. 11 est impossible, lorsque les palpitations 
ont une telle intensité, de reconnaître quelle partie du cœur en 
est le siège. Lorsqu’elles sont plus modérées, on apprécie 
assez bien la cavité qui les produit par le lieu où se remarque 
le batte.ment ; ainsi celles qui proviennent de la dilatation du 
ventricule gauche ont lieu à la région antérieure et inférieure 
de la poitrine entre la cinquième et la septième côte ; celles 
du ventricule droit sous le bord du sternum ; les palpitations 
qui sont dues a la dilatation des oreillettes s’aperç.oiveut vers 
la cinquième côte; celles de l’oreillelie gauche plus en dehors, 
et celles de la droite presque sous le bord du sternum. Lorsque 
le sternum est court, ce qui a lieu chez quelques sujets, les 
palpitations des ventricules ont lieu dans i’épipstrc. Mais, je 
le répète, fort souvent la violence des palpitations ou leur 
irrégularité empêche de distinguer la partie du cœur qui en 
est le siège; outre que, dans certaines lésions organiques, le 
mouvement d’une oreillette n’attend pas que celle du ventri-, 
cule soit achevée, comme cela a lieu dans le rhythme ordinaire, 
pour opérer la systole, de sorte que celaajouteàla difficulté du 
diagnostic. On a voulu préciser le point juste qui était le siège 
des palpitations au moyen de quelques agens mécaniques. On 
,a employé dans cette vue la percussion, qui n’apprend que la 
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distension de tout l’organe, ou le pectoriloquc qui nous semble 
être plus propre à indiquer ce lieu pre'cis, mais dont l’emploi 
n’est point encore assez connu pour qu’on puisse prononcer 
àctuelJement sur sa valeur. Voyez pectoriloque et pegtoki- 
EOQUIE. 

a*. La force des palpitations est proportionne'e à celle de là 
diastole des parties qui la produisent. On l’appre'cie par lé 
choc qu’en ressent la main, par l’étendue dans laquelle on la 
sent, et par le mouvement qu’en éprouve la cage osseuse de la 
poitrine , qui est parfois soulevée en entier, ainsi que les cou¬ 
vertures du lit placées dessus. Plus le choc du cœur est fort, 
plus l’hjpertrophie est considérable; car quand il y a amin¬ 
cissement des parois, il y a peu ou point de choc; le bruit, au 
contraire, semble s’accroître avec ce dernier état. Lesbatternens 
réitérés que produisent des palpitations violentes et dui-ableR 
ont causé des déviations des côtes, au rapport des auteurs, et 
Ferncl ( Pathol., lib. v, c. xii ) dit même-que des ruptures de 
ces os peuvent avoir lieu par l’effet de palpitations de cette 
nature : sans doute il faudrait que ces os fussent malades et ca- : 
riés, sans quoi le fait déjà difficile à croire, deviendrait im¬ 
possible à admettre. Il faut prendre garde de confondre le 
soulèvement de la poitrine dû aux palpitations avec celui que 
produit la respiration. 

3“. Le bruit que font les palpitations dépend de leur vio¬ 
lence, ou de l’embarias des cavités par des liquides qui se dé¬ 
gorgent mal, par le fait d’une circulation cardiaire embarrassée. 
Ces deux sources sont fort distinctes. Le premier bruit est beau¬ 
coup plus marqué, pour les malades qui l’entendent distinc¬ 
tement, surtout quand iis sont couchés et tranquilles, et par¬ 
ticulièrement si le décubitus a lieu sur le côté gauche. Ce bruit 
retentit alors dans l’oreille du même côté, mais il nous semble 
double, comme l’a déjà observéM. Laënnec, ce qu’il expliqué 
en disant que la systole et la diastole se font entendre en¬ 
semble à cet organe. Noh-senîement les malades entendent le 
bruit des palpitations , mais les assistans le perçoivent quel¬ 
quefois , même à une certaine distance du lit. Littré ( Acad, des 
sciences., >7o4) P^g- 25) a vu un homme dont les palpitations 
s’entendaient à dix pas de lui, et Forestus (lib. xvii, obs. i ) 
parled’unjeune homme dontles palpitations étaient entendues 
de ceux qui passaient dans sa chambre. Il faut convenir que 
de semblables battemens sont rares, car M. le baron Corvisart 
n’a point eu occasion d’en observer d’analogues {Essai sur 
les maladies et les lésions organiques du cœur, etc., pag. i33, 
143 et 382, deuxième édition) même proche du malade, lui 
qui a tant vu de maladies du cœur. M. Laënnec assure ( Aus¬ 
cultation médiate , tome ii, p. 212) que le bruit produit par 
les battemens du cœur est d’autant plus fort, que les parois 
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des ventricules sont plus minces et l’irapulsion plus faible. Je 
ne sais jusqu’à quel point on peut appliquer cette décision à 
toutes les espèces de palpitations; mais je présume pourtant 

, qu’elle n’a pas lieu dans tous les cas. 
La seconde espèce de bruit dépend plutôt de l’embarras des 

cavités du cœur que de la force du choc communiqué par les 
batlemens de cet organe. C’est toujours un obstacle à la vi¬ 
dange des cavités, soit par la viscosité du sang, très-certaine 
pour ceux qui font de fréquentes ouvertures de cadavres, soit 
par la présence de concrétions polypiformes, soit par tout autre 
cause qui gêne la circulation naturelle, qui le produit. C’est 
une sorte de susurrus qui s’entend sans s’approcher trop de la 
région du cœur, et que le malade perçoit, mais moins que 
celles dues à la dilatation des ventricules très-augmentés de 
volume et d’épaisseur. 

. On a cherché à reconnaître le bruit des palpitations au 
moyen de l’oreille que l’on applique sur la région précor¬ 
diale : effectivement on entend très-distinctement ce bruit par 
ce procédé, mais je dois prévenir qu’il en fait entendre dans 
les personnes qui n’ont ni palpitation ni défaut d’organisa¬ 
tion dans le cœur. On croirait tout le monde attaqué d’une 
maladie de cet oçgane si on s’en rapportait au tumulte que 
l’oreille nous transmet, et qui résulte tout uniment du mouve¬ 
ment des cavités , qui se vident et se remplissent de sang al¬ 
ternativement ; j’y ai été autrefois trompé, et ce n’est qu’a- 
près avoir appliqué l’oreille sur tous les malades d’une salle 
d’hôpital, que je me suis convaincu que tous présentaient 
un bruit tumultueux, qui résulte de l’action de systole et de 
diastole des quatre cavités du cœur. Cependant une fois que 
•par l’habitude on a appris à distinguer ce qui est naturel, on 
reconnaît fort bien ce qui est morbifique, et ce moyen peut 
alors avoir une valeur méritée. L’instrument de M. Laënnec, 
le pecloriioque, peut rendre également le bruit du cœur dans 
les palpitations; mais il apprend aussi celui que fait le cœur 
dans l’étal sain, de sorte qu’il faut encore que l’habitude défal¬ 
que l’état naturel de l’étal de maladie. .Suivant le médecin que 
nous venons de citer, les oreillettes produiseut un claquement, 
un bruit clair, tandis que les ventricules causent un bruit 
sourd, et moins marqué que celui des oreillettes. 

Les palpitations n’ont point une durée égale ; elles sont en 
général du nombre des affections périodiques, et reviennent par 
accès plus ou moins éloignes. C’est ainsi que dans les affections 
purement nei-veuses elles accompagnent les accès qui s’y ma¬ 
nifestent et cessent avec elles. Dans les maladies fébriles, elles 
durent tant que le mal est dans son intensité ; dans les lé¬ 
sions organiques du cœur, elles sont parfois constantes : cepea- 
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dant, même.dans ce cas, elles ont des pe'riodes d’intensite' et 
d’autres de diminution. 

Les symptômes concomitans des palpitations sont l'elatifs 
aux affections dont elles sont le phe'nomène secondaire. Il fau¬ 
drait, pour les signaler, de'crire toutes les maladies où on ob¬ 
serve des palpitations, ce qui nous mènerait beaucoup trop 
loin. Nous nous contenterons donc d’indiquer les symptômes 
qui les accompagnent le plus généralement ; savoir, la dou¬ 
leur et la gêne de respirer. 

La douleur est relative à l’étendue et h la force des palpita¬ 
tions ; elle est probablement la suite de la fatigue et de l’iuita- 
tion causées par les mou vemens désordonnés du coeur; elle varie 
suivant l’espèce de palpitation éprouvée ; elle est parfois très- 
vive et fort gênante ; d’autres fois elle est peu marquée et ne cause 
qu’un serrement sourd dans la poitrine 5 enfin il y a des palpi¬ 
tations sans douleur, c’est-à-dire des mouvemens tumultueux, 
précipités du cœur, sentis par le malade, et même par l’ob¬ 
servateur , sans qu’il y ait aucune réaction pénible d’cprouvée. 

La^êne de respirer est toujours le résultat des entraves ap¬ 
portés dans la circulation.par la maladie qu’accompagnent les 
palpitations, et surtout de la gêne qu’éprouve particulièrement 
la circulation pulmonaire. Elle peut être très-marquée lors 
même qu’elles seraient peu prononcées. Les palpitations ne 
sont nullement cause de la dyspnée; elles ne sont comme 
celle-ci qu’un résultat de la même affection. Au surplus, il 
peut y avoir dyspnée sans palpitation, tandis qu’il est rare 
qu’il y ait palpitation sans gêne de l’action des poumons. 

§. II. Des d^érentes espèces de palpitations. Ellçs sont très- 
nombreuses et fort variées. Il est même difficile de les énumérer 
toutes, parce que, suivant l’idiosyncrasie des sujets, il y en a 
de produites qu’il est impossible de prévoir. C’est ainsi que 
l’usage de tel aliment causera des palpitations chez une per¬ 
sonne, tandis qu’il ne produira rien de semblable chez une 
autre; tel est le fait cité par Andry dans son Traité des ali- 
mens, où il parle d’individus qui ont eu des palpitations pour 
avoir mangé des pommes. Nous indiquerons les principales 
espèces, en prévenant que leur classification régulière noua 
semble foi t difficile, ce qui bous a portes à les ranger ici d’après 
leurs causes. 

Lancisi, De mÿtu cordis et anevrysmatibùs, prétend que la 
source primitive des palpitations du cœur et leur grande fré¬ 
quence viennent du nombre considérable de nerfs dont ce muscle 
est pourvu ; il en énumère de cinq sortes, qui se rendent à ce 
viscère : i”. de la paire vague; 2®. de l’intercostale supérieure; 
3®. du nerf vertébral ; 4°* de l’intercostale inférieure ; 5®. da 
nerf phrénique. 
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1°. Pulpiiattons nerveuses. Ce sont celles qui existent sans 
qu’il y ail de lésion organique qui les entretienne, et qui nais¬ 
sent par une cause morale ou pathologique, mais sans ma¬ 
tière. On pourrait regarder ces palpitations comme essentielles^ 
puisqu’on ne trouve point de maladie qui marche de concert 
avec elles, et dont elles soient les symptômes ; elles sont en cela 
fort distinctes des palpitations qui accompagnent les lésions 
organiques du cœur, qu’on pourrait palpitations orga-’ 
hitjues ; mais aucun symptôme extérieur ne les distingue. ' 

A. Palpitations causées par Zespassio/M.La crainte, la joie, 
l’amour, l’espérance, font palpiter le cœur d’une manière plus 
ou moins marquée, et pendant un temps mesuré parla durée 
de ces passions. En général elles cessent avec la cause qui les 
a produites, ou du moins elles vont peu au-delà , surtout si 
celle passion a été passagère ou peu intense. Ces palpitations ne 
causeraient de désordre que par l’excès de leur duree, et pour¬ 
raient à la fin amener des lésions organiques dans le viscère 
qui s’est habitué à les manifester. Il n’est personne qui n'ait 
éprouvé cette espèce de palpitations, surtout dans l’àge des 
passions ÿ il est difficile d’expliquer leur mode d’existence; le 
stimulus particulier qui va augmenter et troubler l’action du 
.cœur est pour nous un agent parfaitement inconnu. 

B. Palpitations causées par des névroses. 11 est peu de mala» 
dies de cette classe qui n’offrent, dans leur période d’accès du 
moins, ^es palpitations plus ou moins prononcées. La cause 
n’est pas purement morale comme dans l’espèce précédente,; 
die est pathologique, mais sans matière, car l’organe central 
de la circulation n’a reçu aucune atteinte. Les épileptiques, 
les hystériques ont des palpitations lors de leurs accès; les mé¬ 
lancoliques, les hypocondriaques en ont parfois de continuel¬ 
les, mais elles sont ordinairement peu prononcées. Elles déri¬ 
vent de la même source que la maladie principale, d’un trouble 
nerveux sur lequel nous avons peu de connaissances positives. 

3”. Palpitations causées par des corps étrangers. Cette es¬ 
pece de palpitations est admise dans les auteurs sans preuves 
bien évidentes. Les anciens pensaient qu’une/u/nee qui s’élève 
des différens viscères, de la rate, du foie, de l’estomac, etc., 
montait vers le cœur et occasionait les palpitations. Le Traite 
de Pissinius sur les palpitations du cœur, et celui de Lower 
sur le cœur, reconnaissent en plusieurs endroits cette cause 
de palpitations. Les modernes qui n’admettent que des choses 
positives n’ont point reçu cette source de palpitations. 

A. Palpitations par des gaz dans le cœur. On a cru recon¬ 
naître dans quelques circonstances assez rares des gaz dans 1© 
cœur, comme on en aperçoit plus manifestement dans les 
veines, à cause de leuï uauspareuce. On a donc admis que des 
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palpilations pouvaient naître de cette cause; mais outre qu’il 
est fort diificiie de s’assurer, même après la mort, de l’exis¬ 
tence d’aucune espèce de gaz dans le cœur, parce qu’ils y se¬ 
raient en trop petite quantité pour siffler en s’échappant sous les 
ciseaux qui ouvrirainent l’organe, coname cela a lieu pour le pé¬ 
ritoine et la plèvre , qui peut certifier que cet air ne serait pas 
le résultat de la décomposition du sang après la mort, d’un Fhénomène chimique en un mot? Au surplus, c’est peut-être 

idée de ces gaz dans le cœur qui a donné lieu aux anciens de 
croire que les palpitations étaient dues à leur pre'sence. 

B. Palpitations par des vers dans le cœur. Cette espèce est 
au moins aussi douteuse que la précédente, qiioiqu’admise par 
quelques auteurs, mais sans preuve à l’appui. Les modernes, 
qui ouvrent beaucoup de cadavres, n’ont jamais aperçu d’in¬ 
sectes de cette classe dans l’organe central de la circulation; il 
est difficile d’expliquer comment les anciens , qui en ouvraient 
fort peu, en ont pu observer. 11 est probable qu’ils auront 
pris des linéamens de fibrine entortillés autour des parties 
tendineuses du cœur pour des vers. On a encore regardé 
comme cause de palpitations la présence de calculs dans le 
cœur. L’empereur d’Autriche, Maximilien, qui éprouva pen¬ 
dant fort longtemps de vives palpilations, avait un calcul dans 
le cœur, au rapport de Bremius. 

C. Palpitations causées par des polypes. Sous ce dernier 
nom, les auteurs veulent parler des concrétions de la fibrine 
du sang. On rencontre effectivement, dans un assez grand 
nombre de cas, de semblables concrétions plus ou moins vo¬ 
lumineuses, entortillées autour des piliers ou parties tendi¬ 
neuses des ventricules, et dans les oreillettes. Il est probable 
qu’ils doivent gêner l’action du cœur, et devenir ainsi des 
causes productrices de palpitations. Mais il y a lieu de croire 
qu’on a trop exagéré cette cause, car les anciens regardaient 
le plus souvent les palpitations comme produites par la con¬ 
crétion du sang. Comme on en trouve très-communément dans 
le cœur, ils lui attribuaient celles qui avaient existé du vi¬ 
vant des sujets, sans s’inquiéter si ces coagulations avaient été 
produites après la mort, comme cela est le plus ordinaire, ce 
que l’on distingue très-bien à leur mollesse, à leur transpa¬ 
rence jaunâtre, à leur forme vésiculaire ; tandisque celles qui. 
ont été formées pendant la vie sont fermes, blanches, opaques, 
de forme allongée et souvent membraneuses. Ces dernières 
peuvent véritablement causer des palpitations par la gêne 
qu’elles apportent dans la circulation , en embarrassant le jeu 
des diverses parties du cœur. De semblables concrétions à l’ori¬ 
gine des gros vaisseaux peuvent également produire des pal¬ 
pitations, parce que la circulation générale en éprouve du 
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dommage, et que le cœur ue peut plus envoyer le sang avec la 
même facilité. Tel est le cas que Morand rapporta à l’Acadé¬ 
mie des sciences (année 1729) , où il s’agissait de palpitations 
causées par des polypes placés à l’embouchure de l’aorte et des 
veines pulmonaires. L’ouvrage de M. Corvisart sur les lésions 
organiques du cœur renferme plusieurs faits semblables, où 
des concrétions polypiformes ont paru être la cause de palpi¬ 
tations. 

3°. Palpitations dues au sang. Le liquide qui se trouve 
dans le cœur est une source fréquente de palpitations, qu’on 
peut rapporter à trois chefs différens ; i“. à un stimulus trop 

vactif qu’il exerce sur le cœur, soit par sa surabondance, soit 
par des qualités inhérentes; 2'’. à sa viscosité; 3°. à sa trop 
grande fluidité. Ôn conçoit que le sang ue doit pas être sans 
action sur le cœur , dont il est le stimulus naturel, et il 
est probable que le plus grand nombre des palpitations ner¬ 
veuses est dû à ce liquide, car l’organe ne peut point chan¬ 
ger subitement, tandis que le liquide var^e à chaque instant 
dans le cœur. Il est vrai que le cœur, aussi bien que le sang, 
peut recevoir une influence vitale instantanée, qai amène une 
accélération dans son mode de contraction, de dilatation, etc. 

A. Palpitations par pléthore. Elles sont très-fréquentes et se 
remarquent chez les gens vigoureux, hauts en couleurs, gros 
mangeurs , qui font des exercices violens. La circulation, chez 
ces personnes, est très-active, le pouls fort, plein, conséquem¬ 
ment le cœur doit offrir des palpitations marquées lorsqu’elles 
existent. Cependant le pouls n’est pas toujours un indice sui¬ 
de la force des palpitations, car le plus souvent il est faible, 
tandis que celles-ci sont très-prononcées, ce qui suppose né¬ 
cessairement un obstacle entre le cœur et le pouls. Mais, dans 
les palpitations par pléthore, il est en général proportionné à 
leur degré ; c’est même un moyen de distinguer les palpitations 
causées par le sang, de celles dues à la lésion de quelques 
parties du cœur. Toutes les causes qui occasionent la plé¬ 
thore produisent par suite des palpitations : telles sont la sup¬ 
pression des règles, d’une hémorragie habituelle, la gros¬ 
sesse, etc. 

La pléthore peut être locale, c’est-à-dire que dans quel¬ 
ques circonstances le cœur reçoit momentanémentplus de sang, 
même chez des individus qui sont faibles et nullement affec¬ 
tés de pléthore constitutive. Tout ce qui produira cette plé¬ 
thore locale pourra exciter des palpitations. C’est ainsi que 
des alimens chauds et âcres, comme le café, le thé, la ca¬ 
ndie, etc., produisent des palpitations; plusieurs personnes 
ont tous les jours des palpitations au commencement de leur 
digestion; elles ont alors les joues chaudes et rouges, et seu- 
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leiit des bouffées de chaleur. Peut-être est-ee à la surcharge 
alimentaire que quelques individus doiveut les palpitations 
qu’ils éprouvent dans le jour, s’ils veulent se livrer au som¬ 
meil , et même quelquefois dans le premier moment du som¬ 
meil du soir. La course, le saut, tout exercice violent, pro¬ 
duit une pléthore locale et passagère, qui amène des pal¬ 
pitations, peut-être même que quelques passions, celles qui 
sont joyeuses, ne causent de palpitations qu’en produisant une 
sorte de pléthore locale. 

Des qualités âcres, délétères, etc., du sang, sont admises 
par quelques auteurs comme pouvant causer des palpitations : 
ici les données positives manquent, de sorte que nous nous 
abstiendrons d’en parler plus en détail. 

B. Palpitations causées par la viscosité du sang. On ren¬ 
contre quelquefois le sang artériel, particulièrement celui 
contenu dans le cœur, noir, épais, d’un aspect huileux. Cet 
état du sang a été regardé, par beaucoup d’observateurs , 
comme propre à donner lieu à des palpitations, en ce qu’il ue 
permettait pas à la circulation de se faire avec la facilité or¬ 
dinaire, et que les cavités du cœur devaient se vider imparfaite¬ 
ment. Il est difficile de juger sur le cadavre de ce qui se passe 
pendant la vie; mais il est certain que si le sang était alors 
comme on l’observe dans quelques ouvertures, on devrait ad¬ 
mettre la possibilité de la production de palpitations par cette 
cause. Mais la mort apporte trop de changemens, dans les li¬ 
quides surtout, pour qu’on puisse rien affirmer à ce sujet. Les 
anciens ne balançaient pas à regarder comme très-fréquentes les 
palpitations causées par la viscosité du sang ; il est vrai que 
chez eux l’humorisme était eu grand honneur. 

C’est probablement parce, que le sang, dans plusieurs occa¬ 
sions, ne reçoit qu’imparfaitement les bienfaits de l’oxygéna¬ 
tion, qu’il contracte cet étal deviscosité, celte teinte noire, etc., 
qu’il garde en un mot les qualités de sang veineux : c’est à 
cette manière d’être du sang que sont dues probablement les 
palpitations qui existent dans la syncope, l’asphyxie incora- 
plelte, l’agonie. Ces phénomènes donneraient alors quelque 
poids à l’idée des anciens sur les effets de la viscosité du sang 
pour produire les palpitations. 

C. Palpitations causées- par la fluidité du sang. Si on ren¬ 
contre le sang épais, visqueux, noir, dans maintes occasions, 
il est d’autres circonstances où il s,e présente avec des qualités 
contraires. Effectivement, chez les scorbutiques, chez les chlo¬ 
rotiques ou autres cachectiques, il est très-liquide, d’un rouge 
pâle, sans consistance, etc. Cependant, dans beaucoup de cas, 
on observe, chez les sujets atteints de ces maladies, des pal¬ 
pitations marquées qu’on a attribuées à cet état du sang, à la 
sérosité qui se jette dans les ventricules, comme le dit Pisoa» 
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Il seffible qu’un jeu üop facile du cœur les produise, comme 
des elfoits. multipliés les causaient dans l’espèce précédente. 
On dirait d’un instrument chargé de vaincre une force, et qui, 
ne la trouvant plus à surmonter, se meut avec une facilité 
d’autant plus grande, qu’il trouve moins de résistance. Aussi¬ 
tôt qu’on rend au sang plus de consistance, plus de richesse , 
comme s’expriment les praticiens, les palpitations diminuent 
et cessent lorsque la santé est rétablie j les syncopes fréquentes 
qui ont lieu dans la chlorose, le scorbut, sont également dues 
2.1'appauvrissement du sang, qui n’agit point sur le cœur con¬ 
venablement, taudis que dans le cas précédent c’était par gêne 
dé la circulation qu’elles avaient lieu. En générai, une circu¬ 
lation habituellement fréquente prouve la liquidité du sang; 
celle qui est lente en prouve la viscosité. Ainsi, on peut partir 
de ces données pour combattre à l’avance les maladies qui 
dérivent de ces deux états opposés du fluide sanguin. 

4“. Palpitations fébriles. Dans des cas assez nombreux, on 
observe des palpitations exister avec différentes affections 
fébriles, soit essentielles, soit accompagnées d’inflammation, 
qui les divisent naturellement en deux espèces distinctes. 

A. Palpitations dans les fièvres essentielles. On.en observe 
dans les lièvres angioténiqucs, dans les fièvres ataxiques; les 
premières pourraient être rapportées aux palpitations par plé¬ 
thore, les autres aux palpitations nerveuses. Elles existent ra¬ 
rement pendant toute la durée de ces fièvres; mais le plus 
ordinairement elles se montrent seulement dans les pa¬ 
roxysmes ou accès, encore n’en observe-t-on pas dans'toutes, 

B. Palpitations des maladies inflammatoires. Plus les or¬ 
ganes enflammés avoisinent le cœur, et plus ils sont suscep¬ 
tibles d’en occasioner, sans doute a cause d’une communica¬ 
tion plus facile avec les organes affectés. Ainsi, une inflam- 
matiou des plèvres , des poumons , sera plus susceptible de 
produire ce phénomène, que si c’était celle de la vessie ou de 
la matrice. Celles dont le cœur ou ses enveloppes peuvent être 
le siège en produisent inévitablement. 11 y a des inflammations 
très-éloignées, comme celles des membres, qui occasionent 
aussi des palpitations; il est vrai quon observe beaucoup de 
phlegmasies où il n’en paraît pas la moindre trace. Les pal¬ 
pitations de l’espèce dont nous traitons doivent être rapportées 

f probablement à celles de nature pléthorique, ou du moins à la 
variété causée par une pléthore locale. . 

C. Palpitations des maladies éruptives. J’ai fait l’observa¬ 
tion bon no.mbre dé fois, que, dans la fièvre d’incubation des 
maladies éruptives, il existait des palpitations très-marquées. 
Les premières fois que j’ai eu occasion de les observer, c’était 
dans le cas de petite vérole; je les ai retrouvées depuis dans la 
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rougeole, dans la scarlatine. Ces palpitations sont d’une 
graude intensité , et elles s’annoncent si subitement, qu’on ne 
sait à quelle cause les attribuer. Du jour au lendemain on est 
tout' étonné de ne plus les observer, et de voir qu’elles ont 
disparu à mesure que l’éruption cutanée a eu lieu. Il' paraît 
que, dans ce cas, la matière de l’éruplion causait le trouble de 
la circulation, soit en agissant sur le cœur, soit en imprimant 
au sang des qualités irritantes particulières. 

5°. Palpitations par rétrocession des virus. Il est très-connu 
des praticiens que la rétrocession d’une affection cutanée, etc., 
peut avoir lieu de l’extérieur à l’intérieur, et produire des 
palpitations. Sous ce rapport, les palpitations présentent les 
espèces suivantes : 

A. Palpitations par rétrocession de la goutte. 
B. Palpitations par rétrocession du rhumatisme. 
C. Palpitations par rétrocession de dartres. 
D. Palpitations par rétrocession de la gale. 
E. Palpitations par rétrocession ^éruptions cutanées, fébri¬ 

les , comme variole, rougeole, etc. 
F. Palpitations parcÿection syphilitique. 
M. le baron Gqrvisart a vu dans plusieurs circonstances des 

végétations molles sur les valvules ventriculaires qu’il rappor¬ 
tait à un principe vénérien. Plusieurs de ces lésions que j’aieu 
occasion d’observer avec ce savant praticien , m’ont effective¬ 
ment paru avoir la plus grande similitude avec les végéta¬ 
tions vénériennes , seulement elles étaient plus molles, ce qui F eut provenir de ce qu’elles n’éprouvaient pas le contact de 

air, ou de ce qu’elles étaient sans cesse baignées par le liquide 
sanguin. Voyez dans VEssai sur les maladies et les lésions 
organiques du cœur \e chapitre qui commence page 217. 

Dans ces diverses espèces, la matière des maladies est réper¬ 
cutée , c’est-à-dire absorbée, et reportée dans le torrent, de la 
circulation; elle se jette sur le cceur, comme disent les pra¬ 
ticiens , d’où naissent les palpitations ; d’autres fois elle se 
porte sur d’autres organes, comme la vessie , le poumon, etc,, 
et y cause d’autres altérations. 

Il y a des cas où le principe du mal habitait une autre par¬ 
tie interne avant de se placer sur le cœur ; les phénomènes 
sont d’ailleurs identiques, c’est-à-dire que les palpitations ont 
lieu conune si le transport avait été fait des surfaces cutanée 
ou sous-cutanée sur le cœur. Des sueurs, des transpirations 
supprimées peuvent causer des palpitations. Simon Pauli 
( Quadripart. botan. ) cite un cas de palpitation causée par la 
suppression de la transpiration des pieds. 

6“. Palpitations par maladies du cœur. En général, les ma¬ 
ladies chroniques, à l’exception des affections nerveuses ; ne 
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causent point de palpitations ; elles se forment silencieusement, 
sans troubler en aucune manière la circulation générale , et Je 
plus souvent à l’insu des malades. Les maladies du cœur font 
exception à cette règle j mais la raison de cette différence est 
facile à trouver. Comme c’est l’organe central de la circulation, 
et qu’ il est nécessairement altéré dans son intégrité et sa forme, 
dès-lors ses fonctions doivent s’en ressentir. D’ailleurs les lé¬ 
sions organiques du cœur, altérant de suite la circulation , 
diffèrent esseutiellemeut des autres 'maladies chroniques ; le 
simple endurcissement, d’une valvule, dont l’éq.uivafent ne 
causerait absolument aucun dommage dans un autre viscère, 
devient ici une altération grave qui peut entraîner la perle du 

On pourrait faire de nombreuses espèces des palpitations cau¬ 
sées par les lésions organiques du cœur, si on voulait énumérer 
toutes celles qui ont lieu dans les différentes variétés de ces lé¬ 
sions , ou plutôt il faudrait les énumérer toutes, car il y en a 

- peu qui ne s’accompagnent de ce dérangement morbifique de 
la circulation. On peut les présenter dans les trois groupes sui- 
vans : 

A. Palpitations causées par maladies des enveloppes du 
coeur. Toutes les malafiies du péricarde causent des palpita¬ 
tions , ce qui fait que, lorsqu’elles existent, on est dans le 
doute de savoirs! c’est cette enveloppe ou le cœur qui les pro¬ 
duit. 11 faut comparer ce phénomène avec les autres symptô¬ 
mes concomitans pour pouvoir former des conjectures un peu 
solides sur la cause productrice et le point de l’organe qui en 
est le siège. La péricardite est l’affection qui en cause le plus , 
surtout lorsqu’il en résulte une adhérence entre la lame 
cardiaire et celle qui revêt la partie fibreuse du péricarde. 
L’hydropisie du péricarde en produit aussi, comme Galien 

•l’avait déjà remarqué sur un singe. 
B. Palpitations causées par maladies du cœur. Ces palpita¬ 

tions sont, pour ainsi dire, .innombrables, et forment certaine¬ 
ment la grande majorité de celles qu’on observe dans la pra¬ 
tique ; il n’y a que les maladies nerveuses qui en approchent 
sous le rapport de la fréquence,, encore sont-elles incompara¬ 
blement moins communes que les premières, non qu’il y ait 
moins de névroses que de lésions organiques du cœur, mais 
parce qu’elles sont constantes dans ces dernières, tandisqu’elles 
n’existent pas toujours dans les affections nerveuses. 
Que la maladie du cœur soit due à une hypertrophie,qu!elle soit 

le résultat d’un rétrécissement des valvules ou d’un encroûte¬ 
ment terreux ou osseux de la base des ouvertures de ses cavités, 
il y a dans tous ces cas des palpitations plus ou moins vives. 
Les plus violentes que j’aie jamais observées étaient dues à la- 
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rupture d’un ^es piliers charnus du cœur, chez un courrier, 
dont l’observation est consignée dans ŸEssai sur les maladies 
et lés lésions organiques du cœur,, etc., par M. le baron Ccr- 
visartj.^j^ag. aôS.Les plus remarquables ensuite sont celles qui 
résultent d’une hypertrophie considérable, comnte lorsque le 
cœur a acquis le volume de celuj d’un bœuf, suivant l’expres¬ 
sion deBartholin , et qu’il remplit en grande partie la cavité 
de la poitrine; les plus fortes après ces deux espèces sont , à 
mon avis, celles qui précèdent rlans quelques cas les éruptions 
varioliques chez les sujets adultes. 

Il résulte donc que les palpitations ne peuvent servir aucu¬ 
nement à distinguer les espèces de lésions organiques du cœur 
si on les considère isolément; c’est qn les Comparant avec les 
autres symptômes qu’on peut tirer quelques lumières de ce 
signe qui est, pour ainsi dire pathognomonique des maladies^ 
de cet organe, quoiqu’il puisse exister dans des affections oh 
ce viscère ne soit pas attaqué physiquement, mais seulement 
dans la fonction à laquelle il préside , et dont il est l’organe 
central. - ‘ 

Toutefois donc qu’il y a maladie du cœur, il y a palpita¬ 
tions plus ou moins marquées ; mais toutes les fois qu’il y a 
]>alpitations, ce n’est pas à'dire qu’il y ait lésion du tissu de 
cet organe. ' ' 

C. Palpitations par maladies des gros vaisseaux. Dans les 
lésions orgahiques des gros vaisseaux , les palpitations existent 
très-fréquemment, surtout si elles sont de nature à causer des 
obstacles à la vidange des cavités du cœur, et si leur siège est 
voisin de cet organe. Toutes les lésions qui compromettent 
l’embouchure de l’aorte, des veines pulmonaires, causent fti- 
dubitablement des palpitations. Celles qui auraient pour point 
de développement les veines caves et lés artères pulmonaires 
lésions fort rares, comme on sait, n’en causeraient probablement 
pas , car les palpitations naissent tou jours de l’obstacle que le 
cœur éprouve à chasser le sang, et jamais de celui qui peut 
exister pour le recevoir. 

Lorsque les altérations organiques se développent à une cer¬ 
taine distance du cœur, il n’y a plus alors de palpitations ; cet 
organe chasse le sang de ses cavités sans que ces lésions y ap¬ 
portent d’obstacle ; il est rare, par exemple, que, plus loin que 
lu crosse de l’aorte , il y ait des palpitations de causées ; c’est 
même un moyen de distinguer les lésions organiques du cœur 
de celles des gros vaisseaux qui se développent dans un certain 
éloignement de ce viscère. 

Mais si le cœur ne palpite pas dans ce dernier cas , les lé¬ 
sions de ces vaisseaux , quoique éloignées, causent quelque¬ 
fois des palpitations dans les parties qui en sont le siège, et qui 
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peuvent en imposer poar celles de l’organe central de la cir¬ 
culation , surtout si les portions malades sont renferme'és dans 
la poitrine; les dilatations du tronc cœliaque, quoique hors 
de celte cavité', laissent quelquefois 'dc“Fembarras pour bien 
distinguer si le cœur ne serait pas le sîe'gedes palpitations qui 
t'y manifestent. ■ 

Nous sommes loin d’avoir énume'ré toutes les causes des pal¬ 
pitations en les présentant comme nous venons de le faire ; les 
vers des premièi-es voies chez les enfans, la compression du 
cœur par le poumon, par le diaphragme refoulé, la respira¬ 
tion de gaz délétères, certaines substances vénéneuses, des 
odeurs trop fortes, l’ivresse, des songes pénibles, etc, en cau¬ 
sent également; mais nous avons dû nous en tenir aux sources 
les plus fréquentes. 

Traitement des palpitations. On conçoit, par le nombre très- 
considérable d’espèces diverses de palpitations, que la pre¬ 
mière chose qu’ait à faire l’homme de l’art appelé pour porter 
remède à ces affections , c’est de distinguer d’abord à quelle 
maladie primitive elles sont subordonnées , si elles dépendent 
d’un mouvement nerveus désordonné, d’un état pathologique 
du sang , ou d’une lésion organique du cœur. 

Il faut avouer que cette distinction est fort loin' d’être tou¬ 
jours facile, et que le plus souvent le praticien le plus expéri¬ 
menté, celui qui réunit au plus haut point les connaissances 
anatomiques ét pathologiques, doué du plus heureux tact mé¬ 
dical, échoue sur cette distinction. Si quelques cas sont fa¬ 
ciles à apprécier, un bon nombre offre les plus grandes dif¬ 
ficultés , et exige une attention soutenue et une persévérance 
dans l’observation dont tous les praticiens ne sont pas suscep¬ 
tibles. 

Nous avons indiqué plus haut les moyens de distinguer 
quelle était la cavité du cœur qui causait la palpitation ; mais 
en supposant qu’on ait pil y parvenir, on n’a rien fait encore 
pour reconnaître la source primitive de cette palpitation, pour 
en apprécier l’espèce véritable, dont la distinction doit diriger 
le traitement. 

C’est plutôt en scrutant la maladie principale, dont les pal¬ 
pitations ne sont qu’un épiphénomène, qu’on parviendra à re¬ 
connaître la nature intime de celles-ci ; on y arrivera plus tôt 
ainsi ^u’eu s’en tenant à son étude isolée. Il en est, dans cette 
occasion, des palpitations, commede tous les phénomènes d’une 
maladie : pris séparément, iis ne disent rien ou peu de chose ; 
considérés dans leur ensemble, iis portent la lumière dans 
l’appréciation des affections pathologiques. 

C'est donc en traitant les maladies dont les palpitations 
'Sont un des épiphénomènes, que consiste le véritable moyeu 
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curatif de ces dernières, et non dans des moyens particuliers, 
dirigés spécialement contre elles. 11 n’y a donc pas de traite- 
ment véritable à leur opposer; il ne s’agit que de guérir, ou 
au moins d’améliorer l’affection mère, pour les Voir diminuer 
et même cesser si on obtient la guérison radicale. 11 en résulte 
que, dans les affections susceptibles de curation , on obtiendra 
celle des palpitations , et qu’on ne pourra au contraire par¬ 
venir à les faire cesser si elles appartiennent à des lésions orga¬ 
niques où l’art est sans force, comme on le voit dans les ma¬ 
ladies du cœur, des gros vaisseaux, etc. Nous'ne devons pas 
entrer dans le détail trop long où nous mènerait l’indication 
du traitement des palpitations dans les diverses maladies où 
elles existent, puisque ce serait répéter ce qui a du être dit à 
chacune de ces maladies en particulier. Nous allons nous bor¬ 
ner à quelques indications générales qui conviennent au plus 
grand nombre des palpitations.^ 

La première précaution à prendre lorsque quelqu’un est 
affecté de palpitations, c’est de tâcher de lui procurer un calme 
parfait, un silence profond, l’absence de tout objet qui pour¬ 
rait provoquer des passions, émouvoir le malade ou le trou- 
iiler. Il est d’autant plus nécessaire de le mettre à l’abri de 
ces diverses circonstances qu’elles sont elles-mêmes causes pro¬ 
ductrices des palpitations, comme nous l’avons dit plus haut; 
à plus forte raison seraient-elles dans le cas de les entretenir. 

Un air pur est extrêmement utile aux personnes affectées de fiitations ; l’effet salutaire de la campagne dans ce genre 
:ommodité est tellement marqué qu’on l’a vu suffire pour 

leur guérison; ajoutez qu’on y trouve plus que dans les villes 
ce calme, ce parfait repos, qui font autant de bien au corps 
qu’à l’esprit. L’exercice modéré qu’on peu^; y faire est égale¬ 
ment avantageux; car il n’y a guère que dans quelques lé¬ 
sions très-graves du cœur que la marche augmente les palpita¬ 
tions. Tontes celles qui sont nerveuses diminuent par des pro¬ 
menades agréables, ou autre distraction douce et gaie. 

La nourriture est surtout un point important du régime des 
personnes attaquées de palpitations ; il faut qu’en général elle 
soit légère et de facile digestion, et prise en petite quantité ; 
l’alimentation animale abondante exige trop'de travail delà 
part de l’estomac pour convenir aux personnes attaquées de 
ce. mai, d’autant que nous avons vu que beaucoup de gens 
éprouvaient des palpitations seulement par l’acte de la diges¬ 
tion. Il n’y a que les palpitations par appauvrissement du sang 
qui fassent exception à la règle que nous donnons ici. Nous 
conseillons donc aux sujets très-incommodés par cette infii-mité 
de s’en tenir à un régime purement végétal, d’éviter avec soin 
les mets épicés, âcres, aromatiques, et surtout les boissons al- 
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cooliques. J’ài conseillé quelquefois avec beaucoup d’avantage 
l’eau pure pour toute boisson, dans d’autres occasions, l’iiydro- 
gala, à'des personnes affectées de palpitations très-ancienne^ 

Parmi les moyens thérapeutiques qui peuvent avoir quel¬ 
que utilité générale dans le traitement des palpitations, la 
saignée tient sans contredit le premier rang ; elfe est avanta¬ 
geuse , soit en diminuant la masse du sang a mouvoir, soit en 
affaiblissant l’éréthisme nerveux général. Ainsi dans les palpi¬ 
tations par pléthore, dans celles, qui dépendent des maladies 
du cœur, dans les nerveuses même, la saignée convient lors¬ 
qu’elles gênent par trop le malade, pour alléger du moins l’in¬ 
tensité des autres symptômes ; seulement il faut la proportion¬ 
ner à l’espèce particulière que l’on traite. Ainsi, l’on saignera 
abondamment .et par la lancette dans les palpitations plétho¬ 
riques , ou dans celles qui tiennent à l’hypertrophie du cœur, 
tandis qu’on appliquera plutôt des sangsues dans celles qui 

' sont d’origine nerveuse, et on les appliquera surtout à la région 
précordiale, l’expérience ayant appris qu’elles soulagent d’une 
manière plus marquée que lorsqu’on les pose ailleurs. Dans 
les palpitations qui tiennent à la cachexie, la saignée serait 
nuisible. Il est essentiel de répéter de temps en temps la sai¬ 
gnée , et de la proportionner à l’intensité des symptômes. Il y 
a dans Galien une observation, très-curieuse pour le temps , 
d’un Jeune homme qui fut attaqué trois ans de suite de pal¬ 
pitations,, dont il fut toujours soulagé par la saignée , et dont 
il se guérit la quatrième année et les suivantes en se faisant 
saigner avant leur apparition (Galien, De loc. cffect., cap. 2 ), 

L’usage des antispasmodiques doux n’est pas moins utile 
dans les palpitations que celui de la saignée, particulièrement 
lorsqu’elles reconnaissent pour cause l’influence nerveuse. La 
fleur de tilleul, celle d’oranger, les sommités de caillelait, etc., 
conviennent très-bien en infusion légère contre les palpita¬ 
tions; de légers opiacés y sont parfois très-avantageusement 
placés. Les bains sont d’une grande ressource dans les palpita¬ 
tions nerveuses ; mais ils augmentent celles qui sont dues à la 
pléthore ou à l’hypertrophie du cœur, parce qu’ils raréfient 
la masse du sang, et font occuper à ce liquide plus de volume, 
ce qui est précisément un résultat contraire à celui qu’il con¬ 
vient de produire. Beaucoup de personnes éprouvent cet in¬ 
convénient en entrant dans un bain chaud; la raréfaction du 
sang le fait porter au cerveau, au cœur; il en résulte pour 
elles des palpitations, dés syncopes, etc. On en a même vu 
qu’il fallait retirer de suite, sans quoi elles étaient menacées de 
suffocation. 

Parmi les moyens externes généraux qu’on peut employer 
contre les palpitations, il en est un certain nombre qui exige 
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l’application des exutoires : ce sont celles qui résultent de la 
rétrocession d’un virus quelconque de l’extérieur à l’inté- 
nenr. Dans ce cas, il faut promptement employeMes ré¬ 
vulsifs, comme sinapisme, vésicatoire, cautère, etc. Par leur 
usage, on rétablit la goutte, le rhumatisme en leur .lieu et 
place habituais, et les palpitations cessent le plus souvent, 
surtout si on emploie concurremment de légers sudorifiqueSi 

Plancque indicjue dans sa Bibliothèque de médecine ( t. ix y 
p. i55), des applications extérieures d’acide, comme propres 
à calmer les palpitations. Il est très-probable que, appliquées 
sur la région précordiale, des compresses imbibées^d’oxycràt 
froid auraient quelque avantage, surtout lorsqu’il existe de 
la chaleur et une pléthore visible. Elles doivent calmer ici 
comme elles le font dans le cas de céphalalgie. C’est dans la 
même vue qu’on a usé parfois du bain froid comme réfrigé¬ 
rant et antispasmodique avec avantage dans les palpitations 
pléthoriques. 

Des substances fétides, brûlées, ont paru calmer quelques 
palpitations nerveuses; -le contraire a lieu avec les parfums, 
car on sait qu’ils les augmentent chez les hystériques : au sur¬ 
plus les gaz irritans donnent des palpitations , d’après la re-' 
marque de Godefroi Schulza {Dissert, dé nat. tinct., Bez.) qui 
a vu la fumée d’antimoine en produire. 

M. le docteur Landré-Bcauvais, dans un passage de sa Sé¬ 
méiotique (page 6o), dit qu’il est douteux que les palpitations 
aient jamais servi de crises aux maladies aiguës. Si quelque 
auteur a avancé cette opinion, il est certain qu’on ne voit pas 
trop sur quel fondement elle repose : pour notre compte, 
après en avoir obseryé un très-grand nombre dans beaucoup 
de maladies, nous sommes obligés d’avouer ne leur avoir ja¬ 
mais rien vu produire de semblable. 

Le pronostic à porter des palpitations varie suivant l’espèce 
dont il est question; celles qui ne sont que nerveuses ou cau¬ 
sées par la pléthore peuvent n’avoir aucun inconvénient, et 
être passagères : celles qui dépendent d’une lésion organique 
sont entièrement subordonnées à celle lésion etjont la même 
terminaison qu’elle; leur gravité se mesure donc sur celle de 
ces maladies organiques. Or, le plus souvent, comme celles-ci 
sont incurables, les palpitations ont le même sort. C’est sans 
doute de ces espèces dont Galien avait dit que ceux qui ont ce 
mal dans leur jeunesse ne vieillissent jamais. Ces affections 
durent quelquefois des mois et même des années; le mathéma¬ 
ticien Lahire fut radicalement guéri par une fièvre quarte 
d’une palpitation du cœur qu’il avait depuis fort longtemps. Il 
vécut ensuite sain ef robuste jusqu’à soixante-dix-huit ans. 

On observe plus fréquemment des palpitations chez les 



hommes que chez les femmes, diffe'rence qu’on peut attribuer 
à l’e'coulement menstruel; cependant il convient de faire une 
distinction. Si on n’entend parler que des palpitations pléthori¬ 
ques, de colles qui accompagnent les maladies organiques du 
cœur, pas de doute qu’elles ne soient plus fréquentes chez 
l’homme, plus robuste, plus exposé aux accidens qui peuvent 
provoquer CCS maladies que chez la femme; mais s’il s’agit des 
palpitations nerveuses, il n’y a pas de doute alors qu’on en 
observe au moins aussi fréquemment chez la femme que chez 
l’homme. En général le sexe féminin est plus fréquemment 
atteint par les affections nerveuses que l’homme, et les palpi¬ 
tations qui en dépendent s’y remarquent plus habituellemept 

§. IV. Palpitalion-s des autres parties du corps. Nous n’a¬ 
vons que fort peu de choses à dire sur les autres espèces de 
palpitations qu’on observe dans les diverses régions de l’éco¬ 
nomie animale; on n’est pas même d’accord si on doit accor¬ 
der ce nom aux mouvemens désordonnés, spontanés., successifs 
et sentis par le malade, dont quelques tissiis paraissent suscep¬ 
tibles. 

Les artères sont, après le cœur, les parties qui sont les plus 
susceptibles d’offrir des palpitations; ce mouvement est chez 
elles Je résultat de leur développement par l’effort du sang: 
c’est par la dilatation de.leur paroi, qui répond à la diastole 
du cœur, que sont formées les palpitations. Parfois encore, 
c’est dans un endroit anévrysmé qu’on observe de véritables 
palpitations, quoique le plus souvent il n’y ait que des batte- 
mens isochrones à ceux du cœur. Cependant les artères sont 
susceptibles d’éprouver des mouvemens qui leur sont pro¬ 
pres, Ceux de ces vaisseaux qui en présentent le plus souvent 
sont les carotides, les sous-clavières, le tronc cœliaque, l’aorte 
ventrale ; elles ont été aperçues par une multitude d’observa¬ 
teurs, et leur apparition n’est pas même très-rare. Thévart, 
dans ses Notes sur Baillou, observe que ceux qui sont sujets 
aux palpitations, ont des trémoussemens d’artères. Dans cer¬ 
taines affections cérébrales, la frénésie, la fièvre maligne , etc., 
on voit des battemens très-marqués et tumultueux des caro¬ 
tides. Le tronc cœliaque éprouve fréquemment des palpitations 
chez les mélancoliques, les hypocondriaques, quoiqu’il ne 
faille pas croire à sa fréquente dilatation admise par les au¬ 
teurs , qui ont souvent confondu des palpitations du cœur qui 
retentissaient jusque dans cette région , avec l’anévrysme, fort 
rare au contraire, de cette division de l’aorte. 

Les veines sont susceptibles, dans quelques occasions, d’é¬ 
prouver de ve'ritables battemens ou palpitations. Un praticien 
un peu répandu a des occasions assez fréquentes d’observer 
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celles des jugulaires. Hippocrate parle, dans les Coaques, 
des palpitations des jugulaires, et il les regarde comme funes-i 
tes, s’il y a en même temps serrement des mâchoires, etc. 
(Coac., j. 199). Morand rapporte dans les Mémoires de l’a¬ 
cadémie des sciences (année 1732) avoir rencontré chez une 
femme de cinquante ans les deux jugulaires de chaque côté du 
cou , grosses comme le pouce, battant comme des artères; il 
s’assura par l’examen que c’étaient bien des yeines, ce qu’il con¬ 
firma en les comprimant, puisque dès-lors le sang s’arrêta entre 
la tête et l’obstacle. Homberg avait fait part auparavant ( 1704) au 
même corps savant du cas d’une autre dame chez laquelle on 
sentait les veines du bras et du cou battre d’une manière très- 
visible. Lancisi {De motucordis, etc.) donne deux exemples 
de ce battement des veines, qu’il appelle dans un endroit undu- 
latio,et dans l’autre Jluctualio jugularium. M. le professeur 
Chaussier a cité dernièrement à la société de la faculté de mé¬ 
decine de Paris le battement des jugulaires chez les femmes en 
couches qui ont des convulsions, comme un des symptômes 
caractéristiques de ces affections, tandis que le sang paraissait 
abandonner les extrémités. Dans les battemens veineux des 
jugulaires, c’est presque toujours la congestion cérébrale qui 
fait naître les palpitations ; il parait même qu’elles sont constam¬ 
ment le résultat d’un engorgement sanguin des sinus cérébraux 
et d’un embarras dans la circulation du cœur. Le sang entre 
ces deux obstacles dilate les veines, qui sont dans une grande 
plénitude, et le fluide transmet les battemens du cœur, car il 
n’y a que ce viscère qui soit susceptible de ce mouvement. 

Ne peut-on pas regarder comme de véritables palpitations 
ces mouvemens désordonnés qu’on observe dans le tissu mus-, 
culaire, hors l’empire delà volonté? On sait combien ils sont 
fréquens, et pour ne citer que des maladies connues, dans la 
danse de Saint-Guy, dans les convulsions, dans les mouve¬ 
mens connus sous le nom de tics, qu’on observe surtout à la 
face, n’en voit-on pas des exemples évidens ? Après la décolla¬ 
tion, on voit un frémissement des chairs encore vivantes, ce 
que le public exprime en disant que les chairs palpitent, qui 
est encore une sorte de palpitation. La facilité avec laquelle le 
cœur, organe musculaire, palpite, met hors de doute cette 
possibilité pour tout le tissu analogue. 

Les tissus artériel, veineux et musculaire, sont les seuls où 
®n ait reconnu d’une manière évidente dès palpitations : je suis 
porté à croire que tous les organes où la fibre musculaire entre 
comme élément sont suscepübles-d’en éprouver; mais comme 
on ne s’est point attaché à les étudier, nous sommes encore 
sans données précises sur leur compte. Je pense que l’estomac, 
les intestins, la vessie, la matrice même sont dans le cas d’é¬ 
prouver des palpitations; du moins certains mouvemens qu’on 
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observe parfois dans les re'gions où existent ces viscères me pa¬ 
raissent devoir être rapportes à ce phénomène. Je suis même 
porté à croire que la plupart des tissus sont susceptibles de pal¬ 
pitations , c’est-à-dire de mouvemens désordonnés et successifs 
nés spontanément. 

Les anciens étaient persuadés que toutes nos parties palpi¬ 
tent. Dans plusieurs endroits de ses ouvrages, Hippocrate parle 
de palpitations des différentes régions : ainsi, dans les Pror- 
rhctiques, il dit que les palpitalions de l'intérieur du ventre, 
avec tension et déyiation des hypocondres, annoncent une hé¬ 
morragie nasale-, et qtéon éprouve alors quelques, frissons- 
{Præd., j. IV ), et dans les Coacques ( ij, 369 ), que dans une 

fièvre les palpitations autour de l’abdomen présagent le délire.. 
Enfin, le même auteur parle de palpitations par tout le corps 
[Epid., lib. IV), en donnant l’observation de la femme de 
Philinus, ainsi qu’en plusieurs autres endroits de ses ouvra¬ 
ges. Les Ephémérides des curieux de la nature font également 
mention d’une palpitation générale de toutes les parties du 
corps ( Ephem. cur. nat., déc. i, ann. vi et vu, obsérv. 148 ). 

Il ne faut pas confondre les pulsations naturelles du coeur, 
des artères, avec les palpitations : les premières sont, à propre¬ 
ment parler, des mouvemens réguliers ; tandis que les dernières 
sont le résultat d’un désordre dans les parties. Voyez pulsa¬ 
tion. 

pissiNirs (sebast.), De cordis palpitatione cognoscenda et curanda, 
libri duo; i vol. in-12. Franctifurli, 1609. 

Bivis (a. q. ), De palpitatione cordis (dans'le recueil iauiolé ■ Dissert, me- 
dicte; mfi- Dipsiœ, 1710). 

EUEL, médecin de Valence, Lettre où il explique les palpitations du cœur 
{Journal de Trévoux, mars 1712). 

eoimiN, médecin de Montélimart, Lettre sur les causes de la palpitation du 
cœur {Journalde Trévoux, année 17'4)" 

flscHADOüR, médecin de Tulle, Lettre sur la palpitation du cœur {Journal 
de Trévoux,muée 

EOSSHDS (Theodorns-carolus), Dissertatio de palpitatione cordis; 
\a-io. tandishuti, 1808, 

i.AEKNEC,Des palpitations {Auscultation médicale, tom. ii, pag. 327. 
Paris, 1819). 

PORTAL, Des palpitations du cœnr (dans le quatrième volume de ses Mémoires 
surlanature et le traitement de plusieurs maladies, Paris, 1819). 

(mérat) 

PAMIEPiS (eau minérale de) : ville sur l’Ariége, à trois 
lieues N, de Foix et quinze S. de Toulouse. La source miné¬ 
rale est près de cette ville; on la dit imprégnée de carbonate 
de fer. Elle est froide. (m. p.) 

PAMOISON, s. f., animi deliquiuni. Ce mot, moins en 
usage dans la langue médicale que dans le langage vulgaire , 
où même il ne s’emploie guère dans le style relevé, paraît à 
peu près synonyme des expressions défaillance et faiblesse ; il 
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fait entendre comme elles un premier degré de la syncope et 
consiste dans la suspension incomplette des prinçipales fonc¬ 
tions de la vie, telles que la circulation, la respiration ,,la lo¬ 
comotion,, les sensations, etc. ; mais la pâmoison diffère cepen¬ 
dant de la faiblesse et de la défaillance, en ce que cette 
expression laisse l’idée d’un accident déterminé par une cause 
morale, comme un chagrin profond et subit, une joie exces¬ 
sive , la crainte, la frayeur, etc., tandis que les mêmes phéno¬ 
mènes occasionés par une impression physique, comme une 
sensation douloureuse, une fatigue extrême, une perle de 
sang, etc., prennent les noms de faiblesse, de défaillance. 
Cette distinction, au reste, rend raison de ce que nous venons 
de dire du peu d’usage du mot de pâmoison dans le langage 
médical. Ployez sy^'col>E. (m. g.) 

PAMPHILION, s. m., nom d’un emplâtre décrit par Gâlien. 
Il y a dans les anciens une foule de médicamens qui, n’ayant 
point reçu de noms français, et n’étant plus connus, ni d’aucun 
usage, ue peuvent se trouver dans cet ouvrage ,• on se con¬ 
tente d’y admettre les principaux. 

Il en est de même de quelques termes de l’art ; c’est à des 
lexiques, comme celui de Castelli, qu’on doit recourir pour en 
avoir une connaissance satisfaisante. LeDictionairedes sciences 
médicales,' qui n’est point un lexique, ne çeut entrer dans des 
détails purement grammaticaux sur la défaaition de quelques 
termes obscurs de l’art. ( p. v. m. ) 

PAMPINIFORME, ,adj. , pampiniformis^ du latin, pam- 
pinus, pampre , branche de jeune vigne avec ses feuilles, et 
de forma, forme, se dit en anatomie de tout lacis de vais¬ 
seaux et de tout plexus de nerfs qui, par léur entrelacement, 
imitent les pampres de la vigne : tels sont les vaisseaux sper¬ 
matiques, le canal thoracique. 

Les veines spermatiques, vers le milieu de leur trajet et 
audessous du rein, donnent un grand nombre de rameaux qui 
SC portent transversalement en dehors, audevant de la graisse 
abondante du rein, et's’anastomosent fréquemment ensemble, 
de manière à former un plexus veineux qu’on a nommé corps 
pampiniforme. f^oyez svEZviATiQVE. (m. r. ) 

PANaCEE, s. f. , panàcea, en grec rravuzsict, de rra-v, 
tout, et d’a.KSop.ai ,ic guéris; remède universel. Telle est, dans 
son étymologie, l’origine de ce mot, qui, par l’étendue des 
choses qu’il promet, et les miracles qu’il fait espérer, a mé¬ 
rité d’être porté par une des fillesd’Esculape. Aussi Panacée, 
associée aux talens de son père, dut-elle à l’ingénieuse et re¬ 
connaissante mythologie de présider k la guérison de tous les 
maux. 

Ces aimables all^ories à part, voyons, avec la sécheresse de 
H08 sciences modernes, ce qu’il faut entendre par le mot pa- 
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nacées-, sur quelles bases reposait la confiance qu’elles inspi¬ 
raient j ce qu’il faut croire des propriétés qui leur ont été assi¬ 
gnées, et quelles substauces enfin ont été appelées à jouer ce 
rôle important. 

. La seule définition du mot panacée en indique toute la va¬ 
leur. Remédier par un médicament seul, simple ou composé, 
à toutes les maladies quelles qu’elles soient, et dans quelque 
circonstance que ce pût être, telle était leur destination. 

Il ne faut que se reporter par la pensée , ou , ce qui est*ici Eresque la même chose, par rhistoire, aux premiers temps de 
i science, ainsi qu’aux modes d’acquisition des connaissances 

qui lui ont pendant bien des siècles servi de bases, pour con¬ 
cevoir l’invention des remèdes universels, la vogue dont ils ont 
pu jouir, lecréditqu’ils ont acquis dans le public etmèmedans 
l’esprit de beaucoup de médecins. Et encore, si nous scrutions 
avec attention la manière de faire ou de penser d’un grand 
nombre de gens de l’art, nous verrions le cercle de leurs 
moyens actifs si borné, la somme des indications qu’ils se 
proposent de remplir si restreinte, que la foi aux panacées 
nous paraîtrait plutôt déguisée que véritablement éteinte. 

Eu elfet , sans parler des opinions, des procédés de la tourbe 
obscure des guérisseurs infimes, n’avons-nôus pas vu la saignée 
devenir un remède de tous les temps, de toutes les occasions, 
de toutes les constitutions? N’avons-nous pas vu les purgatifs 
absorber toute la matière médicale, et certains d’entre eux €e presque exclusivement employés ? Chirac purgeait dans 

ites les/naladies et dans tous les temps des maladies, comme 
Bosquillon saignait tous ses malades, et sous toutes les in¬ 
fluences qu’ils pouvaient présenter. J’ai eu, il y a dix ans, 
plusieurs occasions d'exercer concurremment avec le respec¬ 
table Dazile, qui, parce qu’il avait vu dans les colonies 
nombre d’affections spasmodiques, donnait souvent et presque 
à tous ses malades de l’opium ou des préparations éthérées. 

L’économie animale est un composé de tissus , d’appareils 
et d’organes, qui, examinés dans leur état de simplicité ou 
d’aggrégalion, présentent des propriétés différentes et des mo¬ 
des divers de sensibilité. Une manière propre de sentir et d’a¬ 
gir caractérise chacun de ces élémens, et leur rhythme harmo. 
nique constitue la santé-; et, dans un sens inverse, les déran- 
gemens que peuvent supporter ces appareils dans leurs pro¬ 
priétés premières, sont appelés maladies. 

On agit sur l’économie saine ou malade, en changeant le 
mode d’action de certains organes,et, par suite, en étendant 
ce changement d’action à un plus ou moins grand nombre 
d’oiganes, et même sympathiquement, suivant la force ou la 
4urcc de cette actign, à tout l’organisme. 
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Il résulté de ces données premières, et, je crois, irrécusables, 
que le corps vivant 1“. ne reçoit d’abord que partiellement 
l’action la plus vive ; 2“. qu’en vertu du mode propre de sen¬ 
sibilité de chaque portion de ce corps, l’action primitive subit 
des modifications en frappant successivement les organes, sui¬ 
vant les rapports différens de sensibilité de chacun des appa¬ 
reils entre eux. - , 

Si les choses se passent ainsi dans l’état de santé, qui est en 
quelque sorte l’unité de la vie, que sera-ce lorsque nous es¬ 
saierons de suivre un excitant quelconque dans ses progrès, 
au milieu de l’économie affectée de maladie ? Alors les varié, 
tés de sensibilité se multiplieront tellement, que l’idée d’un 
ensemble, d’un accord universel, semblera prête à nous échap- ■ 
per, pour ne plus laisser voir que des individus, soit de tissus, 
soit d’organes, soit d’appareils. Et aussi, les atteintes que 
pourra ressentir l’organisme, quoiqu’en apparence susceptibles 
d’être groupées, s’isoleront en individus de maladies. 

Dès-lors, qui osera prétendre que dans ce dédale de sensi¬ 
bilités diverses, un même agent produira partout et dans 
tous les cas une action unique ? Et c’est cependant sur cette 
base seule que peut être fondée l’idée d’un remède universel 1, 

On ne saurait se rendre compte d’aussi graves erreurs qu’en 
les attribuant au long oubli où l’empirisme a laissé la physiolo¬ 
gie. Sans elle, qu’y a-t-il de rationnel dans notre science ? N’en 
est-elle pas le seul, l’imique fondement? Retirez-la, et vous 
verrez qu’il n’y a plus guère qu’une sorte d’instinct, ou let, 
hasard, ou même du bonheur, qui puissent garantir de l’er¬ 
reur et préserver des fausses routes. 

On n’oserait cependant disconvenir qu’il existe dans l’éco¬ 
nomie des organes ou des appareils tellement prépondérans, 
que leur santé garantit la santé générale, et que leur curation 
aussi promet le retour à la santé universelle; qu’ainsi,par 
une sorte de conséquence, on a pu croire que la médecine 
agissante devait se borner à les envisager comme des centres 
d’action de l’économie, et mettre en première ligne les seuls 
agens qui les modifient. 

D’un autre côté, certains remèdes, par une action exté- 
lîeure bien prononcée, bien évidente, ont dû captiver toute 
l’attention des premiers observateurs ; et c’est sur eux qu’aura ' 
dû rouler en plus grande partie le traitement. C’est donc en 
partant de points assez justes, mais en suivant de fausses in- - 
ductions, que l’on est arrivé à l’idée des panacées. 

Une autre cause d’erreur a été la confiance entière accordée 
à la symptomatologie, et l’habitude Contractée peu à peu et 
suivie pendant des siècles d’enyisager les symptômes comme 



Pan iCn 
des êtres , comme le mal lui-même, tandis qu’ils n’en sont 
que le pHénoméne exte'ricur, que la simple expression. 

Si, en effet, vous donnez une valeur aux symptôraes'5 tout 
en me'decine retombe dans le chaos. Un malade, quel qu’il 
.soit, présente’constamment, à des modifications près, du 
froid ou de la chaleur, de la sueur ou de la sécheresse à la 
peau J puis de l’accélération ou de la lenteur du pouls, de la 
céphalalgie, dé la tension du ventre, une langue sèche ou sa- 
burrale, etc., etc. Que sont par eux-mêmes ces symptômes, 
si vous ne les employez pas à vous révéler la nature intime du 
mal qui les cause, son siège, le mode de lésion qu’il établit, 
scs appartenances sympathiques? Aussi la symptomatologie, 
en signalant quelques symptômes comme plus fréquens, plus 
ordinaires, plus imposans, a pu encore faire croire qu’en les 
combattant exclusivement, on se rendrait maître de i’affectioo 
elle-même : nouvelle voie ouverte à l’invasion des pattacées. 

Je pourrais enfin tenir compte ici des funestes influences du 
charlatanisme; mais il m’en coûte trop de reconnaître le suc¬ 
cès de causes aussi abjectes sur une science aussi noble, aussi 
belle cjue la médecine; et je m’arrête. 

' Avant de jeter un coup_ d’œil sur les moyens qui ont été 
élevés au rang de remèdes universels, il n’est pas sans intérêt, 
je crois, de voir ce que, dans l’état actuel de la science, on 
doit penser dés panacées. 

Les deux bases réelles de la médecine sont la physiologie et 
l’anatomie pathologique. Seules elles peuvent, Tune, tracer le 
point de départ, et l’autre, déceler les ravages de la maladie, 
par conséquent sa nature. 

On paraît croire assez généralement aujourd’hui que les 
maladies ne sont que des déviations de l’état de santé, que 
ces déviations portent toutes sur les organes , bien que nos 
instrumens ne iaous permettent pas toujours de saisir ces alté- 
-rations, que toutes sont locales d’abord, (lu’elles ne devien¬ 
nent générales que sympalhiquement et consécutivement. 

On accorde aussi que les modes morbides, déjà très-variés 
pareux-mêmies,'senuancenteucoredans chacun des appareils, 
suivant leur nature, leur part d’aôtion , leur rhythme de sen- 
sibiUi», de tejle sorte qu’une même altération morbide prend 
desTtypes variés, suivant qu’on la considère dans tel omtel 
orgfane, dans telle ou telle portion de l’économie. 

ht, comme une conséquence des précédons, on doit ac¬ 
corder encore que les moyens d’action que nous avons pour 
réagir sûr l’économie, ne font d’abord sentir leur pouvoir que 
localement, ou du moins que partiellement ; que leur action 
ne s’étend qu’au moyen des eommunications vitales ouvertes 

3y. it 
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entre tous les organes, et que ce n’est que sympathiquement 
que leur action embrasse runîversalilé de l’écononiie. 

Ainsi, le problème qu’il faudrait re'soudre pour arriver à 
la de'couverte d’un remède universel serait celui-ci : 

Trouver un moyen propre à agir sur l’organisme, quelles que 
soient les parties primitivement ou consécutivement affectées, 
quel que soit le mode de lésion, soit de sensibilité seulement, 
soit d’organisation. 

Les choses ramenées ainsi à leur valeur, et présentées 
sous leur véritable jour , toute incertitude cesse, et le ridicule 
de la proposition dispense de recherches ultérieures. 

Qui oserait, en effet, dans l’état où la physiologie et l’ana¬ 
tomie pathologique ont mis la science, concevoir■ même la 
pensée de découvrir des remèdes universels ? 

Ce n’est pas , ainsi que je l’ai fait remarquer précédem¬ 
ment, que certains systèmes , par leur prodigieuse influence 
sur l’économie, ne puissent, ne doivent peut-être en être 
regardés comme les régulateurs, et leur médication propre, 
presque comme la médication universelle' de l’organisme. 
L’appareil digestif, par exemple, est essentiellement dans ce 
cas, puis, mais dans un moindre degré de prépondérance, 
vient l’appareil de la grande circulation , et enfin celui de la 
peau. 

De quelle utilité pourrait-il être maintenant de s’arrêter 
longuement à énumérer les moyens thérapeutiques "que l’on a 
décorés du titre pompeux do panacées? Je dirai seulement 
que les panacées ont été de deux sortes, simples ou com¬ 
posées. 

Dans la première classe , nou^ trouvons le mercure et l’an¬ 
timoine , deux moyens qui, par la prodigieuse variété de 
formes, de couleurs , de produits, même de propriétés physi¬ 
ques , chimiques et thérapeutiques qu’ils peuvent recevoir, ont 
excité une véritable admiration, dont le comble a été de ley 
croire propres à combattre presque louies les^affeciions mor¬ 
bides. Les panacées composées, en tête desquelles il faut placer 
la fameuse thériaque, sont des amalgames de tous les médica- 
mens regardés alors comme des spécifiques. Ce dernier mot 
veut être expliqué ici. La routine en médecine j fondée sur 
l’ignorance et la paresse, s’est plue à créer, à établir , à con¬ 
sacrer des propriétés spécifiques, dontelle a décoré un certain 
nombre de substances; et, avec cesinstrumeus dont la dénomi¬ 
nation fait souventtout le prix, elles’estvue bientôt dispensée 
de toute recherche ultérieure sur la nature , l’état, le degré 
du mal et ses causes, et s’est affranchie , aux yeux du public; 
de toute responsabilité. Ainsi, elle a affecté le tilleul au mal 
de tête, la feuille d’oranger aux excitations des nerfs, la boni- 
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rache au besoin de transpirations, les be'cliiques aux affections 
de la poitrine, les foiidans aux intumescences des orqaues, Jes 
stomachiques aux maux d’estomac, les diurétiques aux trou¬ 
bles des fonctions des reins et de la vessie, les toniques aux 
débilite's, les astringens aux hémorragies, l’opium à la dou¬ 
leur, etc.,étc. : bien qu’il n’y eût pas une de ces maladies, 
pas un de ces symptômes qui fût identique dans tous les cas , 
et qui n’exigeât souvent des moyens entièrement oppose's k 
ceux qui, par leur dénomination générale, sembleraient indi¬ 
qués. Ferez-vous cesser par des toniques la débilité qui n’est 
que l’un des effets de la pléthore, ou l’un des résultats d’une' 
phlegmasie locale ? Opposerez-vous à une hémorragie active, 
des astringens; aux douleurs d’estomac causées par une in- 
ilammation de ses parois, la rhubarbe, le genièvre, les 
amers, etc. 2 

Quoiqu’il en soit, ces spécifiques une fois admis, et variés 
moins comme les maladies que comme leurs noms, et surtout 
que comme celui de quelques-uns de leurs symptômes les plus 
saillans, on n’a rien dû trouver de mieux que.,de réunir, que 
dégrouper tous ces médicamens, afin que, dans l’eusomble, 
se rencontrât constamment le remède à l’affection que l’on au¬ 
rait sous les yeux. 

Ces agrégations, plus ou moins informes de me'dicamens, 
si fort dans le goût de certains médecins, et si peu dans l’es¬ 
prit de la science , ont plus nui à l'avancement de la médecine, 
que toutes les autres sources d’erreurs dont elle a pu être 
infectée. Par leur emploi, on s’est privé de la possibilité d’ob¬ 
server les phénomènes des maladies, d’en suivre la marche, 
d’en établir même la nature. Un traitement constamment per¬ 
turbateur, ou au moins loujr-urs actif et formé de médica¬ 
tions mujtiples, ne laissait aucune place au cours régulier des 
maladies, encore moins à leur terminaison spontanée. 

Cette erreur cependant, il faut l’avouer, a aussi son côté 
favorable , et pris dans la base morale de la médecine. C’est 
la crainte de la douleur, et la peur de la mort qui rangent 
sous les bannières de la médecine les hommes qui, en santé, 
se monnaient les plus opposés à cette science, et s’en fai¬ 
saient les plus consians détracteurs: or, ils conçoivent alors 
d’autant plus de sécurité pour leur avenir, que le médecin 
s’entoure près d’eux de plus de ces instrumens qu’ils croient 
propres à les soustraire au danger qu’ils redoutent ; aussi u’est-i l 
pas rare de voir, même dans un public éclairé, la confiance 
en un médecin croître en proportion du nombre et de l’éten¬ 
due de ses formules : toutefois il est juste de remarquer que 
la polypharmacie conserve un assez petit nombre de partisans, 
nombre qui encore diminue chaque jour. 
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- Ce serait peut-être le cas de dire quelque chose ici des ca¬ 
prices de la mode et de la facilité avec laquelle elle convertit 
certaine substance en une sorte de remède universel. Nous 
voyons, depuis quelques années, la gomme arabique et le 
lichen d’Islande entrer dans presque toutes les prescriptions, 
et s’appliquer à un nombre infini de cas. 

Enfin , après avoir signale' l’importance que réclament cer¬ 
taines fonctions, et, par suite, leur état de santé ou de ma¬ 
ladie , il conviendrait, je le sens, de s’arrêter aux médications 
que commandent ces grandes fonctions; alors nous verrions 
que chaque peuple, suivant certaines données de tempéra¬ 
ment, ou d’après certaines habitudes devenues comme natio¬ 
nales, apprécie diversement ces fonctions pour élever l’une 
d’elles au.premier rang, et en faire l’objet d’une attention 
toute particulière. L’Allemand multiplie sur lui-même et sans 
conseils préalables les.applications de ventouses scarifiées, 
le Français se sent naturellement porté à étudier l’état de son 
système abdominal ; aussi tous les remèdes purgatifs ont-ils 
constamment fait fortune parmi nous. 

Mais ces considérations n’oot qu’un rapport assez indirect 
avec l’histoire des panacées , et j’aime a rester dans mon sujet. 

{kacçoart) 
PANACÉE ( phartnacie) , jjanacea • nom de quelques médi- 

camens auxquels on suppose de grandes vertus. 
Panacée mercurielle. C’est le muriate doux de mercure, 

Voyez MERCUEE , tom. xxxii, pag. 457. 
Panacée anglaise. C’est la magnésie calcinée impure. Voyez 

MAGNÉSIE, tom. XXIX, pàg, 461. 
Panacée de Glauber. C’est le sel de Glauber, sulfate de 

soude. Voyez secs. 
Panacée antiniordale. On a donné ce nom à plusieurs prépa¬ 

rations d’antimoine maintenant inusitées. Celle qui le mériterait 
le plus, s’il y avait des panacées, serait l’émétique. Voyez 
ANTIMOINE , tom. Il, pag. ig4- (F. T. M.) 

PANAIS, s. ra., pastinaca : genre de plantes de la famille 
naturelle des ombellifères et de la pentandrie digynie de Linné, 
dont les principaux caractères sont les suivans : ombelles et 
ombellules, dépourvues de collerettes ; calice entier pétales 
entiers, presque égaux, courbés en dedans; cinq étamines; 
ovaire inférieur ; fruit elliptique , comprimé, un peu mem¬ 
braneux sur ses bords. . 

Les botanistes connaissent cinq espèces de panais, dont 
deux ont pris place dans la matière médicale. 11 a déjà été 
question de l’uiie d’elles sous le nom d’opopanax , dans le' 
trente-septième volume de ce Dictionaire; ce qui fait qu’il 
ne nous reste plus à parler que de l’autre espèce. 
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Le panais cultive', vulgairement pastenade, pastenaille 
blanche, grand chervi, pastinaca saliva, Lin., pastinaca y 
Offic. ,est une plante qui croît spontanément sur le bord des 
champs , dans les pre's,et qu’on cultive dans presque toute la 
France à cause de ses usages alimentaires \ sa raçine est bisan¬ 
nuelle , pivotante, charnue, blanchâtre, jaunâtreou rougeâtre ; 
elle produit une tige cannele'e, fistuleuse, haute de trois à 
quatre pieds, garnie de feuilles ailées, à folioles ovales, un 
peu lobées et incisées ; les fleurs sont petites, jaunes , dispo¬ 
sées en ombelles composées de vingt à trente rayons. 

Les racines de panais, améliorées par la culture, ont.une: 
odetar et. une saveur qui ne sont point désagréables, et qui 
les ont fait depuis longtemps admettre parmi les herbes pota-; 
gères dont on se sert dans les cuisines, sinon précisément 
comme aliment, au moins comme assaisonnement ; c’est ainsi 
que le plus souvent aa les fait entrer dans les potages graS' 
ou maigres. Elles sont saines, nourrissantes et faciles à digérer. 
Il y a d’ailleurs bien des gens qui ne sauraient souffrir le 
goût du panais. Jean Bauhin raconte qu’il avait une anti¬ 
pathie naturelle pour cette racine, mais qu’à la fin son père 
l’ayant forcé d’en manger, il la trouvait assez bonne, quoiqu’il 
ait toujours conservé de la répugnance pour son jus j d’autres,; 
au contraire, aiment le panais avec passion comme un mets 

Le inênle auteur avertit de prendre garde d’arracher, à la 
place de panais, des racines de ciguë, et il dit avoir vu, dans 
deux familles, des gens qui, ayant mangé de ces dernières, 
.pour des panais, manquèrent d’en mourir, et qui n’en réchap¬ 
pèrent que par le Secours des vomitifs, des purgatifs et de la 
thériaque. Des accidens de cette nature ne peuvent avoir lieu 
que l’hiver quand ces racines sont dépourvues de feuilles, car 
autrement celles-ci les feront toujours aisément reconnaître; : 

Selon Rai, on croit en Angleterre que les panais trop, vieux 
peuvent causer le d'élire et la folie : dans les cas où de tels 
accidens sont arrivés, était-ce bien des panais dont on avait 
mangé ? Un autre auteur anglais, Miller, dit qujil ne. faut 
pas arracher les panais le malin, lorsque les feuUlés sont en¬ 
core couvertes de rosée, parce que cette liqueur a une.âçreté 
bien marquée, qui pourrait produire , sur les mains, des am¬ 
poules douloureuses et difficiles à guérir.' 

Sous le rapport de leurs propriétés médicales, les panais 
sont entièrement tombés en désuétude aujourd’hui. On les a 
regardés autrefois comme diurétiques, emménagogueSieffé-: 
brifuges. Cœsalpin vante fort un élcctuaire composé ayee la 
racine de panais et le sucre, pour rétablir les coavalesceus 
donner de l’appétit. 
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IJ y a enviroii quatre-vingts ans qu’un rae'decin de Lyon , 
nommé Garnier , présenta les graines de panais comme un bon 
fébrifuge; il les donnait à la dose de demi-gros à un gros en 
nature, et à celle de deux à trois gros en Infusion dans le vin 
bianc, quelques heures avant l’accès des fièvres intermittentes. 
Ce moyen ne'paraît pas avoir jamais, été mis en usage par 
beaucoup de médecins , et il est maintenant tombé dans Je plus 
profond oubli. ( loiseledr-deslowgchamps et maeqvis) 

PANAPrlS, s. m., panaritium, paronychia, pandalitium. 
Les anciens donnaient ce nom à une tumeur inflammatoire 
ayant son siège aux environs de l’ongl?. Quelques modernes 
ont étendu cette dénomination aux inflammations de lamaioet 
même de l’avant-bras ; mais le plus grand nombre des auteurs 
s’accordent à considérer le panaris seulement comme une in¬ 
flammation plilegmoneuse des doigts ou des orteils qui peut 
se développer dans un point quelconque de leur étendue, et 
porter plus où moins loin ses ravages. C’est sous ce point de 
vue que nous décrirons le panaris clans cet article. 

Pour apprécier la nature et les dangers de celte maladie, il 
faut se rappeler ejue les doigts et les orteils sont formés par la 
peau qui, en cet endroit, est très-sensible et peu extensible, 
par des parties ligamenteuses et tendineuses, des nerfs assez 
volumineux , les phalanges, et enfin par une petite cjuantilé de 
tissu cellulaire très serré; cette structure qu’on a appelée avec 
raison un véritable appareil de douleur,s’oppose au libre dé¬ 
veloppement de rinflanimation, et détermine tous les accidens 
qu’on observe dans le panaris. Voyez doigt, oeteii,. 

Quoique la structure des orteils ait beaucoup d’analogie 
avec celle des doigts , cependant les premiers sont moins fré¬ 
quemment affectés de panaris que les autres, ce qui dépend 
sans doute de ce que leur sensibilité est moins grande, leurs 
usages moins étendus, et encore parce qu’ils sont préservés an 
moyen des chaussures des agens extérieurs , et s’ils en sont 
quelquefois atteints , l’inflammation n’y sévit jamais avec le 
même degré de violence , et n’entraîne pas des accidens aussi 
funesies. D’après ces considérations, nous ne nous occuperons 
spécialement que du panaris des doigts ; ce que nous en dirons 
pourra d'ailleurs s’appliquer à celui des orteils. Parmi les 
doigts de la main , on a remarqué que le pouce, le doigt 
indicateur et le médius sont plus souvent affectés que les 
autres doigts. 

Le panaris peut-il affecter plusieurs doigts en même temps, 
comme Heister dit l’avoir observé sur un soldat de Magde- 
bourg , dont tous les doigts étaient à la fois entrepris ? Nous 
pensons que rarement plusieurs doigts sont atteints simultané’ 
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ment de panaris, mais que celte inflammation peut s’emparer 
successivement de différens doigts. 

On a admis pJusieurs espèces de panaris. Astruc et Camper 
en reconnaissent deux ; Heister, trois; Ledran, David, La- 
faye , quatre ; Goucy el Gallisen , cinq ; Sauvages en a distin¬ 
gué sept; François Imbert, dans son Traité des humeurs , en 
porte le nombre jusqu’à huit. L’acadcnoe de chiruigie re¬ 
connaît quatre espèces de panaris : 1°. celui qui a son siège 
entre la peau et l’épiderme , et qu on connaît plus particuliè¬ 
rement sous le nom de tourniole ; 2°. celui qui réside dans le 
tissu cellulaire; 3®. celui qui a son siège dans la gaîne meme 
des tendons ; 4°- celui qui se forme entre le périoste et l’os. 
Toutes ces distinctions scolastiquesnous paraissent défectueuses 
puisqu’on décrit comme des espèces différentes , des degrés 
plus ou moins inienses d’ane inflammation ; en effet, qué l’in- 
flammalipnse borne à la peau, ou s’étende aux gaînes fibreuses, 
c’est toujours la même maladie , a divers degrés, mais conser¬ 
vant le même caractère. Nous n’admettrons donc avec Dionis 
qu’une seule espèce de panaris, lequel peut s’étendre à une 
plus ou moins grande profondeur. 

Causes. Nous ne chercherons pas les causes prochaines de 
cette maladie dans une prétendue acrimonie des humeurs qui 
corrode les parties. L’état actuel de la physiologie ne permet 
pas d’adopter de telles hypothèses. L’expérience prouve que 
Je panaris peut survenir sans causes bien déterminées. Les 
constitutions froides et humides, et certaines variations de 
l’atmosphère paraissent avoir quelque influence sur le déve¬ 
loppement de cette inflammation. Lieutaud a remarqué qu’elle 
était plus fréquente en automne que dans toutes les autres sai¬ 
sons. Ravatoudit avoir vu entrera l’hôpital de Landau beau¬ 
coup de soldats affectés de cette maladie p*endant les années 
1766 et 1767. Les femmes et les jeunes gens y sont plus expo¬ 
sés que les hommes et* les vieillards. On observe aussi qu’elle 
règne plus particulièrement dans certaines familles-; mais il 
serait difficile d’assigner les causes de cette particularité, dont 
ou a rapporté quelques exemples. Certaines professions rendent 
aussi celte maladie beaucoup plus fréquente ; c’est ainsi que 
les tailleurs, les cordonniers, les cardeurs de matelas , les 
menuisiers , etc., et tous ceux qui manient des instrumens, 
pointus et capables de blesser les doigts en sont plus souvent 
atteints que les autres. 

Le panaris ,provenant de causes internes, peut être produit 
par les vices scrofuleux, vénérien, dartreux et psorique. 11 
est quelquefois occasiôné par l’embarras gastrique , la sup¬ 
pression de quelque évacuation habituelle et péiiodique..Quand 
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il dépend des scrofules, il commence toujours par le gonfle* 
"111601 des phalanges. 

Les causes externes sont très-nombreuses ; en général, tout 
ce qui porte sur les doigts un certain degré d’irritation peut 
déterminer le panaris; les causes les plus ordinaires sont une. 
contusion plus^ou moins forte du bout du doigt, mais surtout 
les piqûres dans lesquelles il peut rester une aiguille cassée, 
une épine , un éclat de bois ou tout autre coips étranger. Le 
danger de ces piqûres peut être augmenté , si l’instrument vul- 
nérant est imprégné de quelques substances âcre? , putrides ou 
virulentes, dont l’impression amène le développement d'acci-. 
dens plus ou moins fâcheux, comme il arrive en se livrant a 
la dissection des cadavres, ou même sur l’homme vivant, en 
faisant une opération ou un pansement. Le panaris peut encore 
être occasioné par la malpropreté, la déchirure des doigtSjl’ar- 
rachement d’envies , des excorations, etc. 
■ Aymptômes. Dans le.panaris , l’inflammation comn|)ence or- 
diuaiienieni par l.£i peau ou le tissu cellulaire sous-cutané ; 
elle s’auiionce par un léger prurit dans la partie du doigt qui 
a été le siège de l’irritation. Bientôt cette partie devient rouge, 
se tuméfie , le prurit se change en une douleur brûlante et pul- 
sative. Au bout de quelques jours, il s’amasse sous l’épiderme- 
et autour de l’ongle un fluide purulent, blanchâtre ou rous- 
sâtre.dont l’évacuation est ordinairement suivie o’uneprompte 
guérison. Quelquefois cependant il en résulte la chute de 
l’ongle. Ce premier degré de la maladie est appelé vulgaire¬ 
ment mal d’aventure : quand il oceppe les côtés ou la racine 
de l’ongle, on le nomme tourniole. '' 

La marche du panaris est foin d’être toujours aussi simple;- 
si l’inflammation se propage au tissu cellulaire, les douleurs 
deviennent aiguës, legonflement et la tension augmentent , le 
doigt prend une couleur plus ou moins foncée, les artères col- , 
latérales présentent de fortes pulsations, l’inflammation s’é¬ 
tend à toutesles parties qui entrent dans la structuredu doigt, 
excepté aux tendons qui ne paraissent pas susceptibles de s’en- 
flanrmer. Lorsque la totalité du doigt est eritreprise, la ten¬ 
sion delà peau est extrême, les douleurs deviennerrt lanci¬ 
nantes, intolérables; ce qui les a fait nommer par Astruc, 
douleurs perte'rébrantes. 

Elles sont d’abord bornées au doigt; mais l’irritation se pro¬ 
page bientôt le long des cordonsnerveux et des vaisseaux lym¬ 
phatiques; le gonflement gagne rapidement la paume de la 
main , l’avant-bras, le bras , puis l’épaule et même les parties 
latérales du thorax. On ne peut étendre le membre sans éprou¬ 
ver une roideur plus ou moins douloureuse qui suit le trajet 
des nerfs et des vaisseaux lymphatiques. Celte inllammatiow 
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est toujours accompagné» d’un malaise général , d’agitation, 
de fièvre, d’insomnie , quelquefois de convulsions cl de délire. 

. Celui-ci peut être porté jusqu’à la fureur : tel était le cas de 
ce meunier qui exigea de sa femme qu’elle lui abattît le doigt 
d’un coup de hache. 

La marche du panaris est ordinairement très-aiguë; sa ter¬ 
minaison peut avoir lieu de différentes manières. Lorsque l’in¬ 
flammation est pou considérable et bornée seulement à la peau 
et au tissu cellulaire peu profond d’une partie du doigt, elle 
se termine quelquefois par résolution, plus souvent par suppu¬ 
ration ; mais lorsque l’irritation s’étend aux parties plus pro¬ 
fondément situées , et se propage plus ou moins haut sur le 
membre , alors les effets en sont beaucoup plus graves, et il en 
résulte toujours des ravages plus ou moins considérables. Les 
gaines des tendons s’enflammment, il se forme des abcès à 
l’ouverture desquels on trouve de grands amas de pus dans les 
interstices des muscles qui sont comme disséqués par la des¬ 
truction du tissu cellulaire ; la peau est dénudée dans une 
grande étendue, quelquefois les phalanges sont attaquées de 
carie. La gangrène enfin peut survenir, s’étendre comme l’in- 
flamiïiation et faire périr le malade. Cependant ce dernier cas 
s’observe rarement. 

Rien n’est plus facile que de reconnaître un panaris, quand- 
il est arrivé à son période ; si l’on en considère les causés', la 
marche et les progrès , il est impossible de commettre la moin¬ 
dre erreur à cet égard. 

A son début, le panaris paraît si peu de chose que les ma¬ 
lades le négligent et n’j font que très-peu d’attention : voilà 
pourquoi il est difficile d’en prévenir le développement ; ajou¬ 
tons à cette cause que la plupart des malades commencent par 
s’adresser à des commères ^ oa à des personnes dont la charité 
mal entendue leur devient très-préjudiciable. On peut lire dans 
la Chirurgie de Lamotte quelques observations qui prouvent 
combien sont perfides et funestes les conseils de certains gué¬ 
risseurs qui se vantent d’avoir des onguens pour traiter 
toutes sortes de panaris sans avoir besoin de recourir à l’ins¬ 
trument tranchant. 

Le panaris mérite l’attention et exige les soins des prati¬ 
ciens les plus expérimentés ; s’il est mal traité , il'peul devenir 
mortel par la seule violence des douleurs , par l’abondante 
suppuration et. la gangrène qui en sont quelquefois la suite. 
Ambroise Paré, Heister, Lieutaud et beaucoup d’autres auteurs 
en citent plusieurs exemples. M. Letouzé en rapporte deux 
observations dans sa dissertation inaugurale. Lorsque l’inflam¬ 
mation n’a point une issue aussi funeste, elle peut déterminer 
l’exfoliation des tendons du doigt malade, entraîner, par con- 
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séquent son immobilité. Les panaris dans lesquels l’inflam'ma^ 
tion se propage à la main , à l’avant-bras , et même à toute 
l’étendue du membre supérieur , sont presque toujours mor¬ 
tels , lorsqu’une disposition intérieure s’y joignant, une fièvrer 
bilieuse ou putride se développe et vient ajouter une compli¬ 
cation dangereuse à une maladie très-grave par elle-même. 

Quand le panaris a été occasioné par une piqûre faite avec 
un instrument imprégné dé quelques sucs putrides , l’inflam¬ 
mation est presque toujours suivie de symptômesadynamiques. 
Le célèbre Lecat, pansant un malade atteint d’une suppura¬ 
tion à la jambe, avec carie de l’un des os de cette partie, 
ayant porté le doigt dans le fond de l’ulcère, fut piqué par 
une esquille : le doigt se gonfla considérablement ; il éprouva 
les accidens qui annoncent l’absorption d’une matière septique, 
et ii.survint une maladie adynamique à laquelle il fut sur le 
point de succomber. M. le professeur Leclerc a péri des suites 
d’un accident semblable. M. le baron Corvisart a également 
pensé succomber à un panaris violent dont il fut atteint pour 
s’être blessé en ouvrant un cadavre ; il est redevable de sa 
guérison à Desault qui lui fit des incisions profondes dont il 
porte encore les cicatrices très-marquées. 

Traitement. Puisqu’il est généralement reconnu que le pa¬ 
naris esp une inflammation des doigts, et que le caractère par¬ 
ticulier de cette maladie dépand des modifications qui résul¬ 
tent. de la structure des parties qui en sont le siège, il semble 
qu’il aurait dû être facile d’établir de suite les bases du traite¬ 
ment qu’il convient d’employer. Cependant rien n’est plus 
varié que les moyens thérapeutiques qui ont été proposés. 

Paracelse conseillait de recouvrir le doigt de fiente de porc, 
sans expliquer l’efficacité ou la vertu qu’il attribuait à celte 
substance. Aëtius [Serm. i, cap. n, lib. xxv) recommandait d’y 
appliquer l’eau froide dès le commencement. Ad paronychias 
incipientes , lanam ex aquâjrigidâ imbidam imponito, aul per 
linteolum ex aquâ expressum assidue refrigerato. Il accordait 
aussi beaucoup de confiance au cerumen des oreilles dont il con- 
seillait d’enduire le doigt affecté : sordes auriumassiduèülinitOf 
et sanabis. Ce sont probablement ces paroles qui ont engage' 
Lazare Piivière à faire mettre le doigt dans l’oreille d’un chat;, 
ce médecin cite deux exemples de guérison obtenue parce 
moyen. On a conseilié encore l’application de vers vivans et 
celle de matières fécales. Fabrice jd’Aquapendente employait 
l’immersion brusque et répétée du bout du doigt dans l’eau 
bouillante. Ces remèdes ', qui sont au moins ridicules, sont 
abandonnés par tous les bons chirurgiens. 

Lorsque le panaris est commençant, c’est-à-dire lorsque la 
sensibilité augmentée et la rougeur du doigt annoncent qua 
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Pinflammation va s’en emparer, ou peut en quelque sorte la 
faire avorter au moyen de stupclians et de narcotiques. Pour 
cela, Fabrice de Hilden avait recours à la thériaque délaye'e 
dans de l’esprit de vin ; outre la thériaque délayée dans le vi¬ 
naigre , Paré conseillait encore un cataplasme avec la ciguë 
et la mandragore ; Barbette appliquait un cataplasme de jus- 
quiame sur Je doigt : à l’emploi de ce dernier topique,Hecquet 
joignait l’opiumàl’intérieur. Nous préférons à tous ces moyens 
qui d’ailleurs ne sont pas sans efficacité, uneforte dissolution 
d’extrait aqueuxd’opiumdanslaquelle on fait plonger le doigt 
et même toute la main ; cette immersion doit être prolongée 
assez longtemps et répétée plusieurs fois par jour ; dansles in¬ 
tervalles on doit entourer toute la partie avec des compresses 
imbibées de cette même dissolution. 

On réussit quelquefois à arrêter les progrès de l’inflamma¬ 
tion par l’application prolongée des réfrigérans , tels que l’im¬ 
mersion du doigt dans de l’eau très-froide, vinaigrée ou alcoo¬ 
lisée, dans de l’eau de neige, dans la glace pilée , l’eau végéto- 
minérale un peu chargée ; mais cette immersion doit être con¬ 
tinuée plusieurs heures , en ayant la précaution de renouveler 
l’eau à mesure qu’elle s’échauffe et la glace en même temps 
qu’elle fond , soit par le contact de l’air, soit par celui de la 
partie malade. Les manuluves longtemps prolongés dans de 
l’eau tiède sont aussi très-convenables pour s’opposer au dé- 

' veloppement des accidens inflammatoires ; c’est dans la même 
intention que l’on applirpre, dès le principe de la maladie, 
quatre à cinq sangsues sur la partie douloureuse; cette appli¬ 
cation a réussi plusieurs fois. La compression méthodique de 
toute la main et de l’avant-bras conseillée par Schneider , par 
Théden, et dont Callisen fait mention, ne pourrait être avan¬ 
tageuse que lorsque la fluxion inflammatoire commence à se 
former; employée plus lard, elle deviendrait probablement 
plus nuisible qu’utile. Il en est de même de üapplication d’un 
vésicatoire dont Callisen dit avoir retiré des effets avantageux. 
Les cataplasmes ém«olliens arrosés' de laudanum liquide de 
Sydenham nous paraissent beaucoup plus appropriés. 

Si le panaris est la suite d’une piqûre faite avec un instru¬ 
ment imprégné d’une liqueur putride , il ne suffit pas d’arrêter 
le développement de l’inflammation, il faut encore prévenir 
les accidens qui peuvent résulter de l’absorption de celte 
liqueur. On y parvient ordinairement en lavant dans l’instant 
même, avec de l’eau tiède, l’endroit piqué, et en prenant le soin 
d’en exprimer le sang à plusieurs reprises, pour entraîner la 
matière irritante. Si on a lieu de craindre que l’absorption ne 
soit faite, on doit cautériser la partie blessée , et, dans ce cas, 
on emploie préférablement les caustiques liquides , tels que 
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l’acide nitrique, l’ammoniaque, le muriate d’antimoine li¬ 
quide, ou une solution de potasse caustique. On de'termine 
par ce moyen la formation d’une escarre, et une suppuration 
dont l’expérience a confirmé Tutilité. On prend eh même temps 
une boisson sudorifique, telle cp’une infusion de fleurs de 
sureau, de tilleul, à laquelle on ajoute une assez forte dose 
d’acétate d’ammoniaque. 

Pour modérer l’irritation générale, la fièvre et les douleurs 
très-aiguës qui accompagnent le panaris , il est important de 
prescrire une diète rigoureuse , le repos absolu; la phlébo¬ 
tomie plus ou moins copieuse et plus ou moins répétée, sui¬ 
vant la force du sujet; les boissons délayantes, les lavemens 
émolliens, les pédiluvcs et même les bains généraux. 

Lorsque les moyens préservatifs ont été infructueux, et 
que, malgré les applications émollientes, la tumeur se déve¬ 
loppe avec chaleur, rougeur, tension considérable de la peau, 
et douleui’s d’autant plus vives, que le gonflement est poussé- 
plus loin, ou ne doit pas respecter le travail de la nature et la 
livrer à elle-même; mais, suivant au contraire une méthode 
perturbatrice, déranger la marche de la maladie, pour abréger 
sa durée; on y parvient en incisant ou en cautérisant le pa¬ 
naris , avant qu’il y ait aùcun signe de suppuration. Ces deux 
méthodes opératoires ont pour but de faire cesser l’étrangle¬ 
ment qui résulte de la disproportion établie par l’état inflam¬ 
matoire entre le volume du doigt et son enveloppe cutanée. 
La préférence à accorder aux caustiques sur l’instrument tran¬ 
chant a partagé l’académie de chirurgie vers les derniers temps 
de son existence. Les partisans de l’incision sont les plus an¬ 
ciens et les plus nombreux. Foubert, après avoir employé 
plusieurs fois l’incision sans succès, a pensé qjie le caustique 
devait lui être préférable, et il l’a effectivement employé avec ' 
beaucoup d’avantages; Fabre est de son avh. M. Sue,dans un 
mémoire sur le panaris, inséré parmi ceux que contient le 
tome II des Mémoires de la société médicale d’émulation,pose 
pour règle générale de restreindre l’incision au seul cas où il 
y aurait dans quelque partie du doigt une collection purulente 
bien reconnue, et que, dans-le cas où l’engorgement et les 
antres accidens ne sont que l’effet de l’irritation , le caustique 
semble une ressource plus assurée que le fer. Foubert se ser¬ 
vait de trochisques avec le muriate suroxigéné de mercure^ 
et la mie de pain, qu’il appliquait sur l’origine du mal,' 
soit à la surface même de la peau enflammée, soit dans 
le fond d’une petite incision préliminairement pratiquée. On 
peut également se servir d’un morceau dépotasse caustique, 
de la grosseur d’une tête d’épinglei 

Il est aujourd’hui peu de praticiens qui aient recours aû re- 



PAN . 173 

mède de Foubert, et l’incision est généralement regardée 
comme le moyen le plus efficace pour guérir le panaris. 
Quand on se propose de pratiquer l’incision, il serait dange¬ 
reux de trop la différer ; car le soulagement qu’elle procure 
ne résulte pas tant de l’évacuation du pus que de la section 
des parties distendues et de ]a*cessation de l’étranglement : 
sub gravi dolore incisio haud ultrà qiiartum diem, de primo 
doloris initio, deferenda erit. Tel est le précepte formel donné 
par Callisen et par la plupart des chirurgiens modernes.' On 
n’attendra donc pas pour inciser le doigt, que la collection de 
pus soit formée; mais on se déterminera plus ou moins promp¬ 
tement à inciser , suivant la gravité et la marche plus ou. 
moins rapide des accidens. Pour pratiquer convenablement 
cette opération , il est nécessaire d’assujétir le doigt malade, 
et même toute la main, sur un corps solide , sur une table, 
par exemple ; on porte ensuite le bistouri sur la partie enflam¬ 
mée. Les incisions doivent être faites en général parallèle¬ 
ment à l’axe du doigt, et.non en coupant transversalement, 
comme le faisait avec son rasoir un curé de Normandie, dont 
parle David; car, par une incision cruciale, on risquerait 
d’intéresser les tendons, les vaisseaux et les nerfs. Garengeot 
conseille de faire une incision sur chaque côté du doigt, afin 
de ne pas léser les tendons du fléchisseur profond et la gaine 
qui l’environhe; mais il est indifférent d’inciser devant, der¬ 
rière ou sur les côtés : on a partout à craindre de blesser quel¬ 
que partie plus ou moins importante; c’est l’endroit où le gon¬ 
flement est le plus considérable et le plus prononcé, qui doit 
être le lieu d’élection de l’incision. Si le pus est déjà formé, 
c’est l’endroit qui offre le plus de fluctuation qui doit être in¬ 
cisé. L’incision doit être faite dans une étendue et une profon¬ 
deur déterminées par la gravité des accidens. S’il existe un 
foyer purulent, on y glisse une sonde à panaris, à l’aide de 
laquelle on dirige le bistouri, afin de pénétrer profondément 
dans l’abcès et d’en làire parcourir toute l’étendue à l’incision. 
Si l’affection ne s’étend pas à l’intérieur de la gaine des ten¬ 
dons, on doit éviter de l’intéresser, car l’exfoliation des ten¬ 
dons et la perte des mouvemens du doigt en seraient la suite 
inévitable. Lorsque cette gaine se trouve affectée , et qu’il 
s’est formé du pus à son intérieur, son incision est indispensa¬ 
ble; dans ce cas, on a conseillé l’amputation du doigt : car, si 
on parvient à le conserver, il se trouve toujours ankylosé, et 
devient plus nuisible qu’utile ; cependant, si c’était le pouce, 
on devrais le conserver. A^rès avoir incisé le doigt, on le 
plonge, ainsi que la main, dans une décoction émolliente, 
anodine , ou même narcotique, selon l’intensité de la douleur ; 
le sang qui coule des parties divisées dégorge d’autant la partie, 
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et cette e'vacuation contribue à mode'rer la violence des symp¬ 
tômes infiammaioirés ; on panse la plaie avec des bourdonnais 
de charpie, qu’on recouvre d’un cataplasme émollient. On 
continue ce pansement, et on a soin de soutenir pendant tout 
le traitement la main et l’avant-bras e'ievés , au moyen d’une 
écharpe. Le dégorgement de la partie s’opérant successive¬ 
ment, l’irritation et le gonflement diminuent d’une manière 
sensible, disparaissent bientôt, et la plaie se cicatrise; quelque¬ 
fois cependant la plaie ne se cicatrise pas, elle est entretenue 
par la carie ou l’exfoliation d’une phalange, ou bien par le sé¬ 
jour au fond de l’ulcère d’une portion du corps qui a fait la 
pipûre. Dans ce cas, on doit agrandir l’ouverture, pour faci¬ 
liter l’extraction du corps qui entretient la-suppuration ; dans 
le cas de carie , la phalange affectée doit être enlevée. 

Les différens onguens et les baumes employés encore par 
quelques praticiens, soit comme maturatifs dans le commen¬ 
cement , soit comme suppuratifs lorsque l’incision a été faite, 
doivent être entièrement bannis du traitement du panaris, 
parce qu’ils ne font qu’irriter et augmenter l’inflammation, 
que l’on doit au contraire chercher à diminuer.' Le digestif 
simple suffit pour les pansemens : si la suppuration est difü- 
cile, on peut se servir d’onguent de la mere pour la provo¬ 
quer; mais, dans le plus grand nonabre de cas, la charpie 
sèche suffit à tout. 

Nous avons dit plus haut que l’inflammation, qui est d’a¬ 
bord bornée aux doigts, peut s’étendre à la main, à l’avant- 
bras, entreprendre le membre entier, et y déterminer des ab¬ 
cès plus ou moins considérables ; il faut alors ouvrir de bonne 
heure ces dépôts, et favoriser l’écoulement du pus par une 
compression méthodique. Lorsque les malades sont assez heu¬ 
reux pour obtenir la guérison, il reste souvent, dans toutes 
ou dans quelques-unes des parties qui ont été le siège de la 
maladie, une impossibilité ou une difficulté plus ou moins 
grande d’exécuter leurs fonctions. Alors ce n’est souvent qu’à 
l’aide de bains, et surtout de mouvemeus doux imprimés à ces 
parties et d’exercices répétés, que l’on parvient à en recou¬ 
vrer l’usage. Si les tendons du doigt ont été exfoliés, les mou- 
vemens sont entièrement perdus. 

On doit ouvrir avec prudence les abcès qui se forment à 
l’avant-bras ou à la paume de la main. Les vives douleurs 
que les malades ressentent dans celte partie, dépendent de la 
pression que les nerfs éprouvent de la part du tissu cellulaire 
enflammé, qui ne peut soulever l’aponévrose palmaire trop 
résistante. Le nerf médian , comprimé audessous du ligament 
annulaire antérieur du poignet, est le siège des plus cruelles 
souffrances. On ne doit cependant point inciser ce ligament 
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comme Garengeot en donne le pre'cepte, en s’appuyant de 
la pratique d’Arnaud; l’exfoliation, Je déplacement des ten¬ 
dons fle'cliisseura des doigts, et par conséquent la mutilation 
de la main, enteraient la suite. Une incision pratiquée audes- 
sus, et une autre audessous du poignet, donnent une issue 
facile au pus renfermé sous le ligament annulaire. 

La gangrène qni succède à la violence du panaris peut être 
plus ou moins étendue. Elle se borne quelquefois à la dernière 
phalange, mais elle peut aussi se prolonger jusqu’à la se¬ 
conde. Dans tous les cas, on doit attendre qu’elle soit circons¬ 
crite, pour soustraire la partie qui est frappée de mort. 

En résumé , dans le tiaitement du panaris, on doit se pro¬ 
poser de calmer l’irritation locale, et surtout la douleur qui 
J’accompagne, par l’usage des topiques émollicns, anodins ou 
même narcotiques; si l’on n’obtient pas la résolution de l’in¬ 
flammation , il faut inciser le doigt de bonne heure, avant 
même que la suppuration ne se manifeste, débrider les parties, 
en procurer Je do'gorgement, favoriser l’issue de, la matière 
purulente par une compression expressive. A l’intérieur, on 
prescrit des boissons rafraîchissantes, et on fait prendre quel¬ 
ques gouttes de laudanum, si la violence de la douleur cause 
l’insomnie. 

Si le panaris est compliqué ou dépend d’un embarras gas¬ 
trique, on administre avec succès l’émétique en lavage, les sul¬ 
fates de soude , de magnésie , etc. 

Le panaris scrofuleux, qui commence toujours par le gon¬ 
flement des phalanges, nécessite l’emploi du traitement coutie 
les écrouelles. 

Si le panaris est dû à la suppression d’un écoulement pé¬ 
riodique , ou conçoit qu’il est indispensable de rappeler ce 
flux. 

Les complications de scorbut, de syphilis, de gale, doivent 
modifier Je traitement, (boteb) 

OLANDoBp (Matihias-Ludovicus), Methodus medendœ paronychiœ; in-4'>. 
Bremœ, 1628. 

Ce mémoire est imprimé avec plusieurs autres du même auteur. La pre¬ 
mière édition avait été publiée séparément in-8“., à Brême, en lôaS. 

'vrEt>BL(Georgitis-wollganp), Disserlatiodeparonjchid; in-lfo. Ien.ce, i6y4- 
AtsiMus (BernhardubJ, Oisserlaüo de paronychid; in-^». Francofmli ad. 

Fiaâruni, 1694. 
VESTi iiustu.s), Oissertalio de paronychid; in-^». Erjordiœ, i jo j. 
BEEDOT, OisierLntio de paronychid; ia-4°. Basilece, i"3i. 
TAK AMSTEL, DUserlatio de paronythid; Lugduni Batavorian, 

BIDAULT, Ergo in onmi paronychid partis incisio prœferenda; 111-4“. 

BOCK.E, Dissertatio de paronychid ; in-4'’. Goettingæ, 1786. 
MELOHioB, ûisstrtaliodepanarilio; ia-4°, Duishurgi, 1789. 
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TLAjAiïi (Giuseppe), Ossewazioni pratiche snpra il panereccio; c’est-i- 

dire, Ob^valioDS pratiques sur le panaris j in 8°. Rome, 179t. 
EAP.FOïH, Disserlatio depananlio;iaS°. iMnJæ, 1800. 
CTVOCT, Dissertation sur le panaris ( thèse ) ; !n-8°. An x. 
tAsKAvÈEES ( F. t.). Dissertation sur le panaris; 12 pagesin-4°- Paris, 1804. 
piEr.KE, Dissel tation sur le panaris ( thèse) ; 10-4". 1806. 
lATMÉ (l. Martial), Dissertation sut le panaris; i5 pages in-4*’. Paris, 180G. 
LETODZË, Dissertation sur le panaris (thèse); itl-4'’- iSri. 
POTOT, Dissertation sur le panaris (thèse); in-4s. i8i3. 
CBAEPEKTIEK, Dissertation sur le panaris (thèse); in-4°. i8i5. 
DDTEIL, Dissertation sur le panaris; 19 pages in-4°. Paris, i8i5- (v.) 

PANGHE.ESTE, adj., pa/?c/ire«to , des mois grecs ^ctlt, 
tout, et ^pns-Tof , utile, bon ; qualificaliou que , dans le lan¬ 
gage ancien et si peu pliiiosopliique de la pharmacie galéni¬ 
que, on donnait à certains médicamens auxquels on attri¬ 
buait la propne'té de guérir toute sorte, de maladies. C’est ainsi 
que Galien et Paul d’Egine parlent de quelques collyres , 
panebrestes. Le bon sens a depuis longtemps fait raison de 
tous ces'moyens d’une thérapeutique universelle et aveugle. 

PANCHYMAGOGÜE, adj., panchj'magogus, àe rra-v, tout, 
de Kvpoç, suc, et de aya, je chasse. Nom donné par les an¬ 
ciens aux purgatifs qu’ils- supposaient avoir la propriété de 
chasser indifféremment du corps toutes sortes dihuineuis. 

Suivant les médecins de l’antiquité, chaque humeur avait 
son purgatif particulier, J’un évacuait la hile, l’autre l’alia-.^ 
bile, un troisième le plilegrae, etc. Cependant ils en admet¬ 
taient de privilégiés qui procuraient la sortie de toutes les 
humeurs, quelles qu’elles fussent, et ils les décoraient du 
nom de pancliymagogues. 

Les modernes n’ont point adopté a cet égard les opinions 
de leurs devanciers ; l’expérience ne leur a point fait connaître 
la préférence de certains purgatifs comme antagonistes de ^ 
quelques humeurs ; ils n’ont vu entre eux que des degrés dif- 
férens de foice, d’où résulte celk de leur action. Un purgatif 
doux n’évacuera pas aulàul qu’un fort, mais il produira l’ex¬ 
pulsion des mêmes humeurs. Ceux de cette dernière cias.se, en 
irritant davantage le canal intestinal, pourraient produire une 
déviation d’humeurs étrangères à ce conduit-, comme lorsqu’on 
donne de^ drastiques aux liydropiques pour évacuer la séro¬ 
sité, etc : effet que ne causeront pas les minoratifs. Sous ce 
rapport, ils sont plus panchÿmagogues que ces derniers. Aussi . 
les panchymagogües des anciens étaient-ils toujours par cette 
raifon des purgatifs très-forts. 

On ne reconnaît plus dans l’état actuel de la science de vé¬ 
ritables panchymagogües. (F. V.M.) 

PANCRAIS ou PANCRATiËR, s. m., pancratium 1 Linné, 
genre de plantes de la famille naturelle des uarcissées, et dg 
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rhexandrîe 'monogynic de Linné, dont les principaux carac¬ 
tères sont d’avoir une corolle inonopélale, iufondifauliforine, 
à limbe double , dont l’extérieur à six divisio.iis, et l’inlérieur 
a douze découpures, dont six portent chacune une étamine; un 
ovaire inférieur, à style simple ; une capsule à trois loges, reu- 
fermaut chacune plusieurs graines. 

Ce genre comprend une trentaine d’espèces, toutes remar¬ 
quables par la beauté de leurs fleurs, et souvent par leur 
parfum agréable. Plusieurs de ces plantes, originaires des cU- 
mats chauds, sont cultivées pour l’ornement de nos jardins; 
deux espèces seulement croissent naturellement dans les par¬ 
ties méridionales de l’Europe, et l’une d’elles doit trouver 
place ici, à cause des propriétés qu’on lui a reconnues ou qu’on 
lui a attribuées. 

Panerais maritime, vulgairement lis-narcisse, petite scilîe, 
squille blanche, pancratium maritiimim. Lin. ; sa'racine est 
une bulbe à tuniques', presque globuleuse, un peu moins 
grosse que le poing; elle produit cinq à six feuilles linéaires, 
plane-, d’un vert glauque, et uue hampe cylindrique, haute 
de huit à dix pouces, terminée par six à huit fleurs blanches, 
grandes, disposées eu ombelles, ayant leur limbe intérieur 
campanuié, découpé à son bord en douze dents égaies. Cette 
plante se trouve dans les sables, des bords de l'Océan et de la 
Mediterranée, dans les déparlemens méridionaux de la France 
et en Espagne. 

Dioscoride (lib. ii,cap. 168) et Pline (lib. xxvii, cap. 12) 
donnent le nom de pancratio/i, qui, en grec, veut dire toute 
puissance, à une plante 5 laquelle cependant ils n’atiribucnt 
pas d’aussi grandes propriétés qu’il serait à croire qu’on lui 
en eût supposé d’apres uu nom aussi emphatique ; car Diosco¬ 
ride dit seulement qu’on prépare et qu’on administre cette 
plante de la même manière que la scille, dans les mêmes mala¬ 
dies que celle-ci, dont elle a les vertqs, mais dans un moin¬ 
dre degré. Quant à Pline, il ne s’étend un peu plus sur le pan- 
çration que parce qu’il copie à cet article presque tout ce que 
Dioscoride a dit eu parlant de la scille. C’est ainsi que l’au- 
leur latin rapporte que le suc de pancration, pris avec de la 
farine d’ers, est laxatif; qu’on Je donne avec du miel aux hy¬ 
dropiques et pour les maladies de la rate; que d’autres en 
font cuire la racine jusqu’à ce que l’eau de la décoction de¬ 
vienne douce', et qu’après avoir jeté cette eau , ils broient 
celte racine pour faire des pastillés, qu’ils mettent sécher au 
soleil, etc. 

Les botanistes du moyen âge ne sont point d’accord sur l’es¬ 
pèce à laquelle il faut rapporter le pancration de Dioscoride 
ÿt de Pline. Lobel et Dalcchamps ont jjris celui-ci pour le pan-_ 

3y. la 
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craliurn marilimum des modernes j Gesner et d’auU'es ont ci^ 
qu’il appartenait à une espèce d’hjacînthe ( hyàcmthus corno- 
sus. Lin.); Césalpin à un ail [aîlium magiciim, Lin.); eufia 
Clusius et G. Bauhin l’ont rapporté à la varie'té de la scille ma¬ 
ritime, dont l’oignon est rouge, et, parmi les différentes cs-r 
pèces citées, il nous paraît que celle-ci est la seule à laquelle 
convienne bien la courte description du pancration laissée par 
Dioscoride. Il a pour racine, dit cet auteur, une grosse bulfee> 
roussâtre ou purpurine, dont la saveur est amère et chaude; 
ses feuilles ressemblent à celles du lis, mais elles sont plus ’ 
longues (pancration, quod aliqui scillam appellant, radicè 
ést magni bulbi, subrufo colore, aut sub purpureOj gusiit 
amaro ac fervente t foliis lilii, sed longioribus). 

Quant au panerais maritime dont il est particulièrement 
question ici, cette plante est peu connue aujourd’hui sous le 
rapport de ses propriétés médicales. Lobel dit que sa bulbe est 
éme'tique, et qu’il suf^it d’y goûter pour avoir des nausées. 
Le continuateur de la Matière médicale de Geoffroy en parle, 
en lui attribuant les mêmes propriétés qu’à l’oignon de scille 
ordinaire, si ce n’est qu’elle est un peu plus faible; elle peut 
d’ailleurs, selon le même, être substituée à ce dernier. 11 est 
facile de voir que tout ceci est emprunté h Dioscoride. Cepen¬ 
dant, comme cette plante est assez commune en France, sur 
les bords de l’Océan et de la Méditerranée, l’un de noos à 
été curieux de la soumettre à des expériences exactes pour 
savoir à quoi s’en tenir sur son emploi, touchant lequel il c’a¬ 
vait rien trouvé de plus positif. Le résultat de deux observa¬ 
tions faites avec l’oignon de panerais desséché, réduit en pou¬ 
dre, et administré dans l’intention de remplacer ripécacuanha, ‘ 
a été de produire chaque fois plusieurs votnissemens. . ' , 

Dans le premier cas , chez un homme de cinquante-quatre 
ans, attaqué rl’une fièvre tierce, quarantq^graius donnés en 
deux fois , à demi-heure d’intervalle, ont déterminé cinq vo- 
missemens et point d’évacuations alvines; dans le second càs, 
soixante grains, administrés de la même manière à un homme 
robuste et ayant un érysipèle, ont procuré trois yomissemens 
et deux selles. D’après ces deux observations, l’auteur- croit pou¬ 
voir regarder les bulbes du panerais maritime, réduites en pou¬ 
dre , comme un émétique dont la manière d’agir paraît être 
assez analogue à celle de l’ipécacuanha ; il faudra seulement 
l’employer à des doses plus fortes; il serait bon aussi que des 
expériences plus nombreuses fussent faites, afin de décider 
plus affirmativement de l’efficacité de ce nouveau succédané 
de rjpécacnanha. 

Le même observateur, a trouvé aux environs de Ba'ionnè les 
restes d’une culture dé, cette plante, dont, lui a-t-on assuié 
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dans le pays, oii avait rassemblé une certaine quantité pour en 
tirer parti sous an rapport économique, les graines pouvant 
fournir de l’huile; mais il u’a pu savoir si cette entreprise avait 
été abandonnée, parce que les produits en étaient trop peu 
avantageux, ou pour d’autres motifs. 

( loiseleuk-deslorgchamps et marquis ) 
PANCRÉAS , s. ni., pancréas, viscère contenu dans la ca¬ 

vité abdominale, et généralement rangé au nombre de ceux 
qui servent à la digestion ; son nom est formé des deux mots 
grecs, 'jetv , tout, et xfêciç-, chair, ce qui signifie organe en^ 
fièrement charnu : dénomination impropre , en ce qu’elle ne 
convient pas plus au pancréas qu’à un • Irès-grând nombre 
d’autres organes. On l’a aussi nommé Ka.?.Kty,fectç, dé kcakov, 
beau , et ttfest? , chair, à cause de la couleur agréableque pré¬ 
sente sa substance ; enfin le pancréas est un des organes aux¬ 
quels les anciens auteurs qui ont écrit en hitiu donnaient le' 
nom de lactés , dénomination tirée de la blancheur de son 
tissu. 

•Description du pancre'ds.l^e pancréas est un organe glandu¬ 
leux, destiné à la sécrétion d’un liquide incolore , et dont les 
usages sont relatifs à la digestion. 11 est situé dans l’abdomen, 
à la partie inférieure et profonde de là région épigastrique; 
couché transversalement au-devant de la colonne vertébrale , 
au niveau de la douzième vertèbre dorsale Ou de la première' 
lombaire, placé au-dessous dé l’estomac et du foie, audessus 
delà portion transversale du-duodénum ,devant les piliers du 
diaphragme , l’aorte et la veine cave inférieure ; derrière le 
mésocolon h-ansverse et l’arc transversal du colon : au côte' 
gauche de la seconde portion de l’intestin- duodénum qui em¬ 
brasse sa grosse extrémité ; au côté droit de la raté et du rein 
gauche, dans l’écartement postérieur des deux feuillets du mé¬ 
socolon transverse. Pour le mettre à découvert dans le fieu 
profond qu’il occupe dans la cavité de l’abdomen , il suffit d’é¬ 
carter en haut l’estomac, l’arc transversal du colon et l’épi¬ 
ploon, de porter en bas le paquet des intestins grêles et d’in¬ 
ciser transversalement le feuillet inférieur du mésocolon trahs- 
verse. On aperçoit alors Je pancréas couché sur la colonne 
Vertébrale, s’étendant davantage--du côté gauche que du côté 
droit, d’une forme irrégulière, allongé transversalement, 
aplati d’avant en arrière, et un peu de haut en bas, formant, 
pour s’accommoder à la saillie de la colonne vertébrale, une 
légère courbure, dont la concavité est tournée en arrière ; 
plus gros à son extrémité droite qu’a son extrémité gauche. Le 
pancréas est uni aux parties qui l’avoisincht d’une manière 
assez intime pour qu'il ne puisse éprouver aucun déplacement 
remarquable. 
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Ce viscère offre un volume qui varie chez les diffe'rens su-J 

jets'; son poids est_ le plus souvent de deux à six onces ; sa 
longueur la plus commune de six à huit travers de doigts ; sa 
largeur de trois ou quatre ; son e'paisscur d’environ un pouce. 
Chez le fœtus le pancre'as préseiite à peu près les mêmes di¬ 
mensions relativement aux autres, organes. 

La face antérieure du pancréas , assez inclinée en haut pour 
que quelques anatomistes la regardent comme supérieure, est 
légèrement convexe; elle est recouverte par le feuillet supé-- 
rieur du mésocolon transverse ; elle répond au bord inférieur 
de l’estomac. La face postérieure un peu concave, inclinée en 
bas, correspond à la colonne vertébrale dont elle est séparée Ear l’aorte , la veine cave inférieure, les piliersdu diaphragme, 

: bord supérieur deda portion transversale du duodénum 
dont la séparent les vaisseaux et les nerfs mésentériques supé¬ 
rieurs ; plus à gauche, cette face correspond au rein et à la 
capsule surrénale du côtégauche. 

Le bord supérieur du pancréas est incliné en arrière ; il est 
beaucoup plus cpais que l’inférieur; il avoisine le lobe de Spi- 
gel, et répond à gauche au diaphragme ; sa partie postérieure 
est creusée d’un sillon profond qui loge l’artère splénique : 
quelquefois ce sillon est converti en un véritablecanal, de telle • 
sorte que l’artère splénique se rend à la rate en traversant la 
substance du pancréas de la même manière que l’artère caro¬ 
tide externe se forme un canal au milieu de la substance de la 
glande parotide,; le bord inférienr de cet organe, tourné en 
avant, est mince : il avoisine le duodénum qu’il sépare en 
haut du feuillet inférieur du mésocolon transverse. 

L’extrémité gauche du pancre'as a été très-improprement 
nommée par les anatomistes, la queue de ce viscère : elle se 
termine en une sorte de pointe, logée dans la partie inférieure 
de rhyp,ocondrc gauche, sur les côtés de la colonne verté¬ 
brale, où elle avoisine la rate à laquelle elle est unie plus où 
moins immédiatement par des replis du péritoine. L’extrémité 
droite, plus volumineuse, porté le nom de tête du pan¬ 
créas-, elle est située à peu près sur le milieu de la colonne 
vertébrale ; elle est arrondie , embrassée pan la seconde cour¬ 
bure du duodénum à laquelle elle adhère par des liens cellù- . 
leux serrés, et sur la partie antérieure de laquelle elle anti¬ 
cipe un peu. On voit souvent naître de cette extrémité un 
petit prolongement de la substance du .pancréas, connu depuis 
Winslow, sous le nom do petit pancréas , et qui, se prolon¬ 
geant un peu le long de la troisième portion du duodénum, 
se-termine bientôt en s’arrondissant. Cette sorte d’appendice 
a’a au reste rien de bien constant pour ses attributs extérieurs; 
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elle est ordinairement pourvue d’un conduit excre'teur parti¬ 
culier. 

Tous les anatomistes ont été frappe's del’analogic de structure 
que pre'sente le pancréas avec les glandes salivaires. Sicbol l’a 
décrit sous le nom de glande sali vaire abdominale : comme ces 
glandes en effet, le pancréas est, dans sa substance , d’un 
blanc rougeâtre, d’une consistance ferme, légèrement bosselé 
à sa superficie ; il est comme elles composé d’un certain nombre 
de lobes formés eux-mêmes de lobules plus petits , qui résultent 
de l’assemblage de grains glanduleux, blanchâtres , assez durs 
et réunis par un tissu cellulaire serré. A chacun de ces grains 
vient aboutir un rameau d’artère et de veine , un filet de nerf, 
et il en sort une petite racine du conduit excréteur; après une 
injection fine et heureuse , on a cru apercevoir que ces grains 
formaient chacun une petite cellule dont les parois semblent 
composées entièrement de vaisseaux sanguins, et de l’intérieur 
de laquelle prend naissance une des radicules du canal excré¬ 
teur. 

Les nombreuses artères du pancréas lui sont principalement 
fournies par la gastro-épiploïque droite; la splénique et la mé¬ 
sentérique supérieure ; ce viscère reçoit aussi quelques ra¬ 
meaux de la coronaire stomachique , de l’hépatique , dés dia¬ 
phragmatiques inférieures et des capsulaires; une d’elles , con¬ 
nue sous le aoa^àe pancréatique transvenale, naît de la gastro- 
épiploïque, de la mésentérique supérieure ou de l’hépatique, 
se porte transversalement de droite à gauche derrière le pan¬ 
créas, et va s’anastamoser à gauche avec les rameaux venus 
de l’artère splénique. La distribution de ces vaisseaux dans le 
pancréas n’a du reste rien de particulier : ils se divisent et se 
subdivisent entre les lobes , les lobules et les grains glanduleux. 

Les veines qui naissent du pancréas vont, analogues aux ar¬ 
tères, se rendre dans les veines gastro-épiploïque droite, mé- 
saraïque supérieure et splénique, qui toutes aboutissent à la 
veine porte, du système de laquelle font partie les veines pan¬ 
créatiques. Les nerfs de ce viscère sont peu considérables; ils 
se détachent, sous forme de filets minces, des plexus hépati¬ 
que, splénique et mésentérique supérieur, et ils pénètrent dans 
sa substance en accompagnant ses artères. 

Le pancréas, comme toutes les glandes, est pourvu d’un 
conduit excréteur. Ce conduit est connu communément 
sous le nom de canal de "Virsungus, auquel on en attribue la 
découverte, parce qu’en 1642 cet anatomiste bavarois donna 
une planche représentant cette partie dans l’homme. Cepen¬ 
dant Virsuhgus , l’année précédente, avait été mis sur la voie 
de cette découverte par Maurice Hoffmann , qui lui avait fait 
Tûir ce conduit sur uu coq d’Iade. Il paraît même que ce 
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canal était connu des plus anciens anatomistes, puisque Galien 
parle d’organes glanduleux situés dans le voisinage des intes" 
tins et destinés à sécréter une humeur visqueuse analogue â la 
salive. Quoi qu’il en soit, le 'conduit pancréatique est dans 
toute sa longueur renfermé dans la propre substance de ce vis¬ 
cère qu’il parcourt de gauche à droite, légèrement flexueux-, 
un peu plus rapproché du bord inférieur que du supérieur, et 
plus près de la face antérieure que de la postérieure. 

Formé à la partie gauche du pancréas par la réunion des 
radicules nées des grains glanduleux de celte portion du viscère, 
il est alors assez étroit; mais à mesure qu’il s’avance vers le 
duodénum et qu’il reçoit de toutes parts des branches colla¬ 
térales, il prend une grosseur de plus en plus considérable, et 
finit par acquérir le diamètre d’une petite plume à écrire. Ar¬ 
rivé vers la tête du-pancréas ; il reçoit d'ordinaire une branche 
plus grosse et qui constitue le canal particulier de ce que Wins- 
îow a appelé le petit pancréas, et qui rarement va s’ouvrir sé¬ 
parément dans le conduit intestinal. Immédiatement après, le 
canal pancréatique traverse obliquement de haut en bas et de 
gauche à droite les tuniques de l’intestin duodénum, vers lé 
bas de sa seconde courbure, et à cinq travers de doigt envi¬ 
ron du pylore. Le plus souvent celte insertion se fait par un 
orifice particulier très-voisin de celui du canal cholédoque; 
assez fréquemment, néanmoins, ces deux canaux ne présentent 
qu’un orifice commun apres s’être unis ensemble pendatit un 
trajet d’une ou deux lignes. Chez quelques sujets, le conduit 
pancréatique se bifurque avant de pénétrer dans l’intestin : les 
deux branches traversent alors séparément les tuniques intes¬ 
tinales, ou bien l’une d’elles s’unit, comme nous l’avons dit; 
avec le canal cholédoque, tandis que l’autre pénètre seule 
dans le duodénum. / 

On a quelquefois rencontré deux ou même trois canaux pan¬ 
créatiques : dans ces cas rares, chacun suit dans le tissu du 
viscère une voie particulière, et va s’ouvrir, soit séparémentj' 
soit après s’être réuni aux autres, dans la partie du duodénuni 
que nous avons indiquée. Les pavois du canal pancréatique 
sont composées d’une membrane mince, blanche, transparente, 
assez analogue à celle des canaux sablvaires ; les recherches 
n’ont pas encore évidemment démontré l’existence d’une mem¬ 
brane muqueuse à l’intérieur de ce conduit. V, 

Le pancréas , totalement hors de la cavité du péritoine,, 
comme tous les autres viscères abdominaux , n’est même pas', 
comrae.la plupart d’entre eux, enveloppe par cette membrane 
qui ne fait querecouvir sa face antérieure, sans y adhérer que 
parue tissu cellulaire très-lâche,.Ce viscère n’a égalcrac-nt aii- 
cune tunique qui lui soit particulièie, car on ne doit pas cou- 
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sidérer comme telle la couche de tissu cellulaire un peu serré 
qui l’enveloppe de toutes parts', et qui envoie de sa lace interne 
des prôlongemens, des espèces de cloisons qui s’interposent 
entre les diftërens lobes, les lobules, et les grains dont il est 
composé, et réunit entre elles toutes les parties. 

Tel est le pancréas chez l’homme. Dans les autres mammi¬ 
fères, les oiseaux et les reptiles, ce viscère est à peu près le 
même, à l’exception de quelques différences, relatives à sa cou¬ 
leur, à sa consistance, a son volume , à sa forme, à la distinc¬ 
tion plus ou moins marquée de ses lobes. Ainsi, dans la plu¬ 
part des mammifères, il est divise’ en branches, qui s’étendent 
en diife'rens sens; mais sa portion principale est toujours, 
comme dans l’homme, placée en travers, derrière l’estomac, 
entre la rate et le duodénum. Dans les oiseaux, le pancréas est 
généralement long et étroit, toujours situé dans le premier re¬ 
pli du canal intestinal, le plus souvent offrant des divisions 
prçfondes, qui, quelquefois, le séparent entièrement,'"etfor¬ 
ment réellement deux pancréas , comme dans la corneille, le 
pic-vert, etc. : alors aussi on rencontre les canaux pancréati¬ 
ques multiples. Dans les reptiles, la situation et la figure du 
viscère que nous décrivons sont beaucoup plus variables. 

Parmi les poissons, l’on ne connaît que les raies et les 
squalesdans lesquels on trouve un pancréas ressemblant àcclui 
des trois classes précédentes ; chez les autres, les appendices ou 
cæcums pyloriques en tiennent évidemment lieu. Chez les pre¬ 
miers , les différentes branches du canal pancréatique sc réu¬ 
nissent près de l’intestin en un seul tronc extrêmement court 
qui s’y ouvre près du canal cystique, à une très-petite dis¬ 
tance du pylore. 

Usages du pancréas. Nom avons déjà vu que les usages du 
pancréas avaient été connus du temps même de Galien ; les 
travaux de la physiologie n’ont fait depuis que confirmer l’opi¬ 
nion de ce médecin. On ne peut se refuser à reconnaître l’ana¬ 
logie frappante qui existe entre cette glande et celles que l’ou 
nomme proprement M/rVaires ; identité presque parfaite de 
tissu, même couleur, même apparence et même structure des 
conduits excréteurs; même position au milieu de parties qui, 
par leur action, agissent continuellement sur lui ; même mul¬ 
tiplicité de vaisseaux ; tout, en un mot, concourt à rapprocher 
çes deux ordres d’organes. Aussi est-on généralement d’accord 
à reconnaître dans le pancréas un organe destiné à la sécrétion 
d’un fiiiide essentiel K la digestion, et qui est versé dans le ca¬ 
nal intestinal, par le conduit évidemment destiné à cet usage. 
Malgré, la difficulté de recueillir ce fluide pancréatique, on s’en 
est néanmoins procuré, et Fordyce, entre autres , a reconnu 
entre lui et la salive la plus grande analogig. 
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Le suc panciéalique est donc une humétir , blanche ou plo^ 
tôt incolore, légèrement visqueuse, et qui, portée dans le canal 
intestinal, concourt à la perfection de la digestion en se mê¬ 
lant avec les sucs biliaires et intestinaux. Mais quelle est cette 
action du suc pancréatique sur la digestion ? Comment agit-il 
sur les alitnens ? La physiologie ne possède encore que des 
données peu certaines sur ce sujet.' P^o/ez digestion. 

Maladies du pancréas. On pourrait ajouter aux divers rap¬ 
ports et ressemblances que nous avons signalés entre le pan¬ 
créas et les glandes salivaii es , un nouveau trait d’analogie tiré 
do la rareté des affections pathologiques de ces organes. En , 
effet, mettons de côté l’opinion de quelques anciens médecins 
qui, tels que Sylvius de le Boë et de Graef, regardaient lè 
pancréas comme le siège de presque toutes les maladies chro¬ 
niques , appuyés uniquement sur les idées théoriques qui trop 
souvent féi.saient autrefois la base des doctrines reçues en mé¬ 
decine , et consultons uniquement l’observation : elle nous 
apprendra que bien rarement le pancréas est le siège d’une 
altération pathologique manifesie, et que souvent l’on trouve 
son tissu sain au milieu même de i’affeclion des organes envi- 
ronnans : c’est une vérité dont se sont convaincus presque tous 
les médecins qui, dans ces derniers temps, se sont livrés avec 
tant d’ardeur et de succès aux recherches de l’anatomie patho¬ 
logique et du siège des diversesmaiadies. Nous ne prétendons 
cependant pas enseigner que le pancréas ne soit jamais affecté 
d’aucune maladie : la rareté de ces cas n’exclut pas leur exis¬ 
tence, et l’observation viendrait nous démentir à cet égard; 
mais il faut recomiaitre que la pathologie est encore bien peu 
avancée dans la connaissance et la distinction des maladies du 
pancréas. Les ouvertures de cadavres ont fait reconnaître quel¬ 
quefois le pancréas dégénéré dans son tissu , dans son volume, 
dans sa forme, à la suite de maladies chroniques , mais tou¬ 
jours caractérisées par des symptômes tellement vagues et in- • 
certains que personne n’a encore tenté d’éclairer du flambeau . 
de l’analyse ce point encore si obscur de la science. La posi¬ 
tion profonde Mu pancréas, son volume peu considérable , le 
peu de sensibilité dont il paraît jouir, les organes importans 
dont il est environné, telles sont les causes principales qui 
paraissent toujours s’opposer au diagnostic certain deses'affec- 
tions. Quoi qu’il en soit, les tumeurs squirreuses, les cancers, 
les dégénérescences calculeuses, sont les affections chroniques 
dont on a le plus souvent, dans ces cas, trouvé le pancréas 
affecté : si leur diagnostic est obscur, et ne peut, dans l’état . 
actuel de la science, s’obtenir que par les symptômes qui in- ^ 
diquent généralement une affection des organes épigastriques,'' 
comme une douleur profonde, le trouble des fouclions diges^ 
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tives, une tumeur plus ou moins sensible; d’un antre côte', 
leur trailenient rentre également dans le traitement si souvent 
inefficace de tontes les maladies organiques des viscères abdo¬ 
minaux , et se borne à peu près à combattre les symptômes 
par les moyens ge'néraux connus et approprie's à chacun d’eux. 

Quant aux affections aiguës du pancréas, et spécialement 
it l’inflammation de ce viscère que l’on peut désigner sous le 
nom de pancréatitele diagnostic en est encore plus indéter¬ 
miné, et se confond, ainsi que le traitement, avec celui de 
l’affection inflammatoire de toutes les parties profondément 
situées dans la région épigastrique; affection inflammatoire 
que le véritable praticien sait bien distinguer et traiter sans 
qu’il lui soit toujours possible d’en déterminer le siège avec 
précision. 

Nous ne parlerons pas des lésions du pancréas par une cause 
vulnérante extérieure : l’on sait qu’à raison de sa position, ce 
viscère ne pourrait être atteint par une semblable cause, sans 
que la lésion d’organes plus importuns ne vînt attirer vers 
«ux l’attention du chïiurgkn. ( jî. g. ) 

BOFFHAKN (pridcricus), Disserlaüo àe pancreatis morlis ; 111-4°. 
*7'3- 

lioRCAGsi (johannes-Baptista), De cousis et sedibus Tnorborum per ana- 
tomeu indagatis, L'pist. xxx, arliaul. 10, ii, 12, 14. 

BÜCHMER (Andreas-EÜas), Dissertaiio de damais ex male affecLo pan- 
create in sanilalem redundanühiis; iu-4°. Ualæ, 17Ô9. 

lAKN (joliannes-Kudolphus), Dissertaiio. Scirrhosi pancreatis diagnosis 
observationihus anatojnico-pathologicis ülusLrala; in-4'’. Goeltingce, 
1796. 

ïAEFOxn, Dissertaiio de morhosispancreatis affectionibus; in-S'’. Liindœ, 

hÉcbkics (joliannes), Dissertaiio de morbis mesenlerii et pancreatis; 
in-4“. Lugduni Batavoruni, iSpg. 

roKTAt (Antoine), Cours d’anatomie médicale (du pancréas 1, t. v, p. 346. 
Paris, 1804. 

WECXER (J. clir.), Dissert. De condilionihus pancreatis materialibus; 
in-80. Halce, i8o5. 

BOFFMAKS (g. c. m.), De poncreaU ejusque morbis, cum annexa castt 
pancreatis morbo in ingentem degeneraU molem; ia-4“. .Alldorfii, 
1807. (v.) 

PàNCRÉATEMPHRAXTS, s. f., de VAvy.fSAÇ, pancréas, 
et de s/Àcppsts-trfl), j’obstrue : nom donné par Ploucquet à l’ob¬ 
struction du pancréas. Fbjezpanceéas. (f- v. m.) 

PaNCRÉATICO-DUODÉNAL , adj., pancreatko-duoâe- 
nalis, qui a rapport au pancréas et au duodénum. On donne 
ce nom à un rameau artériel qui se distribue au pancréas et au 
duodénum./^oyez PANCBÉATiQUE. (m.p. ) 

PANCREATIQUE, adj., pancreaticus, qm a rappott au 
pancréas. On donne ee nom au conduit excréteur, aux vais- 
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Seaux et nerfs tîu pancre'as. Le canal pancréatique est de cou¬ 
leur blanchâtre , et a des parois irès mihces. Il lire son origine 
des grains glanduleux du pancrt^s pae-plusieurs conduits qui 
se réunissent pour former un canal, le plus souvent unique, 
lequel, aussitôt après être sorti de la glande, se joint à angle 
aigu au canal cholédoque; quelquefois il s’ouvre isolément 
dans le duodénum. Voyez banchéas. 

Les artères pancréatiques proviennent des troncs spléniques 
et hépatiques. Les rameaux pancréatiques fowrnis par la splé^ 
nique sont en nombre incertain; ils naissent inférieurement de 
la splénique, s’enfoncent aussitôt perpendiculairement dans là 
substance du pancréas, parallèles les uns aux autres. Subdi¬ 
visés en ramuscules déliés, ils s’anastomosent avec le raincau 
pancréatique transverse, fourni par la branche gastrique infé¬ 
rieure- droite. 

Le rameau pancréatique, qui part de l’artère hépatique , se 
dirige transversalement derrière le pancréas, dont il suit la 
longueur. Il s’y termine en s’anastomosant avec ceux que four¬ 
nit l’artère splénique. Quoiqu’il ait peu de volume sou exis¬ 
tence est constante ; quelquefois il vient de la mésentérique 
supérieure. 

Les nerfs pancréatiques viennent despîexus hépatique, splé ■ 
nique et mésentérique supérieur, et accompagnent les artères» 

PANCREATITE, s. f., pancreatitis, inflammation du pan¬ 
créas ; maladie dont les s^'mptôme sur le vivant ne sont point 
encore assez connus pour qu’on-puisse en établir le diagnostic, 
mais dont les traces sur le cadavre sont assez évidentes pour 
ne la point mettre en doute. Voyez panceéas. (f.v. m.) ' 

PANDALÉON, sorte d’électuaire. inventé par les Arabes, 
composé d’ingrédiens agréables, et qu’on employait par partie 
après l’avoir coulé dans une boîte, dont il prend la forme en 
se séchant. _ >> ■ (f.t.m.) 

PANDANEES ,pandanecB, îa.rm\\e naturelle de plantes exo¬ 
tiques, qui s’élèvent presque à la manière des palmiers, sont 
munies de feuilles simples, bordées de cils épineux , et dont 
les fleurs sont dioïques. Les fleurs mâles, dépourvues de ca¬ 
lice et de corolle, sont formées par des étamines très-nom¬ 
breuses, simples ou fasciculées, disposées en chaton allongé; 
les fleurs femelle», également dépourvues de toute espèce de 
périanthe, consistent en un grand nombre d’ovaires sessiles 
sur un réceptacle commun, et ramassés en une tête ovale ou 
globuleuse ; chaqueo.vaire est chargé de deux à trois stigmates, 

/ct devient une noix anguleuse, renfermant une ou plusieurs 
graines. 

Nous avons cru, ainsi que l’a fait M. Decandolle, devoir 
rapprocher celle ' famille des aroïdées ; d’autres botanistes lai 
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croient plus d’affinîu; avec les palmiers. Elle n’est formée jus¬ 
qu’à présent que du seul^enre pandanus, en français haquoix 
oa vaquais, dont on connaît vingt et quelques espèces, qui 
croissent toutes dans les Indes , les îles de France, de Bour¬ 
bon, de Madagascar , à la Nouvcllé-Hollande , et en Afrique. 

Il y a trop peu de temps que ces pltætes ont été decouverte.^ 
pour qu’on puisse en savoi/beaucoup sur leurs propriétés et 
leurs usages; jusqu’à présent on ignore ceux qu’ils pourraient 
avoir en médecine. Tout ce qu’on sait, c’est que leurs graines 
renferment une certaine quantité de fécule, et qu’on peut les 
manger. Dans les pays où elles croissent spontanément, on em¬ 
ploie les fibres des tiges et des feuilles de plusieurs espèces 
pour faire des cordages et des nattes. Les chatons mâles- du 
pandanus odoraiissimus, qui vient naturellement dans l’Inde, 
aux Moluques, et qu’on cultive à l’Ile de France-, répandent 
une odeur irès^agréable et assez considérable pour qu’un ou 
deux de ces chatons fleuris soient suffisans pour parfumer une 
chambre pendant assez longtemps. En Egypte , ils sont très- 
recherchés, et on les vend fort cher quand ils sont nouvel¬ 
lement cueillis. . (L01SEÏ,EDn-DESL0KCCHAMPS etMAIlQDIS} 

PANDÉMIE, s. f., pandemia, de vrar, tout, et de S'ap.oç, 
peuple : nom qu’on donne à l’invasion générale de quelque 
maladie qui attaque en même temps et dans le même pays un 
grand nombre d’individus, et qui paraît dépendre d’une cause 
'commune et générale. Cette cause, que l’on croit répandue 
dans l’atmosphère, ou.dépendre d’une qualité particulière des 
alimens ou xles boissons, n’a pu cependant, jusqu’à présent, 
être déterminée avec certitude par aucune expérience di¬ 
recte. 

La pandémie se divise en endémie qui s’applique aux affec- 
lions'produites par des causes qui agissent,continuellement ou 
périodiquement dans-certains lieux : de sorte que les maladies 
qui en résultent .s’y montrent continuellement, ou du moins 
y reparaissent à des époques fixes, et en épidémie, dans laquelle 
les maladies, attaquant toujours à la fois,Mans le même pays, 
un grand nombre de personnes', ne se montrent que de loin 
eu loin et accidentellement à des époques indéterminées, et 
n’ont qu’une durée limitée après laquelle la cause générale 
jtaraissant cesser d’agir, on voit aussi la maladie disparaître 
complètement. Voyez lés mots endémie et épidémie. 

PANDICULATION, s. L, pandiculatio, a-KopS'mp.a., cKop- 
eipi(rp.oç. On appelle ainsi un mouvement violent et gradué 
d’extension du tronc et des membres au,moyen de la contrac¬ 
tion successive, et soutenue pendant quelque temps, des mus- 

■eles extenseurs de ces parties. Ce mouvement, en partieivolqn- 
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taire, et en partie inclépendant de la volonté’, a été souvent 
confondu avec le bâillement qui l’accompagne et le suit fré¬ 
quemment, mais avec lequel il n’a néanmoins que des rap¬ 
ports assez éloignés, puisque le bâillement ( Vofez ce mot) 
est un phénomène appartenant entièrement à la respiration: 
tandis que les pandiciHations sont uniquement le résultat de 
l’action musculaire. Ce qui a pu dohner lieu de confondre ces 
deux phénomènes, vient de ce que l’un et l’autre ont souvent 
lien dans les mêmes circonstances et sont déterminés par le 
même besoin que la nature ressent de réveiller Faction des di-' 
vers organes, ralentie par une cause quelconque. Jetés alors 
dans une sorte d’inertie et de torpeur, ils ont besoin, pour en 
sortir, d’un effort extraordinaire, d'une sorte de secousse qui, 
pour les muscles, constitue la pandiculation. Aussi les pandi¬ 
culations, en faisant cesser l’état plus ou moins pénible où se 
trouve le système inusculaîre, en exprimant le sang qui y a 
séjourné, sont-elles accompagnées d’une sensation agréable et 
d’un bien-être général. 

Quand on examine le mécanisme des moiivemens qui ont 
lieu dans les pandiculations, on voit que la colonne verté¬ 
brale est fortement redressée et portée en arrière ; la tête se 
renverse et reste fixée sur la colonne vertébrale par la contrac¬ 
tion simultanée des muscles du cou; les muscles de la face 
deviennent le siège de contractions qui augmentent graduelle¬ 
ment et lentement; les muscles inspirateurs dilatent la poi¬ 
trine à un degré, considérable et déterminent alors le bâille¬ 
ment; les membres thoraciques se;portent en arrière et en haut 
en se développant graduellement ; les membres inférieurs 
commencent également à s’étendre, mais d’une manière moins 
remarquable. 

Les. pandiculations dant l’état de santé sont, le plus souvent;' 
produites par la lassitude, l’ennui, l’envie de .dormir, à la¬ 
quelle on s’efforce de résister , le réveil, en sursaut, etc. ; cir¬ 
constances qui toutes sont accompagnées du ralentissement de 
la circulation du sang, d’un certain degré de stagnation de ce 
fluide dans le tissu des diverses parties, la contraction géneV 
raie des muscles paraissant avoir ici pour effet de communi¬ 
quer un nouveau degré d’activité aux mouvemens circula¬ 
toires dans ces mêmes régions. Dans l’état de santé, les pandi¬ 
culations trop fréquentes sont souvent l’annonce et le symp¬ 
tôme précurseur des maladies. 

Les pandiculations précèdent souvent les accès d’hystérie, 
d’hypocondrie et de manie. Elles sont presque toujours un 
des symptômes du début des fièvres, et surtout des accès de 
fièvres intermittentes.. 

Dans le cours des maladies, les pandiculations sont tour 
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Jours d’une augure favorable : elles semblant en effet annon¬ 
cer ou déterminer une répartition e'gale, uniforme des forces 
nerveuse et circulatoire entre tous les organes; aussi sont- 
elles particulièrement avantageuses dans les cas où la maladie 
consiste dans utie contraction vicieuse de ces forces sur un or¬ 
gane quelconque, comme dans les plilegmasies internes, les 
maladies nerveuses, les fièvres ataxiques, etc. 

Enfin, dans le commencement de la convalescence, les pan¬ 
diculations peuvent encore se mettre au. nombre des symp¬ 
tômes heureux et qui tendent à en assurer la marche. Cepen¬ 
dant elles sont moins avantageuses quand elles deviennent 
alors trop fre'quentes et trop prolonge'es : elles font connaître 
la difficulté qu’éprouve la nature à rétablir les mouvemens de 
la vie dans leur type naturel, et peuvent par conséquent faire 
craindre une rechute. - . (m.g.) 

PANICAUT, vu Igalrement chardon roland , chardon à 
cent têtes, erjn^am campestre. Celte plante appartient à la 
pentandrie-digynie de Linné et à 'la famille des ombelli- 
fères. Les caractères qui la distinguent sont: une racine vivace, 
longue, simple, de la grosseur du petit doigt, brunâtre en 
dehors, blanche,en dedansr, assez tendre et d’une saveur dou¬ 
ceâtre; une tige haute d’un pied environ, droite, cylindrique, 
striée, feuillée, d’un blanc verdâtre, divisée dans sa partie 
supérieure, en beaucoup de rameaux très rouverts, dont les 
derniers naissent,en ombelles; des feuilles amplexicaules, ai¬ 
lées, à folioles décarreutes, laciniées, épineuses sur les bords. 
Ces feuilles sont dures, d’un vert glauque, les inférieures pé- 
tlolées; des fleurs petites, terminales et fort nombreuses, dis¬ 
posées en tète arrondie ; la collerette de chacune d’acnés formée 
dè"six nu sept folioles linéaijres , lancéolées, étroites, roides , 
épineuses, plus longues que les têtes mêmes; les paillettes du 
réceptacle simples. Cette plante est commune sur le bord des 
chemins; elle fleurit en août cl septembre. 

Jadis on faisait un grand usage de la racine de panicaut, 
dont fa saveur est légèrement,aromatique avec un peu d’acri¬ 
monie. Comme diurétique,-c’était une des cinq racines apérî- 
tives mineures. Cafien et Diosçoride ont vanté ses effets mira- 
cùîeux pour briser les pierres de la vessie. La propriété'aphro: 
dlsiaque lui a été également accordée , et sa nature excitante , 
analogue à celle dû raifort, .explique sans difficulté cet effet 
secondaire. Autrefois la racine de panicaut était culinaire en 
Allemagne et en France c.c’élait un aliment excitant, et, très- 
convenable dans le cas d’atonie de Teslomac et du canal in¬ 
testinal. De nos, jours elle a perdu tous ses titres, et à peine 
en conservons-nous le souvenir. (m. h.) 

PANNICULE { anatomie ) , s. m., panrdcùhis , diminutif 
de panmis^ drap, étoffe : nom d’une enveloppe musculaire 
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qui se trouve sous la peau des quadrupèdes, et que les anciens 
anatomistes ont appliqué à quelques parties de l’homme. Ainsi 
ils appelaient pannicule adipeiix ou graisseux le tissu cellu¬ 
laire sous-cutané , pannicule charnu le muscle peaucier; quel¬ 
ques-uns même ont voulu admettre chez rhoriime ün'panni- 
cule tout semblable à celui des animaux; ce qui est une er¬ 
reur, puisqu’il n’y existe rien de Semblable. Enfin ils ont ap- 
pellé pannicule virginal l’hymen , faisant alors ce mot syno¬ 
nyme de membrane. • (F. V. M.) 

PANNICULE (pathologie). Scarpa {Mal. des-yeux,\6me; i 
pag. 342), pense.que ce nom à été donné par les anciens au 
ptérygion multiple. Il est des cas rares, dit ce grand cbiriii- 
.gien, où il se rencontre deux où trois ptérygions de grandeur’ 
différente, et sur un même oeil ; .ils sont disposés a des dis¬ 
tances différentes entre eux , dans la cîrconféiencé du bulbe ; 
leurs sommets se dirigent-vers lé centre de là cornée, dont ils 
couvrent toute la surface d’un -voilfe-épais, avec perte totale’ 
de la vue, si le malheur veut qu’ils s’ÿ réunissent (Tradùct.. 
de Léveilîé). F'oyez PANNus. (f. v. m.) 

PANNüS, s. m. : mot latin qui signifie proprement une 
étoffe de laine, mais qui s’est intioduif, au moyen â^e, dans 
Je langage médical. Les écrivains dé ces temps peu éclairés ne 
s’accordent pas tous sur lé véritable sens qu’on doit y atta-' 
cher, inconvénient commun à tous les termes qui indiquent 
une comparaison. Ce qui parait certain cependant, c’est qu’ils 
s’en sont servis métaphoriquement pour désigner certaines ma-- 
Jadiesqui font prendre en quelque sorte l’apparence d’un tissu 
aux parties sur lesquelles elles ont fixé leur siégé. 

Ainsi on à donné le nom Ae pânnus, et non pas dé panni^- 
cule., comme le prétendent quelqués modernes, à une affection 
de la conjonctive , de la naturé de celles qu’on connaît sous ce¬ 
lui de pte'rygion. Le professeur Scarpa pensé que le ptérygion 
portail cette épithète lorsqu’il en' existait sur un même oèÜ 
plusieurs dont les sommets réunis et confondus couvraient’ la 
cornée transparente d’un voile épais qui entraînait la perte 
totale de la vue. Beaucoup d’bculistés ont adopté cette inter¬ 
prétation. Elle ne paraît néanmoins pas fondée ; car l’existence 
simultanée de plusieurs ptérygions dans le même œil, eSt un 
phénomène.des plus rares , et lés anciens parlent trop souvent 
du pannus pour qu’on ptiîssè croire' ‘qu’ils aient voulu désigner 
ainsi cette complication. dl semble donc plus naturel de pen-' 
ser, avec James, que le mot-pannus indiquait un ptérygion 
commentant, encore mou et spongieux, dont les nombreux 
vaisseaux, entrelacés de mille manières, présentent jusqu’à un 
certain point l’apparence d’un tissu. ptérygion. 

On appelait aussi pannus de larges taches, d’une couleur 
très-variable, qui suivenaient à la peau, et qu’on regardait 
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comme tJes indices certains de l’invasion prochaine de la lèpre. 
Ces tâches s’élevaient un peu* audessus du niveau des tégu- 
gutnens, et Rhazès fait <5bserver qu,e leur couleur devenait de 
plus en plus foncée, avec l’âge. La sensibilité, d’abord émous¬ 
sée, s’éteignait"peu à peu dans les lieus qu’elles occupaient, 
et la peau offrait, dans leurs interstices, une,couleur blanche 
passant par degrés de celle du lait à celle de la craie. Le plus 
souvent' elles avaient la douceur du Velours ; ce qui, joint à 
à leur teinte brunâtre, put bien être la source de la dénomina¬ 
tion qu’on.leur imposa. Au reste, ce mot pannus, dont le sens 
ést très-vague, comme on le voit, a été employé encore pour 
désigner certaines taches de naissance, et probablement aussi 
d’autres, de nature très-différente, provenant de causes variées 
à l’inlini. (jourdan) 

PANOPHOBIE, s. f., panophobia, des mots grecs wetp, qui 
' signifie tout, ou bien encore le dieu Pan, etçojSo?, crainte, 
peur, terreur panique, disposition de l’esprit à s’effrayer sans 
sujet ou pour la moindre cause. Les anciens la croyaient ins¬ 
pirée par le dieu Pan : delà une de ses étymologies. .Sauvages la 
iâuge parmi les vésanies, et en fait un genre de l’ordre mo¬ 
rosités: La panophobîe peut se manifester dans l’état de santé 
ou dans l’état de maladie. En santé, on en remarque quelque¬ 
fois des symptômes chez les enfans très-jeunes et à la ma¬ 
melle, que l’on voit se réveiller tout à coup, comme en sur¬ 
saut, avec toute l’émotion de la frayeur. La cause'en a été 
alors attribuée par quelques-uns au mauvais état des premières 
voies, à la présence des vers dans le cnnal intestinal ; mais l’on 
«e sait guère jusqu’à quel point ces assertions sont fondées. 
Quoi qu’il en soit, cet état peut quelquefois être suivi de 
convulsions. Chez les enfans un peu plus âgés, la panophobîe 
est souvent due à l’habitude si pernicieuse et trop générale de 
leur raconter des histoires,effrayantes, qui, continuellement 
rappelées à leur imagination, les jettent dans une terreur con¬ 
tinuelle, et les remplissent d’une pusillanimité, qui, bien sou¬ 
vent, se fait sentir pendant une partie de leur jeunesse, et 
peut même influer pour toujours sur leur caractère. Les ter¬ 
reurs paniques sont aussi des symptômes de plusieurs mala¬ 
dies; l’on sait combien y sont sujettes les femmes hystériques 
et les hypocondriaques. Dans les maladies aiguës, le désordre 
des facultés mentales peut aussi déterminer cette susceptibilité 
à s’effrayer par les causes les plus légères ou même fantastiques. 
Mais on l'observe surtout dans lès convalescences, pendant les¬ 
quelles on conçoit que l’affaiblissement des organes doit faire 
perdre à l’ame une partie de son énergie. Ordinairement elle 
disparaît à mesure que le malade s’avance davantage vers 
l’étaL de santé. 
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La panophobie est prevue toujours uu des symptômes pre'- 

curseurs du développement de l’iiydrophobie chez les indi¬ 
vidus qui ont été mordus d’un animal enragé. (m. <>•) 

PANSEMENT, s. m.,cura, curatio : l’action de panser 
une plaie ou d’y appliquer des remèdes convenables. 

Une dés parties les plus importantes de la chirurgie, et 
peut-être la plus négligée, est celle qui apprend à faire les 
pansemcns. Faits avec soin, ils diminuent les douleurs des 
malades et hâtent singulièremeat la guérison. Sans cet exercice 
primordial ds l’art, il est impossible de devenir un bon chi¬ 
rurgien, puisqu’il n’est presque pa's de maladie chirurgicale 
qui n’exige un pansement méthodique, et que l’opération pra¬ 
tiquée avec la plus grande dextérité peut être suivie des résul¬ 
tats lès plus fâcheux, si les pansemens qu’elle nécessite sont 
négligés. Ce qui distingue le véritable chirurgien d’avec un 
simple opérateur, c’est que le premier, après avoir pratiqué 
une opération, surveille i’élal consécutif de la plaie et éloigne 
tout ce qui peut s’opposer à sa prompte cicatrisation ; le se¬ 
cond, au contraire, cherchant seulement à fasciner les yeux 
du public par des ôpéralioû.s faites avec adresse, dédaigne le 
pansement de ses malades, qui souvent deviennent la victime 
de son indifférence. Persuadé de l’importance de cette partie 
de guérir, Louis disait, à l’ouverture des écoles de chirurgie, 
que l’art s’était perfectionné, què le métier était oublié, et que 
les chirurgiens négligeaient trop les pansemens et les bandages. 
La manière dont un pansement est fait décèle le savoir du 
chirurgien; on ne peut ^onc trop s’appliquer à connaître les 
règles qui doivent guider dans cette partie de la chirurgie. 

L’élève employé comme tel dans lin hôpital est de suite 
chargé des pansemens les plus simples. 11 doit se pi’ocurer un 

■étui garni des instrumens qui peuvent lui être nécessaires, ainsi 
qu’au chirurgien en chef qui le surveille et dont il est l’aide 
dans une infinité de circonstances.' Cet étui se nomme ordi-- 
nairement troïwre [armamentarium porialile). Les instrumens 
qu’il contient sont : i“. deux paires de ciseaux ; 2°. trois bis¬ 
touris; 3®. une pince à anneaux; 4°-'une pince à disséquer; 
5°. une spatule; 6“. une sonde cànelée; 7'’. deux stylets;' 
8“. une sonde de femme ; 9°. uu porte-pierre garni de nitrate 
d’argent fondu; lo*?. un rasoir; 11°. quelques lancettes. 

Les pièces d’âppareii qui servent aux pansemens se compo¬ 
sent de charpie, de morceaux de linge, décompresses, de 
bandes, de différentes espèces, d’emplâtres , de fils cirés ou 
non cirés, de canules, d’attelles, et enfin de tous les instru¬ 
mens à mettre en usage, ün réunit toutes ces pièces sur un pla¬ 
teau ou sur une planchette recouverte de linge blanc; dans 
plusieurs hôpitaux de la capitale, on les place dans une boîte 
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krge, peu profonde et découverte, qui est connue sous le nom 
à'appareil. 

Lorsqu’on est prêt à faire un pansement, outre l’appareil 
précédent, l’élève doit encore se procurer des bassins vides 
propres à recevoir les pièces sales et malpropres qu’il enlèvera 
de la surface de la plaie j d’autres bassins avec de l’eau tiède 
ou froide, et une décoction quelconque indiquée par l’état 
de la partie malade, enfin un (ffap ployé en plusieurs doubles, 
pour le mettre audessous d'elle et pour garantir le lit. Un ré¬ 
chaud peut aussi être nécessaire pour ramollir les matières 
emplasiiques et pour faire chauffer les pièces dont on doit 
faire usage. 

Les appareils à pansement varient à l’infini en raison de la 
maladie et de la partie sur laq^uelle on lés applique. 

Les A gles générales qu’on doit observer dans les panse- 
mens, ont été énoncées en trois mots : il faut panser douce¬ 
ment, mollement et promptement ; doucement, c’est-à-dire en 
causant le moins possible de douleur ; mollemént, c’est-à-dire, 
en n’introduisant pas sans nécessité, dans les plaies, des tentes, 
des canules : leur introduction cause de la douleur, de l’in¬ 
flammation , et empêche la cicatrisation des plaies ; prompte- 
nvent, en ne laissant pas la partie malade trop longtemps 
exposée aux injures de l’air, dont l’impression est irritante et 
peut même supprimer la sécrétion du pus. Pendant le panse¬ 
ment, il faut fermer les rideaux du lit du malade. Nous ajou¬ 
tons proprement, c’est-à-dire bien laver la plaie et ses envi¬ 
rons, ne se servir que de linge blanc de lessive et ne rien 
laisser de malpropre autour de la plaie. 

Panser est l’action d’appliquer toutes les pièces d’appareil 
nécessaires pour garantir une plaie du contact de l’air ou pour 
maintenir une partie en. situation. On panse à sec toutes les 
fois que la charpie n’est pas chargée de médicamens et que 
las compresses ne sont pas humectées. 

Avant de procéder au pansement, on met le malade et la 
partie blessée dans une position commode; on place les aides, 
si on en a besoin, et on leur assigne ce qu’ils ont à faire. On 
commence par lever la bande ou le bandage saris causer au¬ 
cune secousse à la partie affectée; si l’appareil est collé par du 
pus ou par du sang desséché, on l’imbibe d’eau tiède ou d’une 
décoction émolliente, puis on enlève pièce par pièce les com¬ 
presses jusqu’à la charpie, avec les doigts et la pince à an¬ 
neaux; on ôte la charpie, puis, à l’aide de la spatule ou 
d’un linge fin, on retire les matières et les pellicules formées 
par la dessiccation du pus, qui adhèrent aux bords de la 
plaie, on en nétoie le fond avec des boulettes de charpie que 
l’on y porte doucement et à plusieurs reprises; on fait les lo- 

3g. l3 
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lions et'les injections ne'cessaires, et on applique de suite les 
topiques et un appareil convenable. 

Lorsque l’appareil est purement contentif des remèdes, il 
n’est pas nécessaire de le serrer beaucoup ; si, au contraire, il 
doit agir en comprimant, et même si la partie n’est point eu 
repos, il faut lui donner un certain degré de constriction, afin 
qu’il ne se dérange pas. 

Quand on ne met pas sur la plaie des plumasseaux légère¬ 
ment enduits de cérat, on l’entoure de bandelettes de linge 
lin couvertes de cet onguent doux j la charpie sèche est ensuite 
appliquée. Ces bandelettes ont pour objet d’empêcher que la 
charpie n’adhère aux bords de la plaie, ce qui causerait des 
tiraillemens douloureux et nuisibles lors du pansement. Cette 
dernière précaution est surtout indispensable dans lé temps ou 
ces bords, commençant à se dessécher, et la cicatrice s’y for¬ 
mant, il faut en éviter le déchirement. Lorsque la surface de 
la plaie est très-étendue et que la suppuration est en petite 
quantité, on la recouvre avec avantage d’une compresse en¬ 
duite de cérat et garnie de trous destinés à l’écoulement du 
pus qu'absorbe la charpie. 

Quand il s’agit d’une plaie récente et encore saignante, ou 
de celle qui est le résultat d’une opération , on lave toutes les 
surfaces, on énlève les caillots, on fait la ligature des vais¬ 
seaux qui versent du sang, qu’on étanche aussi en appliquant 
de la charpie brute et sèche, soutenue par les compresses et la 
bande. Après quarante-huit heures, le travail de la suppura¬ 
tion ayant lieu, on arrose l’appareil matin et soir avec une 
décoction émolliente. Le troisième jour, on enlève les bandes, 
compresses et couches superficielles de charpie; on ne cher¬ 
che pas à détacher celle qui est adhérente à la plaie, on laisse 
ce soin à la suppuration j on renouvelle l’appareil. 

On ne peut rien fixer de positif sur l’intervalle qu’il faut 
mettre entre chaque pansement ; le plus grand nombre des 
plaies qui suppurent, peut, il est vrai, être pansé avantageu¬ 
sement toutes les vingt-quatre heures ; mais il est évident que 
les paiisemens doivent être plus fréquens ou plus rares sui¬ 
vant la quantité de pus qui coule de la plaie, ses qualités, le 
degré d’irritation des solides, la saison, le climat. Ainsi, 
pansez moins souvent une plaie dont la surface est rouge 
et saignante, parce qu’elle est trop irritée ; multipliez les pan- 
semens, si elle fournit une énorme quantité de pus, dont la ré¬ 
sorption esta craindre, ou si la chaleur de la saison et du cli¬ 
mat, en hâtant la décompositioin de ce liquide, rend la présence 
de l’appareil dangereuse au malade, par l’horrible puanteur 
qu’il exhale. 

N’essuyez avec scrupule les bourgeons charnus que dans le 
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Cas où l’action vitale est languissante : le se'jour trop prolongé 
delà matière purulente éteindrait l’iriitation ; le liotteinent 
méçanitfue exerce sur la plaie qui'suppure ^ quand on la né- 
toie, entretient d’ailleurs cette irritation au degré convenable ; 
lorsqu’elle est suffisante, une abstersion trop exacte de la 
partie ne ferait que l’augmenter ( Riclierand, Nosographie- 
chirurgicale). 

Les pansemens d’un ulcère ne doivent être ni trop éloigne's, 
ni trop liéquens. Peut-être existe-t-il de plus grands inconvé- 
niens à les trop répéter, qu’à en diminuer le nombre. Magatus 

i cite l’exemple d’une jeune fille qu’il guérit d’un large ulcère à 
la cuisse, eu le pansant seulement tous les trois ou quatre jours, 
tandis que ce pansement, fait auparavant deux fois par jour, 
était resté sans fruit. Paré liut la même conduite et obtint le 
même succès dans le traitement du seigneur de Vandeuil, aussi 
ne veut-il pas qu’on déshabille trop souvent les ulcères. Il Eroscrit également la méthode d’absterger avec trop de soin 

; pus qui les couvre. 
Les tumeurs et autres maladies sur lesquelles on applique 

des cataplasmes doivent êti-e pansées fréquemment, parce que 
ces topiques, qui agissent principalement par leur chaleur et 
leur humidité, doivent être souvent renouvelés. Quant aux fo¬ 
mentations, il suffit d’entretenir la partie chaude et humide, 
sans enlever les compresses. 

Les fractures, les luxations, les Jiernip.'s et toutes les autres 
maladies dont la guérison exige beaucr.up de r'cpos, doivçnt 
être pansées rarement. Par exemple, quand ou a réduit une 
fracture, une luxation ou une heimie. il faut laisser agir la 
nature; une curiosité mal placée la tioublerail dans ses opéra¬ 
tions. Quand on applique des mé-dicamens sur queique tumeur 
chronique, qui, par sa nature, u’aduiet que leiUenieut des 
chaiigeinens, ou qui est prof ondément située, il faut donner à 
Cos remèdes le temps de pr.oduire leur elfet. Ainsi l’on panse 
rarement dans toutes ce.* maladies. 

Les accidens qui surviennent obligent à panser plus souvent 
qu’on ne l’aurau fait , s’il n’en était point surv’enu. Par exem¬ 
ple,dans certaines iiactures compliquées ou simples, une dou¬ 
leur ou un prurit violent, des abcès-, dès excoriations forcent 
à lever l’e.-pparp.'il plus tôt qu’on'n’avait l’inteulion de l'eïaire: 
car il ip.ut examiner la cause de ces accidens, débarrasser la 
partie des ifiàtiéres qui les'occasionent, et appliquer des re¬ 
mède^ couvenables. La sortie des excreijiens,-à la suite del’opé- 
ratic,n de la iiernie pu de ta fistüle à l’anus , obligent de lever 
Pappareil pour donner issjué à ces matières. ''' ' 

Les pansemens les plus simples sont en .général les mcil- 
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leurs: employez rarement les oiiguens,iIs sont plus nuisibles- 
gu’utiles. 

Les règles générales qui précèdent sont loin de comprendre 
toutes les particularités des pansemens ; mais, comme le dit 
Lafaye, toutes ces considérations font voir qu’on ne peut point 
prescrire, par rapport à chaque espèce de maladie, la longueur 
des intervalles qu’il faut mettre entre les pansemens. Ce qu’oti 
peut dire en général à ce sujet, c’est que le chirurgien n’étant 
que le ministre de la nature , doit lui prêter son secours toutes 
les fois qu’elle en a besoin, et prendre garde de la déranger 
dans ses opérations, par un zèle inconsidéré. { pâtissier ) 

BElics (HenricDs-Fridericns), Disserlatio de parmi asperi lanei usu me- 
dico-chirurgico ;. Erlangœ, 1786. 

rLATKER (Erneslns), Disserlatio. Membra perjascûa diligenler et arclè 
conslringenda esse ; \a-^°. Lipsiæ, 1787 . 

lOMBARD ( 0. A. ), Instiaciiou sommaire sur l'art des pansemens ; in-S®. Stras¬ 
bourg, an v. (v.) 

PANSPERMIE, s. m. : état de la nature, dans lequel, sui¬ 
vant Anaxagore , tous les corps contiennent des germes ou des 
molécules organiques préexistans. Voyez GÉNÉBATiorf, t. xviii, 
pas-47- (F. v.M.) 

PANTAGOGUE , adj., pantagogus, de srar, tout, et d’arya, 
je chasse: médicamens qui purgent toutes les humeurs. Voyez 
PANCHYMAGOGTJE, dont Ce mot est synonyme. • (f. v. m. ) 

PANTOPHOBIE, s. f. Ce mot est synonyme de pano-_ 
phobie et de terreur panique. Voyez panopeobie. 

PANTOUFLE, s. m. : sorte de chaussure sans quartier,qu’on 
porte à la chambre pour .avoir les pieds plus à l’aise, ou 

. lorsque quelque maladie de cette partie du corps y oblige. 
J. L. Petit avait adapté une pantoufle à son appareil propre 

à réunir les bouts du tendon d’Achille rompu, à l’extrémité 
postérieure de laquelle était fixée une courroie qui servait, au 
moyen d’un tourniquet placé au jarret, à étendre le pied sur la 
jambe et à affronter les bouts rompus (Voyez Traité des ma¬ 
ladies des os, tome 1, page 32 , etc. ). 

M. le professeur Boyer a également placé une pantoufle à 
son appareil pour l’extension continue du fémur dans les frac¬ 
tures du col de cet os, au moyeu de laquelle il dû-ige le pied 
au degré d’inclinaison qui lui semble convenable, en même 
temps qu'elle est un des points d’appui pour l’extension. 
Voyez FÉMUE, tom. xv, pag. 20. (r. v. m.) 

PANüS, s. m., qu’il ne faut pas confondre avec pannus, 
est une expression synonyme de phygétliloii. Voyez ,ce der¬ 
nier mot. ( F. V. M. ) 

PANYGRON, i, m. : nom d’une espèce d’onguent dont oîi 



trouve la description dans Oribas'e {De loeis ic^ectis, 1. iv). 

PAPAVÉRACÉES , s. f., papaveraceœ : famille de plantes 
dicotyle'dones dipériantbées, à fleur polypélale et à ovaire 
supérieur. 

Calice de deux folioles; corolle de quatre pétales ; étamines 
en nombre indéfini ; ovaire surmonté d’un stigmate sessile; cap¬ 
sule polysperme, quelquefois en forme de silique : tels sont 
lesprincipaux caractères distinctifs de cette famille. Les plantes 
herbacées qui composent portent des feuilles alternes, et 
sont remarquables par le suc propre diversement coloré dont 
elles sont remplies. 

Les papavéïacées , dont plusieurs se parent de belles fleurs, 
présentent des rapports assez marqués avec les renonculacées, 
surtout avec les genres de celte dernière famille, dont l’ovaire 
est unique, comme ceux actæa,.podophfllum. Les papavéracées 
siliqueuses , telles que les chelidonium, les glaueium, lient 
cette famille à celle des crucifères : elle offre aussi quelques 
analogies avec les berbéridées qu’Adanson y avait comprises, 
et avec les corydalées, qui en faisaient autrefois partie , mais 
qui offrent des caractères assez saillans pour former une fa¬ 
mille particulière', dont nous parlerons à la fin de cet article. 

Le suc propre qui abonde dans la plupart des papavéracées, 
et qui découle par la moindre blessure faite à leur tige, à 
leurs feuilles ou à leur fruit, blanc dans lepavot, jaune dans 
la chélidbineetrargémone, est rouge dans le sanguinarîa ea- 
nadensis, avec lequel quelques sauvages américains se teignent, 
dit-on, le corps. 

Différent par, ses qualités, comme par sa couleur , ce suc 
propre, narcotique dans lepavot, devient d’uneâcrelé caustique 
dans la chélidoino. C’est celui de la premièrede ces plantes qui 
forme, sons le nom d’opium, une des plus précieuses res¬ 
sources de la médecine. 

La propriété narcotique du pavot se retrouve, à certain 
degré, dans les fleurs de Yargémone employées comme hypno¬ 
tiques en Amérique , et daus les fruits du sanguinarîa cana- 
densis. 

Les racines de cette dernière plante sont de plus ém 'to- 
catliartiques,antbeL'nintiques^ et ou eu fait assez-souvent usage 
aux Etats-Unis. Les racines à\x jeffersonia y du podophyllum 
sont également purgatives. 

Les graiiies,,géuéralement oiéagincu'-es, des papavéï acées ne 
participent ordinairement point des proprielés narcotiques ou 
âcres du reste de ces plantes ; celles de l’argémone passent 
néanmoins pour purgatives au Mexique. 

Les corydalées y que nous avons cru devoir séparer des pa- 
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yavéracées, ont, comme ces dernières, nn calice de deux 
, lolioles opposées et caduques ; mais elles en diffèrent d’ait- 
leuis par leur corolle de quatre pétales irréguliers, imitant, 
par leur,conformation, une fleur papilionacée , et par le nom¬ 
bre borné de leurs étamines (4 à 6), dont les filanrens sont 
souvent réunis en deux faisceaux ; au reste, leur ovaire est 
supère et il se change en un fruit monosperme ne s’ouvrant 
pas naturellement, ou en une capsule en forme de siliqüe, à 
nrie loge, à deux valves et à plusieurs graines. Ces plantes 
sont des herbes à feuilles alternes , composées; à fleurs réu¬ 
nies en grappes terminales ou latérales. Leur suc propre n’est 
point colore; il a une saveur amère bien prononcée.'Les es¬ 
pèces du genre corydale, qui a donné son nom à la famille, 
.ne sont que bien rarement employées en médecine; mais on 
fait un usage fréquent de plusieurs fumeterres, comme apéri- 
tives , sudorifiques et antiscorbutiques. 

; , (LOlSEr,EOE-l>ESI.0»GCnAMPSetMAEQTTIs) 
^ PAPAYEB., s. m., caricapapaya, L,, arbre de la famille 

des passiflorées, qui croît aux Antilles et dans l’Inde. En 
Amérique et aux Mbluques, on mange son fruit cru ou cuit ; 
nous mentionnons ici ce végétal pour faire connaître le résul¬ 
tat d’une expérience qui a été faite sur son suc. 

A nie de F rance, le suc de papayer (on ne dit pas si c’est 
le suc du fruit , ce qui est probable, ou le suc de la tige, qui 
est fort.lendre.) passa pour un spécifique'assuré contre le tœ- 
nia. IVl. le professeur Corvisarl desira essayer ce moyen , dans 
l’espoir de posséder enfin un remède assez assuré contre cet 
insecte si difficile à expulser du corps humain. 11 fil venir 
avec bpaucbnp de soin plusienrs bouteilles de ce suc, qui ar¬ 
riva en très-bon état, et qu’on administra avec une scrupu¬ 
leuse attention h des malades atteints de tœniâ; aucun d’eux 
ne.iendit de lambeaux de ce vers par l’emploi de ce moyen, 
tandis qu’avec des drastiques ou autres ffiédicamens on par- 
vint.'à leur en.faire rejeter. 11 résulte donc de cette exTpérience 
positive que la vertu anthelmintique du suc de papayer est 
illusoire, du moins en Europe. Nous tenons ces détails de là 
propre bouche de M. le docteur Corvisart. ^ (tméeat) 

PAPIEPi A cautère. On donne ce nom à une prépara¬ 
tion pharmaceutique composée d’une très-légère couche d’em¬ 
plâtre résineux , fait avec poix résine, ^ij; poix blanche, 54; 
gomme animée, 5*] ; cire blanche, ^iij ; bâùmé noir dn Pérou, 
5j, étendu sur une des faces d’un papier épais èt lisse-, coupé 
ensuite par carrés qu’on renferme dans dès boîtes particu¬ 
lières au nombre de cinquante morceaux : -à chaque pansement 
on en applique un sur Je trou'du cautère. On a substitué ce 
papier agglutinatif au sparadrap, qui était fait d’emplâtre: 
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diapalme étendu sur un des côtés d’une toile longue et fine. 
Le papier à cautère a l’avantage sur celui-ci d’être moins épais 
et par conséquent de ne pas blesser le malade, de moins 
échauffer, de ne pas occasioner autant d’odeur, et de se con¬ 
server plus longtemps sans rancir. C’est donc une substitution 
avantageuse et qui doit être généralement adoptée. 

A ce sujet, nous dirons un mot des substances qu’on appli¬ 
que sur les cautères : on a plusieurs intentions en appli¬ 
quant des corps quelconques pardessus le pois d’un cautère: 
1°. de préserver la petite plaie des corps étrangers qui pour¬ 
raient y pénétrer; 2°i d’empêcher le pois d’en sortir; 5°. de la 
faire suppurer. Toutes les substances aggiutinatives étendues 
sur de la toile ou du papier rempliront les deux premières in¬ 
dications. Quant à la dernière, je crois qu’on se fait illusion 
sur lapuissance suppurative des substances appliquées de cette 
manière. Il est évident d’abord qu’elles ne touchent pas le fond 
de la plaie, puisque le pois les en empêche : ainsi il est aisé 
de voir que, quelle que soit leur composition, elles ne peuvent 
avoir pour résultat la suppuration du cautère. C’est appliqués 
sur le pois même que ces corps peuvent avoir la propriété 
d’augmenter la sécrétion du pus et non sur la toile appliquée 
pardessus. Il est donc indifférent d’appliquer de l’onguent de 
la mère, du basilicum même, de cette dernière manière sur les 
cautères;, ils n’agiront pas autrement que le cérat ou la toile 

Cela est si vrai, que les feuilles de lierre ( hedera hélix, L. ) 
avec lesquelles on panse les cautères, les font autant suppurer 
qu’aucun onguent. C’est par la fraîcheur qu’elles maintiennent 
dans la plaie , propriété qu’elles doivent à leur épaisseur et k 
leur texture vivace, qu’est produite la suppuration qu’elles en¬ 
tretiennent; peut-être au surplus n’est-ce qu’au défaut de l’é¬ 
vaporation du liquide purulent qu’est due son accumulation. 
Sous ce rapport, le papier à cautère, qui est agglutinatif et 
imperméable, est très-avantageux. (f. v. m.) 

PAPILIONACÉES : nom que Tournefort donne à une fa¬ 
mille de plantes plus connue sous lé nom de légumineuses, et 
qu’il appelait ainsi, de la forme de scs fleurs, auxquelles il a 
cru trouver quelque ressemblance avec un papillon. Voyez 
LÉcnMinEtisE, t. xxvn, p. 402. (f. t. m.) 
Papillaire, adj., papUlaris; qui a des papilles, on qui 

est relatif aux papilles. La surface de la langue est papillaire. 
Voyez p.^piLLE. ( F. V. M. ) 

PAPILLE, s. f. Ce mot, pris du latin papilla , désigne le 
mamelon. On a ensuite, par analogie, donné cette dénomina¬ 
tion à de petites éminences que l’on a remarquées a la surface 
de plusieurs membranes. Chargés de fonctions importantes, 
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ces petits corps méritent de fixer d’une manière spéciale l’at¬ 
tention du médecin physiologiste. 

Les. systèmes cutané et muqueux sont les parties sur les¬ 
quelles on a exclusivement rencontré les saillies auxquelles on 
a donné le nom de papilles ; mais on ne s’est pas toujours en¬ 
tendu sur le sens que l’on a attribué à cette expression ; elle a 
servi à désigner des organes fort différens les uns des autres: 
1®. sous le rapport de leur disposition anatomique et de leur 
structure ; sous celui des propriétés vitales qui les animent; 
3“. relativement aux fonctions qui leur sont départies. On a 
d’abord appelé papilles fongueuses ou à calice des éminences 
qui, développées sur le dos de la langue et sur la partie la plus 
reculée de cet organe, ne sont autre chose que des follicules 
muqueux. Cette dénomination ne convient en aucune manière 
aux corps dont il est question : c’est aux mots cryptes., folli¬ 
cules, langue, que l’on trouvera tout ce que nous savons de 
positif sur la disposition et les usages de ces prétendues glan¬ 
des. Les espèces de mamelons qui se remarquent à la base des 
poils et qui rendent inégale et rugueuse la peau de certains in¬ 
dividus ont encore été confondus avec les papilles; ils doivent 
cependant en être distingués avec soin,-car ils sont formés, 
suivant Bichat, par des productions cellulaires, vasculaires, 
et par des glandes sébacées. Une expérience bien simple suffit 
pour prouver que ces mamelons ne sont pas de même nature que 
les papilles proprement dites, et ne font pas, comme elles, corps 
avec la peau ; elle consiste à faire macérer une portion du sys¬ 
tème cutané pendant deux ou trois mois. Les aspérités qui se re¬ 
marquent à la base des poils sont alors converties enadipocire, 
que l’on peut facilement séparer des tégumens ramollis et ré¬ 
duits en une espèce de pulpe. C’est à la saillie plus considé¬ 
rable que forment quelquefois ces petites éminences que sont 
dus les tubercules très-saillans que présentp la peau lorsqu’elle 
a été saisie par le froid , lorsque l’on a fait sur elle des frictions 
trop rudes, ou bien qu’une impression morale vive a déter¬ 
miné en elle des changernens encore peu appréciés. Ce phéno¬ 
mène que le vulgaire désigne sous le nom de chair de poule 
est-il dû à une motilité particulière des snamelons dont noiis 
nous occupons, ou plutôt le chorion, en se ressèiTant, en se 
crispant, les pousserait-il davantage vers l’épiderme et déter¬ 
minerait-il ainsi la saillie qu’ils présentent dans les circons¬ 
tances que nous venons d’énumérer? Comme ils soulèvent la 
couche épidermoïde qui les revêt, celle-ci s’écaille à leur som¬ 
met et rend les tégumens âpres et rugueux au toucher , dispo¬ 
sition qui, suivant Bichat, ne se remarque pas dans les pa¬ 
pilles. Au reste , quoique nous séparions ces deux sortes 
d’éminences cuUnces, noas rvouobs que le nom de papilles 
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conviendrait très-bien aux aspérités de'la base des poils, car 
elles présentent une forme mamelonnée t^ue n’affectent pas les 
différentes parties de ce (jueM. Cuvier appelle le tissu papil¬ 
laire. 

Elles sont au reste plus nombreuses aux membres dans le 
sens de l’extension, que dans celui de la flexion 5 le dos en pré¬ 
sente plus que la peau de l’abdomen ou de la partie antérieure 
de la poitrine ’: ou ignore leurs usages, on sait seuîenreuc 
qu’elles sont douées d’un assez haut degré de sensibilité. 

Il faut encore distinguer des papilles les inégalités dela peau 
déterminées parles rides, qui ne sont elles-mêmes que le ré¬ 
sultat des mouvemens variés qu’exécutent les parties voisines ; 
les orifices un peu saillans des glandes sébacées ne doivent pas 
non plus être confondus avec elles. 

On doit entendre par papilles de la peau de petites éminen¬ 
ces manifestement sensibles, affectant des formes diverses et qui 
ne variant pas dans leurs dimensions, au moins d’une manière 
appréciable, se rencontrent surtout dans les points de la peau 
dont la sensibilité est la plus développée. 11 paraît que c’est ii 
Malpighi qu’est due la première description des papilles. Il eu 
avait découvert de très-considérables sur la langue ; l’analogie 

• le conduisit à admettre des corps semblables dans la structure 
de la peau, et l’observation lui démontra qu’il ne s’élait pas 
trompé : au reste, sur la plus grande partie des tégumeus, 
elles sont irrégulièrement disposées ; on leur donne une forme 
conique. S’élevant de la surface du chorion j usqu’k l’épiderme, 
qui les recouvre d’une couche plus ou moins mince, les unes 
sont, dit-on, molles, souples, spongieuses, comme sur le 
gland; les autres présentent, comme aux mains, aux pieds, 
une consistance plus grande. Pour parvenir à les distinguer, 
il faut séparer la cuticule du derme, soit par un vésicatoire, 
soit par la macération ou l’ébullition; toutefois l’existence des 
papilles sur les tégumens considérés en général est problémati¬ 
que, et le plus souvent on ne voit rien autre chose sur la peau 
dénudée, que les petites saillies des orifices des poils, celles 
que détermine le passage des vaisseaux, celles des rides, etc. 
11 paraît, si nous nous en rapportons à M. Gaultier, auteur 
d’une excellente dissertation sur le système cutané de l’homme, 
que les tégumens des nègres sont recouverts par une multitude 
de petites-rides que cet auteur regarde comme des-éminenccs 
papillaires. 

Il est certains points du système cutané où les papilles sont 
extrêmement apparentes , mais alors elles affectent une dispo¬ 
sition constante; c’est à la lace palmaire de la main et des 
doigts, c’est à la région plantaire des pieds et des orteils qu’il 
est le plus facile de les apercevoir. « Si l’on fend longiludina- 

X 
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Jement un morceau du chorion du pied, adhérent à son épi¬ 
derme, on voit entre eux, le long du bord divisé, une ligne en 
forme de filet tremblé qui résulte de ces petites éminences pla¬ 
cées les unes à côté des autres.,» Elles forment, par leur juxta¬ 
position, une suite de sillons,,qui tantôt sont droits, qui 
d’autres fois offrent des courbures prononcées, mais qui le 
plus souvent sont parallèles les uns aux autres. Ce qu’il j a de 
plus remarquable, c’est que le dos de ces sillons est divisé en 
deux parties, disposition qui, très-distincte lorsque l’épi¬ 
derme est enlevé, peut encore être aperçue, lors même qu’il 
aurait conservé son intégrité. Les papilles sont assez rappro¬ 
chées les unes des autres, pour qu’on puisse en compter 
quatre ou six dans l'espace d’une ligne. C’est à l’extrémité des 
doigts, qn’elles sont le plus saillantes; elles y décrivent, 
par leur juxla-posilion , des courbes qui font partie d’un 
très-petit cercle; plus on s’éloigne de ces. points, et plus 
ces courbes se redressent. A la paume de la main et à l’émi¬ 
nence thénar, les sillons formés par les papilles sont même 
presque droits. Vers la portion de la face palmaire qui appro¬ 
che le plus des phalanges, ainsi qu’a l’éminence hypothénar, 
les courbures sont beaucoup plus marquées. Celte considéra¬ 
tion ne .peut-elle pas se prêter à quelques inductions physio¬ 
logiques ? C’est à l’extrémité de la région palmaire des doigts 
que le toucher est le plus développé; c’est là que les lignes for¬ 
mées par les mamelons sont les plus courbées. Y aurait-il un 
rapport entre la perfection de la palpation et la direction des 
sillons papillaires? Cela est d’autant plus probable, que les 
points où les courbures sont les plus prononcées, sont aussi 
ceux où la sensibilité est la plus marquée. Si ces lignes avaient 
été toutes droites et parallèles,’ on n’aurait pu acquérir par le 
toucher des idées exactes sur les corps que la main aurait par¬ 
courus dans la direction des sillons papillaires, tandis que 
dans la disposition qui leur est propre, quel que soit le mouve¬ 
ment qu’exécute cet organe, les surfaces dont on veut appré¬ 
cier les qualités tangibles, viennent nécessairement heurlerde 
front la série d’éminences formées par les papilles; ce qui doit 
être beaucoup plus avantageux pour la sensation. Une couche 
épaisse d’épiderme recouvre les mamelons cutanés des doigts, 
et cependant le moindre choc, le contact le plus léger suffisent 
pour éveiller leur sensibilité. 

Les papilles ont au pied une disposition h peu près ana¬ 
logue, elles y sont même plus saillantes. On y voit aussi des 
lignes courbées suivant différentes directions. On peut remar¬ 
quer que généralement elles y sont plus droites ; aussi voyons- 
nous que la palpation est loin d’y être aussi parfaite. Soit 
qu’on les envisage au pied, soit qu’on les considère sur la 
main, chaque papille correspond à une ouverture de l’épL- 
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tieitne, par laquelle on voit s’échapper une certaine quantité 
de sérosités-lorsque la température est un peu élevée. Cette 
perspiration a même lieu dans toutes les circonstances; mais 
te liquide exhalé est souvent en trop petite quantité pour que 
l’on puisse l’apercevoir. Voyez exhalation, pores, tbanspi- 
BATION. 

Quelle est la structure des mamelons jcutane's ? C’est encore 
là un grand point de controverse parmi les anatomistes. Mal- 
pighi, qui s’en occupa lé premier, ne vit en eux que les extré¬ 
mités épanouies des nerî's qui. traversent le corps muqueux 
réticulaire. Albinuset Perrault nient absolument l’existence des 
papilles’, telles que Malpighi la concevait. Iluvsch'et Heister 
pensaient qu’elles n’étaienl pas étrangères à la formation de la 
cuticule. Duverney, Winslow, Ludwig, Portai, Boyer, 
Sabatier les considèrent comme nerveuses, et comme re¬ 
couvertes par un épiderme plus ou moins mince. Quelques 
anatomistes assurent que les nerfs abandonnent leur enveloppe 
.extérieure pour former les papilles, et assurent avoir suivi 
■qaelques uns de leurs rameaux jusqu’à ces éminences. Bichat 
affirme quecela lui a toujours été impossible ; il ajoute que, dans 
-l’état ordinaire, la densité du derme, et la ténuité des filets ner¬ 
veux qui le traversent, y mettent toujours un obstacle insur¬ 
montable', et que ses recherches sur ce point d’anatomie n’ont 
pas'été plus heureuses lorsqu’il a réduit, par une macération 
prolongée , le thorion à un état pulpeux. Un grand nombre de 
physiologistes admettent que les papilles ont une double struc¬ 
ture, quelles sont à la fois formées par des vaisseaux et par des 
nerfs. M. Richerand croit qu’autour de chacune d’ellés il 
existé des réseaux vasculaires d’une admirable ténuité {Elém. 
de physial., quatrième édition, t. li, p, 70). M. lé professeur 
Cuvier nomme tissu papillaire l’assemblage des éminences 
dont nous nous occupons; suivant lui, les papilles sont for¬ 
mées par le rapprochement de fibrilles réunies par Jeurs bascs, 
à peu près comme les poils d’un pinceau. Lorsque les fibrilles 
du centre sont plus longues que celles de la circonférence, 
alors le mamelon est de figure longue; lorsqu’elles sont toutes 
delà même longueur , alors ces petits corps sont aplatis. Mais 
l’anatomiste qui a porté le plus de lumières dans celte question 
difficile à résoudre, est sans doute le docteur Gaultier, dont 

■le travail justement estimé contient des recherches précieuses 
■dont nous allons exposer les résultats. 

Ce médecin admet que le derme présente, sur les différens 
■points de son étendue, dés àspérités qui sont différemment dis¬ 
posées, les unes relativem.ent aux autres, dans les diverses 
légions, et dont la forme est presque toujours conoïde. Ces 
aspérités correspondent en dehors à un réseau, vasculaire, que 
M. Gaultier a décrit avec un soin particulier. Voici comment 
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il s’exprime à ce sujet : « Le système sanguin existe immé¬ 
diatement audessus du derme, où on le trouve disposé en 
bourgeons. Ces bourgeons surmontent toujours les aspérités ou 

papilles du derme; ils y sont peu adhérens, et n’existent ja¬ 
mais dans sés dépressions. A la plante des pieds et à'la paume 
des mains, ils sont dispersés dans le même ordre que les sil¬ 
lons. Telle est la disposition des bourgeons sanguins, vus 
d’une manière générale; mais en les considérant déplus près 
pour en découvrir l’organisation, on les voit formés par de 
petits filanriens rougeâtres, qui partent isolément de chacune 
des aspérités extrêmement ténues qui existent sur .le dos des 
sillons du derme. Ces liiamens, au nombre de douze, qua¬ 
torze ou dix-huit, s’élèvent du derme assez ordinairement à 
angle droit; ils sont environnés'd’un tissu assez blanc, que 
l’on peut regarder comme parenchymateux, tissu qui les réunit 
en petits groupes pour former les bomgeons. Cesfilamens , 
légèrement flexueux, paraissent se replier sur eux-mêmes sans 
jamais s’entrelacer. Ces bourgeons ont une forme conoide, 
dont la base est du côté du derme. Chaque bourgeon est divisé 
jusqu’à sa base eu deux parties à peu près égales , qui corres¬ 
pondent à celles que l’on remarque sur les sillons du derme. 
A chaque bourgeon, on distingue une base, des faces laté¬ 
rales et un sommet : par leur base, ils reposent sür les deux 
demi-sillons du derme; des parties latérales partent de très- 
petites productions blanches, qui pénètrent dans un tissu par¬ 
ticulier dépendant du corps muqueux de Malpighi ( M. Gaultier 
l’a nomme albide). Le sommet de ces bourgeons est arrondi; 
quelquefois aigu. Il en sort un ou deux petits vaisseaux qui 
traversent l’épiderme , et qui, après avoir successivement di¬ 
minué de volume dans ce trajet, viennent s’ouvrir dans ly 
petits alvéoles que l’on voit sur le dos des sillons (des doigts}. 
Les bourgeons, considérés à la plante des pieds, chez le nè¬ 
gre, ont leurs vaisseaux ordinairement remplis de sang. » 

M. Gaultier ajoute que les vaisseaux qui sortent du sommi* 
de ces bourgeons se divisént plusieurs fois ; qu’un rameau 
principal arrive jusqu’à l’épiderme, qu’il traverse; que ces 
vaisseaux ne contiennent jamais que des fluides blancs; que 
les bourgeons reçoivent les molécules rouges, mais qu’elles ne 
pénètrent jamais au delà , du moins dans les cas physiolo¬ 
giques; que, lorsqu’ils ont été détruits, ils sont susceptibles 
de se régénérer. Ces petits corps reçoivent probablemeut 
des vaisseaux lymphatiques. Quant à des nerfs, le docteur 
Gaultier n’a pu en suivre jusqu’à eux. Un fait pathologi¬ 
que, que j’ai l'occasion d'observer, me prouve manifestement 
que la structure des papilles de‘la main est réellement vas- 
culeuse. 11 s’agit d’une dilatation morbide des vaisseaux qui 
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constituent quelques-uns des mamelons cutane's d’nndes doigts : 
on y voit très-distinctement les petits bourgeons sanguins, 
gomés de sang et bien séparés les uns des autres. 

Il est évident que ce sont ces bourgeons vasculeux, réiinîs 
aux aspérités du derme, qui constituent les corps que l’on dé¬ 
signe habituellement softs le nom dé papilles, il est donc cer¬ 
tain que les nerfs ne sont pas immédiatement recouverts par 
l’épiderme, comme on l’a prétendu, et, à plus forte raison, 
qu’ils ne se distribuent pas h cette couche insensible; il est 
donc démontré que les aspérités du derme ne traversent pas 
le corps muqueux déMalpighi, puisqu’elles ne lui correspon¬ 
dent que par l’intermédiaire des bourgeons sanguins. Dire que 
les éminences du chorion sont formées par l’épanouissement 
des liiets nerveux qui se rendent à la peau , c’est avancer une 
hypothèse dénuée de toute preuve, puisque, comme nous 
l’avons vu , il. n’est pas certain qu’on ait suivi de nerfs jusqu’à 
la base des mamelons cutanés. 

Toutefois, et si nous nous laissions entraîner par l’analo¬ 
gie, nous admettrions que les bourgeons sanguins de M. Gaul¬ 
tier sont un tissu semblable à celui que nous découvrons 
dans les autres organes des sens. Les nerfs de la vue sem¬ 
blent former, conjointement avec les vaisseaux, une mem¬ 
brane sut generis, qui contient un grand nombre de pro¬ 
ductions vasculaires : ainsi ceux du toucher se. divisant en ra¬ 
meaux extrêmement ténus dans le chorion, à tel point qu’ils 
ne peuvent être aperçus par nos plus forts microscopes, vien¬ 
draient se distribuer audessus des aspérités du derme, dans 
les bourgeons qui le recouvrent. La rétine, il est vrai, parait 
bien plus ne/veuse que vasculeuse, tandis que les bourgeons 
de M. Gaultier sont bien plus vasculeux que nerveux ; mais 
aussi les sensations diffèrent beaucoup, sous le rapport de 
leur délicatesse. La vue s’exerce sur uu.fluide d’une subtilité 
infinie; le toucher ne nous donne de notions que sur les qua¬ 
lités les plus grossières des corps. D’ailleurs, si les nerfs en- 
trenten moins grande proportion dans la structuredes papilles, 
que dans celles de la rétine, les mamelons de la peau offrent 
dans leur ensemble une surfacebienplus étendue que ne peut 
le faire la membrane destinée à ressentir une impression vive 
par le contact de la lumière. 11 y aurait donc une. espèce de 
compensation, et la palpation gagnerait, par la dimension 
des organes, ce qu’elle perdrait par le peu de sensibilité des 
parties qui en sont le siège. 

Quoi qu’il en soit, et nous le répétons à dessein, nous ne 
pouvons admettre que le tissu papillaire soit, à proprement 
parler, répanouissemeut des nerfs. Nous ne croyons même 
pas que la rétine, que la pulpe auditive puissent être consi- 
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de'rées comme essentiellement nerveuses. Tous les tissus sont 
des parenchymes particuliers, dans lesquels les extrémités ner¬ 
veuses qui s’y distribuent éprouvent des modifications dont 
nous ignorons au juste la nature, mais qui doivent être comp¬ 
tées pour beaucoup dans l’aptitude qu’a tel ou tel cordon 
nerveux de ressentir les qualités de tel ou tel corps. 

Maintenant, quelles sont les propriétés dont sont douées 
les papilles de la peau? quel est lé degré de vie dont elles 
sont animées.? Pour bien éclaircir un semblable sujet, il serait 
sans doute à désirer que l’on connût, parfaitement la dispo¬ 
sition anatomique de ces corps singuliers. 

Point de doute qu’elles ne jouissent de la sensibilité céré¬ 
brale. Ce mode de sentiment, quiest un de leurs principaux ca¬ 
ractères, est la seule raison qui ait pu fairepenscr qu’elles fussent 
entièrement nerveuses. Une expérience bien simplesnifit, dit-on, 
pour prouver qu’elles présentent à un haut degré celle propriété 
des corps organisés. Enlevez l’épiderme dans une partie quel¬ 
conque, et irritez les mamelons cutanés avec un stylet aigu, 
l’animal s’agite, et témoigne par ses cris et ses gestes la vive 
douleur qu’il ressent ; mais si vous glissez un instrument acéré 
sous le cfiorion, de telle sorte que vous puissiez exciter , par¬ 
le même procédé, la face interne du derme, l’aaimal ne pa- 
x-aîtra pas être douloureusement affecté, à moins qu’un filet 
nerveux ne soit intéressé. Ce fait, dû .à Bichat, démontre-t-il 
d’une manière certaine la sensibilité des papilles? Il nous sem¬ 
ble qu’il tend seulement à faii-e voir que le derme est beaucoup 
plus sensible extérieurement qu’intérieurement. Ce qui prouve 
bien mieux combien la faculté de seutir est développée daus le 
tissu papillaire, c’est la vive sensation que nous éprouvons lors¬ 
que nous promenons très-légèrement notre doigt à la surface 
d’un corps dont nous voulons apprécier, les qualités tangibles'. 
Dans ce cas, les papilles seules peuvent être les agens du lou¬ 
cher, puisqu’elles seules sont en contact avec la surface sur 
laquelle nous exécutons la palpation. 

Les mamelons cutanés jouissent de la sensibilité orgatiiqufc 
et de la contractilité de même nature, puisqu’ils se nourris¬ 
sent, puisqu’ils contiennent à la fois des vaisseaux absorbaiis', 
des veines et des ramuscules artériels chargés de l’exliaiatiou. 
Quant à une contractilité apparente, rien ne prouve qu’ils cii 
soient doués. 

Mais partagent-ils avec quelques autres organes, tels que 
la verge’, le clitoris, etc., la propriété de s’ériger d’une ma¬ 
nière active, de s’épanouir, de se gonfler, de recevoir en plus 
grande quantité les fluides que leur apportent les vaisseaux qui 
s’y distribuent? Sont-elles, en un mot, le siège de l’exieusi- 
bilité active ou de l’cxpaasibiJité ? C’est encore uu. point dou- 
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toux et lin sujet de controverse. Remarquez d’abord que plu¬ 
sieurs physiologistes admettent que ces corps sont entièrement 
nerveux, et cependant qu’ils les regardent en meme temps 
comme susceptibles de s’ériger. 11 y a ici une contradiction 
inanifeste, car tous les tissus e'rectiles sont plutôt l’orinés par 

' des vaisseaux que par des nerfs. Ceux qui pensent que ces deux 
élémens organiques entrent à la fois dans la structure des ma¬ 
melons cutanés, font au moins cadrer entre elles leurs idées 
anatomiques et physiologiques. L’érectilité des papilles, de la 
peau doit être jusqu’à présent regardée comme hypothétique, 
puisqu’aucun fait n’en a enenre démontré l’existence. 11 est 
plus que probable qu’il se manifeste des changemens dans le 
tissu papillaire cutané, suivant que les sensations qu’il nous 
communique sont actives ou passives, c’est-à-dire suivant que 
le cerveau y prend ou n’y prend pas part; mais quelle est la 
nature de ces changemens ? C’est ce que lious ignorons com¬ 
plètement et ce que probablement nous ignorerons longtemps 
encore. 

C’est spécialement dans les mamelons cutanés que paraît 
résider le sens du toucher. C’est seulement sur les points 
où ils sont très-visibles, que la palpation acquiert tout le de* 
gré de perfection dont elle est susceptible. Aussi les différens 
organes , qui chez les animaux servent à leur faire apprécier 
les qualités tangibles des corps, présentent-ils des papilles 
manifestes. Le museau de la taupe, du cochon, de la musa¬ 
raigne, la trompe de l’éléphant, la queue du sarigue crabier 
en offrent en effet de distinctes. On en voit même chez les oi- 

• seaux, à la plante des pieds et sous les doigts ; elles y sont 
rapprochées et disposées sur des lignes parallèles. Il est facile 
de se convaincre de leur existence, en privant les pattes de 
volailles de leur épiderme par üaetiou du feu. Ce fait d’ana¬ 
tomie comparée non,s prouve que le loucher u’est pas aussi 
peu développé chez les oiseaux que l’a prétendu un de nos 
plus estimables physiologistes. La conclusion qu’il avait tirée 
de cette supposition était que ces auiniaux avaient moins d’in¬ 
telligence que les quadrupèdes en général, ce qui ne nous pa¬ 
raît pas tout à fait exact. On sait en effet que le serin, le 
perroquet, le moineau, etc., ont un instinct qui approche 
beaucoup de l’intelligence. Les différens points des tégumens 
de l’homme, dans lesquels on ne rencontre que peu de pa¬ 
pilles, bu dans lesquels elles sont arrangées irrégulièrement, 
paraissent ne pas exister, sont le siège des sensations géné¬ 
rales que l’on a désignées sous le nom de tact. 

Quelle peut être l’utilité des papilles dans la sensation du 
toucher? D’abord elles augmentent singulièrement la surface 
de l’organe- sensible, ce qui peut être de quelque avantage 
dans le mécanisme ào, la palpation. D’ailleurs, comme elles 
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forment une saillie assez considérable, il en résulte que non- 
seulement le corps que l’on touche peut déterminer une sen¬ 
sation sur le derme par une pression dirigée suivant une direc¬ 
tion perpendiculaire à la surface de la peau ; mais si ce même 
corps effleure, pour ainsi dire, la superficie du chorion, il ren¬ 
contre les faces latérales des papilles, y détermine un ébraule- 
roeni plus considérable^ et la sensation est par cela même plus 
développée et plus précise. Je ne me rappelle pas avoir ti-ouvé. 
d.-ms aucun ouvrage celte idée sur les usages des papilles de la 
peau. 

Telles sont les considérations anatomiques et physiologiques 
auxquelles peuvent se prêter les mamelons cutanés. Occupons- 
nous maintenant des papilles que les membranes muqueuses 
offrent bien manifestement dans quelques parties et que l’ana¬ 
logie a fait admettre .dans toute l’étendue du système mu¬ 
queux. 

C’est d’abord à la langue qu’elles sont le plus développées, 
c’est même là , comme nous l’avons déjà dit, que Malpighi les 
vit pour la première fois. Cependant il n’est peut-être pas bien 
exact de rapprocher les unes des autres les papilles qui se re¬ 
marquent à la face palmaire des doigts, et celles que l’on ren¬ 
contre sur la îâce supérieure de la langue. Ilexiste, dit-on, sur 
cet organe deux ordres d’éminences nerveuses. Les unes sont 
nommées fongiformes, de la ressemblance qu’on a cru trouver 
entre elles et un champignon j les autres, qui ont reçu la dc- 
nominaiion de coniques pyramidales, doivent aussi à leur dis¬ 
position le nom sous lequel on les désigne. Les premières oc¬ 
cupent la partie postérieure de la face supérieure de la langue 
et SC trouvent surtout réunies vers le milieu de l’organe. Oa 
en voit même quelques-unes près de ses bords; elles sept assez 
peu nombreuses et parsemées irrégulièrement. Leur rougeur, 
leur grosseur sont très-variables. II en est qui égalent presque 
la moitié du volume d’un grain de millet, tandis que d’autre? 
sont extrêmement petites. Dans l’état de santé, leur couleur 
est d’un beau rouge, et cest à elles que sont dues les ta¬ 
ches vermeilles que l’on voit sur différons points de la lan¬ 
gue. Au reste, leur couleur change singulièrement lorsque 
l’on applique sur elles des corps sapides ou irritans, alors 
leur teinte devient plus foncée. Si l’on excite leur extrémité', 
ou si on leur imprime avec un corps quelconque de légers 
mouvemens, elles paraissent s’infiltrer .de sang. Ce phéno¬ 
mène est encore plus remarquable lorsque l’on presse la langue 
entre ses doigts, lorsqu’on fait contracter avec énergie les mus¬ 
cles qui composent cet organo, de manière à lui faire occuper 
le moins de place possible; mais quelque chose que l’on fasse, 
le sommet des papilles fongiformes ne rougit pas, et si ou 
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le regarde obliquement, il conserve toujours un certain degre' 
de transparence et de blancheur. Les papîtles sont susceptibles 
de se gorger d’une très-grande quantité de sang relativement à 
leur volume. Ce liquide peut s’y amasser en telle proportion 
qu’il leur donne un aspect noirâtre. Il y a peu de temps j e- 
prouvai une douleur assez vive*sur un des côtés de la langue: 
je reconnus une tumeur rosée et à pédicule, un peu moins 
grosse qu’un grain de millet; dans la journée , elle était ver¬ 
meille et plus volumineuse ; le soir elle devint violette et pres¬ 
que noire. .iLlors sa mobilité était extrême. Je i’arracliai avec 
une pince sans éprouver de sensation bien pénible; je l’écrasai, 
il eu sortit beaucoup de sang; très récemment ie même acci¬ 
dent se manifesta du côté oppose, je pratiquai l’évulsion de la 
tumi'ur de la même manière. J’étais incertain sur sa nature. De¬ 
puis ce trava.i sur les papilles et en observant avec soin l’or¬ 
gane du goût au moyen d’un miroir concave, je me suis apecqu 
que ce qui m’était air.vé n’était rien autre chose que l’infil- 
Iralion sanguine d’un des mamelons glossiques,- infiluation qui 
était portée à un plus haut degré que cela n’a lieu liabituelie- 
meiit. Une semblable affection pourrait être confondue avec 
des excroissances syphilitiques où cancéreuses, si on ne con¬ 
naissait bien la disposition des corps qui nous occupent, et si 
l’on ignorait la facilité avec laquelle ils se laissent pénétrer par 
uae grande quantité de sang. 

Les autres espèces de papilles affectent, ai-je dit, une 
forme pyramidale. Celles ci, pressées les unes contre les au¬ 
tres, occupent toute la face supérieure de la langue et se re¬ 
marquent surtout vers la partie de cette face qui avoisine da¬ 
vantage la pointe de l’organe. C’est là qu’elles sont le plus 
nombreuses et le plus senées. Le sommet de ces mamelons, 
toujours blanchâtre et transparent comme celui des papilles 
fongilormes, est beaucoup plus effilé et plus long. Les émi¬ 
nences coniques sont, comme les précédentes, supportées par 
un pédicule. La base et le milieu de ces corps rougissent aussi 
dans les circonstances où un semblable phénomène se remar¬ 
que dans ceux qui affectent, dit-on, la forme d’un champi¬ 
gnon; niais les pointes effilées par lesquelles ils se terminent 
conservent d’une manière encore plus remarquable leur cou¬ 
leur etleur demi-transparence habituelks Ces sommités, cou¬ 
chées les unes à côté des autres , donnent à la langue le ve¬ 
louté qui la distingue; elles se laissent facilement pénétrer par 
l’humidité, et toutes les fois que cet organe est recouvert par 
la salive, on ne distingue plus les papilles les unes des autres, 
car elles paraissent toutes confondues. Pour parvenir k bien 
distinguer les mamelons de la langue, il faut essuyer cet or¬ 
gane à plusieurs reprises et enlever presque entièrement le li- 

- âg. i4 
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quide qui s’y trouve. C’est alors qu’il est facile de reconnaître la 
disposition que nous assignons à ces petits corps. Lorsqu’on ne 
prend pas cette précaution , on ne voit autre chose qu’une sur¬ 
face rouge parsemée de points plus rouges encore. Appliqués 
sur les papilles voisines, les sojnmets des éminences dont nous 
nous occupons ne peuvent être distingués tant qu’ils sont im¬ 
bibés d’humidité ; mais quand ils en sont dépourvus, ils se re¬ 
dressent , et alors il est facile d’apercevoir les tubercules dont 
ils sont la terminaison. Les sillons irréguliers qui se font sou¬ 
vent remarquer sur la face supérieure de l’organe du goût, sont 
dus à'Ce que les mamelons linguaux sont inclinés dans le point 
où ces enfoncemens se rencontrent, et par là mettent à décou¬ 
vert une partie de la surface qui les supporte. Quelle que soit 
la forme des papilles dites nerveuses de la langue, elles ont 
toujours, même après qu’on les a desséchées autant que pos¬ 
sible, un aspect lisse et brillant. Au reste, leurs sommités se 
teignent très-facilement par les différentes substances colo¬ 
rantes avec lesquelles elles sont en contact, comme on peut 
facilement s’en convaincre en déposant sur elles une goutte de 
vin , d’encre ou de tout autre liquide analogue. Il est probable 
que la surface des mamelons n’est pas étrangère à ce phéno¬ 
mène, cependant rien ne démontre qu’elle y prenne part. 

C’est plutôt sur l’homme vivant que sur le cadavre qu’il 
faut étudier les petits corps qui nous occupent, car la grande 
qu.'intité de liquide dont ils sont pénétrés chez le premier les 
rend beaucoup plus apparens. D’ailleurs, pour apprécier les 
fonctions dont iis sont chargés, c’est quand ils jouissent delà 
\ ' qu’il faut chercher à pénétrer le mystère de leur organisa¬ 
tion, 

. uelle est la structure des papilles linguales ? Les hypo- 
thè^es que l’on a émises sur les mamelons de la peau se retrou¬ 
vent encore ici. Les uns les regardent comme' les extrémite's 
épanouies des nerfs. S’il en était ainsi, elles ne contiendraient 
pas autant de sang qu’on le remarque ordinairement. D’autres 
pensent qu’elles sont à la fois nerveuses et vasculaires; cela 
peut être regardé comme certain , puisque le plus grand nom¬ 
bre de nos tissus est dans le même cas. Elles me paraissent , 
contenir plus de vaisseaux que de nerfs, et une expérience bien 
simple peut eu fournir la preuve : si l’on saisit l’une d’elles avec 
une pince, et si on l’arrache comme je l’ai fait sur moi-même, 
on n’éprouve qu’une douleur très-légère, et il sort de la petite Elaie une certaine quantité de sang. Celui-ci forme au moins 

trois quarts de volume du mamelon dont on a ainsi prati¬ 
qué l’évulsion, et la pression exprime avec facilité le liquide 
que contient la papille. Je sais bien qu’Haller a prétendu avoir . 
suivi des rameaux du nerf lingual jusqu’aux mamelons gios- 
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siques; que plusieurs Autres anatomistes ont dit avoir observé 
le même fait relativement aus filets du nerf grand hypoglosse ; 
mais les recherches les plus soigne'es n’ont pu, de nos jours, 
conduire aux mêmes lésultats. Les papilles glossiques reçoivent 
pertainement des nerfs, mais la ténuité des ramuscules qui s’y 
rendent est telle qu’on ne peut les voir se continuer jusqu’à 
elles. Les vaisseaux que Ruysch y a vus peuvent y être aperçus 
sans beaucoup de difficulté, et le tissu cellulaire admis dans 
leur-structure par Malpighi doit s’y rencontrer, puisque cet 
élément organique entre dans la composition de toutes les par¬ 
ties de notre être. 

S’il est dans l’économie animale un tissu avec lequel on 
puisse comparer les papilles de la langue, c’est sans doute ce¬ 
lui auquel on a donné le nom d’érectile. Voilà les considéra¬ 
tions sur lesquelles nous fondons cette idée : i". les mame¬ 
lons linguaux se gorgent de sang, ou en contiennent moins sui¬ 
vant les causes excitantes qui agissent sur eux, phénomène 
analogue à celui qu’offrent la verge, le clitoris, etc.; 2°. si vous 
les arrachez, le sang s’écoule par la moindre pression et le tissu 
qui contenait le liquide est alors considérablement réduit ; 3®. 
ainsi que dans les productions érectiles, il y a dans le tissu 
des papilles de la langue dé grandes variations dans le volume 
suivant un grand nombre de circonstances ; 4®. la facilité avec 
laquelle s’écoule le fluide qu’elles contiennent prouve qu’elles 
sont jusqu’à un certain point caverneuses, et que le sang, n’y 
est pas contenu dans des vaisseaux capillaires ; 5®. la rougeur 
qu’elles présentent et qui peut, dans le cas de maladie , être 
portée jusqu’au noir, est encore une preuve de plus en faveur 
de ce mode particulier d’organisation. 

Quoi qu’il en soit, une enveloppe particulière, dépendance 
de l’épiglotte, recouvre les petits mamelons dont il s’agit. Elle 
leur forme des étuis particuliers qui s’élèvent beaucoup au- 
dessus d’eux, et qui donnent naissance à ce que nous avons ap¬ 
pelé le sommet papillaire. L’inspection seule démontre l’exis¬ 
tence de cette production chez l’homme, puisque le point le 
plus élevé de la papille ne rougit pas ; mais ' l’anatomie com¬ 
parée nous en offre une preuve certaine. En effet, le genre 
feUs, dont la langue présente des papilles coniques et fongi- 
formes, et d’autres divisées à leur sommet de telle sorte qu’on 
pourrait lés prendre pour des extrémités nerveuses ; le genre 
jelis, dis-je, a des mamelons glossiques recouverts par un étui 
de substance cornée qui arrache les corps que lèche l’animal.» 
Les civettes, les sarigues offrent une disposition à peu près 
analogue. C’est cette substance épidermoïque absolument in¬ 
sensible qui, chez l’homme, se pénètre d’humidité lorsque la 
langue est mouillée. 
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Les papilles linguales sont, d’après Ce que nous avons dit, 
ddue'es d’une sensibilité générale peu énergique : mais sonl-elles 
le siège d’une sensibilité spéciale qui les rende exclusive¬ 
ment propres à ressentir l’impression des corps sapides? Les 
probabilités .sont sans doute pour l’affirmative; toutefois des 
parties où l’appareil papillaire est bien moins manifeste, et dans 
lesquelles on ne l’admet guère que par analogie, perçoivent 
certaines saveurs. C’est ainsi que l’absinthe est principalement 
ressentie par le pharynx, la coloquinte par les lèvres , etc. ; 
d’un autre côté, nous avons vu qu’il n’était pas bien prouvé- 
qu’on eut suivi des nerfs jusqu’aux mamelons glossiques. 

Cependant uu appareil si compliqué n’csl pas sans une utilité 
marquée; d’ailleurs, si d’autres parties que la face supérieure 
de la langue peuvent percevoir les saveurs, toujours est-il vrai 
que les sensations qu’elles nous communiquent sont bien moins 
précises, que celles que nous donne le tissu papillaire. Ce ne 
sont que des saveurs excessivement fortes qui agissent sur le 
pharynx ou les lèvres, tandis que la langue nous donne con¬ 
naissance même de celles dont les qualités sapides sont le 
moins développées. Un organe moins parfait donne des sensa- 
sions moins parfaites. D’ailleurs, quand les mamelons glossi-? 
ques n’auraient d’autre avantage que de multiplier- les points 
de contact; ne serait-ce pas assez pour que leur utilité fût bien 
grande ? L’étendue de la face supérieure de la langue pourvue 
des papilles est au moins dix fois considérable comme cette 
même face supposée absoluraeut lisse. Le corps sapide dissous 
dans la salive produira sans doute une impression d’autant 
plus vive que l’organe gustatif prc'sonlera plus d’étendue. 

Nous convenons donc que les papilles glossiques sont chai-r 
gées de la gustation ; mais devons-nous penser que les nerfs se 
trouvent à nu à leurs extrémités? Non sans doute. Ceux qui 
s’y distribuent éprouvent dans leur tissu une modification 
particulière. Ils forment avec les vaisseaux de différens ordres 
un parenchyme exclusivement propre à percevoir les saveurs. 
Ou s’est longtemps inijuiété et on .fait encore des expériences 
pour savoir si le nerf grand hypoglosse ou le lingual sont les 
conducteurs de la sensation. Nous n’attachons à celte idée au¬ 
cune importance. Comme c’est probablement la disposition du 
nerf dans le tissu sensible qui le rend propre à percevoir telle 
ou telle qualité des corps et non l’espèce de rameau qui s’y 
rend, il en résulte pour nous que tel ou tel cordon nerveux 
Îteut également être le conducteur de la sensation perçue dans 

es mamelons de la langue. 
En communiquant ce travail h notre estimable confrère le 

docteur Lisfranc de Saint-Martin, il me fit une objection qui 
«j.c,laissa pas que de m’embarrasser.U n’est pas bien prouvé, 
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We dit-il, que la face supérieure de la langue soit le sie'ge de 
la gustation , et peut-être ne serait-il pas impossible qü’on en 
revînt à l’opinion des anciens , qui regardaient le palais comme 
l'organe immédiat du goût. Une expérieàce bien simple, a jouta- 
t-il , suffit pour nous prouver que la membrane qui tapisse la 
voûte palatine reçoit, de la part de certaines saveurs, une 
impression plus vive que celle que les mêmes substances de'- 
terminent sur les papilles glossiques. Prenez un morceau de 
sucre, portez-le sur le premier de ces organes, et attendez qu’il 
f’y dissolve, vous n’aurez qu’une sensation extrêmement lé* 
gère ; appliquez les papilles linguales sur le palais , et vous 
éprouverez aussitôt la sensation au plus haut degré possible. 
Si vous placez le morceau de sucre sur la voûte palatine sans 
le mettre sur la langue , vous pourrez juger jusqu’à un certain 
point de la sapidité du corps. 

Remarquez que ce n’est pas la pression que l’aliment exerce 
sur les mamelons glossiques, lorsqu’il se trouve comprimé 
entre eux et la paroi supérieure de la bouche, qui excite la 
sensation; car si vous le pressez avec vos doigts sur les corps 
papillaires, sans qu’il touche aux palais, vous ressentirez à 
peine la sapidité qui lui est propre. Ces doutes, me dit-il en¬ 
core , auraient besoin d’être dissipés par des faits. 

Ayant réitéré ecs expériences , je pus en reconnaître toute 
l’exactitude; seulement je trouvai que le corps sapide, porté ex¬ 
clusivement sur la voûte palatine , ne me donnait qu’une très- 
faible sens'ation. Je remarquai encore que je pouvais assez bien 
juger de la sapidité du sucre , lorsqu’il était bien dissous, et 
que je l’étendais avec mon doigt sur un grand nombre de ma¬ 
melons glossiques en faisant sur eux de légères pressions. Mais 
il était évident que je n’imitais pas parfaitement le mécanisme 
ordinaire de la gustation ; voulant éclaircir cette question, 
autant qu’il était en mon pouvoir de le faire, j’appliquai un 
morceau de sucre sur les papilles linguales, je l’y laissai dis¬ 
soudre , puis je portai deux doigts sur le palais , de manière à 
empêcher celui-ci d’être en contact avec le corps sapide: alors 
je pressai le sucre entre les papilles et les doigts, la salive 
coula à grands flots, je ressentis une forte impression. Ce- 
Eendaut je ne pus exécuter la déglutition , parce que le vo- 

ime des doigts me gênait. J’éteudis alors une couche de si¬ 
rop sur un de ces organes , de telle sorte que le corps sapide 
répondît aux papilles, les mêmes phénomènes se passèrent; 
mais au moment de la déglutition , ia sensation fut çômplette. 
Cependant ou pouvait m’objecter que le sirop dissous dans la 
salive était porté sur le palais. Pour éclaircir tous mes doutes, 
j’appliquai sur toute la surface de la paroi supérieure de la 
Louche un morceau de papier très-épais pour éviter que la sa- 
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hVe ne le traversât ; je portai sur la langue du sucre en disso¬ 
lution; j’exerçai la déglutition , la sensation fut aussi parfaite 
que possible. ' 

Que conclure de tous ces faits ? C’est que les papilles lin¬ 
guales sont bien le principal siège de la gustation ; mais que 
celle-ci n!qst parfaite que lorsque le corps sapide est pressé 
entre ces organes et une partie douée d’une certaine résistance. 
On peut encore ajouter que lorsque la langue exécute des 
mouvemens particuliers ( que l’on pourrait assez bien compa¬ 
rer à ceux que la main exécute pour que la palpation s’o¬ 
père ), alors la sensation est extrêmement vive. C’est en effet 
au moment où les mamelons glossiques sont appliqués sur le 
palais, et quand les muscles linguaux se coiitractent, que la 
saveur des corps se fait principalement sentir : une preuve de 
plus à l’appui de cette idée, c’est que le second temps de la 
déglutition est l’instant où nous apprécions le mieux les qua¬ 
lités sapides des alimens , comme si la nature voulait ne nous 
faire goûter le plaisir qu’au moment où il ne nous est plus per¬ 
mis d’empêcher le bol alimentaire d’arriver dans les voies di¬ 
gestives. Les mouvemens qu’exécute la langue provoqueraient- 
ils jusqu’à un certain point l’érectilité de ses papilles, comme 
on voit la contraction des muscles bulbo-caverneux faciliter l’é¬ 
rection de la verge ? 

Maintenant y a-t-il dans la sensation du goût imbibition 
des papilles, comme plusieurs physiologistes paraissent le 
croire? Telle substance liquide y pénètre-t-elle pour venir 
baigner les rameaux nerveux qui s’y distribuent ? C’est ce qui 
peut être vrai jusqu’à un certain point, c’est ce qui est évi¬ 
demment faux si on envisage la chose d’une manière générale, 
La production épidermoïque qui entoure les éminences lin¬ 
guales peut bien s’imprégner du liquide étranger qui pourra 
être mis ainsi en contact avec les organes véritablement sen¬ 
sibles ; mais ccux-ei ne se laisseront pas traverser par dessubs¬ 
tances privées de la vie. De telles idées sont trop contraires à 
tout ce que nous apprend la saine physiologie, pour qu’on 
puisse les admettre. Oc qui nous paraît le mieux démontré, 
c’est que lorsque les corps sapides sont en contact avec les pa¬ 
pilles ; celles-ci s’érigent d’une manière vraiment active. 

Indépendamment de la sensibilité générale et d’une sensibilité 
spéciale, les papilles glossiques jouissent donc encore de 
l’expansibilité. Il est évident que les forces toniques ne leur 
sont pas étrangères, puisque ce sont ces forces qui président à 
l’exhalation qui probablement s’opèrç h la surface des mame¬ 
lons linguaux et là l’absorption qui y a lieu. On ne voit en 
elles aucune marque de contractilité apparente. 

Un point bien important de riiisloire des mamelons de la 
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langue, c’est la corrélation d’action qui existe entre eux et 
les différentes parties des voies digestives. Ce sont eux , en 
effet qui nous peignent d’une manière fidèle les troubles dont 
les organes^astriques sont frappés. La surface supérieure de la 
langue est pour le médecin physiologiste, c’est-à-dire poul¬ 
ie, vrai médecin, un guide presque toujours certain lorsqu’il 
s’agit de découvrir la partie souffrante ,et cette face supérieure 
est entièrement recouverte par les papilles ; on ne peut même 
y distinguer qu’elles seules, hors les circonstances dans les¬ 
quelles la langue présente des sillons profonds. Ce sont donc 
les éminences linguales qui correspondent ainsi d’action avec 
les viscères chargés d’imprimer aux alimeus les modifications 
nécessaires à l’enlxetien de l’existence. Le haut degiéde sensi¬ 
bilité dont elles jouissent, l’érectilité qui leur est départie, 
les forces toniques qui président aux fonctions alimentaires 
dont elles sont chargées, sont les iustrumens dont la nature se 
sert pour soumettre les organes du goût à l’aciion des viscères 
gastriques. Sublime harmonie de fonctions , rapport merveil-, 
leux qui font que dans une irritation de l’estomac dont l’in- 
Jensité serait aggravée par l’ingestion des alimens dans la ca¬ 
vité stomacale , les organes'du goût cessent souvent d’exécuter 
leurs fonctions sehsoriales,ou dumoiusles pervertissent pres¬ 
que entièrement, de telle sorte que le plaisir qu’ils procuraient 
ne peut plus être ressenti, et qu’il est même remplacé par le 
dégoût. Du moins, cela a-t-il lieu chez les animaux et chez 
l’homme dans l’état sauvage : la civilifation , l’imagination, 
l’habitude qui modifient si puissamment toutes les parties de 

- notre être, peuvent renverser cette utile relation entre des par¬ 
ties qui, bien qu’éloignées, tendent par des voies.différentes à 
l’accomplissement des mêmes actes.. 

A proportion que le principal organe de la digestion est ir¬ 
rité, les mamelons glossiques éprouvent des variations dans les 
fonctions qui leur sont départies, et si une gastrite est portée 
à un très-haut degré d’intensité; âpres, arides, desséchées , 
recouvertes même d’une couche inorganique, produit singu¬ 
lier de la mal arlic, les papilles ne peuvent plus ressentir la 
présence des corps sapides. Si quelquefois elles sont le siège 
(l’une sensation , celle-ci n’a plus de rapport qu’avec la dou¬ 
leur : en effet, si la croûte qui r-ecouvre la langue ou les lèvres ' 

■ sé fendille, alors ces organes ulcérés ne communiquent plus 
que des impressions pénibles par le contact des mêmes subs- 
'tance.s qui ordinairement ne déterminent que le plaisir. Dans 
les affections le'gèresdes organes gastriques, le trouble survenu, 
dans les fonctions des papilles est peu grave ; l’estomac est-il: 
peu irrité , la rougeur des mamelons est alors peu intense. Y a- 
t-ij réellement des sahurres dans, les premières voies, sàca. 
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qu’il y ait phlogose, ce qui est sans doute bien moins frequent 
qu’on ne le pense, alors les éminences glossiques sont recou¬ 
vertes d’une couche blanchâtre audessous de laquelle on ne 
distingue pas de rongeur. De quelle utilité n’est pas cette con¬ 
sidération dans l’emploi des émétiques et des initans décorés , 
souvent si mal à propos, du nom de toniques ? • 

Bien plus, telle partie du tube alimentaire a une corréla¬ 
tion d’action avec tel ou tel faisceau de papilles. Les mamelons 
de la partie antérieure de la langue sont d’un rouge ardeii.t 
dans l’entérite : raremejit un semblable phénomène en impose- 
t-il au médecin exercé. Le sommet des mamelons est aussi 
susceptible d’éprouver des variations de couleur dans les ma¬ 
ladies des organes gastriques, c’est ainsi qu’dn le voit fréquem¬ 
ment participer à la, couleur de la couebe qui le recouvre 
dans les vives inflammations de l’estomac et des intestins. Doit- 
on être surpris de ce phénomène, quand on se rappelle à quel 
degré, dans les mêmes affections, sont portées l’aridité, la 
sécheresse de l’épiderme, et quand on se ressouvient que les 
sommités papillaires dépendent de l’épiglosse ? 

On se demande quelle est la source de la couche d’un blanc 
sale qai se forme sur les papilles , si elle provient de ces ma¬ 
melons. I^ous ne le pensons pas ; c’est probablement la salive 
qui s’y dépose. L’enduit épais que l’on trouve le matin sur la 
langue est, selon nous , de la même nature que le tartre des 
dénis. L’aspect, l’odeur sont absolument les mêmes. Ce fait 
nous prouve que les glandes gcngivales admises par M. Serres 
ne sont pas, comme il le pense, chargées de la sécrétion du 
tartre. 

Le volume des papilles n’est pas le même dans toutes les 
circonstances et chez tous' les sujets. Il varie suivant l’âge, 
D’abord il est certain que chez les jeunes gens ces mamelons 
sont beaucoup plus petits et plus serrés ; alors ils paraissent 
généralement rouges et peu saillans. La production épider- 
moïque qui les tei mine estpar conséquent moins longue. Dans, 
l’âge viril au contraire et dans la vieillesse, ils sont , ou pa¬ 
raissent être beaucoup plus considérables. Les sillons profonds 
que l’on vo’Lsur la langue des vieillards tiennent à ce que les 
papilles s’écartent les unes des au 1res plus qu’elles ne le font chez 
l’enfant ou l’adulle. Remarquez que le volume plus considérable 
n’indique pas un surcroît de vitalité'; la rougeur n’est pas ici en 
raison de la masse. Les papilles glossiques sont encore en cela 
semblables an tissu éieclile de la verge qui, chez des individus 
épuisés par la masturbation , conserve dans l’état de rclâclieè 
ment une dimension très-grande : toutefois ce tissu a perdtt 
une vigueur que rien désormais tic pourra lui faire récupérér, 
11 semble aussi qu’il y ail un certain état de la niuqueuse gas-. 
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trique qui coïncide avec le de'velnppement considérable des 
e'miiiences linguales. C’est celui qui se manifeste dans la fièvre 
dite muqueuse. Les sexes peuvent encore imprimer quelque 
différence dans les mamelons glossiques.: généralement ils sont 
moins dévelop és dans la femme que dans l’homme. Les idio¬ 
syncrasies éiablissent encore des variétés à cet égard. 

Mais la face supérieure de la langue n’est pas le seul point 
des muqueuses où les papilles soient évidentes ; on en remar¬ 
que presque partout où ces membranes se continuent avec la 
peau. Elles sont assez ap'parentes sur la rneinbrauî qui tapisse 
la voûte palatine. Les rides qu’on y remarque en présentent un 
grand nombre à leur surface, mais dont l’aspect est bien diffé¬ 
rent de celui des papilles glossiques, ce ne sont que des aspé¬ 
rités très-peu saillantes et très-rapprochées. On peut en dire 
autant des petits mamelons qui se font apercevoir sur tous les 
autres points de la muqueuse buccale. 

On dit aussi que la pituitaire présente des corps analogues. 
Eu effet, si vous faites macérer celte me.mbrane après avoir iu-. 
jecté les vaisseaux qui s’y distribuent, elle vous paraîtra re¬ 
couverte de villosités très-fortes et très-prononcées. Lecat pen¬ 
sait que ces villosités n’étaient autre chose que des giandules 
formées par l’extrémité des nerfs^ et Santorini les regardait 
comme le siège de l’odorat. Haller et Morgagni disent ne les 
avoir pas vues très-distinctement. M. Hipp. Cloquei assure ce¬ 
pendant qu’on les distingue très bien en observaut la surface de 
la membrane dans une direction oblique { Diss. sur les odeufs ^ 
sur le sens et les organes de l'olfaction. Paris, idi5). Elles 
sont à peine visibles dans les sinus, et leur existence n’est bien 
démontrée que dans les fosses nasales. Au reste on ignore leur 
structure, et Scarpa { quoiqu’il se soit aidé du microscope) et 
M. Cloquet, auquel on doit une description si exacte des nerfs- 
de l’odorat, n’ont pu parvenir à suivie jusqu’à ces prétendues 
papilles les filets provenant des rameaux nerveux qui se dis¬ 
tribuent aux parties modes des fosses nasales. , 

Doit-on , comme le veutBichat, rapporter aux papilles les 
villosités qui se font remarquersur toutes les autres itiembranes 
muqueuses? L’estomac, les intestins, la vessie, le canal de 
l’uiètre présentent-ils à leur surface intérieure des éminences 
analogues à celles que nous avons ’reconnues sur la langue ? 
Bichat, en adoptant l’affirmative, fait rcniarquer : i“. que 
les villosités sont partout à peu près semblables , que leurs 
usages, parconséquenl, doivent être partoutideniiq'ues ; que 
l’on ne peut leur assigner d’autre fonction que d’avoir quel¬ 
que rapport à l.-l sensibilité des membranes muijueuses ; 3°. quç 
les expériences microscopiques de Leiberkuhn sur l’ampoule 
des villosités inlestiirales ont été contredites par çellcs de 
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Hunter, de Cruikshank, et surtout de Hewson et par ses ob¬ 
servations propres ; 4°' que la rougeur des villosités muqueuses ' 
qui leur donne un aspect tout' différent de celui des papilles 
delà peau, dépend du défaut de pression atmosphérique, de ce 
que l’air n’agit pas sur elles, et ne peut, par conséquent, dé¬ 
terminer la crispation des petits vaisseaux. Il cite, en faveur 
de celte hypothèse , le fœtus sortant rouge du sein de sa mère, 
et blanchissant à mesure qu’il s’éloigne de l’époque de ta nais¬ 
sance. La preuve , dit-il, que les fonctions des villosités se 
rattachent a la sensibilité, c’est que si vous enfoncez un. stylet 
profondément dans une membrane , l’animal n’eprouve pas 
une vive douleur , tandis qu’elle sera très-forte si vous ne l’in¬ 
troduisez qu’à sa surface. 

Ces faits et ces raisonnemens sont-ils bien concluàns ? Sont- 
ils suffisans pour que l’on puisse entièrement rapprocher les 
villosités des papilles? Remarquons qu’il y a exhalation et 
absorption sur toutes les membranes muqueuses; que les villo¬ 
sités contiennent des lymphatiques, des vaisseaux artériels et 
veineux en grand nombre , comme Bichat l’admet lui-même; 
que par conséquent elles peuvent, partout où onles rencontre, 
servir à l’exhalation et à l’absorption, avoir, en un mot,, 
d’autres usages que ceux qui ont rapport à la sensibüité:llioViS 
n’avons pas plus de confiance que ce grand physiologiste 
dans les expériences microscopiques ; mais que ces résultats 
sur l’ampoule des villosités intestinales soient reconnus pour 
faux, cela n’éclairera pas la question qui nous occupe. La 
rougeur que présentent les papilles muqueuses , les différen¬ 
cient de celles de la peau, et les rapprochent des mamelons 
glossiques.Touiefois si nous nous rappelons les belles recherches 
deM.Gaultier sur les éminences cutanées, nous verrons que, 
dans les unes comme dans les autres, on rencontre beau¬ 
coup de vaisseaux. La rougeur des villosités est' une preuve 
qu’elles ne sont pas principalement nerveuses, mais au con¬ 
traire qu’elles sont surtout vasculeuses. Je ne crôis pas que la 
décoloration de la peau du fœtus soit le résultat de l’action de 
l’air ou de la pression atmosphérique. Les papilles de la langue, 
des lèvres, duglànd, des fosses nasales, etc.,sont toujours rou¬ 
ges, et cependan t les mêmes causes devraient y amener lesmêmes 
résultats. Ce n’est ici que. l’effet d’une organisation différente 
qui permet aux vaisseaux des villosités de recevoir plus de 
sang qu’aux capillaires contenus dans les papilles. L’expé¬ 
rience de Bichat ne prouve rien autre chose, si ce n’est que les 
muqueuses sont plus sensibles à leur superficie que plus pro¬ 
fondément. D’ailleurs , ce physiologiste n’a pas dit sur quelle 
membrane il a observé ce fait intéressant; il est probable que 
c’est sur une de celles qui sont situées au voisinage de la peau , 
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sur celles de la langue, par exemple, et, dans ce cas, il s’agi¬ 
rait de papilles et non de villosités. Les muqueuses qui, comme 
celle de l’intestin, reçoivent leurs nerfs du système ganglion¬ 
naire , ne pourraient communiquer de sensation avec cons¬ 
cience, puisque, dans les cas ordinaires, elles ne jouissent 
pas de la sensibilité cérébrale. L’animal n’aurait pas témoigné 
de douleur si on avait irrité celle-ci. Ce n’est donc pas sur 
sur elle que Bichat a pu faire son expérience. 

Nous croyons que les villosités reçoivent des nerfs , mais 
ils y sont'moins nombreux que les vaisseaux, et probable¬ 
ment ils forment avec eux et avec le tissu cellulaire un paren¬ 
chyme particulier; c’est ce que nous avons déjà admis pour 
les papilles proprement dites. Cette considération pourrait 
être de quelque importance, et pourrait nous faire croire k 
une identité d’usage et de structure, si nous ne réfléchissions 
que la plupart des tissus de l’économie animale ont les mêmes 
élémens d’organisation. 

D’après ce que nous venons de dire sur les papilles de la 
main et du pied , sur celles des autres parties du système cu¬ 
tané, sur les mamelons de la langue , du palais , etc., sur les 
villosités muqueuses, il est facile de conclure qu’on ne voit 
de papilles bien prononcées que là où une sensation spéciale a 
son siège : ainsi la main, le pied, les lèvres, le gland où nous 
les avons vues plus ou moins développées , sont les organes de 
la palpation; ainsi, la langue, le palais , les lèvres, etc., où 
nous avons reconnu leur existence, sont les agens de la gusta¬ 
tion, mais que partout ailleurs et sur -toutes les membranes 
qui ne sont le siège que de sensations générales, comme la- 
peau, les membranes muqueusesle sont du tact, on ne voit pas 

■ d’appareil papillaire distinct, et que, dans beaucoup de par¬ 
ties , on n’a admis celui-ci que par analogie. (p. À. piobry) 

PAPULE, s. f., papula. Le langage médicak n’a pas tou¬ 
jours la précision désirable , et le sens que l’on donne à telle 
ou telle expression, est loin d’être invariablement fixé : 
c’est principalement au mot papule que cette remarque est 
applicable. 11 serait sans doute très-important de distinguer 
par des caractères certains les éruptions que désignent les ex¬ 
pressions suivantes : bouton, bourgeon, papule ,. hydroa , 
psora , prurigo , pustule , psydracia , tubercule , phyme, 
phlyctène, vésicule, etc. {y oyez les articles qui traitent de 
chacune de ces affections). On trouve dans les écrits des an¬ 
ciens une confusion inextricable sur la signification propre à 
ces différeus mots. 

Hippocrate, qui regardait les papules comme pouvant être 
quelquefois critiques, ne paraît pas les décrire avec exactitude 
{De morhis milgar., lib. i ) ; Archigcne, cité par Galien, le» 
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confond avec les achores ( Gai., De compas, pharm., secund, 
loc. 129, B. ) ; Cœlius Auieliauus regarde comme une érup-. 
tion papuleuse celle que détermine l’application des rubi-fiaus 
Virgile prédit à ceux qui porteront des vêtemens tissus avec: 
la laine des animaux morts de maladie , l’apparition de l’éry¬ 
sipèle ou de papules ardentes ( Georg. , lib. 111, v. 564 ) ; Celse 
admet deux espèces de papules, mais la description qu’il en. 
donne se rapporte entièrement aux dartres ( 1. v, c. xxvii, 18) j 
Pline se sert indifféremment des mots pustule et papule; les 
Arabes emploient cette dernière dénomination pour désigner 
différentes éruptions cutanées, parmi lesquelles ils rangent la 
variole et la rougeole,; Hafenreffer, loin de dissiper cette.con- 
fusion, ne fait que l’augmenter davantage :.il divise les pa- Fules eu humides et en sèches. Les premières contiennent de 
humeur, de la sanie ou du pus; à celles-ci il faut rapporter 

l’hydroa , les échauboulures, les phljctèncs, les éphélides, le 
psydr.icia, la variole, les achores, le mélicéris; les secondes ne 
produisent que des écailles : telles sont les verrues, les cors, 
les duriUons, etc. {De cutis affect., lib. i, pag. 90). Schal- 
hammer dît que ce qui distingue les papules de la gaie pro¬ 
prement dite, c’est qu’elles se développent ordinairement sur 
une partie peu étenduè, tandis que les boutons galeux finis¬ 
sent par occuper toute la supejficie du corps ; il ajoute que 
quoiqu’elles ne contiennent pas de pus, cependant il s’y trouve 
une certaine quantité d’humeurs, mais qu’elles se dissipent 
bjen plus fréquemment qu’elles nc s’ouvrcnt {Ogrologiaparva, 
pag, 3o). Castelli prétend que les papules ne sont autre chose 
que des tubercules ulcéreux ( Lexicon. medic. grceco-lati- 
num) : ailleurs, il les confond avec le psydracia {idem psy- . 
dracia). James en donne la même définition {Dict. de méd.). 
Lorry admet deux espèces de papules, dont les unes sont ma¬ 
lignes, et les%uires légères ou bénignes. Celles-ci consistent 
dans des tubercules arrondis, qui sont séparés par des inter¬ 
valles dans lesquels on voit la peau saine : ils sont accom¬ 
pagnés de peu ou point de douleur, causent le plus souvent 
un léger prurit, et se terminent par desquamation ; quelque¬ 
fois cependant ils dégénèrent en pustule et même en éfysi- 
jtèle. A cette espèce de papule se’rapportent les boutons qui 
se manifestent chez les jeunes gens des deux sexes et dans uu 
été brûlant, ceux qui sont la suite des piqûres des maringouins ; 
ceux qui dépendent de l’usage de certains alimens, tels que 
les moules, les huîtres, etc. ; ceux enfin qui sont déterminés, 
par une cause intéiieure et légère, et l'auteur fait ressortir à 
ce sujet les rapports sympathiques, nombreux existant entre 
l’estomac et la peau. 11 assure que, dans un grand nombre de 
cas, ces éruptions dépendent d’une affection gastrique. Les 
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.papules malignes se composent de celles qui, cnireicniies par 
une cause ituéneure, persévèrent et re'cidiveut avec opiniâ¬ 
treté, et sont susceptibles de dégénérer en pustules, et de for¬ 
mer du pus. Il regarde le psydracia de Paul d’Egine comme 
une autre espèce de papule maligne. Lorry cherche ensuite à 
tracer les caractères qui les différencient de la-galc et de l’éry¬ 
sipèle. Les papules, dit-il, se distinguent de la gale en ce 
quelles sont plus larges que les boutons galeux , qu elles sont 
plus rouges et plus sèches, qu’elles surviennent dan’s les lièvres, 
dont elles sont quelquefois une crise favorable, quelles récidî- 
ventplus fréquemment ; qu’elles se terminent par des écailles 
fuifuracécs; (ju’enfia eilès se guérissent par d’autres moyens 
que la gale ( Lorry, De morb. eut., lib. xxiv ). 

Malgré toutes ces tentatives, le mot de papule n’avait pas 
encore une acception bien déterminée, M. Alibert, dans son 
superbe Traité des maladies de la peau , a cherché à distin¬ 
guer d’une manière certaine les différentes affections du sys¬ 
tème dermoïde, et à donner à chacune d’elles une dénomi¬ 
nation convenable ; c’est à lui qu’on doit la définition la plus 
claire et la plus satisfaisante des papules : elles consistent, 
suivant lui , dans une éminence peu saillante, qui n’est quel¬ 
quefois sensible qu’au toucher, et qui ne contient ni pus, ni 
liquide particulier; ainsi, le prurigo est manifestement une 
afléciion papuleuse. La papule diffère de la pustule en ce que 
celle-ci est remplie d’une humeur particulière (FqyezPKURioo). 
Le siège de la pustule doit être dans le réseau muqueux de 
Malpighi , tandis que la phlyctèue est due à un amas de 
sérosité entre ce réseau et l’épideime. La définition que donne 
Nysten des papules est la même que celle de M. Alibert.ïJne 

. thèse sur le prurigo ,soutenue, en 1808, par le docteur Cham- 
beret, donne aussi au mot papule la signification qui lui est 
propre. 

Nous ne nous étendrons pas ici sur le traitement de celte 
affection. Il a été et sera exposé dans d’autres parties de cet 
ouvrage { Voyiez bouton, prurigo, etc. ). Nous ferons seule¬ 
ment unè lemarque , c’est que les auteurs s’accordent géuéra- 
lernenl à dire que les papules ne doivent pas être traitées par 
des substances excitantes ou répercussives , que l’application 
dé semblables topiques a fréquemment causé leur disjwrilion 
et en meme temps des maladies internes plus ou moins graves, 
telles que la toux , la dyspnée, les palpitations, les coliques , 
la diarthée, etc. C’est ici une preuve de plus de l’étroite 
dépcudauce dans laquelle sont l’une de l’autre la peau et la 
membrane muqueuse gastro-pulmonaire; les papule^ ne doi¬ 
vent donc être généralement combattues que par des moyens 
adoucissaris, émolliens, tels que des bains, des fomenta¬ 
tions, etc. Les purgatifs nous semblent plus nuisibles qu’utiles ; 
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car si la répercussion de ces exanthèmes peut déterminer une 
irritation intestinale dangereuse, n’est-ce pas provoquer celle-ci 
que d’exciter la muqueuse du tube digestif par des substances 
purgatives ? ' ( p. a. pioskt ) 

PAQUERETTE, s. f., helUs perennis. Lin., bellis minora 
Pharm. : plante dè la famille naturelle des radiées et de la syngé- ■ 
nésie polygamie superflue de Linné. Cette espèce, qui est en¬ 
core vulgairement connue- sous le nom de petite marguerite, 
a des racines fibreuses, vivaces 5 des feuilles ovales-oblongues, 
rétrécies en pétiole à leur base, étalées en rosette sur la terre; 
du milieu de ces feuilles s’élèvent, à trois ou quatre pouces 
de hauteur , une ou plusieurs tiges nues, terminées par une 
fleur de grandeur médiocre, à disqiie jaune et à couronne 
blanche ou rougeâtre, formée de rayons très-étroits et nom¬ 
breux. On la trouve en fleurs pendant toute la belle saison, 
et elle est très-commune dans les prés, les pâturages, sur les 
pelouses, aux bords des champs. 

Peu de médecins connaîtraient peut-être aujourdhui la pâ¬ 
querette s’ils ne l’avaient vue dans les jardins, où on la cultive 
principalement pour faire des bordures, et où ses variétés à 
fleurs doubles , les unes nuancées de rouge, de blanc et de 
vert, les autres , d’une belle couleur cramoisie, font un char¬ 
mant effet; car cette plante est aujourd’hui totalement tombée 
en désuétude, et nos matières médicales modernes n’en font 
même plus mention. Cependant, elle a joui autrefois d’une 
grande réputation, et elle a été préconisée pour un assez grand 
nombre de maladies. Ainsi, on trouve dans les anciens phar- 
macologistes que la pâquerette est un remède efficace contre 
les écrouelles, la phthisie pulmonaire ; qu’elle peut être em¬ 
ployée avec avantage pour calmerles douleurs de lagoutte , les 
coliques intestinales; qu’elle a la propriété d’arrêter les progrès 
des phlegmasies, et que , sous ce rapport, elle convient pour 
guérir la pleurésie, l’inflammation du foie; que les obstruc¬ 
tions des viscères du bas-ventre et l’hydropisie sont facilement 
curables par son moyen ; enfin, à toutes ces admirables vertus, 
elle joint encore celle d’être un des meilleurs vulnéraires, et 
Cornuti, dans son Histoire des plantes du Canada, assure 
qu’aucune espèce n’estplus utile pour faire cicatriser les plaies, 
et qu’on ne trouve chez les herboristes aucune plante qui lui 
soit préférable. 

Lorsque la pâquerette était en usage, on prescrivait le suc 
exprimé de l’herbe fraîche, à la dose de trois à quatre onces. 
Schroder et Garidel s’accordent à dire que ce suc lâche le 
ventre. On en préparait aussi une eau distillé, un extrait. Tout 
cela est entièrement oublié de nos jours, et nous avons peine 
à concevoir comepent les médecins d’une époque encore asse? 
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peu e'ioignée pouvaient avoir une telle confiance dans les pro- 
prie'tr!s de certaines plantes inertes ou à peu près , et comment 
ils pouvaient s’abuser au point de regarder celles-ci comme la 
principale cause de guérisons que l’observateur impartial ne 
peut alors rapporter qu’aux seules forces de la nature. 

Au reste, la pâquerette aune saveur légèrement amère, point 
d’odeur, et Muiray, qui, comme nous, ne lui croit pas des 
propriétés bien actives, dit qn’autrefois on la faisait cuire 
avec les viandes comme herbe potagère. 

(loiseledb-deslohcciumps et marquis) 
PARABOLAIN, parabolanus, thoine infirmier. Le savant 

Godefroi, expliquant à la lettre le passage suivant du Code 
Théodosien : Paràbolani sunt ü qui ad curqnda dehüium 
ægra corpora deputantur.... qui pro consuetudine curandi gé¬ 
rant experientiàm, semblait croire que les parabolains exer¬ 
çaient la médecine. Celte opinion a été victorieusement réfu¬ 
tée par Peyrilhe dans sou Histoire de la chirurgie, et on peut 
voir, pour de plus grands détails, ce que nous avons dit à 
l’article infirmier, page 5o4 du tome xxiv de ce Diclionaire, 
et Leclerc, Histoire de la médecine. (peect et laueent) 

PARACENTÈSE, s. f., paracentesis, de nireipa,, à côté, 
et de'xêi'Tso, je pique : opération par laquelle on per¬ 
fore latéralement la cavité abdominale pour en évacuer les 
liquides qui y sont contenus. D’après l’étymologie, quelques 
écrivains ont voulu étendre le nom de paracentèse à la perfo¬ 
ration de toutes les cavités ; mais l’usage l’a restreint à celle 
du ventre. Ainsi, on ne doit point dire la paracentèse de la 
poitrine, auquel le nom d’empyème est réservé [Hoyez em- 
PYÈME, tome XII, page 49)- Comme l’opération se fait au 
moyen d’un instrument piquant, on lui a donné aussi le nom 
de ponction -, mais cette expression est générique, et doit s’ap¬ 
pliquer à tous les cas où il s’agit de plonger un instrument pi¬ 
quant dans les diverses cavités naturelles ou morbifiques. 
C’est ainsi qu’on fait la ponction de la vessie dans le cas de 
rétention d’urine, d’un abcès par congestion, etc. 

C’est toujours pour évacuer de la cavité abdominale les 
fluides étrangers qui la distendent et causent des accidens plus 
ou moins graves qu’on pratique la paracentèse. Le plus sou¬ 
vent c’est à la suite de l’hydropisie ascite qu’on fait cette opé¬ 
ration, quelle soit primitive ou consécutive; dans quelques 
autres cas, c’est pour évacuer une sérosité purulente, suite 
d’une inflammation qu' a sévi sur le péritoine ou sur tout autre 
organe du ventre; enfin, c’est pour procurer l’issue à des . 
fluides sanguinolens, muqueux, etc. Voyez hydropisie. 

§. I. Des differens lieux de l’abdomen oh peuvent seformer 
les collections séreuses. C’est toujours lorsqu’une collection 



3^4 PAR 
plus ou moins considérable de liquides nuisibles est renferme'e, 
dans l’abdomen, qu’on pratique la paracentèse, et le plus 
souvent c’est dans l’hydropisie que ces collections se forment, 
La se'rosité peut être épanchée dans la cavité du péritoine, ce 
qui constitue l’asciie, cas le plus ordinaire, ou bien elle peut 
être renfermée dans riutérieur d’un viscère, ou dans un k3'ste 
particulier. 

. Lorsque la collection est libre dans le péritoine, elle dis¬ 
tend uniformément l’abdomenj car, quelque petite que soit 
la quantité du liquide, les tégumens la compriment toujours, 
de manière à ce que, en se tournant sur un des côtés, ja¬ 
mais celui-ci n’est proéminent. Cela est cause que la présence 
de liquides dans la cavité dm ventre n’ést pas une chose 
aussi facile à reconnaître qu’on ,1e croirait au premier aperçu. 
Il faut que la qiianlité en soit déjà assez abondante , comme 
de plusieurs pintes , pour qu’on soit h rriême de la distinguer. 
Le signe qui en fait juger le plus sûrement est ce qu’on appelle 
le flot; pour le reconnaître,onapplique une main sur un côté 
du ventre, le malade étant couché, la tête un peu levée, les 
cuisses fléchies, et les parois de l’abdomen dans une détente 
complette; on frappe ensuite un coup sec avec le plat de l’au¬ 
tre main sur l’autre côté de celte cavité ; alors la main appli¬ 
quée sent un li<|uidc venir battre contre elle : ce choc est pa-, 
thognomonique de la présence d’un liquide dans l’abdomen, 
1! est parfois assez obscur si la quantité de liquide est peu abom 
dame, ou s’il existe dans un kyste à parois épaisses, situé 
profondément. Dans tous les cas, il ne l'aut entreprendre la 
paracentèse que lorsqu’on à senti inanifèstcmeut le flot, dans 
la crainte de se méprendre sur la nature de la lésion , et d’aller 
porter l’instrument sur des organes atteints d’une maladieautre 
que l’hydropisie. ■ 

Il faut également n’entreprendre cette opération que lors¬ 
que la quantité du liquide est assez abondante pour que l’ins- 
trument qui pénétrera ne puisse aller blesser les intestins, ou 
tout autre oigane. Cette opinion n’a pas toujours été celle des 
praticiens. Folliergill, entre autres, a prétendu qu’on faisait 
en général la ponction trop lard, ce qui était cause qu’elle 
était si rarement suivie de succès, il voulait que, aussitôt 
qu’une collection séreuse existe, et que les moyens médica¬ 
menteux ont été sans succès, on pratiquât la paracentèse, 
après toutefois s’ètre assoi e' que les entrailles ne sont pas af¬ 
fectées {Recherches et observations de médecine^ tomeiv). 
C’est aussi l’opinion du docteur Delaroche, auteur de l’article 
paracentèse dans rKncyclopédie mélhodiifue. L’expérience a ' 
prouvé que cette mélliode n'avait rien d’avantageux dans le 
plus grand nombre des cas, parce qu’en enlevant le liquide on 
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n’en ôte pas la source. C’est lorsque la cause productrice est ar¬ 
rêtée que le liquide cesse de s’amasser, et, s’il est en petite 
quantité', l’absorption l’aura bientôt repris pour le rejeter par 
quelque voie naturelle : c’est ce qui arrive dans une multi¬ 
tude d’inflammations se'reuses. 11 J a peu ou point de pleure'- 
sie, de pe'ritonite,où il xiy ait un épanchement commençant ; 
mais aussitôt que l’inflammation a parcouru ses pe'riorles, ou 
si elle a été arrêtée dans sa course , l’^épancheinent est absorbé, 
et la cayité séreuse où il s’est fait en est débarrassée. On s’as¬ 
sure positivement, par la percussion, de cet épanchement 
et de sa résorption, dans les maladies iiiflammalairos de la 
plèvre. 

Les collections renfermées dans les cavités d’un viscère sont 
assez communes, surtout chez les femmes. Dans ces dernières, 
on voit assez fréquemment l’ovaire en devenir le siège; la ma¬ 
trice peut également renfermer des quantités considérables de 
sérosité, comme le prouve l’observation de Nicolaï, publiée à 
Strasbourg, en TyaS; de Haën a vu une collection séreuse 
dans le lobe gauche du foie, qui avait distendu tout l’abdo¬ 
men, et dont on avait déjà tiré trente pintes d’eau. Un mé¬ 
moire de Lassus, inséré dans le Journal de médecine (an ix ), 
nous fournit plusieurs autres exemples d’iiydropisies du foie. 
La rate est susceptible d’être également le siège de congestions 
semblables, comme le constatçun cas consigné dans le lecueil 
de Baader ( Observ. ntedicæ incis. cadaver. illustratæ ). 11 n’y 
a pas jusqu’à l’estomac où on n’ait prétendu rencontrer des 
hydropisies enkystées, une sorte d’hydrogastrie ; mais nous 
n’avons rien d’assez certain sur ce sujet pour l’affirmer. 

L’épiploon, formant des cavités natureHes, peut, dans quel¬ 
ques cas, renfermer des collections séreuses entre les différons 
replis, ainsi que le prouve l’observation. Il suffit pour qu’il 
existe un épanchement, qu’une cause particulière vienne fer¬ 
mer le point de communication de ces cavités avec celle du 
pe'ritoine. De Haën et Munnik ont laissé des observations sur 
ce genre d’hydropisie. 

Des kystes particuliers peuvent naître de différons points 
de la surface abdominale, et renfermer des collections hydro¬ 
piques : l’ouverture des cadavres nous en montre tous les jours 
des exemples ; ils sont rarement assez volumineux pour néces¬ 
siter la paracentèse, et les lùalades peuvent les porter longues 
années sans en être incommodés beaucoup. On a vu des mala¬ 
des exister plus de cinquante ans avec des hydropisiçs enkys¬ 
tées de l’ovaire, de la matrice, etc., et la sérosité dans ces cas 
est le plus souvent mêlée de vers hydatides. Dans quelques cir¬ 
constances, les kystes acquièrent assez de dimension pour né¬ 
cessiter l’opération ; le plus souvent ils sont lobuleux, c’est-à- 

3g. i5 
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dire que des diaphragmes s’e'lèvent dans leur intérienr, et leâ 
partagent en plusieurs cavités , de manière que, s’ils nécessi¬ 
tent la paracentèse, on ne viderait que la cavité où l’instru¬ 
ment a pénétré ,■ ce qui exigerait, si le cas est bien reconnu , 
de le porter sur d’autres points de l’abdomen , dans l’espoir de 
vider le liquide que les autres loges contiennent. 

On a observé des collections hydropiqnes dans le tissu cel¬ 
lulaire sous-péritonéal, et entre les parois abdominales , qui 
en ont imposé pour de véritables hydropisies du ventre. 

Quel que soit le lieu de l’abdomen où ait lieu la con¬ 
gestion séreuse, si elle a distendu complètement cette cavité, 
si on sent le flot très-distinctement, elle peut être opérée et 
nécessiter la paracentèse. 

§. II. Des circonstances où Von doit pratiquer la paracentèse. 
Cette opération n’est pas par elle-même curative ; cependant 
quelques praticiens ont prétendu que la compression exercée 
parle liquide sur les viscères, et particulièrement sur les vais¬ 
seaux lymphatiques , nuisant essentiellement à la force absor¬ 
bante , si on évacuait la sérosité avant qu’elle eût eu le temps 
d’influer d’une manière nuisible sur ces organes, avant qu’elle 
ne les macérât, on contribuerait à la guérison de l’hydropisie 
abdominale : ce qui les a portés à regarder la paracentèse 
comme capable, dans quelques cas, d'être curative. Quoi qu’il 
en soit de cette opinion que l’expérience des modernes n’a 
point confirmée, on ne regarde plus maintenant cette opération 
que comme palliative. 

L’expérience la plus soutenue a montré, au contraire,que, 
dans le plus grand nombre de cas où ou pratiquait la ponction, 
l’exhalation de séi'osité récidivait avec une activité plus 
grande que si on se fût abstenu d’employer ce moyeu d’éva¬ 
cuation. On voit souvent du jour au lendemain le ventre se 
remplir, et, en quelques jours, acquérir un volume égala 
celui qu’il avait : la compression que produisait l’eau, et la 
réaction des tégumens abdominaux sur le liquide, dont le dé¬ 
veloppement ne peut aller au-delà d’une certaine mesure, 
procuraient en quelque sorte l’occlusion des exhalansj mais à 
peine la sérosité a-t-elle été évacuée, que le grand espace qui 
en résulte donne toute liberté à ces vaisseaux de verser de 
nouveau une rosée .aqueuse. La quantité qu’ils exhalent en 
aussi peu de temps dépasse de beaucoup celle des boissons et 
des alimens qu’ils prennent, et c’est évidemment dans l’atmo¬ 
sphère que les absorbans cutanés viennent puiser les Ilots dont 
ils inondent les cavités intérieures. .11 est prouvé que plus on 
pratique la ponction, et plus il est nécessaire delà pratiquer: 
les intervalles entre les jours où il est nécessaire d’opérer de¬ 
viennent de plus en plus rapprochés. 

Il s’ensuit donc qu’il ne faut pratiquer la paracentèse qne 
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lorsqu’on y est absolument force j c’est-à-dire qu’il faut atten¬ 
dre que la gêne de respirer soit considérable, que la suffoca¬ 
tion même soit presque imminente. Le malade est alors daiis 
une grande anxiété; les urines sont rares, déposent un sable 
rougeâtre ; une fièvre ardente le consume; une chaleur inté¬ 
rieure le dévore; le mouvement est impossible; rinfiltratioii 
des extrémités, de la verge et du scrotum, etc^, le rendent 
difforme : dans cet état, il regarde l’opération comme un 
bienfait, et la réclame ardemment. C’est alors qu’on doit se 
décider à pallier la violence de ces symptômes par une opéra¬ 
tion qui n’a que l’avantage de soulager momentanément, et qui, 
une fois faite, sera nécessairement suivie de plusieurs autres, si 
le malade, excessivement affaibli, n’y succombe pas dans les 
vingt-quatre heures comme cela a quelquefois lieu. Le plus or¬ 
dinairement , s’il n’est pas épuisé par la longueur de la maladie, 
s’il n’est pas trop âgé, s’il n’a pas de lésions organiques très-r 
graves, il survit à la ponction un temps plus ou moins long. 
Méad parle d’une femme à qui on a fait soixante-cinq fois lu 
paracentèse; Laflise, chirurgien à Nancy, cité par Sabatier, 
l’a pratiquée quatre-vingt-dix-huit fois sur la même malade, 
quoique tirant à chaque fois quinze pintes de liqueur ; et il 
observe qu’elle avait été dix ans sans être obligée de se faire 
faire la première ponction quoique le ventre fût très gros. 
M. le docteur Thillaye, fils aîné, m’a cité une femme à la¬ 
quelle son père et lui avaient pratiqué plus de cent fois la 
ponction, et qui vécut quinze à vingt ans avec celte hydro- 
pisie ascite. 

Il y a même,quelques exemples, rares à la vérité, qui prou¬ 
vent l’efficacité de la paracentèse, et où l’évacuation des eaux 
n’a pas été suivie de leur retour : ce cas arrive toujours dans 
l’hydropisie essentielle , c’est-à-dirè lorsque la maladie réside 
seulement dans la lésion vitale des absorbans et des exha- 
laus, dans leur défaut d’équilibre, et non dans une lésion 
organique grave, dont l'épanchemîînt alors n’est qu’un phé¬ 
nomène secondaire et accessoire. Il faut même, pour sa réus¬ 
site, que la maladie soit récente, que son invasion ait été 
bruf'’iie, qu’elle ait lieu chez un jeune sujet, et que tout 
concoure à la guérison. Je n’ai jamais eu l’avantage de voir 
un de ces exemples heureux; mais des auteurs dignes de foi 
l’ont signalé, etil n’y a pas de raison pour ne pas ajouter foi à 
leur récit. J’ai appris , par exemple, que la paracentèse avait 
été faite avec succès chez de jeunes sujets, dans le cas où une 
ascite s’était déclarée à la suite de rougeoie, de scarlatine ré¬ 
percutées. C’est dans cette circonstance que l’on doit pratiquer 
de bonne heure la ponction , et suivre les idées que Fother- 
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giil et Bell ont préconise'es sur l’avantage de faire hâtivement 
cette ope'ration; idées probablement'puisées dans Hippocrate. 

§. lii. De la pratique de la paracentèse. Une fois que cette 
opération a été jugée indispensable, il ne s’agit plus que d’y 
décider le malade ; mais le plus souvent, comaie je l’ai.dit, 
il est le premier a la réclamer. 

Jusqu'à la fin du dix-septième siècle, on n’a connu pour 
cette opération d’autre procédé que celui d’ouvrir le ventre 
avec un instrument étroit, aigu, et tranchant des deux côtés, 
et de lui substituer une canule, à travers laquelle les eaux 
pussent s’écouler. Quelques-uns faisaient faire aux tégumens 
un pli transversal avant de les couper, puis les faisaient re¬ 
tirer en haut ou eu bas ; ils plongeaient leur instrument à tra¬ 
vers les muscles et le péritoine, de manière que l’incision de 
la peau ne fût pas parallèle à celle des parties intérieures. 
Quelques autres pénétraient directement dans le ventre, à 
travers toutes ses enveloppes. Il j en avait cependant qui cau¬ 
térisaient avant d’ouvrir, afin que la plaie se fermât moins 
aisément, et qu’elle donnât plus longtemps passage aux eaux 
amassées dans le ventre,'ou qui pouvaient y tomber de nou¬ 
veau. Cette méthode est décrite par Celse, comme étant en 
usage de son temps. On la retrouve encore dans Thévenin, 
auteur qui écrivait il y a environ cent vingt-cinq ans, au 
nombre des procédés dont on peut se servir pour vider les 
eaux amassées dans l’hydropisie ascite (Sabatier, ilfecfecine 
opératoire). 

Aujourd’hui, on pratique la paracentèse au moyen d’un 
procédébeaucoup plus doux , que les malades sentent à peine, 
qui est exécutable avec une facilité extrême et la promptitude 
de l’éclair. Il est tel que, lorsque les malades ont été opérés 
une fois de celte manière, ils ne répugnent nulle.ment à une 
seconde ni à une troisième récidive. L’instrument unique qui 
sert à cette opération s’appelle trocart, nom qui vient de trow 
quarts, parce qu’il est terminé en bas par une poinle trian¬ 
gulaire à trois côtés aigus et coupans. Cet instrument, qui sera 
décrit à l’ailicle trocart, consiste en une lige d’acier trempé, 
montée sur un manche, s’adaptant à une canule en argent 
qui n’atteint pas le bout perçant en bas , et se prolo»ge en 
haut par un bec-rigole. Celte gaîne reste dans l’ouverture' 
faite par le trocart, et sert à faire écouler l’eau , qui se dirige 
dans la rigole dont elle est surmontée, d’où elle se rend dans 

Je vase disposé pour la recueillir. 
Une des choses les plus nécessaires avant de praticfuer cette 

opération, c’est de déterminer le point précis de l’abdomen 
où elle doit se faire. Ce lieu a été un motif de controverse 
pour les gens de l’art. Hippocrate prescrit de pratiquer la 
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paracentèse près dePombilic, ou par derrière, près des lombes 
[De ajf'ectiombus). Les Uns ont pensé qu’il fallait'opérer à 

. quatre travers de doigt, à côté et audessous du nombril ; mais 
toutes les parties du ventre étant dans une grande extension , 
le muscle droit, qu’on sc propose d’éviter, pounuitêtre blessé 
en opérant ainsi, parce qu’il est fort élargi. Nous dirons, à ce 
sujet, que cotte lésion n’aurait aucune importance, car on per- 
foi’e les muscles obliques dans le mode ordinaire d’opéier, sans 
qu’il en résulte rien de remarquable. D’autres ont cru rencontrer 
mieux en prescri vant de faire la ponction au milieu de l’in¬ 
tervalle qui sépare le nombril et la crête de i’os des îles. 
Monro observe judicieusement que ce point est indéterminé, 
vu l’étendue de la crête dont il s’agit. En conséquence, il veut 
que l’on pique entre le nombril et l’épine antérieure et supé¬ 
rieure de l’os des iles. La forme et les dimensions du ventre 
changent tellement dans les personnes attaquées d’hydropisie 
ascite , que ce lieu semble à .Sabatier, de qui nous empruntons 
cet liistoricjue, peu favorable, et ce célèbre chirurgien prenait 
pour lieu d’élection le milieu entre le bord des fausses côtes , 
la crête de l’os des iles , le nombril et l’épine; et il .ajoute 
que l’opération pratiquée en cet endroit a toujours eu la 
réussite qu’il pouvait en attendre. 11 nous sied mal de nous 
citer après un aussi savant maître; cependant, comme nous 
avons pratiqué un grand nombre de fois cette opération sans 
en avoir vu d’accidens, nous croyons devoir, publier le résul¬ 
tat de notre pratique, et dire que constamment nous prati¬ 
quions l’ouverture du ventre dans le centre d’un triangle 
formé par le nombril, le sommet de l’os des îles et le tiers an¬ 
térieur du rebord des fausses côtes. 

Cependant, si après avoir déterminé ainsi le lieu où l’on 
plongera l’instrument, on sentait une dureté, une squirrosité 
immédiatement audessous, il faudrait opérer plus loin, et 
éviter par-là dfe blesser des parties intérieures, ce qui pour¬ 
rait produire de grands accidens. On pourrait même, dans ce 
cas, opérer de l’autre côté; car, quoique la partie droite soit 
celle que l’on choisisse de préférence, cela dépend absolument 
de ce que le chirurgien est mieux à sa main de ce côté que de 
l’autre : car, pour un gaucher, ce dernier serait préférable. 

Quand on va pratiquer la ponction, il faut avoir sous la 
main tout ce qui est nécessaire, c’est-à-dire une ou deux, 
alèzes placées sur le drap du malade, un bandage de corps 
garni de scapulaires et de sous-cuisses , des compresses, un 
long stylet boutonné, un peu de cérat, et un vase pour rece¬ 
voir le liquide qui s’écoulera. Il serait nécessaire que'ce vase 
eût des marques qui indiquassent la mesure du liquide, afin 
que l’on sût de suite la quantité' que l’on a extrait de fab.-- 
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<]omea. Daus uu Lppital, un semblable vase aurait son utilité, 
comme la-palette à saigner. 

On fait placer le malade convenablement pour être opère'. 
Ou a été longtemps dans l’usage de l’asseoir sur une chaise 
en le’faisant renverser en arrière; mais on a fini par re¬ 
connaître les inconvéniens de cette posture, et maintenant 
on le place sur le bord de son lit, couché entre le dos et 
le côté qu’on va opérer, par conséquent de trois quarts; la 
tète un peu élevée et les cuisses légèrement fléchies sur le 
ba:ssin. On marque ensuite le lieu de l’abdomen qui doit rece- 
•v-oir le trocart, au moyen de l’ongle; on graisse la pointe de 
l’instrument d’un peu de cérat; on tient le manche dans la 
main, la paume appuyée dessus; et la tige entre le pouce et 
le doigt du milieu; l’indicateur également sur la tige, mais 
placé plus bas, et descendant jusqu’à l’endroit où on veut 
l'aire pénétrer le trocart, auquel il servira de modérateur. 
<>n enfonce alors vivement l’instrument dans le lieu marqué, 
<[ue l’on tend entre le pouce et l’index de la main gauche; 
lorsqu’il a pénétré d’environ douze à quinze lignes, qui est 
la longueur nécessaire sur le plus grand nombre des sujets, il 
a atteint la cavité de l’abdomen, ce que l’on sent d’ailleurs au 
défaut de résistance; on retire le trocart en retenant la canule 
dans le ventre avec les deux doigts qui tendaient la peau où a 
pénétré l’instrument, et la sérosité coule en arc dans le vase 
placé à terre auprès du lit. 

J’oubliais de dire qu’avant même de marquer sur le ventre 
l’endroit où il convenait de faire la paracentèse, il fallait 
faire placer un aide fort et à'larges mains de l’autre côté de 
l’opérateur, pour faire la compression graduée de l’abdomen, 
laquelle en outre pousse le liquide sur le côté où on va opérer. 
A mesure que la sérosité coule, le* mains de l’aide compri¬ 
ment le ventre graduellement et avec méthode, de manière 
qu’elle soit poussée entièrement vers l’ouverture, à quoi l’opé¬ 
rateur concourt en dirigeant les eaux qui se trouvent de son 
côté avec sa main droite, la gauche n’abandonnant pas la 
canule. L’aide sert encore à retenir le malade, qui se tourne 
sur le côté à mesure que l’eau s’écoule, pour la faire arriver 
de plus en'plus à la canule. Les dernières portions du liquide 
sont très-difficiles à vider : il faut alors incliner le bout de 
la canule de divers côtés, pour chercher la sérosité Je plus 
possible. 

Lorsque l’abdomen est entièrement vidé, on en profite pour 
explorer les viscères, et s’assurer de ceux qui peuvent être lé¬ 
sés. Les lésions avec augmentation de tissu s’aperçoivent assez 
facilement alors; mais celles avec diminution échappent pur-, 
fois à l’investigation la plus exacte. 
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Aussitôt que la sérosité couler, le chirurgien placé au côté 
du malade tient le bout extérieur de la canule, pour diriger le 
liquide dans le bassin; si récoulement a lieu sans interruption, 
lorsqu’il est fini, il retire la canule avec précaution et sans 
violence. Si l’eau coule difficilement, on doit supposer qu’un 
corps quelconque, ordinairement l’épiploon ou une portion 
d’intestin, vient s’appliquer à l’ouverture de la canule et la 
bouche. On introduit alors un long stylet boutonné dans la 
canule, et on repousse le corps obstruant; d’autres fois il suffit 
de faire faire un mouvement oblique à la canule pour que le 
jet 4e liquide recommence. C’est pour obvier à cet inconvé¬ 
nient que , chirurgien à la Ferté-Saint-Aubin, en So¬ 
logne, pays humide où l’ascite est fréquente, fait pratiquer 
un ou deux trous de chaque côté de la canule du trocait, per¬ 
fectionnement simple et ingénieux qui présente effectivement 
un avantage réel. 

Il y a des cas où le liquide coule difficilement à travers la 
canuie, bien que l’opération ait été pratiquée avec tout le soin 
possible : cela lient à ce qu’il a une viscosité particulière. La¬ 
porte communiqua à l’académie de chirurgie un cas où il ne 
sortit absolument rien par la canule ; ce chirurgien, qui avait 
senti manifestement le flot, fit une ouverture longue de quatre 
doigts au ventre, par laquelle il sortit d’abord un paquet de 
gelée gros comme la tête d’uu enfant, puis il en lira successi¬ 
vement jusqu’à trente-cinq livres en deux heures et un quart. 
Ensuite il n’eu sortit plus que des sérosités, et\la malade 
succomba le troisième jour. Sabatier rencontra un cas sembla¬ 
ble; mais insn-uit. par l’exemple de Laporte, il renonça à ex¬ 
traire le liquide, son malade vécut encore un an; quelquefois 
il ne sort, an lieu d’une sérosité citrine et sans odeur, qu’une 
eau rousseâtre , fétide, sanguinolente. On peut presque tou¬ 
jours conclure alors qu’il y a péritonite chronique ; le fait est 
hors de doute, si la sérosité est purulente, particulièrement 
vers la fin de son extraction, linfin , Morand a trouvé dans un 
cas d’ascite enkystée le liquide abdominal formé de matière 
chyleuse sciences, 1725). 

Les anciens, surtout Galien, avaient laissé pour précepte de 
ne pas retirer toutes les eaux du ventre d’un hydropique à la 
fois, à cause des lipothymies, des syncopes effrayantes qui en 
étaient la suite, et de n’en extraire chaque jour qu’une por¬ 
tion, afin que le diaphragme ne cessât pas d’être soutenu tout 
de suite; ce qui, dans leur opinion, causait les faiblesses, 
parce que ce muscle entraînait le cœur et les gros vaisseaux. 
11 est possible, comme on l’a remarqué, que ces phénomènes 
fussént dus à la position du malade sur sou séant, et à l’ab¬ 
sence de la compression; mais dans le mode actuel d’opérer, 
jamais on n’éprouve rien de semblable. Dans plus de cent cas 
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où j’ai pratiqué la ponction à la clinique interne de la faculté 
de Paris, et où fai toujours fait sortir la totalité du liquide 
contenu, je n’ai jamais vu de lipothymies dans le cours de l’opé¬ 
ra lion : au contraire, à mesure que l’eau s’écoule, les malades 
sentent un bien aise inexprimable : ils respirent facilement, 
leur poitrine se dilate librement, ils se meuvent avec légè¬ 
reté, etc. La plupart expriment le bonheur qu’ils éprouvent 
par les expressions d’une joie non équivoque; mais aux ponc¬ 
tions subséquentes leur plaisir est moins vif, parce qu’ils crai¬ 
gnent les récidives, qu’ils ignoraient à la première. 

On pratique généralement la paracentèse sut: la paroi anté¬ 
rieure et latérale de l’abdomen ; mais il y a des chirurgiens qui 
ont proposé d’opérer sur d’autres {joints de cette cavité. C’est 
ainsi que beaucoup d’auteurs ont donné le conseil d'opérer à 
l’ombilic même, lorsque cette ouverture se trouve distendue 
par suite de l’accumulation du liquide. Heister a combattu 
avec raison ce procédé par le motif que les plaies de cette par¬ 
tie guéjissent dilficilement, et qu’on ne procure la-sortie des 
eaux qu’en faisant mettre le malade dans une position diffi¬ 
cile. Morgagni craint que l’ouverture faite à l’ombilic par le 
trocart ne reste fistuleuse, ce qui permettrait aux eaux de cou¬ 
ler èucore longtemps après l’évacuation; maisSabaticrcroitque 
ce ne serait pas un inconvénient, puisque, dit-il, on possède 
des exemples où le ventre ayant été ouvert accidentellement, 
et étant reste béant C{uelque temps, la guérison s’en est suivie, 
témoin l’exemple cité par Ambroise Paré, d’un portefaix hy¬ 
dropique qui, ayant reçu un coup de couteau dans le ventre, 
vit ses eaux se vider et la cure radicale avoir lieu (liv.viii, Des 
tumeurs en particulier). On a encore proposé d’ouvrir l’abdc- 
nien à l’aine, quand le sac d’une hernie non rédm'te se trouve 
dilaté par les eaux de l’abdomen ; Horstius et Ledjan ont pra¬ 
tiqué deux fois la ponction suivant ce mode , qui n’est nulle¬ 
ment suivi, et dont la pécessité se présente d’aîlleurs^are- 
ment. Le rectum a été également indiqué pour faire le para-- 
cemèse chez les hommes et le vagin chez les femmes, ou 
possède même quelques exemples de celte opération ainsi 
exécutée; mais toutes ces méthodes ont été abandonnées pour 
Celle que nous venons de décrire, qui est simple, facile et 
point douloureuse. 

§. IV, De ce quil convient de faire après la paracentèse. 
Aussitôt que toutela sérosité-est évacuée de l’abdomen, ou du 
moins lorsqu’il n’y a plus possijjililé d’en faire sortir, on retire 
la canule en la jirenaiit àveçle^pouce, l’indicateur et le médius- 
delà main droite, tandis que le pouce et l’indicateur delà 
gauche placés vers le trou pèsent sur le ventre. Ce trou, sur 
lequel on applique un tampon de charpie et quelques com¬ 
presses se reterme ordinairement en vingt-quatre heures, sans. 
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qu'il s’en écoule d’une manière remarquable ni sérosité, ni 
sang, ni pus. Son occlusion ne cause tout au plus que quel¬ 
ques picotemens au malade, qui le plus souvent ne s’en aper¬ 
çoit pas; cependant, dans quelques circonstances, l'ouverture 
faite par le trocart ne se referme pas si tôt : elle est quelque¬ 
fois plusieurs jours à se boucher, et pendant ce temps il coule 
de l’abdomen une certaine quantité de la sérosité restante, ou 
de celle qui s’est exhalée de nouveau. J’ai vu des malades où 
Cette plaie restait fistuleuse des mois entiers, et dont la séro¬ 
sité était si abondante, qu’elle inondait leur lit. Je dois avouer 
qne ces malades n’en éprouvaient que peu ou point de soula- 

. gement : seulement leur ventre prenait moins de distension à 
cause de la sérosité qui s’écoulait; car tout ne sortait pas par 
cette issue. Les malades m’ont-parti suivre à peu près la même 
marche que si l’ouverture ne fût pas restée fistuleuse. Sabatier 
pensait pourtant quecet étatde la plaie produite par la para¬ 
centèse pouvait avoir quelques avantagés-; mais je suis porté à 
croire, d’après mon expérience, qu’ils sont très-peu marqués. 

Un autre accident peut encore naîtré de la perforation des 
parois abdominales , c’est une hémorragie-’plus ou, moins 
abondante d’un rameau de l’artère épigastrique. Bellocq a ob¬ 
servé un cas de ce genre; où il ne put parvenir à se rendre 
maître du sang qu’en mettant dans l’ouverture un cylindre de 
cire molle dont il aplatit l’extrémité sur le ventre pour qu’elle 
n’entrât pas. Cet accident est très-rare et le fait de Bellocq 
est peut-être unique. Jamais je n’ai vu d’écoulement de sang 
par cette voie, et à peine quelques gouttes suintent-elles par 
la plaie au moment où l’on retire la canule. D’ailleurs, lors¬ 
qu’on cherche le point de l’abdomen où on portera le trocart, 
on examine s’il y a quelque battement artériel, ce que je n’ai 
jamais aperçu, ou quelques veines dilatées , circonstance assez 
fréquente, et on évite ces deux incoiivé'niens en portant la 
pointe de l’instrument à quelques lignes de là. Si pareil événe¬ 
ment à celui de Bellocq arrivait, on sé servirait avec plus d’a¬ 
vantage d’un morceau de sonde de gomme élastique, ou au 
moins d’une bougie fine ordinaire, pour éviter l’inconvénient 
qui lui arriva : car lorsqu’il voulut retirer la cire mollè insérée 
dansJa perforation , elle cassa, et il fallut attendre que la sup¬ 
puration la rejetât. 

jLorsqu’on fait beaucoup de'ponctions, l’endroit du ventre 
indiqué devient dur et comme calleux. 11 est nécessaire d’éloi¬ 
gner chaque nouvelle perforation de la dernière faite, car il 
pourrait en naître quelques accidens, surtout de la douleur. 

On a conseillé de faire des frictions toniques sur les parois 
du ventre après la ponction ; il est certain que la mollesse et la 
flaccidité de ces parois après l’évacuation des eaux suggèrent 
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assez cette idee. Des embrocations compose'es d’iiuile, de cam¬ 
phre , de quelques alcools aromatiques , pourraient alors être 
infiniment utiles. Nous croyons donc qu’on pourrait avanta¬ 
geusement les mettre en usage, comme on le fait dans quel¬ 
ques pays, du moins pendant un certain nombre de jours. 

La compression abdominale après l’opération de la paia- 
centèse est une des circonstances les plus indispensables et 
celle qui réclame le plus l’attention du chirurgien; elle doit 
être faite depuis le moment où on perfore l’abdomen jusqu’à 
ce que le ventre reprenne un volume assez considérable ^ ou 
jusqu’à la guérison, si elle a lieu. La compression paraissait 
si utile à Monro, qu’il avait inventé pour la pratiquer plus 
exactement un bandage particulier fait avec de la toile forte, 
doublée de flanelle fine et garnie de courroies et de boucles au 
moyen desquelles il pouvait serrer par degrés à mesure que les 
eaux s’écoulaient {Essais d'Edimb.,tom. i) ; mais eu Frauce 
on substitue à cet appareil le simple bandage de corps, qui, s’il 
est en toile douce , assez large et bien garni de ses sous- 
cuisses et de ses scapulaires, suffit, étant bien appliqué, pour 
comprimer convenablement le ventre. C’est de lui que je me 
suis toujours servi ; mais j’ai souvent vu que, quelque modéré 
que fût sa pression, les malades ne pouvaient l’endurer long¬ 
temps , parce que le ventre se développant bientôt, il deve¬ 
nait trop serré, et ils le défaisaient à mou insu, à cause des 
douleurs intolérables qu’il produisait: il faut alors réappli¬ 
quer le bandage; mais proportionner sa pression à l’état de 
l’abdomen. Ce qui a engagé les praticiens à tant insister sur la 
compression, c’est la crainte que les parties, vaisseaux et vis¬ 
cères , se trouvant sans sout'en après l’évacuation des eaux, ne 
tombassent dans l’affaissenLent et ne se laissassent distendre 
par la sérosité avec plus de facilité qu’avant la ponction, de- 
mê.me qu’un membre œdématié, habitué à être comprimé 
gonfle davantage, si on vient à cesser le moyen contentif. 
JJoerhaave a remarqué que lorsqu’on ouvrait des animaux vi- 
vans, les artères et les veines du ventre se remplissaient peu à 
peu et qu’elles acquéraient d’autant plus de grosseur, que les. 
animaux survivaient plus longtemps à l’ouŸerture de cette ca¬ 
vité; ce qu’il attribue au, défaut de pression des parois abdo¬ 
minales , qui fait refluer le sang dans les veines porte et hépa¬ 
tique, ce qui offre l’image de ce qui se passe dans l’abdomen 
après la ponction. Cette considération est d’un grand poids au¬ 
près de beaucoup de praticiens pour l’indispensabiiité de la 
compression ; mais je crois que la pratique diminue beaucoup 
l’idée de cette utilité, de même qu’elle a fait voir que la 
frayeur des lipothymies était sans fondement, et cependant 
c’était encore pour les éviter qu’on prescrivait une compres¬ 
sion continuelle. Quant à moi, je ne la crois pas sans utilité, 
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mais je pense qu’on a beaucoup exagéré son emploi, ei j’ai vu 
plus d’une fois les malades ôter leur bandage, qu’ils ne pou¬ 
vaient endurer, sans s’en trouver ni mieux ni pis quant k la 
reproduction de la se'rosite'. 

On a voulu appliquer à là gue'rison de l’ascite le proce'dé 
de la cure radicale de l’hydrocèle par les injections irritantes. 
Warwich , chirurgien anglais , après avoir vidé les eaux dé 
l’abdomen , injectait k deux reprises dans cette cavité un mé¬ 
lange à partie égale de vin de Bordeaux et d’eau de Bristol. 
Il paraîtrait , d’après une observation rapportée dans le nu¬ 
méro 472 des Transactions philosophiques, que celte méthode 
a eu quelque succès , en causant une sorte de phlogose dans 
le bas-ventre, car ces injections, dit M. Itard, étaient immé¬ 
diatement suivies de-violentes douleurs dans le bas-ventre et 
jusque dans la poitrine. J’ignore ce qu’il faut admettre de ce pro¬ 
cédé 5 mais l’idée du chirurgien anglais me paraît peu ration¬ 
nelle ; la surface abdominale est trop étendue pour qu’une in¬ 
flammation puisse s’y développer sans mettre le malade eu 
danger de la vie ; qu’on observe ce qui arrive pour l’inflamma¬ 
tion de la tunique vaginale, qui ne fait pas la centième par¬ 
tie eu surface de celle du péritoine, et on verra à l’intensité 
des symptômes qui s’y développent ce qu’on doit attendre de 
celle de la séreuse abdominale. 

D’ailleurs, en la supposant possible, l’agglomération de 
tous les viscères en serait la suite, et suppose-t-on que les 
fonctions pourraient alors s’exécuter facilement? Lorsqu’on a 
trouvé un état semblable des organes abdominaux, toujours 
l’agglutination avait eu lieu lentement, et même , dans cé cas, 
les fonctions de cette cavité se faisaient d’une manière déplo¬ 
rable. Je pense donc que les injections péritonéales doivent 
être bannies de la saine médecine. 

Aussitôt qu’un malade a été opéré, qu’on lui a appliqué son 
bandage, on le replace dans son lit, la tête élevée, et on lui 
donne un cordial léger pour le remettre de la fatigue de l’opé¬ 
ration. Ordinairement je fais donner un verre de vin chaud 
avec du sucre, et j’ai vu qu’il s’eu trouve en général bienj ce¬ 
pendant s’il y avait lieu de croire qu’il y eût des traces de péri¬ 
tonite, il faudrait s’en abstenir pour y substituer des boissons 
moins actives. 

I^e chirurgfen ne doit pas oublier une circonstance aussitôt 
qu’il a achevé son opération , et que son malade est recouché, 
c’est d’essuyer avec exactitude son trocart et surtout la canule. 
Ce conseil minutieux en apparence estd’autant plus nécessaire 
que l’instrument se rouillant, ne peut plus se retirer ensuite de¬ 
là gaine , ou au moins se relire difficilement : comme on n’a pas 
toujours sous la main un coutelier pour s'en procurer un autre 
pu pétoyer l’ancien, op blesserait le malade k d’autres para- 
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cenfèses si l’instrument e'tait en mauvais e'tat. Pour absorber 
l’iiuruidite' de la canule, on y passe une mèche de coton fiié, ou 
mieux encore on l’expose, après l’avoir essuyée avec la mèche, 
devant du feu, dont on ne la retire que lorsqu’elle est brûlante: 
dans tous les cas, il faut.n’y remettre le trocart que le lendemain. 

Nous avons dit plus haut que le résultat ordinaire de^la 
paracentèse était loin d’être constamment la guérison des ma¬ 
lades, et que le plus souvent, au contraire, elle opérait un 
retour plus prompt de la sérosité qui nécessitaifde nouvelles 
ponctions. Les malades s’habituent à cette opération qui est 
sans douleur , et la demandent même , une fois qu’elle leur a 
été pratiquée , avant qu’elle soit absolument nécessaire, pont- 
avoir au moins quelques jours d’allègement. J’ai connu une 
dame chez qui on avaitpratiqué la ponction tant de fois qu’elle 
s’était familiarisée avec elle au point de l’exécuter sur elle- 
même avec assurance. Cette dame , qui n’avait pas renoncé aux 
plaisirs dit monde, disait parfois : mon ventre commence à 
être bien gros if ai un bal pour tel jour., il faudra que je me 
fasse la ponction 1 ce qu’elle exécutait. Elle a vécu plusieurs- 
années encore avec cette infirmité, qui a fini, comme on pense 
bien, par la faire succomber. 

Nous terminerons cet article qui n’est qu’une dépendance du 
mot hfdropisie , en prévenant qu’il y a des filles et même de 
jeunes veuves, en état de grossesse, qui se présentent dans les hô¬ 
pitaux, avec lès apparences d’une hydropisie ascite; comme- 
on peut supposer l’hydropisie enkystée et ayant lieu dans l’o¬ 
vaire ou la matrice, si les règles sont supprimées , le cas est 
vraiment embarrassant ; ces femmes jurent n’avoir point vu 
d’homme ; et comme le plus souvent, c’est chez des sujets très- 
malades que cette position équivoque a lieu, l’on ne soupçonne 
pas volontiers que dans cet état, elles aient pu avoir de coha¬ 
bitation. Dans le doute, il vaut mieux s’abstenir de toute opé¬ 
ration nuisible jusqu’à ce que quelque circonstance décisive , 
comme le mouvement .de l'enfant, si la femme est de bonne 
foi, ou que le temps de la gestation soit achevé , si on soup¬ 
çonne qu’elle trompe, vienne éclairer le praticien. Dans 
ce dernier cas , j’ai quelquefois vu un accouchement trahir la 
malade et le secret de la maladie. Dans une autre occasion,, 
ayant lieu de soupçonner la tromperie de la femme, je feignis 
de faire préparertouteequ’il fallait pour la ponction : effrayée 
de ces préparatifs, elle avoua sa position, et déclara que la 
misère seule l’avait réduite à se servir de cette ruse, sachant 
bien qu’elle n’eût pas été reçue à la clinique interne pour une 
grossesse. ( m'érat ) 
Gho^s-is, Dissertatio deparacentesi; yirgentorati, f 83. 
AL3IMCS ( tiernhardns )|, Dissertalio de paraeentesi abdominis et ihoracUi 

10-4“. l'rancojurli ad Viadrum, 1607. 



MOKBO (Alexander), State offacts concerning theJirst proposai of perjor- 
ming the paracenlesis cf the thorax ; c’est-àrdire, Elat des faits concer¬ 
nant la première proposition de pratiquer la paracentèse du thorax; ia-S".. 
Edimbourg, ijjo. 

BicoLAi (Ernestus-Antonins), Dissertalio de ulVitate et nécessitate para- 
centeseos t^oracis; io-4°. lenœ, 1775. 

ioiîEiswEiw, Disserlatlo de paracentesi thoracis;ra-^°.Ienæ, 1785. 
ACEERMANM ( lacobus-Eidelis), Disserlatlo de paracenlesi abdondnis; 

ZDEBCUEB, Disserlatlo. Observalioties circa methodumparacenlesin ins- 
tiluendl; in-^^.■ Duisburgi. 1789. 

EEiL (johannes-christianns), Dissertalio de paracentesi abdominisfrequen- 
lias instiluendd ; in-4‘'- Halæ ,1791. 

iRAKDis ( Theophilus-carolus), De thoracis paracenlesi^ 10-8“. Gœl- 
tingce, 1792. • (V.) 

PAB.ACMASTIQUE, ad]., parahnasticus, dti mot grec 
, je décroîs : épithètc que Galien a donne'e aux fiè¬ 

vres syuoques dont la marche et les accès vont en diminuant 
incessamment d’intensité, paropposition à ladénominaüon de 
épacmastique, par laquelle il désignait celles dont les symp¬ 
tômes prennent continuellement nu nouvel accroissement, de 
même qu’à la dénomination d’acnzastttj'ue qu’il appliquait aux 
fièvres" synoques dont le degré d’intensité était à peu près le 
même depuis le début jusqu’«fi la terminaison. (Galien, lib. ix., 
Meth. med., c. iv ). 

On désignait aussi par ce mot, qui répond à peu près au mot 
latin efefZî’nares, l’àge de l’homme depuis trente-cinq jusqu’à 
quarante - neuf ans , âge que Galien regardait comme celui 
du déclin de la vie, c’est - à - dire celui où l’homme fait 
les premiers pas vers la vieillesse qui, selon lui, commence à 
cinquante ans. (m. g. ) 

PAitACOPE, mot entièrement tiré du grec -arapctKWTH, qui 
signifie délire (Z^oyesce mot). Les anciens l’employaient quel¬ 
quefois pour exprimer le délire proprement dit, ou le déran- 
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gement comj)let des faculte’s iutellectaelles , mais plus souvent 
aussi pour signifier ce degré plus léger d’aberration del’esprit, 
ce trouble, toujours sensible dans les idées, que l’on éprouve 
pendant l’effervescence des maladies aiguës, sans que, pour 
cela, on se trouve dans un état de délire proprement dit, et 
qui est plutôt une sorte de rêvasserie. ( m. o. ) 

PARACOüSIE ou paracuse , s. f., paracusis, des mots 
grecs 'jràpA, qui, en composition, indique un défaut, un vice, 
et «tEoua , j’entends. 

La paracousie, ou fausse ouïe, consiste dans un mode vicieux 
de percevoir les sons naturels, qui fait éprouver au malade 
une sensation différente de ce qu’elle serait dans l’état de 
santé, quoique d’ailleurs ces sons soieiit en eux-mêmes pro¬ 
duits d’une manière distincte. 

Laparacoüsie, dont onignore encore entièrement la cause ma¬ 
térielle , a été rangée dans la classe des neVroses, classe où les 
nosographes ont la ressource de placer un grand nombre des 
affections apyrexiques dans lesquelles les recherches anato¬ 
miques n’ont pu encore faire découvrir le dérangement phy¬ 
sique d’aucun organe, quoique cette lésion, appréciable ou 
non, ne puisse guère être un objet de doute pour quiconque a 
beaucoup vu et beaucoup réfléchi en médecine. 

La paracousie comprend donc toutes les anomalies qui peu¬ 
vent accompagner la perception des sons. Bien distincte de k 
dysécie et de la surdité, qui sont deux différons degrés de l’a¬ 
bolition de la sensibilité des nerfs de l’oreille ; bien distincte 
encore àn tintouin ou syrigmus qui consiste dans laperception 
réelle de sons imaginaires { Ployez ce mot), cette lésion de 
l’ouïe renferme elle-même un assez grand nombre de variété), 
que les nosographes , et entre autres , Sauvages, ont désignée^ 
par des noms particuliers, que nous croyons inutile de faire 
connaître ici ( la Nosologie de Sauvages). Il nous suf¬ 
fira d’indiquer les diverses variétés que l’on a général emeut 
observées , variétés dont les symptômes sont assez différens 
entre eux pour faire soupçonner qu’elles peuvent tenir à des 
lésions également différentes de l’organe de l’ouïe j mais que 
l’on a été obligé de réunir dans le même genre , à raison de 
l’impossibilité où l’on se trouve de distinguer ces lésions les 
unes des autres, ôu même de n’en apprécier aucune. 

Ainsi, dans la paracousie, quelquefois l’on ne peut entendre 
que confusément les sons aigus et forts, tandis que l’on dis¬ 
tingue beaucoup mieux ceux qui sont bas et faibles. 

Û’autres fois, noii-seulement les sons aigus et forts ne sont 
perçus qu’avec difficulté, mais encore ils font sur l’organe une 
impression douloureuse, et produisent des céphalalgies, de’ 
telle sorte que le malade, obligé d’éviter toutes les occasions 
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où le moindre bruit pourrait venir frapper ses oreilles, se 
trouve dans une position pe'nible et désagréable. 

Ces deux premières variétés de la paracousie, et surtout la 
dernière, ne sembleraient-elles pas se ranger naturellement 
dans la classe des affections de l’oreille interne , sinon décidé¬ 
ment inflammatoires, du moins dans celles dans lesquelles il 
existe une irritation qui porte la sensibilité de l’organe au-delà 
de son type naturel ? 

Une autre sorte de paracousie , que l’on désigne sous le nom 
de paracousie double, est celle dans laquelle le son perçu na¬ 
turellement par une des oreilles, l’est par l’autre d’une manière 
vicieuse et toute différente, le malade ayant alors réellement 
la perception simultanée de deux sons distincts, ce qui pro¬ 
duit ordinairement une sensation fort désagréable.. Sauvages 
cite le cas d’un musicien que cette maladie contraignit d’a¬ 
bandonner pour un temps tous les exercices de son art. Quel¬ 
ques observations de cette affection tendraient à prouver qu’elle 
dépend le plus souvent d’un état catarrhal des parties inté¬ 
rieures de l’oreille. 

Enfin une quatrième variété de la paracousie, la plus singu¬ 
lière de toutes, estjcelle que Sauvages décrit sous le.nom de 
paracusîs wîllîsîana , paracousie de Willis , parce que ce mé¬ 
decin est le premier qui en ait rapporté une observation. Elle 
consiste en ce que l’on ne peut eutendre distinctement les pa¬ 
roles prononcées même à très-haute voix, à moins que ces pa¬ 
roles ne soient accompagnées d’un grand bruit, tel que celui 
du tambour, comme dans le cas de cette femme qui était 
obligée de faire battre cet instrument par sa servante, pour 
pouvoir converser avec son mari ; tel encore que le brait des 
cloches, comme dans le cas d’un homme pour qui le son des 

, cloches d’une église auprès de laquelle il demeurait, était de¬ 
venu si naturel, qu’il n’entendait distinctement ce qu’on 
lui disait que lorsqu’elles sonnaient. Ces faits nous paraissent 
déjouer bien complètement toutcsles explications raisonnables 
de la physiologie. 

La médecine , si peu avancée dans la détermination delà 
cause immédiate de la paracousie , ne l’estguère davantage sur 
la connaissance des causes occasionelles et déterminantes qui 
peuvent y donner lieu. Cependant elle assigne parmi ces causes 
l’habitude d’entendre des sons bruyans j des efforts pour jouer 
des instrumens à vent ; les bains chauds ; les diverses métasta¬ 
ses ; la suppression de quelque évacuation habituelle , l’état 
de grossesse ; mais aucune de ces causes ne paraît agir avec 
autant de puissance pour déterminer la paracousie, que celles 
qui tendent à produire vers les parties internes de l’oreille une 
disposition catarrhale : comme l’impression de l’air froid, 
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rhumiditc , etc. Celte dernière remarque ne pourrait-elle pas. 
faire penser que , peut-etre plus souvent qu’on ne se l’ima¬ 
gine, les lésions de l’ouïe que nous venons de faire connaître 
peuvent dépendre d’un e'tat d’inflammation catarrhale de l’o¬ 
reille interne ? L’on devrait s’estimer d’autant plus heureux 
d’avoir rencontré dans cette affection la véritahle cause et le 
traitement de la plupart des cas de paracousie, que la théra¬ 
peutique de cette maladie est encore on ne peut plus incer¬ 
taine, le médecin étant obligé de s’en tenir pour la direction 
de son traitement aux principes les plus généraux de là théra¬ 
peutique. Ainsi les topiques vésicaus et dérivatifs, si l’affec¬ 
tion paraissait due à la répercussion de quelques exanthèmes; 
le )etablissement des évacuations habituelles supprimées, l’é- 
loigncmeril des sons aigus et forts qui auraient produit 
la maladie : telles seraient les principales ressources de 
l’art en pareil cas. Si l’on avait des raisons au contraire de 
soupçonnera la maladie une cause, une nature inflammatoires, 
on ne pourrait espérer de succès que de l’emploi du traitement 
antiphlogistique , des évacuations sanguines, des applications 
topiques émollientes , en appropriant ces moyens aux circons¬ 
tances , à la période de la maladie , ainsi qp’à l’état actuel et 
habituel du malade. (m. c. ) 

PARACYI.SLS , s. f., paraeyisis , des mots grecs wetçu,, au¬ 
près, et xu/z/?, je suis enceinte : dénomination sons laquelle la 
grossesse extra-utérine se trouve désignée dans Vogel. Foyez 
GROSSESSE. ( M. G. ) 

PARACYNAN^CIE , ou PABASYSANCiE , S. f. , paratichy- 
nanche 1 de vcifict, auprès, et de x.vmy)(« , mot qui n’esl plus 
employé , et qu’on ne retrouve que dans quelques anciens au¬ 
teurs, et notamment dans Plippocrate et Galien, où il signifie 
celte variété de l’angine dans laquelle l'inflammation occupe 
en même temps les parties intérieures de la gorge et les muscles 
ou les parties extérieures. En général, l’expérience a prouvé 
que celte espèce de complication de l’angine rend la maladie 
naoins dangereuse, en diminuant, par une sorte de dérivation à 
l’extérieur l’inflammation des parties internes. Ordinairenient 
aussi alors les abcès, quand la maladie vient à suppuration, 
se prononcent à l’extérieur et sont loin d’être accompagnés 
des mêmes inconvéniens que ceux qui se manifestent aux di¬ 
verses régions de l’arrière-bouche. Au reste, l”histoire delà 
paracynancie rentre entièrement dans celle de l’angine. Voyez 
ce mot. (m. O.) 

PARADIS ( graine de ) ou mariguette : C’est le nom que 
- porte dans les pharmacies le grand cardamome, amomum gra- 

num paradisi, Lin. ( Voyez amome , lom. i, p. 4®9)- Cette 
•semence cliaudeet âcre, comme la plupart de celles des plante* 
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âp la famille des balisiers, dont elle fait partie, est de peu 
d’usage en médecine. Elle entre comme ingrédient dans le bé- 
nérlict-laxatif, la poudre diamhre du Codex, etc. Les épiciers 
en mêlent dans leurs épices, et même, dit-on, dans le poivre 
que!le blanchît. Cette sophistication n’a, au surplus, rien de~ 
nuisible. 

Peyrilhe dit qu’en Suède plusieurs médecins combattent , 
avec succès, les fièvres intermittentes par la graine de para¬ 
dis; mais il ajoute avec raison que dans nos climats plus 
chauds un tel usage serait moins sûr. ( f. v. m.) 

PARAGLOSSE, s. m., paraglossis, de orapa , auprès, et de 
y\as-(ru,, langue. On désigne sous ce nom le gonflement de la 
langue, malgré le peu de justesse de son étymologie.L’expres¬ 
sion de macroglosse, que MM. Percy et Laurent ont consacrée 
è cet état de la langue, est beaucoup plus expressive et plus 
convenable. Voyez langue (pathologie chirurgicale), l. xxvii, 
pag. 244. 

Sauvages a rangé le paraglosse dans son ordre de ectopiæp 
il appelle l’espèce que nous mentionnons paraglosse glossome 
gistus (f.v.m.) 

PARAGOMPI-IOSE, s. f., du grec rtaptz, auprès, proche, 
qui marque ici quelque chose de vicieux et de nuisible, et de 

de , clou; gomphosis, clavatio, coagmen- 
tatio, cardinamenlum. On désigne par ce terme d’ostéologie 
une sorte d’articulation immobile par laquelle un os pénètre 
dans la cavité d’un autre, et y est emboîté comme un clou ou 
une cheville dans un trou : telle est l’insertion des dents dans 
les cavités alvéolaires des deux mâchoires ; c’est même le 
seul exemple que l’on connaisse de ce genre d’articulafion. 
C’est en faisant allusion à cette sorte de synarthrose que Rœ- 
derer a donné le nom de paragomphose.k une espèce d’encla¬ 
vement de la tête dans la cavité au bassin, dans laquelle fl 
suppose qu’elle serait tellement serrée de toutes parts, qu’on 
ne saurait y passer l’aiguille la plus fine, dans quelque endroit 
qu’on tente de le faire ; mais il est évident qu’on ne peut pas 
admettre un enclavement de cette nature. La tête ne peut ja¬ 
mais être en contact avec tous les points de la circonférence du 
bassin. Quelque fortement enclavée qu’elle puisse être, Levret 
observe avec raison qu’il est toujours possible de conduire le 
forceps sur l’un ou l’autre côté. Cependant, quand on dit que 
dans l’enclavement la tête n’est fixée avec force que par deux 
points diamétralement opposés de sa surface, il ne faut pas 
prendre cette manière de s’exprimer trop à la lettre. L’étendue 
et la forcé des points de contact qui fixent la tête entre le pubis 
et le sacrum peuvent être plus ou moins considérables. On 
veut seulement exclure par là cette espèce d’enclavement ad- 

ât). ifi 
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mise par Rœderer, dans laquelle elle serait serrée de toutes 
|)arts dans le bassin. Pour qu’une tête enclave'e fût en contact 
avec tous les points du bassin, il faudrait qu’elle fût molle 
comme une vessie ; ce cas pourrait tout au plus se rencontrer 
lorsqu’il existe une hydroce'pliale interne considérable. Mais 
ici , pour faire cesser les points de contact qui constituent 
l’enclavement, il suffirait d’ouvrir méthodiqiîement le crâne, 
et d’entraîner ensuite la tête avec les crochets. La vie des en- 

. fans qui naissent avec ce vice de conformation est si peu pro¬ 
bable , que pour les amener vivans , on n’oserait pas conseiller 
la section du pubis, à laquelle M. Baudelocque était disposé 
à accorder quelques avantages dans l’espèce d’enclavement 
que Rœderer avait appelé paragomphose. Quant aux indica¬ 
tions que présente cet état et aux accideus qui en sont la suite, 
consultez l’article enclavement. ( gahdie») 

PARALAMPSIE, s. f., paralampsis, du grec •ja.^a.ha.p.^tç. 
Les Grecs désignaient par ce nom cette variété de taches de la 
cornée transparente de l’œil, dans laquelle la maladie offre 
une apparence claire, brillante, qui lui a fait donner en fran¬ 
çais le nom de perle. Sauvages la décrit sous le nom de leu- 
coma albugo. Pour les autpurs qui distinguent l’albugo du 
leucoma, elle doit former une variété de cette dernière affec¬ 
tion , qui consiste dans un degaé plus avancé de la maladie. 
L’atbugo ne prend guère cette apparence perlée que lorsqu’il 
est ancien : c’est assez dire combien sa guérison est difficile, 
si elle n’est même tout à fait audessus des ressources de l’art 
et de la nature. Alors, en effet, la maladie consiste presque 
toujours dans une désorganisation compleite et plus ou moins 
étendue du tissu de la cornée, laquelle, isolée dans l’épais¬ 
seur de cette membrane, n’a presque plus aucune relation 
avec son système vasculaire. Du reste, si cette circonstance ne 
laisse aucun espoir de guérison, elle est aussi la cause que la 
maladie ne fait éprouver aucune sensation incommode, et 
laisse le reste du globe de l’œil dans un état entièrement sain. 
Voyez les mqls^lhugo, leucoma, perle. ( m. c. ) 

Parallélisme, s. m.: position à égaie distance de deux 
lignes ou plans. On se sert de cette expression en chirurgie 
pour désigner la manière d’être des bords de certaines plaies 
dans lesquelles plusieurs tissus sont intéressés , et qui ne gar¬ 
dent pas toujours entre elles les rapports qu’elles avaient 
lors de leur incision , par la rétraction diverse que prennent 
çes tis.sus. Lorsqu’on fait nue saignée, par exemple, au mo¬ 
ment de l’incision, les bords de l’ouverture de la peau sont 
parallèles à ceux de la plaie de la veine, mais , de suite, il s’o¬ 
père des rétractions différentes, la peau suivant la vitalité 
des individus se retire plus ou moins , et il n’y a plus alors 
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de parallélisme, ce qui occasione des trombns, des dpanchcmens 
de sang dans le tissu cellulaire, etc. Lors de la blessure des ar¬ 
tères le défaut de parallélisme fait que parfois le sang ne s’é¬ 
coule point au dehors, et qu’il se produit des anévrysmes faux. 
Dans les P laies pénétrantes de la poitrine où le poumon est inter- 
rèssé , l’air qui s’échappe de cé viscère, ne pouvant pas sortir 
par la plaie extérieure qui manque ordinairement de parallé¬ 
lisme , il en résulte un emphysème plus ou moins considérable. 
Le défaut de parallélisme , après l’ouverture de certains abcès, 
donne lieu au pus de s’infiltrer, dans le tissu cellulaire envi¬ 
ronnant, etc. 

On voit combien il est parfois nécessaire de maintenir le pa¬ 
rallélisme des bords des plaies, pour qu’il n’en résulte pas les 
inconvéniens que nous venons de signaler. On y parvient en 
étendant ou en resserrant les tissus au moyen des doigts dans les 
Incisions qui ne doivent être tenues ouvertes que peu de temps, 
comme la saignée. Lorsqu’on veut maintenir une voie de 
communication avec l’extérieur, on maintient le parallélisme 
en insinuant dans les bords de la plaie un bourdonnet de char¬ 
pie , une tente , etc. Quelquefois on est obligé d’agrandir l’ou¬ 
verture pour rétablir leparallélismede certaines plaies, comme 
dans quelques abcès, etc., afin d’empêcher les liquides de con¬ 
tinuer à s’infiltrer dans les parties voisines. 

11 y a pourtant des circonstances où il convient de provo¬ 
quer le défaut de parallélisme dans les plaies ; c’est le plus 
souvent pour empêcher des écoulemens de liquides d’avoir 
lieu ; on y joint le plus ordinairement la compression ; tel est 
le cas d’hémorragies veineuses, etc. (f. v. m.) 

paralysie, s, f., littéralement traduit du mot gvearet- 
, en latin paralysis. Ou désigne sous ce nom fabolition 

on raffaiblisseméut notable de la sensibilité percevanie et du 
mouvement volontaire, ou d’une seule de ces facultés, dans une 
partié quelconque du corps. Ainsi, il y a paralysie toutes les fois 
qu’un ou plusieurs organes dont l’action est habituellement 
soumise à l’empire de la volonté cessent de se mouvoir sous 
son influence; il y a encore paralysie lorsqu’une partie, sans 
cesser d’entrer en action d’après des déteriniiiatîons volontaires, 
perd la faculté de sentir ou de transmettre au moi les impres¬ 
sions qu’elle éprouve de la part des agens extérieurs ; et tout 
individu qui éprouve l’uu ou l’autre de ces phénomènes est 
paralytique. 

Pour que les fonctions de la vie animale s’exe'cuient, ou en 
d’autres termes, pour que nous puissions sentir et nous mou¬ 
voir à volonté, il faut que nos organes reçoivent l’impression 
des agens extérieurs , que ces impressions soient librement 
transmises au cerveau par le moyen des nerfs, que le cerveau 

i6. 
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Juf-tncîKe, perçoive ces impressions et transmette les de'temi-^ 
nations qui en résultent aux organes du mouvement, aussi 
par le moyen des nerfs qui senties conducteurs de la volonté, 
et qu’enfin les organes du mouvement puissent entrer en ac¬ 
tion sous son influence. 

Toutes les fois que l’une de ces conditions cesse d’avoir 
lieu , soit que le cerveaune puisse plus recevoir les sensations, 
ni transmettre son action aux organes locomoteurs; soit que 
la communication qui existe entre lui et les organes des sens et 
du mouvement soitinterrompue par quelque obstacle survenu 
dans les nerfs, agens de cette communication ; soit enfin que 
les sens eux-mêmes ne puissent plus recevoir l’impressiou des 
objets extérieurs , ou que les muscles cessent de recevoir rin.^ 
fluence nerveuse, par suite d’altération ou d’un changement 
quelconque survenu dans leur tissu ; l’abolition et la sensibi¬ 
lité extérieure de la contractilité de relation en est la consé¬ 
quence immédiate , et entraîne nécessairement la paralysie. . 

Cette maladie consiste donc essentiellement dans le défaut 
ou l’absence de l’influence cérébrale sur les organes des sens 
ou du mouvement volontaire;'elle est donc évidemment une 
maladie nerveuse, ainsi que l’annonce du reste la place que 
les nosologistes lui ont constamment assignée parmi les né; 
vroses ; et c’est dans les altérations du cerveau et de son pro¬ 
longement rachidien, des nerfs qui en partent èt des sens ou 
des muscles où se distribuent cesjaerfs qu’il faut chercher les 
causes naturelles qui la produisent et les différences qu’ell* 
présente. 

Lorsque la paralysie estdue h la lésion du cerveau proprement- 
dit, elleestgé«éra/eou universelle, comme on l’observe dans les 
fortes apoplexies, ou bien elle se borne à la moitié latérale du 
corps, ainsi que cela a lieu dans la plupart des apoplexiesle'i 
gères ; ce qui constitue Yhémiplégie.'£o\xle lésion remarquable , 
de la moelle épinière, au contraire, donne lieu à la paralysie 
de la moitié inférieure du corps, ou paraplégie. Mais si un ou 
plusieurs des cordons nerveux qui communiquent du cerveau 
aux organes, et réciproquement, deviennent le siège d’une al¬ 
tération quelconque, susceptible de s’opposer à l’influence 
nerveuse dont ils sont les conducteurs, la paralysie est pure: 
ment loçale, ou bornée à la partie à laquelle se distribuent les 
nerfs lésés. La maladie, enfin, peut être également localy ou 
partielle, lorsque les sens ou les muscles deviennent acciden¬ 
tellement incapables de recevoir les impressions des corps ex¬ 
térieurs’, ou l’influence cérébrale, par suite des changemens 
qu’opèrent dans leur tissu certains accidens, tels que l’engor¬ 
gement, une congestion, des transformations de tissu, une 
commotion violente , de fortes contusions, des déchireniens'ou , 
autres solutions'de continuité', etc. Ces eoasidéràtions'èsplî- 
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quent suffisamment la division dé la paralysie ge'néralement 
admise, en paralysiege’nérale ou universelle, hémiplégie, pa¬ 
raplégie et paralysie partielle ou locale. Celte dernière va seule 
nous occuper. Nous renvoyons le lecteur à Vaiûcle'apôplexie 
pour ce qui concerne la paralysie générale qiii'n’cn est qu’une 
conséquence, et aus articles hémiplégie et paraplégie pour 
Tfaistoire de la paralysie de la moitié latérale èt de celle de la 
partie inférieure du corps. 

• Les limites dans lesquelles doivent se restreindre les consi¬ 
dérations auxquelles nous allons nous livrer au sujet de la pa¬ 
ralysie, étantainsi fixées, indiquons rapidement les principales 
divisions qu’en ont opérées les nosologistes. Les uns la distin¬ 
guent en corhplelte et en incomplelle, selon qu’elle se mani¬ 
feste par l’abolition ou par le simple affaiblissement de la sen¬ 
sibilité et de la contractilité animales. On la nomme paralysie 
du sentiment pn anastésie, aveitffrtttrta, lorsque la sensibilité 
seule y èst détruite, comme dans l’amaurose ; et paralysie du 
mouvement, «K/rns'/it, lorsque c’est la faculté de se mouvoir, 
ou la contractilité animale qui est seule abolie. Toute paralysie 
qui résulte immédiatement de l’altération directe de quelque 
partie du système nerveux, est idiopathique essentielle ou pri¬ 
mitive : telle est celle qui est produite par la tristesse, une 
métastase, etc. On nomme symptomatique celle qui est l’effet 
d’une autre maladie. La paralysie produite par la carie des 
vertèbres est dans ce cas; enfin, on désigne sous le nom 
de sympathique la paralysie qui résulte de l’affection conco¬ 
mitante d’unprgane quelconque, dont le système nerveux 
partage la souffrance. La paralysie produite par l’inflam¬ 
mation de l’estomac ou de l’intestin, appartient à celte der¬ 
nière. Les pathologistes ont encore admis beaucoup d’autres 
espèces de cette affection : telles sont la paralysie inter¬ 
mittente qui, d’après certains auteurs, se manifeste par des 
retours réguliers ou de véritables accès ; la paralysie mobile 
qui, en opposition à- la paralysie fixe\, occupe successivement 
plusieurs parties du corps, de sorte qu’elle s’empare d’un 
nouvel organe à mesure qu’elle en abandonne un autre : telles 
sont également les paralysies arthritique, rhumalismale, scor¬ 
butique , vénérienne, herpétique, psorique, ischiatique même, 
ainsi désignées dans le système des humoristes qui les croyaient, 
produites par les prétendus vices arthritique , rhumatismal et 
antres, mais qui pourraient être considérées tout au plus 
comme l’effet du transport de l’irritation des cartilages des 
muscles, etc., sur les nerfs. Ces dernières espèces rentrent, 
pour la plupart, dans la catégorie delà paralysie métastatique, 
puisque, coïncidant avec la cessation d’une autre affection lo¬ 
cale, elles paraissent s’opérer par niétastase.' On admet encore 
des paralysies métalliques produites par les émanations ou les^ 
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molécules du mercure, du plomb , de l’arsenic et autres me'- 
taux accidentellement introduits dans l’économie animale. 
Une paralysie vénéneuse, ,ei'fet de l’impression délétère de 
certains poisons âcres ou stupéfians ; une paralysie exan¬ 
thématique qui se manifeste dans ;ies éruptions aiguës de la 
peau , est une paralysie fébrile, ainsi nommée, parce qu’elle 
est accompagnée d’un état fébrile, et qu’elle a lieu dans les 
prétendues fièvres essentielles, qui ne sont autre chose que des 
modes divers d’inflammation gastro-intestinale dont elle est 
un effet sympathique; enfin, on a attribué avec bien peu de 
fondement la paralysie, tantôt à la pléthore, tantôt à la sur¬ 
abondance de la sérosité, d’autres fois, à la présence de la 
bile dans l’estomac, et de là est née la vaine distinction de 
cette névrose en pléthorique, séreuse et bilieuse. 

Il est facile de voir que la plupart de ces distinctions, uni¬ 
quement basées sur des faits douteux , des vues hasardées ou 
de pures hypothèses, sont peu propres à nous éclairer sur la 
nature de la paralysie , et peuvent même quelquefois induire 
en erreur sur son traitement. La seule division qui pourrait 
peut-être présenter quelque avantage, serait celle de celte 
affection en paralysie du sentiment, et en paralysie des mou- 
vemeus. 

La première, dans laquelle la sensibilité seule est abolie^ 
nous offrirait à étudier comme espèces particulières : 

1°. La paralysie du nerf optique, vulgairement désignée 
sous les titres à'amaurose, cécité, goutte sereine. Voyez ces 
mots. 

2°. Celle du nerf acoustique. Voyez stjkdité. 
3°. U anosmie, ou paralysie des nerfs olfactifs. Voyez 

ANOSMIE. 
4°. La privation du goût, ou paralysie des nerfs gustatifs. 

Fqyez digestion , GOUT , GUSTATION. 
5°. La perte de la sensibilité tactile , ou paralysie du sens 

du toucher. Voyez'tact et toucher. 
6°. Enfin, l’abolition de la sensibilité vénérienne dans l’un 

et l’autre sexe. l^OyeZ AGÉNÉSIE, ANARHKODISIE, ATECNIE. 
La seconde, marquée parla simple perle de la contractilité - 

animale, renfermerait : 
1°. Le prolapsus, ou paralysie de la paupière supérieure. 

Voyez PAUPIÈRE , PROLAPSUS. 
2“. La mutité, ou paralysie de la langue. Voyez mutité. 
3". Le balbutiement, ou paralysie des lèvres. Voyez balbu¬ 

tiement. 
4°. Vaphonie , ou paralysie des muscles du larynx. Voyez 

aphonie , LARYNX et VOIX. 
5”. La paralysie du pharynx, ou défaut de déglutition. 

Voyez DÉGLUTITION, DYSPHAGIE et PHARYNX. 
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6®. La paralysie des muscles antériears de Pabdomcn. Vojezi 
CONSTIPATION , estomac , KETENTION d’iIBINE, VOMISSEMENT. 

7°. La paralysie du col de la vessie. Vorez incontinence 
d’ukine. 

8°. Celle du sphincter de l’anus F'eyez défécation et selle.. 
9°. Celle des muscles érecteurs de lu verge. ?^oyez érection ^ 

IMETTISSANCE. 
io°. Enfin , la paralysie de-l’un des membres. 
Toutefois nous ne nous arrêterons pas à l’examen particulier 

de ces différentes espèces de paralysie ; d’abord , parce qu’il 
est rare que la sensibilité et la contractilité animales, dont la di¬ 
vision que nous venons d’àdmetre par hypothèse suppose l’abo¬ 
lition isolée, ne soient pas altérées simultanément, ensuite parce 
que chacune de ces paralysies partielles étant traitée dans 
différentes parties de cet ouvrage, le lecteur pouvant recourir 
aux différens articles qui leur sont consacrés, il convient de 
ne considérer ici cette maladie que d’*ne manière générale. 

Si l’on examine, sous ce rapport, les circonstances sous 
l’influence desquelles la paralysie se manifeste , on reconnaît 
bientôt que cette névrosé peut être produite par un grand 
nombre de causes variées physiques, organiques et morales , 
soit que ces causes agissent directement sur le système ner¬ 
veux, en comprimant, divisant ou excitant d’une manière 
quelconque, le cerveau , la moelle épinière ou les nerfs , soit 
qu’elles portent immédiatement leur action sur des orgahes 
avec lesquels le sj^stème encéphalique ou les nerfs cérébraux 
sont liés par une étroite sympathie , et dont ils partagent l’af¬ 
fection , soit enfinque leur mode d’action soit inconnu, ainsi que 
cela a lieu dans beaucoup de cas. 

Ainsi les coups, les chutes, une forte contusion, une solution 
de continuité faite pardes instruniens tranchans ou contondans, 
donnent lieu à la paralysie lorsqu’ils intéressent le cerveau , 
la moelle épinière, les nerfs ou les muscles d’une partie sou¬ 
mise à l’empire de la volonté. 

Une forte pression exercée sur un membre ou sur un simple 
cordon nerveux par une ligature, une fracture, une luxation , 
par un kyste, par une tumeur anévrysmale, lymphatique , 
phlegraoneuse ou autre , par un épanchement séreux, sanguin 
ou purulent,, en devient souvent la cause. 11 en est de mênie de 
la compression du cerveau et de son prolongement rachidien, 
à laquelle donnent lieu les épanchemens divers qui s’opèrent 
dans la cavité du crâne ou dans le canal des vertèbres,’ les 
exostoses , les fractures du crâne ou de ces derniers os, leur 
luxation, leur carie, un fongus de la dure-mère.. 

L’état plétiiorique porté a un haut degré, l’omission d’une 
saignée habituelle, la suppression des menstrues et du flux 
hémorroïdal,; celle de la sueur, d’un ancien ulcère, d’un 
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exutoire quelconque qu’on porte depuis longtemps, sont re¬ 
gardées par tous les observateurs comme des sources fréquentes 
de cette affection. 
, Elle est souvent le seul résultat des évacuations alvines 
excessives etde l’abus des purgatifs, des excès d’intempérance, 
de l’habitude de l’ivresse, de l’ingestion des substances narco¬ 
tiques , âcres, corrosives. Le long usage du mercure l’occasione 
aussi fort souvient, ainsi que les émanations du plomb, de 
l’arsenic et du mercure lui-même, soit dans les.miues où l’on 
exploite ces métaux ,' soit dans les ateliers des arts où . on les 
met en œuvre. Quelques auteurs attribuent le même effet aux 
émanations du plâtre, etc. / , 

Cette maladie reconnaît aussi très-souvent pour cause, l’a¬ 
bus des plaisirs énervans, un emportement de colère, l’ennui, 
la tristesse, de longs chagrins, la frayeur, la peur et autres 
affections pénibles de l’âme. 

Elle est souvent la conséquence de diverses maladies essen¬ 
tielles, parmi lesquelles U faut particulièrement distinguer la 
céphalite ou inflammation du cerveau, l’hydrocéphale aiguë, 
l’apoplexie, l’iiydrorachis, la carie des vertèbres, etc. Les 
tubercules du poumon; des vomiques, l’empyème ont quel¬ 
quefois donné lieu à la paralysie du bras. L’embarras gas¬ 
trique, le choléra morbus, les fièvres bilieuse, adyriamique, ' 
ataxique; le typhus et autres modifications de la gastrite et 
de la gastro-entérite produisent chaque jour la paralysie sym¬ 
pathique de diverses parties du corps. On voit encore cette 
maladie se manifester consécutivement et d’une manière symp¬ 
tomatique dans le scorbut, l’épilepsie, l’hystérie, la mélan¬ 
colie, la manie, etc. 

La paralysie paraît être plus comnjune chez les hommes 
que chez les femmes, ce qui tient peut-être moins à la prédis¬ 
position à celte maladie, en général plus grande chez les 
femmes, qu’aux excès et aux accidens divers auxquels ils. 
sont beaucoup plus exposés qu’elles dans la société. Elle est 
moins rare dans l’enfance que dans la jeunesse, et beaucoup 
plus fréquente chez les adultes que chez les vieillards. Les 
sujets d’un tempérament nerveux et mélancolique y sont 
plus exposés que les autres. Elle se manifeste beaucoup plus 
souvent chez les personnes affaiblies par la vie sédentaire , les 
travaux de l’esprit et les effets du luxe et de la mollesse, que 
chez les individus sobres, robustes et qui s’exercent beaucoup 
en plein air. Le côté gauche en est pjus fréquemment atteint 
que le côté droit, et l’on attribue ce phénomène à la force plus 
grande qu’acquièrent les parties droites du corps par un plus 
grand exercice habituel dans l’état social. Enfin la paralysie 
s’observe aussi plus souvent aux membres abdominaux qu’aux. 
membres thoraciques. 
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Cette maladie, qu’on pourrait pre'senler coinmè un des plus 

tristes apanages de l’Iiomme, est très-rare chez les animaux. 
Il est même assez remarquable qu’on ne l’observe guère que 
dans les espèces de'ge'nérees par la domesticité et l’esclavage, 
et particulièrement dans celles que nous faisons le plus partici¬ 
per à nos désordres et à nos excès. Nous devons probablement 
le funeste privilège d’être en quelque sorte exclusivement ex¬ 
posés à cette névrose, au grand développement de notre cer¬ 
veau , à la prodigieuse exaltation de notre sensibilité de rela¬ 
tion , d’où résultent cette foule de sensations qui nous assiè¬ 
gent de toutes parts, cette multitude de passions qui nous 
tourmentent sans cesse, et dont les commotions, si souvent 
funestes, retentissent continuellement dans les différentes par¬ 
ties du système nerveux. 

Quoique pour l’ordinaire la paralysie se manifeste par la 
perte de la sensibilité animale et du mouvement volontaire 
dans la partie affectée, souvent l’une de ces facultés s’y 
trouve seule affaiblie ou abolie , tandis que l’autre y persiste 
sans allératioii. Quelquefois même l’une des deux acquiert, 
dans la partie paralysée, un surcroît d’énergie ou un degré 
plus ou moins haut d’exaltation , tandis que l’autre est entiè¬ 
rement détruite. Chaque jour, en effet, on voit le tact per¬ 
sister sans altération, ou insensibilité s’exalter dans un mem¬ 
bre affecté de paralysie J souvent même des douleurs plus ou 
moins vives .s’y manifestent lorsque toute espèce de mouve¬ 
ment volontaire y est abolie. Il est plus rare, à la vérité, 
mais il n’est pas sans exemple de voir la contractilité muscu¬ 
laire subsister intacte, et tous les mouvemens volontaires s’exé¬ 
cuter dans des membres entièrement privés de toute espèce de 
sensibilité. Tel est le cas rapporté dans les Mémoires de l’aca¬ 
démie des sciences, année d’un militaire qui, après 
avoir accidentellement perdu toute espèce de sensibilité dans 
le bras gauche, continuait à exercer avec la même liberté 
tous ses mouvemens: de sorte qu’il se livrait, comme aupa¬ 
ravant , au maniement des armes. Mais si le mouvement vo¬ 
lontaire persiste ainsi quelquefois sans,altération dans des or¬ 
ganes paralysés, il n’est pas rare, non plus, de voir des 
tremblemens et des mouvemens convulsifs s’y manifester dans 
certains cas. 

Souvent la perle de la sensibilité et celle de la contractilité 
musculaire sont les seuls phénomènes que présentent.les par¬ 
ties affectées de paralysie. Dans certains cas, toutefois il y sur¬ 
vient un léger gonflement passager, une sorte de leucophleg- 
matie, un sentiment defourmillement,oudes douleurs plus ou 
moins viyes. Elles deviennent pâles,'d’un aspect livide, d’une 
extrême ftacciditcj elles se couvrent, dans certains cas, d’unu 
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transpiration aî)ondante, visqueuse , ou comme huileuse. Pour 
l’ordinaire, leur température n’est point altérée; quelquefois 
cependant elle est plus ou moins augmentée , et dans certains 
cas elle diminue sensiblement. Au bout d’un temps plus ou 
moins long, leur volume diminue, elles maigrissent et finis» 
sent par s’atrophier complètement. 

A ces difiérens phénomènes locaux de la paralysie se joi¬ 
gnent divers accidens consécutifs dépendaus de l’organe affecté 
ct'de la lésion des fonctions qui lui sont assignées. Ainsi la 
paralysie de la rétine amène la cécité, et la surdité résulte de 
celle du nerf acoustique. L’abolition du goût et de l’odorat est 
l’effet nécessaire de la paralysie des nerfs gustatifs et olfactifs., 
La perte de la parole est le produit de la paralysie de la langue ; 
le balbutiement, la conséquence de celle des lèvres; l’apho¬ 
nie ou privation de la voix , l’effet de celle du larynx. La pa¬ 
ralysie de la paupière supérieure trouble du empêche totale¬ 
ment la vision; celle du pharynx empêche la déglutition; 
celle des muscles antérieurs de l’abdomen s’oppose à .ce que 
l’estomac puisse se vider complètement, et à ce que les ma¬ 
tières fécales contenues dans le gros intestin puissent être ex¬ 
pulsées en dehors ; elle rend ainsi le vomissement incomplet, 
et occasione la constipation la plus opiniâtre. La rétention 
d’urine est aussi le résultat de la paralysie des muscles abdo¬ 
minaux , tandis que celle du col de la vessie entraîne l’incon¬ 
tinence d urine. Lorsque cette maladie affecte les membres 
thoraciques, elle nous prive de l’organe du toucher, de la 
préhension, des gestes ; et nos bras alors, loin de nous servir 
de balanciers dans la marche, la course, et autres mouvemens 
de progression, ne servent qu’a embarrasser nos mouvemens 
de locomotion. Enfin la paralysie des membres abdominaux 
nous interdit la station verticale, la marche, et tous les raou- 
vemens de locomotiou qui en dépendent; elle nous condamne 
à végéter sans mouvement, comme la plante, dans lieu où des 
mains étrangères nous ont placés. 

A la longue, cette maladie amène un désordre plus ou moins 
sensible dans différentes fonctions, et exerce une influence plus 
ou moins marquée sur le système entier de l’économie ani¬ 
male. Ainsi, dans beaucoup de cas, le teint devient pâle, la Eeau flasque, les chairs molles. Pour l’ordinaire, la digestion , 

i respiration et la circulation n’éprouvent aucun changement 
notable; quelquefois cependant celte dernière fonction s’affai¬ 
blit ou devient irrégulière ; de sorte que beaucoup de paraly¬ 
tiques sont exposés aux palpitations- et ont le pouls lent ou 
fréquent, faible, irrégulier. Souvent les sécrétions des mem¬ 
branes muqueuses deviennent plus abondantes et rendent les. 
malades sujets aux écoulemens muqueux, a d’aboadantes. 
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expeçtorations. Il n’est pas rare que la nutrhion s’affaiblisse, 
et d<^ là l’amaigrissement général, que beaucoup de paraly¬ 
tiques présentent à un haut degré. 

Les facultés intellectuelles et affectives sont souvent, en 
outre, singulièrement altérées dans cette affection. Ainsi les 
paralytiques, pour la plupart, deviennent peu susceptibles 
d’attention ; leur mémoire s’affaiblit ou s'oblitère presque en¬ 
tièrement; ils perdent souvent le jugement, et presque tou¬ 
jours chez eux l’imagination s’évanouit. Quelques-uns tom¬ 
bent même à la longue dans un état voisin de l’idiotisme. Le 
plus souvent leur caractère devient timide et méticuleux, ou 
bien très-irritable, efprodigieusement irascible; ils sont sujets 
aux antipathies, aux emporteinens de colère; ils versent des 
larmes pour le motif le plus léger, et souvent sans aucun 
sujet; lèur regard est quelquefois fixe, et leur physionomie, 
qui'se rapproche souvent de celle de la stupidité, a un carac¬ 
tère particulier qui leur est propre. 

En abolissant en nous les deux importantes facultés que la 
nature nous a données pour établir nos rapports avec les objets 
extérieurs, pouryeconnaître ce qui nous entoure, pour dis¬ 
tinguer les choses utiles de celles qui nous sont nuisibles, nous 
approprier les unes et nous préserver des autres, la paralysie 
devient un des accidens les plus tristes et les plus déplorables 
auxquels nous puissions être exposés. Par elle , nos organes , 
devenus insensibles à l’action des corps étrangers, peuvent 
être déchirés, brûlés, irrités de mille manières, sans que nous 
eu soyons avertis. Par elle, toutes les portes par où arrivent 
au sensorium commun les sensations qui constituent les divers 
matériaux de notre intelligence, se trouvent plus ou moins 
complètement fermées. Elle relâche, affaiblit, et brise même 
quelquefois les ressorts de nos affections les plus douces; elle 
rétrécit le cercle de notre existence, et le réduit aux plus 
étroites limites ; elle semble nous isoler des êtres qui nous 
entourent et répandre un voile funèbre sur la nature entière. 
En rendant nos organes incapables de servir notre intelligence, 
incapables de nous transporter d’un lieu dans un autre, elle 
nous met dans l’impossibilité de nous préserver des dangers 
qui nous menacent, de nous procurer les choses les plus es¬ 
sentielles à l’enlretien de la vie, et de communiquer à nos 
semblables nos sensations, nos affections et nos idées. Enfin , 
la paralysie nous condamne à la triste dépendance des hommes 
et des choses, à une vie pénible et précaire ; elle réduit la 
brillante et sublime destinée de l’homme aux phénomènes 
bornés d’une obscure végétation, et, semble nous rabaisser 
jusqu’aux derniers degrés de l’échelle des êtres vivans. 

La science est cucore très-peu éclairée sur la nature des lé- 
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sioiis organiques qui produisent ou accompagnent la para¬ 
lysie. Souvent l’on ne trouve, après la wiort, aucune alte'ratiou 
sensible, aucune lésion apparente dans les organes paralysés, 
ni dans aucune partie du système nerveux. L’atrophie des 
nerfs ou des muscles de la partie affectée, la diminution du 
calibre des vaisseaux sanguins qui s’y distxbuent, sont des 
phénomènes que l’on observe cependant sur beaucoup de ca¬ 
davres de paralytiques. Dans certaines circonstances aussi, on 
a trouvé, après la mort, le ramollissement, des ulcérations, 
des'^concrétions tuberculeuses et stéatomateuses dans diffé¬ 
rentes parties de l’organe encéphalique ou des nerfs de la 
partie affectée. D’autres fois, on a rencontré des dégénérations 
adipeuses, ou diverses transformations des nerfs ou des mus¬ 
cles en tissu graisseux, en matière cérébriforme, en méla- 
nose, etc. La dégénération adqieuse a été Surtout observée 
dans les muscles paralysés, chez les scorbutiques ; mais , quelle 
que soit la lumière que ces résultats de l’autopsie cadavé¬ 
rique jettent sur la doctrine de la paralysie, combien de nou¬ 
velles recherches réclame encore ce sujet, à une époque sur¬ 
tout où l’importance et l’utilité de l’anatomie pathologique 
sont enfin reconnues de tous les bons esprits, pour se diriger 
convenablement dans l’étude des maladies ? 

•En général , la paralysie est, sans contredit, une affection 
très-grave. Toutefois, son pronoctic varie selon la nature des 
causes qui y ont donné lieu, selon le degré, l’étendue et l’an- 
eienneté du mal, et selon le degré d’importance des organes 
qui en sont affectés. 

La paralysie idiopathique est, en général, plus grave que 
celle qui est sympathique, parce qu’elle annonce, pour l’or¬ 
dinaire, une lésion plus profonde du système nerveux. Cette 
dernière est du reste d’autant plus facile à guérir, que l’affec¬ 
tion primitive, dont elle n’est qu’un effet sympathique, est 
elle-même plus légère. C’est ainsi que les paralysies locales 
variées qui résultent de l’embarras gastrique ou de l’irrita¬ 
tion de l’apparéii digestif, cèdent facilement aux moyens pro¬ 
pres à combattre cette irritation. A l’égard de la paralysie 
symptomatique, le danger qui l’accompagne est relatif à la 
gravité de la maladie essentielle dont elle dépend , et son pro¬ 
nostic est par conséquent le mêiiie. Par exemple, celle qui ré¬ 
sulte d’une forte apoplexie, d’une fracture du crâne, de la 
carie ou de la luxation des vertèbres, de l’hydrorachis, est 
ordinairement audessus de toutes les ressources de l’art; tan¬ 
dis qu’on a vu assez souvent guérir celle qui résulte d’une 
faible apoplexie , d’une plaie pénétrante du crâne, etc.. 

La paralysie métastatique présente aussi beaucoup de chait-, 
ces de guérison, et son pronostic n’est pas, en général, fâ- 
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elienx, lorsqu’on parvient à rappeler a sonsie'ge primitif l’af¬ 
fection au de'placement de laquelle elle paraît être due. Celle 
qui est occasionée par l’iiiflueuce du plomb, cède quelque¬ 
fois aux remèdes employés contre la colique métallique : tou¬ 
tefois, elle est souvent très-difficile a guérir ; dans beaucoup de 
cas elle devient même incurable, ainsi,que' celle qui est pro¬ 
duite par le mercure et autres métaux. 

Celle qui résulte du déchirement, de ruicération, de la 
section, ou de toute autre lésion organique de la substance 
d’un ou de plusieurs nerfs, est nécessairement incurable. Mais il 
n’en est pas de même de celle qui est due à la compressiou 
d’un nerf, lorsque la cause de cette compression peut être 
enlevée. ; 

Le pronostic est d’autant plus favorable, que l’affaiblisse¬ 
ment de la sensibilité et de la contractilité est moins considé¬ 
rable : de sorte que lorsqu’il n’exiHe plus aucun vestige de 
ces propriétés dans la partie affectée, il y a peu de chances 
de guérison. On doit avoir aussi beaucoup moins d’espoir de 
succès lorsque ces deux facultés sont abolies, que lorsqu’il n’y 
en a qu’une seule de détruite. La plupart des auteurs regar¬ 
dent comme un signe favorable les mouvemens convulsifs éi 
les secousses qui se manifestent parfois dans les membres para¬ 
lysés. Les douleurs vives qui s’y manifestent aussi quelquefois 
ne m’ont jamais paru propres à inspirer la même confiance. 

Plus la paralysie est étendue, plus elle est dangereuse et 
difficile à guérir : aussi le pronostic est beaucoup plus fâcheux 
dans la paralysie universelle que dans l’hémiplégie, et plus 
dans celle-ci que dans la paralysie d’un seul membre. 

Toutes choses égales d’ailleurs, lorsque cette maladie est 
ancienne, elle présente beaucoup plus de difficultés pour la 
guérison et beaucoup moins de chances favorables que lors¬ 
qu’elle est récente. 

Plus les fonctions exercées par un organe paralysé sont im¬ 
portantes pour la conservation de la vie, plus la maladie est 
dangereuse. C’est pourquoi la paraplégie est beaucoup plus 
grave que l'hémiplégie; la paralysie des membres abdominaux 
infiniment plus dangereuse que celle des bras ; celle de la pau¬ 
pière supérieure moins que celle du col de la vessie. Mais la 

■paralysie du nerf optique est une des plus redoutables, à 
cause de l’importance de la vision; il en est de même de la 
paralysie du pharynx, à raison de la déglutition; de celle du 
sphincter de l’anus, à cause de l’incommodité dégoûtante au¬ 
tant que funeste qui résulte de l’écoulement involontaire des 
matières fécales. 

Soit que la paralysie soit sympathique ou symptomatique, 
sou traitement ne demandé, en général, aucune attention par- 
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ticulîèrê. Toutes les vues du me'deciu doivent se diriger unique- 
nient sur la maladie essentielle ou primitive dont elle est l’effet 
secondaire. Ce n’est que lorsqu’elle est idiopathique que la 
paralysie re'clame des moyens thérapeutiques particuliers, et 
c’est uniquement du traitement spécial qu’elle exige dans ce 
dernier oas que nous allons nous occuper. 

Si l’on parcourt la longue liste des médicamens qui ont 
joui d’une plus ou moins grande réputation' contre la para¬ 
lysie, et des moyens variés qui, tour à tour vantés, préco¬ 
nisés, ou lombes dans l’oubli, servent encore généralement de 
base à son traitement, on ne tarde pas à reconnaître qu’ils 
appartiennent tous à la classe des stimulans. Quoique leur 
emploi ail été dirigé dans beaucoup de cas d’une manière pu¬ 
rement empirique, et que la routine et la crédulité aient 
seules beaucoup trop souvent concouru à établir leur haute 
réputation, on ne peut s’empêcher de voir qu’on a été conduit 
à leur administration, par une supposition dont la vérité est 
encore loin d'avoir été constatée ; savoir, que la paralysie 
consiste généralement dans une sorte d’asthénie, de relâche¬ 
ment ou de collapsus de la puissance nerveuse, et que par 
conséquent exciter le système nerveux par tous les stimulans 
possibles., soit internes, soit externes, est l’indication capitale 
que présente cette maladie. 

Cependant si, au lieu de s’en laisser imposer par cette appa¬ 
rence trompeuse de relâchement ou de collapsus que présen¬ 
tent en effet les parties paralysées, on remonte à la nature 
des causes qui donnent lieu à cet état ; en second lieu, si l’on 
compare ce que l’anatomie pathologique a appris jusqu’ici 
sur les lésions organiques qui accompagnent la paralysie et 
paraissent eu être lu cause immédiate, avec les cas où aucune 
lésion apparente ne se manifeste dans le système nerveux, ni 
dans le tissu des organes paralysés, ne sera- t-on pas obligé de 
reconnaître qu’une altération âes forces vitales, entièrement 
opposée à celle qu’on désigne sous le nom de faiblesse ou de 
collapsus, est bien plus souvent la cause de paralysie, que cette 
débilité elle-même. Cela est déjà prouvé a l’égard des para¬ 
lysies produites par l’inflammation du cerveau , par l’irrita¬ 
tion diTla moelle épinière , par rulçéralion de certains nerfs; 
de sorte que si l’on ajoute à ces faits les cas de paralysie due 
â des transformations de tissu, à des dégénératious qui ne 
peuvent avoir lieu sans une sorte d’exaspération des pro¬ 
priétés vitales , ou d’irritation quelconque de la partie lésée, 
ne faudra-t-il pas convenir que la paralysie, lors même 
qu’on n’aperçoit dans le système nerveux, ni dans les or¬ 
ganes affectés, aucun vestige d’une irritation antécédente, 
est due à quelque chose qui se rapproche de cet étal. En 
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attendant que cette vérité soit mise dans tout son jour et 
complètement démontrée, remarquons qu’on ne peut point 
lui opposer, les succès qu’on prétend de toutes parts avoir 
constamment observés de l’usage des stimulans contre cette 
maladie. Ces remèdes, en effet, étant, selon l’ordinaire, ap¬ 
pliqués à l’extérieur, et agissant alors comme de très-puissans 
dérivatifs, ont pu être utiles en détournant et en fixant sur la 
peau ou sur d’autres appareils l’irritation du système nerveux, 
cause de la paralysie; et c’est par conséquent à leur action 
dérivative, et non point à leur propriété stimulante intrinsè¬ 
quement considérée, ou à leur prétendue faculté fortifiante, 
qu’il faut attribuer leurs avantages dans celte affection; avan¬ 
tages dont on se servirait vainement pour étayer l’opinion gé¬ 
néralement admise qui attribue la paralysie k la faiblesse. 

Quant à l’administratiqn intérieure de ces moyens, quelque 
imposant que soit l’appareil des expériences et des observa¬ 
tions qui paraissent militer en sa faveur dans le traitement 
de la paralysie, je prierai le lecteur de remarquer que ce n’est^ 
jamais qu’à la longue, après plusieurs mois de persévérance' 
dans leur usage, quelquefois beaucoup plus tard , que les gué¬ 
risons dont on les gratifie ont eu lieu : or, le temps par lui- 
même ne constitue-t-il pas un des plus puissans moyens cura¬ 
tifs, et ne doit-on pas, dans les cas cités, lui attribuer pres¬ 
que toute la gloire de la guérison ? J’ai rencontré plusieurs 
fois dans les hôpitaux et ailleurs des paralytiques qui avaient 
été inutilement tourmentés, pendant des années entières, par 
les stimulations internes les plus énergiques et les plus variées, 
et qui, après y avoir renoncé, ont été singulièrement soulagés, 
et ont même récupéré la sensibilité et le mouvement par sa 
seule influence. 

Dans le traitement de la paralysie, nous n’accorderons donc 
qu’un très-faible degré de confiance à l’administration intérieure 
de l’ammoniaque et des sels alcalins, des huiles essentielles, 
des substances résineuses et gommo-résineuses fétides, à celle 
de l’alcool et des teintures spiritueuses, aromatiques, âcres ou 
amères ; nous n’en accorderons pas davantage à l’emploi des 
crucifères, du quinquina, des cantharides, des sudorifiques, 
de la ciguë , et même de la noix vomique. Sans nier cependant 
que ces différens moyens puissent être quelquefois utiles dans 
certains cas particuliers,mous n’administrerons qu’avec ré¬ 
serve les vomitifs et les purgatifs, et nous n’emploierons qu’a¬ 
vec beaucoup de circonspection le galvanisme et l’électricité, 
que l’illustre Franklin déclare n’avoir-jamais guéri un seul 
paralytique. 

Mais nous pensons que, dans beaucoup de cas, on pourra 
avoir recours à l’usage des bains chauds, des bains sulfureux^ 
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des bains de vapeurs, des htiins de mer, de ceux de sable 
chaud et de .marc de raisin, qui agissent beaucoup plus comme 
dérivatifs que comme stiraulans, et qui sont chaque jour em¬ 
ployés dans la paralysie avec plus ou moins de succès. 

On a également retiré de très-grands avantages, dans cette 
affection, de l’emploi des frictions sèches, des rubéfactions, de 
l’iistion, de la flagellation,-de l’urtication ; l’application des 
vésicatoires, des rnoxas, des sétons, des cautères, a été aussi 
dans beaucoup de cas suivie de succès. Ces différons moyens 
nous paraissent être ceux dont les observateurs ont obtenu les 
effets les plus salutaires; toutefois, ils"ne doivent pas être in¬ 
différemment administrés dans toutes les paralysies. Leur 
clioix et les modifications qu’exige leur emploi doivent être 
subordonnés aux différens cas de paralysie dans lesquels on 
en fait usage. 

Ainsi, dans le prolapsus ou paralysie de la paupière supé¬ 
rieure , on applique un séton ou un vésicatoire à la nuque; on 
fait des frictions avec les teintures irritantes, éthérées ou al¬ 
cooliques aux environs du sourcil. Dans la paralysie de la 
rétine, on ajoute aux précédeiis moyens l’exposition de l'oeil 
aux vapeurs de l’ammoniaque et du soufre, à la fumée 
de tabac, pour irriter la conjonctive et opérer une dériva¬ 
tion sur cette membrane. Lorsque la paralysie du nerf acous¬ 
tique a lieu, on irrite successivement la nuque et la ré¬ 
gion mastoïdienne par l’application des vésicatoires, des sé¬ 
tons ou des onctions stimulantes.'L’immersion du corps en¬ 
tier dans l’eau de mer, dans le sable chaud, dans le marc de 
raisin, les bains de vapeurs, conviennent pius particulière¬ 
ment dans la paralysie des membres. Les sialagogues oii médi- 
camens inilans, propres a exciter vivement les glandes sali¬ 
vaires et la membrane buccale, retenues dans la houche sous 
forme de masticatoires, sont spécialement recommandés contre 
la paralysie de la langue. Des vésicatoires et des rubéfians, 
appliqués sur la partie antérieure et latérale ducoû, parais; 
sent devoir convenir contre la paralysie du pharynx et celle 
du larynx, si ces affections se présentaient idiopathiquemeni. 
On a recours de préférence aux frictions irritantes à l’hypo- 
gastre , aux lombes, et à la partie interne des cuisses, et h l’ap¬ 
plication des rubéfians, des vésicans et des cautérisans sur cès 
mêmes parties, dans la paralysie primitive de la vessie. 

Du reste, l’on sent.très-bien que, dans le traitement de la 
paralysie, on doit avoir égard à la cause de la maladie, et 
aux conditions organiques qui coïncident avec elle. Par exem¬ 
ple, lorsque cette affection se manifeste chez un sujet fort et 
pléthorique , on chez un individu qui a omis une saignée-habi¬ 
tuelle, rjémissien du sang peut être d’un très-grand avantage. 
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et même un moyen certain de gueVison. Si elle survient à la. 
suite de la suppression des menstrues, de l’e'couleinent lie'mor- 
roïdal, ou de toute autre hémorragie pe'riodique, l’applica¬ 
tion des sangsues à l’anus ou à la vulve est de la plus grande 
utilité. Celle qui procède de la suppression intempestive d’un 
ancien exutoire, d’un vieil ulcère trop rapidement fermé, 
cède souvent au rétablissement du cautère, du vésicatoire ou 
de l’ulcère cicatrisé. Lorsque la paralysie est due à la suppres¬ 
sion subite de la transpiration par l’impression du froid, la 
première indication à remplir consiste à provoquer cette fonc¬ 
tion par des boissons chaudes et abondantes, et par le concours 
de la chaleur extérieure. Si des substances vénéneuses intro¬ 
duites dans l’estomac y ont donné lieu, les vomitifs, les pur¬ 
gatifs, et autres moyens propres à remédier à l’empoisonne¬ 
ment, doivent être mis en usage. On doit insister sur les adou- 
eissans intérieurs et sur les dérivatifs les plus directs et les 
plus puissaus lorsque la maladie est le résultat d’uue métastase 
goutteuse, rhumatismale, exanthématique ou autre. Enfin , 
l’on conçoit très b:;n que, lorsque la paralysie est le résultat 
de l’onanisme ou de l’abus des plaisirs énervaus, la cessation 
de toute habitude vicieuse , et l’u.sage des bains et des analep¬ 
tiques sont aussi utiles que l’emploi des stiniulans serait fu- 

Dans tous les cas , et quelle que soit l’espèce de paralysie 
qu’on au à traiterle régime des malades doit être considéré 
comme un des plus puissans moyens sur lesquels le médecin 
pui.sse compter pour la guérison. Comme il est constaté par 
l’observation que la sai.son de l’été, un climat chaud, une 
constitution sèche de l’air, sont extrêmement salutaires aux 
paralytiques, on leur fera habiter autant que possible des 
lieux secs et élevés, des contrées méridionales, des apparle- 
mens exposé.s au soleil, à l’abri du froid et de j’humidité. Ces 
malades feront usage de vêtemens de laine propres à les pré¬ 
server des vicissitudes atmosphériques, et à solliciter douce¬ 
ment l’action de la peau. Les alimens très-nourrissans et fa¬ 
ciles à digérer, tels que les viandes blanches, noires ou rouges 
des quadrupèdes et des oiseaux adultes, associées aux végé¬ 
taux frais , aboudans en fécule, en mucilage et en matière su¬ 
crée, sont ceux qui leur conviennent le mieux; ils pourront y 
ajouter l’usage modéré du vin, de ia bière, du café , pour per¬ 
fectionner la digestion et faciliter la nutrition.- 

Tous les exercices du corps, soit spontanés, soit communi¬ 
qués , sont d’un très grand avantage aux paralytiques ; et lors¬ 
que, à raison des parties qu’elle affecte, la maladie ne leur 
permet pas de se livrer à la promenade en plein air, à l’équita¬ 
tion, au billard, au volant, etc., il faut suppléer à ces exer- 

*7. 
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cices par le ïoulement en voilure ou dans un fauteuil, par le 
balancement, par le massage, les friclious sèches, la naviga¬ 
tion et autres exercices passifs. 

Il est important dans cette affection d’entrétenir la liberté' 
du ventre par l’usage des clystères et des laxatifs. Quelquefois 
on se trouve bien de provoquer les sécrétions nasales et buc¬ 
cales par l’usage du tabac. 

On a vu, dans certains cas, une vive frayeur, une joie su¬ 
bite, un accès de colère, le sentiment d’une profonde indigna¬ 
tion, et autres affections vives de l’ame, guérir tout a coup 
des paralysies qui avaient résisté k tous les moyens. Des éclats 
de rire, un événement inattendu, ont quelquefois opéré le 
jnême effet salutaire ; mais la difficulté extrême de déterminer 
à priori les effets de telle ou telle passion vive sur un paraly¬ 
tique, et les accidens funestes qui peuvent en résulter, doi¬ 
vent ne faire recourir à des moyens aussi douteux qu’avec une 
grande circonspection. En revanche, la gaîté, les sentimens 
affectueux, les distractions agréables , les voyages dans les 
contrées chaudes, sont extrêmement favorables aux sujets at¬ 
teints de paralysie, et ne peuvent jamais être bien nuisibles. 
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PABAirYsiE DES vist-ÈRES. Daus l’article précédent, on a parlé 
de la paralysie en général, et en particulier de celle des or¬ 
ganes des sens et du système musculaire. C’est effectivement 
de cette espèce seulement que tous les ouvrages traitent, et 
aucun d’eux n’étend plus loin les recherches pour s’assurer si 
d’autres parties du corps ne sont pas également susceptibles 
de cette lésion nerveuse. Nous allons entreprendre de traiter 
cette question, ou dit moins nous allons présenter quelques 
réflexions que nos méditations sur ce sujet important et neuf 
nous ont suggérées, dans l’espoir de fixer l’atlenlion ultérieure 
des gens de l’art, et de provoquer des recherclies qui ne pour¬ 
raient être que fort utiles à la science. 

: 11 n’est pas étonnant que, jusqu’ici, l’attention n’ait été por¬ 
tée que sur les paralysies sensoriales et musculaires : elles 
frappent'les yeux par des signes faciles à distinguer, on les 
touche pour ainsi dire ; un organe qui voyait et à qui la 
lumière est ravie, un membre qui agissait à volonté et où le 
mouvement est désormais impossible, etc., sont des phéno¬ 
mènes si palpables que chactia est en état de les appre'cier çt 
de les reconnaître. 
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Mais pourquoi, dans notre organisme, les seuls appareils 

des sens et du système musculaire seraient-ils susceptibles 
d’être atteints par la paralysie, et pourquoi les autres seraient, 
ils à l'abri de cette cruelle maladie ? Nous leur voyons une or¬ 
ganisation analogue avec celle des premiers. Tous sont pour¬ 
vus de nerfs, de vaisseaux sanguins, d’exhalans, d'absor- 
bans, etc., pourquoi n’auraient ils pas une même tendance à- 
contracter des maladies semblables? On ne peut dire qjte cela 
tienne à ce que leur tissu particulier est analogue au muscu¬ 
laire, car les organes des sens ne sont point musculeux, et 
cependant leur paralysie est frequente et hors de doiite. 

Veut-oii dire que les organes qui ne sont pas sous l’influence 
de la volonté, recevant leurs nerfs d’un système autre que le- 
cérébral, ne peuvent éprouver les^mèmes lésions que ceux-ci, à 
cause de la différence de texture qui existe entre ces deux 
sortes de nerfs? mais on seiait toujours forcé d’admettre que 
quelques organes, comme les poumons et l’estomac, qui reçoi¬ 
vent concurrernrhent des nerfs cérébraux, et des nerfs gianglio- 
naires, sont passibles de la paralysie, au moins pour la por¬ 
tion de nerfs encéphaliques dont ils reçoivent l’influence ner¬ 
veuse. 

Quant à l’objection que la texture différente des nerfs qui 
dérivent du grand sympathique peut les préserver de la para¬ 
lysie, celte différence n’est nullement prouvée : tout montre, 
au contraire, une identité parfaite dans leur structure, et ce 
qui la mettrait en évidence, lors même que leur construction 
anatomique ne le montrerait pas aux yeux, c’est qu’ils in¬ 
fluent semblablement sur les organes. Qu’on coupe un de ces 
nerfs, la partie où il portait son influence se comportera pré¬ 
cisément comme si elle la recevait d’un nerf cérébral. S’il y a 
identité de structure ou de fonctions, il doit donc y avoir 
analogie dans les affections pathologiques. 

Mais, sans consulter l’induction qu’on peut tirer des ré¬ 
flexions précédentes, les faits prouvent mieux que le raisonne¬ 
ment qu’il y a de véritables paralysies dans les organes intéi 
rieurs, dans les viscères soumis à la vie individuelle. L’obser¬ 
vation attentive voit dans maintes occasions un organe cesser 
ses fonctions sans qu’on aperçoive aucune lésion organique, 
aucun dérangement physique dans sou tissu : n’esi-ce pas là 
une véritable paralysie? Celle de la vessie est admise de tous 
les pathologistes, dès-lors celle de l’estomac, dont la struttnre 
est absolument identique, ne saurait être niée. Celledu recliini 
est également hors de doute, par conséquent celle du canal 
intestinal doit être reçue.- . 

Nous regardons donc comme un faitposilif et certain que tons 
ks lissas et tous les organes sont susceptibles d’être atteints de 
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paralyaie, de la même manière que le système musculaire, qui 
y est peut-être seulement plus apte iju’un autre , comme nous 
voyons certains tissus être plus fre'quemriient sujets à telle ma¬ 
ladie qu’à telle autre- Nous dirons qu’elle existe toutes les fois 
qu’un tissu ou un organe cessent leurs fonctions, sans être at¬ 
teints par aucune lésion, par aucun dérangement appréciable. 
Il y a plus, c’est que, d’après nos connaissances actuelles, nous 
n’avons pas d’autre nom à donner àcet état pathologique, à cette 
cessation de fonctions sans matière, et nous demanderions au 
plus assuré quel serait le nom différent qu’on pourrait im¬ 
poser à cet état, et qui ne rentrerait pas dans l’idée que nous 
nous faisons de la paralysie. 

Ce qui nous paraît différencier les paralysies des organes de 
la vie intérieure de ceux de la vie de relation, c’est qu’elles n’ar¬ 
rivent jamais, à ce qu’il nous.semble , primitivement; elles ne 
viennent que lorsque^e corps est déjà en proie à d’autres maux, 
et semblent être une suite de longs ou vifs dérangemens de la 
santé. Les nerfs ganglionaires ne seraient-ils susceptibles que 
d’être atteints secondairement? Faudrait-il que les cérébraux, 
avec lesquels ils. ont plusieurs points de contact, leur transmis¬ 
sent leur état morbifique, pour qu’ils le reportassent sur les 
viscères qu’ils desservent ? 

Un antre caractère distingue encore la paralysie des vis¬ 
cères, c’est qu’elle est toujours isolée; jamais on ne voit 
tous les organes entrepris ensemble, comme dans la paralysie 
musculaire, qui occupe fréquemment tout le corps, ou du moins' 
toüt une moitié du corps j tout un organe , comme l’œil, le 
goût, etc. 

On peutexpliquer cettedîfférenceparla distribution desnerfe 
grands sympathiques, qui, coupés à chaque instant par des 
ganglions ou petits cerveatnr, comme disait Bichat, sout,poBr 
ainsi dire, isolés les uns des autres, et ne se transmettent pas 
plus leurs lésions que leur influence diverse , précaution admi¬ 
rable delà part de la nature ! Il y aurait en outre une impos¬ 
sibilité absolue à cette paralysie de tous,les viscères; la mort 
arriverait certainement avant qu’elle eût atteint la plupart 
d’entre eux ; car s’il en est quelques-uns, comme l’estomac, où 
elle peut exister quelque temps, il en est d’autres où la suspen¬ 
sion de leurs fonctions, même instantanée, suffit pour éteindre 
la vie. 

Si nousvoulions entrer dans le détail des paralysies dont peu¬ 
vent être atteints les différens tissus et les organes , il nous se¬ 
rait nécessaire de faire des recherches immenses dont nous n’a¬ 
vons pas le loisir de nous occuper. Nous nous contenterons de 
citer les cas qui nous paraissent signaler évidemment la para- 
.l3"sie de ces parties. 
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' Ainsr les pathologistes reconnaissent, pour ainsi dire à leur 
insu, la paralysie des différens tissus; le mot atonie dont ils 
se servent alors pour désigner l’état dans lequel se trouve un 
tissu de l’organisme le fait assez entendre. On peut admettre , 
par exemple , que le système absorbant est partiellement dans 
un véritable état paralytique dans les cas où des liquides, étant 
accumulés dans quelques régions, ils ne peuvent les repomper 
par la force qui leur est propre. On en peut dire autant du 
tissu érectile, chez ces gens où l’érection est désormais impos¬ 
sible, soit par suite d’excès, soit par toute autre cause non 
physique. Le tissu cellulaire, limé , flétri, sans ressort, 
comme ou le rencontre dans certains états pathologiques , n’est- 
il pas dans une véritable paralysie ? N’est-ce pas égalemjjntpar 
suite de la même lésion que le système capillaire se laisse 
quelquefois distendre, et est injecté d’un fluide dont il ne 
peut se décharger ? En parcourant les différens tissus, nous 
trouverions des faits avérés qui nous montreraient que la pa¬ 
ralysie n’est étrangère à aucun d’eux. 

Quant aux viscères, ayant des fonctions plus évidentes, 
leur état paralytique est aussi plus appréciable : ainsi le cer¬ 
veau est dans un véritable état paralytique , dans l’idiotisme ; 
les poumons éprouvent un même sort dans certains asthmes dits 
nerveux, àBiiii la syncope, dans l’asphyxie peut-être, et sur¬ 
tout dans ces états léthargiques où des individus sont restés 
des heures, des jours mêmes sans donner signe de vie, et ont 
pourtant recouvré la santé. Peut-être le catarrhe suffocant 
n’est-il dù qu’à une paralysie subite du poumon, dans laquelle 
cet organe, ne pouvant rejeter les viscosités qui l’engluent, 

•sè trouve comme étouffé sous leur poids. Le cœur partage 
l’état du poumon dans la syncope, et surtont dans la léthargie 
et l’asphyxie, où il n’y a pas plus de circulation que de res- 
Eiration. Les paralysies de l’estomac sont hors de doute pour 

:s praticiens. Outre celle qui a lieu dans certaines fièvres où 
les liquides tombent dans ce viscère comme dans un puits , ne 
voyons-nous pas des dyspepsies la reconnaître pour cause ? 

• Comment désigner autrement l’état où ce viscère cesse de di¬ 
gérer , où les alimens passent sans changement dans l’intestin, 
et causent des lientéries plus ou moins caractérisées ? Nous 
avons dit plus haut que la paralysie de la vessie mettait hors 
de doute celle de l’estomac, puisque ces deux viscères avaient 
analogie de structure et d’organisation. La paralysie des intes¬ 
tins est encore plus évidente que celle de l’estomac, d’abord 
à cause de celle du rectum, reconnue de tous les chirurgiens , 
puis par cette maladie désignée sous le nom de colique- sterco- 
rale , où les matières s^araassent et se durcissent dans le canal 
sans qu’il fasse rien pour les chasser. Quelque chose d’ana¬ 
logue peut être admis dans la colique des peintres j etplus d’ua 
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auteur n’a pas balance' à reconnaître dans ce cas la paralysie 
intestinale. Dans Ja colique de Poitou, elle y est encore.plus 
évidente; ces deux maladies offrent même l’exemple unique 
d’une paralysie des viscères ti ansmettant la même lésion à des 
organes musculaires ; ou sait effectivement que les brasse pa¬ 
rai ysent souvent à la suite de ces deux maladies. La paralysie du 
foie est fort difficile à prouver : nous présumons pourtant que 
certains ictères ne reconnaissent pas d’autre cause , et quepeiit- 
être des hydropysies ascites sont dues à la même affection de 
ce viscère. La paralysie de la rate est une des moins faciles à 
établir à cause de l’obscurité de ses fonctions et sa presque 
inutilité, puisque des animaux qui en sont privés peuvent 
exister sans au un dérangement notable dans leur organisme-. 
Le rem offre dans plus d une occasion un véritable état para¬ 
lytique ; il n’y a pas de doute que lorsque les urines passent à 
travers ce viscère sans éprouver aucune élaboration, ils sont 
paralysés, comme dans te diabètes,dauscerlains flux incolores 
et aqueux, où le rein sans force n’exerce aucun travail. Nous 
avons rapporté daus le Bullctiu de la société de la faculté de 
médecine de Paris un cas qui nous Semble présenter un fait de. 
paralysie du rein ( tom. ii, an xr, pag. iB5), Enfin la para¬ 
lysie de lavessie est, comme nous l’avons dit, sans aucune équi¬ 
voque pour les pathologistes ; elle cause des rétentions d’urine 
fréquentes , tandis que lorsqu’elle n’a lieu que sur son sphinc¬ 
ter, elle produit des incontinences, agissant semblablement en 
cela à la paralysie intestinale, qui amène la constipation, tan¬ 
dis que celle qui n’attaque que le rectum cause l’incontinence 
excrémentitielle. 

Cependant toutes les fois que les orgaues ne peuvent remplir 
les fonctions qui leur sont propres , ce n’est pas à dire qu’ils 
soient en état de paralysie ; des causes évidentes, comme l’in¬ 
flammation, la squîrrosité , la compression, etc.; en un mot, 
des dérangemens physiques appréciables peuvent amener la 
cessation de leurs fonctions, et les rendre inhabiles à les exé¬ 
cuter ; mais alors la cause est palpable, tandis que , pour qu’il 
y ait paralysie , il est nécessaire qu’on n’aperçoive aucune lé¬ 
sion de texture, et pourtant qu’il y ait cessation de fonctions. 
Au demeurant, les praticiens sont fort embarrassés pour dési¬ 
gner l’état paialyüque des. viscères •, ils se servent des mots, 

. débilité , atonie, défaut d’énergie vitale , etc., et autres péri¬ 
phrases qui expriment leur pensée , parce qu’ils ne veulent 
point parier de paralysie des viscères, mot qui n’est point en¬ 
core iiuroduil dans l’idiome médical, et qu’on doit y admet¬ 
tre, suivant.nous , puisque cet état existe réellement, et qu'il 
e t peat7ê!re plus fréquent mêine que la paralysie musculaire, 
quoique beaucoup moins visible a uorscus. 
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La traitement de la paralysie des viscères est encore nul. 
Puisque cette maladie u’a pas même été admise d’une manière 
certaine jusqu’ici, il est évident qu’on n’a pu s’occuper de son 
traitement. Il nous semble qu’il doit être puisé dans les toni¬ 
ques et les antispasmodiques générauxet dans les memes 
erremens que ceux suivis pour la paralysie musculaire , car il 
y a une. grande analogie entre les deux al'i'ections. Le temps 
d’ailleurs peut seul nous instruire à te sujet. 

Nous nous arrêtons après ce peu de mots sur un sujet que 
tious n’avons fait qu’indiquer, et que nous livrons à la médita¬ 
tion des gens de l’ari. (mékat) 

PARALYTIQUE, aà],, paraliticuf:, ‘Trupa.KVTiKoç : qui est 
relatif à la paralysie, ou qui eu est atteint. Foyez paralysie. 

PARANYMPHE, s. m., paranymphus i àc proche, 
et de ru/xfp», jeune épouse ; nom que les anciens donnaient à 
la personne qui, après avoir fait les honneurs de la noce , 
était chargée de conduire la nouvelle mariée à la demeure de 
son mari, et lui servait ainsi comme d’introducteur. Par une 
sorte d’imitation, les anciennes facultés avaient adopté ce 
même nom pour le discours solennel qui terminait, chaque 
année de licence, et dans lequel un des docteurs adressait la 
parole à chacun des licenciés en particulier, et les inli-odui- 
sait ainsi dans' le sanctuaire de la science. Dans les facultés 
de médecine , cette apostrophe était toujours à l’avantage des 
jeunes licenciés, à l’éloge desquels elle était consacrée; mais 
il paraît que, dans les facultés de théologie, des observations 
piquantes , des réprimandes s’y joignaient le plus souvent : le 
nouveau gradué avait la permission de répliquer sur le même 
ton, et il s’ensuivait souvent des altercations vives et scanda¬ 
leuses, qui u’ont pas peu contribué à faire abolir l’usage des pa- 
ranymphes, dont il n’existe plus de vestiges dans les facultés 
modernes. On appelait aussi paranymphele docteur chargé de 
prononcer le discours et d’adresser la parole anx licenciés. 

(M.C.) 
PAPtAPHIMOSIS, s. m. Ce mot, composé du grec, a, pour 

élémens, la préposition srstpet, prœter, autour, et le mot çt/xof, 
petite corde. D’après celte étymologie , le paraphimosis est 
un resserrement de pailles comme avec une ficeiie. 

On entend eu chirurgie, par cette expression, une maladie 
dans laquelle le pénis est comme étranglé par le prépuce, 
retiré derrière la couronne du gland , et serré de manière 
à ne pouvoir plus être ramené eu devant.^ c’est le contraire 
du phimosis. 

Le paraphimosis n'est pas essentiellement un symptôme de 
syphilis : il peut avoir lieu chez des personnes qui n’ont jamais 
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été affectées de celte maladie, mais qui ont le prépuce natUr 
rellement long et étroit, qui présentent un phimosis habituel. 
J’ai vu des paraphimosis produits chez des enfans excités par 
d’autres à découvrir forcément le gland : j’en ai opéré chez 
des hommes qui, ayant la même disposition du prépuce , 
cherchaient à le maintenir derrière le gland, . se croyant 
moins exposés à gagner du mal vénérien, en tenant le gland 
à découvert. Enfin, certains hommes, porteurs d’un phimosis 
naturel, ont des démangeaisons sous le prépuce , quelquefois 
même un suintement purifornie ; ils découvrent le gland pour 
pouvoir le nettoyer avec plus de facilité; le prépuce franchit 
la couronne du gland, et forme le paraphimosis. 

Mais le plus souvent le paraphimosis complique les symp¬ 
tômes vénériens du membre viril. Il provient du gonflement 
du gland dans la blennorrhagie aiguë du gland et du prépuce, 
lorsque ces parties sont affectées d’ulcères syphilitiques d’un 
mauvais caractère ; il peut encore avoir lieu lorsque des ex¬ 
croissances, des végétations se développent sur ces mêmes 
parties. Dans tous ces cas , le prépuce est rejeté en arrière, 
et, pour peu qu’il y ait du resserrement, le sang et la lymphe 
retenus dans leurs vaisseaux causent, avec l’irritatiou pro¬ 
duite par les symptômes vénériens eux-mêmes , une inflam¬ 
mation qui peut aller jnsqu’à la gangrène. Le gland se 
gonfle de plus en plus ; le bourrelet que forme le prépuce 
grossit incessamment ; le gonflement et l’inflammation s’é¬ 
tendent à toute la verge, qui acquiert un volume énorme. 
On remarque en même temps un ou plusieurs sillons plus ou 
moins profonds, formés pardes parties du prépuce moins sus¬ 
ceptibles d’extension, et surtout par le bord libre de ce repli 
membraneux. Le paraphimosis est souvent produit par les 
malades eux-mêmes, qui, tourmentés par leur état, décou¬ 
vrent forcément le gland pour voir dans quel état sont leurs 
chancres, et les panser plus immédiatement; le phimosis qui 
est la suite de ces manoeuvres trop répétées, se change en para¬ 
phimosis. 

Lorsque l’étranglement n’est pas considérable,, le gonfle¬ 
ment résulte plutôt de l’engorgement des vaisseaux séreux 
que des vaisseaux sanguins , et alors la tuméfaction de la verge 
peut être prodigieuse; le gland acquiert deux ou trois fois son 
volume naturel ; la sérosité s’arrête dans les endroits où le 
tissu cellulaire est plus expansible, comme aux environs du 
frein, sur les côtés du pénis : il se forme là des tumeurs plus ou 
moins grosses, luisantes, demi-transparentes, auxquelles on a 
donné le nomde cristallines ;laformeetla direction delà verge 
sont changées ; cet organe est contourné sur lui-même comme 
les spirales d’un tire'-bouchou. Les malades souffrent ; cepen- 
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âant les douleurs sont subordonnées au degré de l’inflamma¬ 
tion et de l’étranglement ; il en est de même de l’éréthisme gé¬ 
néral, de la fièvre, du malaise, qui se rencontrent toujours 
à un degré plus ou moins élevé. Les symptômes sont très- 
actifs lorsque le paraphimosis est très-enflammé : celui-ci l’est 
d’autant plus, que l’irritation vénérienne est plus forte, comme 
cela a lieu lorsque des chancres de mauvais caractère, malins, 
selon l’expression d’Astruc, ont leur siège sur le frein, sur la 
couronne du gland , et qu’ils sont en grand nombre. J’ai re¬ 
marqué également des accidens graves causés par le paraphi- 
mosis dans les cas de végétations ensuppuration.L’étranglement 
retient le sang dans ces excroissances morbifiques; elles de¬ 
viennent d’une sensibilité exquise; la douleur est des plus 
vives; il faut, sans larder, recourir au débridement; car j’ai 
vu des convulsions en être le résultat, et la gangrène s’em¬ 
parer promptement des parties étranglées. 

Il est facile de reconnaître le paraphimosis par ses propres 
signes et par les diverses circonstances qui l’accompagnent. 
Le gland est à nu, plus ou moins tuméfié selon l’ancienneté 
du mal , et le degré de constriction qu’exerce le prépuce; il 
estd’unrouge violacé; les ulcères dont il est le siégesonl plus 
larges, plus irrités ; le prépuce forme nn bourrelet plus ou 
moins gros , ou bien il présente des tumeurs dans son coutour, 
dont la plus grosse est toujours du côté du frein; on remarque 
un ou plusieurs sillons circulaires plus ou moins enfoncés , des 
déchirures irrégulières au fond de ces sillons constricteurs ; il 
survient des phlyctènes, et enfin la gangrène, si on ne fait cesser 
la compression. 

Le paraphimosis constitue une maladie dangereuse par elle- 
même, qui peut être encore aggravée par les circonstances 
‘concomitantes : ainsi, s’il y a une inflammation vive, aiguë , 
les accidens funestes, la mortification, par exemple, sont bien 
plus à craindre que lorsqu’il y a plutôt engorgement du tissu 
que turgescence inflammatoire : il est plus dangereux sî le 
sujet est jeune, bien constitué, d’un tempérament sanguin, sî 
la cause spécifique est active ; car alors les phases de l’inflam- 
tnatîon sont rapidement parcourues , et la terminaison gan¬ 
gréneuse est beaucoup plus prompte. Le paraphimosis offre 
encore de la gravité lorsque le malade a une mauvaise santé, 
lorsqu’il est sous l’influence d’un embarras gastrique ou mu¬ 
queux, lorsque, en un mot, il y a une complication quel¬ 
conque. On doit tirer un pronostic moins fâcheux du para¬ 
phimosis que j’appelle séreux : celui-ci cause moins de douleur, 
la constriction est moindre, et l’on a moins à redouter la gan¬ 
grène, la réduction spontanée est aussi beaucoup plus àesperer. 
. Les symptômes vénériens concomitans sont aggravés par 
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le paraphimbsis ,ils sont retarde's dans leur gue'rison : de sorte- 
qu’après avoir causé l’accident, ils en reçoivent le contie- 

Le paraphimosis se terrnine par re'solution, lorsqu’il est 
simple, au moyen des lotions, des bains locaux dans une dé¬ 
coction de graine de lin ou de racine de guimauve, par la 
diète et le repos; mais, s’il est inflammatoire, les symptômes 
marchent plus rapidement, et si le chirurgien n’est pas appelé 
à temps, la suppuration survient; il se forme des abcès, des 
crevasses, des fusées de pus, ce qui donne à la maladie un 
caractère fâcheux ; l’excès de l’inflammation amène la gan- 
grène partielle ou de tout ce qui est en devant des brides. Le 
paraphimosis peut devenir chronique , c’est-à-dire que le pré¬ 
puce établit en quelque sorte son domicile derrière le gland; 
üycontracte des adhérences plus ou moins serrées,la couslrlc- 
tion diminue peu -a peu, et l’inflammation ; il conserve des 
duretés qui s’organisent et qui ne sont plus susceptibles de 
résolution. 

La nature du paraphimosis, le danger qui l’environne indi¬ 
quent l’urgence du traitement curatif : la principale indication- 
à remplir, c’est de faire cesser l’étranglement et de ramener 
le prépuce à sa place naturelle. 

Dans le paraphimosis séreux, celui que nous avons dit avoir 
lieu dans les blennorragies, il est rare qu’on ne parvienne 
pas, avec les mains seules, à opérer la réduction: on peut 
l’obtenir encore lorsque l’inflammation est à uii léger degré; 
mais , dans ce dernier cas, il faut insister sur les bains émoi- 
liens , les bains entiers, le repos, une diète sévère; enfin, 
lorsque la fluxion inflammatoire est violente, il faut avoir 
recours aux émissions sanguines, soit générales, soit locales et 
renouvelées selon le besoin. On doit insister sur les bains, les 
fumigations émollientes ; peu à peu ou obtient la diminution 
de l’éréthisme , celle du volume du gland et du bourrelet qui 
forme le prépuce ; les parties présentent des conditions plus 
favorables à la réduction. Les tentatives de réduction doivent 
être faites avec prudence pour ne pas aggraver le mal, surtout 
lorsqu’il y a des chancres ou des excroissances, car on déter¬ 
minerait une inflammation plus violente dont la terminaison 
pourrait être funeste. Pour réduire le paraphimosis , les au¬ 
teurs Bell, Swédiaur et d’autres conseillent de procéder ainsi: 
on croise les doigts indicateurs et médius derrière la partie 
resserrée du prépuce que l’on tire doucement en avant, tandis 
qu’avec les deux pouces on refoule le gland ; par ce double 
effort, le prépuce revient a sa place primitive ; mais, ainsi 
que le reniai-que Bell, Traité de la gonorrhée virulente, ce 
procédé ne peut être mis en usage lorsque la tuméfaction du 
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^land est considérable. Nous ayons dit que celle tuméfaction 
du gland dépendait le plus communément de la rétention des 
sucs Jympbaiiques dans leurs vaisseaux. Dans les cas de cette 
nature, voici le procédé que j’emploie et qui me réussit presque 
toujours. 

Je comprime doucement et graduellement le gland avec le 
pouce et les premiers doigts d’une main, de l’autre main 
j'exerce la même compression sur le bourrelet que forme le 
prépuce ; la sérosité est forcée de remonter sous la bride qui 
opère la constriction , laquelle n’est pas très-forte dans ces 
cas. Lorsque les parties sont détendues, ramollies, je mets 
un peu d’fauile d’amandes douces sur le gland pour favoriser 
le glissement des parties, puis., par un mouvement simul¬ 
tané, je tire le prépuce d’une main, et de l'autre je pousse le 
gland. 11 est rare que le paraphimosis ne cède pas : j’en ai 
réduit de très-volumineux et anciens parce procédé. Les élèves 
qui assistent aux consultations gratuites que je donne tous les 
jours à l’hôpital des vénériens, sont quelquefois étonnés de la 
facilité avec laquelle la réduction s’opère. Lorsque le prépuce 
est infiltré, qu’il présente des tumeurs volumineuses, il est 
nécessaire de pratiquer plusieurs mouchetures avant d’entre¬ 
prendre la réduction. 

Je ne suis pas d’a visd’employer les répercnssifs, la glace, etc., 
comme le conseillent quelques auteurs. Je pense que le danger 
de ces applications doit les faire rejeter ; s’il y a une"blennor- 
ragie aiguë, elle peut être supprimée et produire l’inflamma¬ 
tion des testicules , de la vessie, du bas-ventre, desyeux, etc. ; 
si ce sont des chancres , ils sont irrités par ces applications, et 
plus disposés à la gangrène : il vaut mieux avoir recours à 
l’opération ; celle-ci n’entraîne point d’inconvénient majeur; 
les petites plaies qui en résultent se guérissent en général assez 
facilement. 

Les malades sont très-soulagés lorsqu’on est parvenu à ré¬ 
duire les parties et à faire cesser la compression douloureuse 
qu’exerce le prépuce derrière le gland ; mais comme toutes ces 
parties sont enflammées , le prépuce, se resserre sur le gland, 
et forme un phimosis véritable , lequel réclame à son tour les 
soins du chirurgien ( /^ojrez phimosis ). Ou fait des applications 
émollientes , des injections de même nature sous le prépuce, 
surtout lorsqu’il y a des ulcères en suppuration; on prescrit 
des bains, une boisson mucilagineuse ; on tient le pénis relevé 
contre le ventre ou incliné sur l’aine pour favoriser la circu¬ 
lation locale : par l’emploi bien entendu de ces différens 
moÿeus , riimaminalion diminue bienlôt, et la maladie re¬ 
prend son type antérieur. On peut recommencer le traitement 
général que l’accident avait forcé d’interrompre, en recom- 
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mandant bien au malade de ne point exercer de manoeuvre 
qui puisse provoquer le retour du parapliimosis. 

Lorsque l’inflammation est porte'e rapidement à un très- 
haut degré, soit par la virulence de la maladie, soit par la 
constitution sanguine du malade , soit lorsque les malades, 
par une négligence difficile à expliquer, ou par une honte mal 
entendue, réclament trop tard les secours d’un chirurgien, il 
faut avoir recours au débridement pour prévenir la mortifica¬ 
tion des parties , ou pour en empêcher les progrès, si elle s’est 
manifestée à un des points du prépuce ou du gland. 

Pour pratiquer cette opération , on saisit le pénis entre le 
pouce placé en dessus, et les doigts qui servent de point 
d’appui en dessous ; on prend un bistouri à lame,étroite, le 
tranchant en haut, le dos correspondant au pénis ; on porté la 
pointe de l’instrument sous les brides , et on les incise en plu¬ 
sieurs points ; on prolonge l’incision autant qu’il est nécessaire 
pour faire eutièrement cesser l’étranglement des parties : le 
débridement se fait ordinairement sur les parties latérales du 
pénis, afin d’éviter les artères qui, sous le nom de dorsales, 
régnent sur la face supérieure de cet organe; mais ce précepte 
est subordonné aux'symptômes vénériens qui existent. Le dé¬ 
bridement opéré, on ramène le prépuce sur le gland, manœuvre 
qui s’exécute ordinairement avec facilité, surtoutsi le paraphi- 
mosis est récent ; car j’ai vu des cas où la réduction était impos¬ 
sible , parce que le prépuce avait contracté des adhérences avec 
le tissu cellulaire qui unit la peau de la verge aux corps caver¬ 
neux. Les malades éprouvent un grand soulagement ; on laisse 
couler le sang pendant un certain temps : cette hémorragie est 
salutaire, elle opère un utile dégorgement; ensuite on emploie 
avec succès les fomentations émollientes , les bains, les demi- 
bains , les injections , les cataplasmes , la diète. 

Les plaies qui résultent du débridement, correspondent 
ordinairement au bord libre du prépucé, parce que c’est prin¬ 
cipalement cette partie, plus resserrée naturellement que le 
reste de ce repli, qui forme l’étranglement. 

Les parties reprennent leur état naturel au bout de quelques 
j ours, lorsque le parapliimosis n’est point accornpagné de symp¬ 
tômes syphilitiques.Dans ce dernier cas, il arrive quelquefois 
que des points trop distendus par l’éréthisme inflammatoire, 
perdent entièrement leurs propriétés vitales, et se détachent 
sons forme d’escarres plus ou moins multipliées. Les plaies , 
soit celles des incisions , soit celles qui résultent de la chute 
des escarres, se guérissent promptement dans le parapliimosis 
simple ; elles peuvent revêtir la forme et la nature des chan¬ 
cres, s’il en existe. 

Lorsque la gangrène termine rinflammalion violente qui a 



P A Pc 271 
^ieu dans le paiaphitnosis, on doit la cousiderer comme une 
gangrène active, à moins que ce phe'nomèiie n’ait lieu chez un 
individu faible ou affaibli par differentes causes. Les escarres 
se détachent promptement, une plaie de bonne nature succède 
et la guérison ne s’en fait pas attendre. Les meilleurs antisep¬ 
tiques, dans ces cas, sont les émolliens, le repos, la diète. Il 
ne faudrait avoir recours aux toniques, tels que le quinquina, 
le camphre, les alcooliques, les acides, que dans les cas où 
une adynamie réelle aurait lieu 5 ce qui est fort peu commun. 

Daus la gangrène du gland et du prépuce causée par le pa- 
raphimosis, des auteurs ont conseillé l’amputation de la verge. 
D’abord, il est fort rare que tout l’organe soit frappé de mort ; 
ensuite, la nature opère elle-même la séparation dos parties 
mortes. Le gland est la partie qui est ordinairement menacée 
et qui subit ce funeste effet de l’étranglement du paraphimosis. 
On a remarqué cet effet fâcheux d’une manière épidémique. 
Petit-Radel en rapporte un exemple, et M, Willaume, un des 
plus distingués chirurgiens de nos armées, rapporte qu’André 
lie Léon, chirurgien de l’armée du duc d’Albe, fut obligé 
d’amputer plus de quatre mille verges , à cause de la mali¬ 
gnité des symptômes vénériens J mais il ne dit pas si c’était 
dans des cas de paraphimosis on doit même croire que cette 
circonstance n’existait pas. Depuis la plus haute antiquité, la 
gangrène des parties génitales, régnant épidémiquement, a 
été observée dans les pays chauds chez des populations peu 
soigneuses de.la propreté. 

Si, à la suite de la gangrène, il y a une perte trop consi^ 
dérable du prépuce; si la chute des escarres a laissé une dif¬ 
formité désagréable ; si l’on peut craindre que les déchirures 
ou les plaies du prépuce ne contractent des adhérences avec 
le gland, de manière à gêner le libre jeu des parties ; si le pré-- 
puce acquiert uue épaisseur suriaaturelle et une consistance 
voisine du cartilage, disposition qui entretient une suppura¬ 
tion habituelle et qui peut donner lieu à une maladie fort 
grave, c’est-à-dire au squirreet au cancer delà verge, comme 
j’en ai vu des exemples : dans tous ces cas, on doit sacrifier le 
prépuce et en faire l’excision. Cette opération sera décrite à 
l’article phimosis^ Voyez ce mot. 

Le paraphimosis se termine quelquefois par induration, 
c’est-à-dire que le prépuce, resté derrière le gland par suite 
des adhérences qu’il y a contractées, forme une tumeur irré¬ 
gulièrement bosselée, dure, indolente, sans changement de 
couleur à la peau. Cette terminaison a lieu lorsque les malades 
affectés d’uu paraphimosis peu serré, n’éprouvent pas de ces 
douleurs violentes qui résultent, dans les cas ordinaires, de 
l’étranglement du gland. Quelques ulcérations pçu profondes 
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attaquent diffe'rens points de la tumeur, circonstance qui fa; 
vorise encore la formation des adlie'rences. Ces ulcérations se 
guérissent d’elles-mêmes, mais la tumeur persiste ; elle tae cède 
point aux applications émollientes rendues résolutives, telles 
que les bains, les fomentations d’eau déraciné de guimauve, 
de mauve, de bouillon blanc, les solutions d’acétate de plomb, 
l’eau froide, les décoctions de tanin, etc. Le pénis reste dif-, 
forme, et il est moins propre aux fonctions auxquelles la 
-nature l’a destiné. J’ai vu des malades qui conservaient 
cette difformité; mais la plupart cherchent à en être dé¬ 
barrassés : il n’est pas de moyen plus efficace que l’excision 
des tubercules qui constituent la tumeur; les plus gros sont 
ceux du frein, par les raisons exposées plus haut. On les 
coupe avec des ciseaux ou un bistouri bien affilé; les petites 
plaies guérissent assez promptement; pour en accélérer la ci¬ 
catrisation, on passe légèrement la pierre infernale (nitrate 
d’argent fondu) sur leur surface, lorsqu'elles tardent à gué¬ 
rir : les malades restent, pour ainsi dire, circoncis. 

J’ai décrit les différentes phases du parapbimosis ; mais je 
n’ai pu exposer toutes les variétés de cette maladie, cela est 
presque impraticable, sans être entraîné dans des répétitions 
infinies. La pratique fait aisément connaître ces modifications 
de la même maladie, et guide dans l’application des moyens 
curatifs. Je ne fais ici mention que des moyens thérapeuti¬ 
ques locaux. Le paraphimosis, par lui-même, ne réclame pas 

. l’emploi des remèdes mercuriels, puisqu’il lie peut être con¬ 
sidéré comme un symptôme de syphilis. On trouvera, à l’ar¬ 
ticle traitement général (de la .syphilis), et au mot mercure^ 
tout ce qu’on désirera sur ce point, que je ne pourrais pré¬ 
senter ici dans tout son développement. . (ctjllekier) 

paraPHOVIE, s. f., paraphonia, décapa,, exprimant 
un vice ou un défaut, et de Çîiros-, voix : vice de la voix, dans 
lequel le son devient désagréable et choque l’oreille de ceux 
qui l’entendent, soit qu’elle soit proféréedeu chantant, soit en 
parlant. Galien et quelques autres se servent dans le même 
sens du mot trachophonie : voix dure ou rude. 

Pour que la voix fasse entendre un son agréable et qui flatte 
l’oreille, il est nécessaire que tous les organes qui concourent 
en si grand nombre à-sa formation , soient dans un état parfait 
d’intégrité qui leur permette d’imprimer, chacun en ce qui le 
concerne, les modifications diverses dont l’ensemble forme le 
son naturel, le son agréable de la voix Aussitôt qu’un de ces 
organes est affecté de quelque altération qui entrave son action 
ou la rend moins parfaite, il s’ensuit nécessairement un chan¬ 
gement vicieux dans le son de la voix, une paraphonie. L’on 
voit par-là-que les causes de ce vice sont aussi nombreuses 
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qu’il peut y en avoir qui troublent l’organisation des diveri 
organes vocaux ; nous allons e'nume'rer les principales. Dans 
Je catarrhe guttural et laryngé, la niembrane muqueuse du 
pharynx et des voies aériennes se trouvant dans un état d’in¬ 
flammation qui imprime à son tissu une manière d’être inso¬ 
lite, et qui tantôt diminue, tantôt augmente la quantité dé 
mucus qui doit naturellement enduire les parois de ces cavités, 
l’air ne peut plus y produire le même nombre de vibrations, 
et il en résulte une voix grave, rude et rauque, connue sous 
le nom âi'enrouement. C’est en produisant une irritation sem¬ 
blable, mais momentanée, que les cris forcés, et le long exer¬ 
cice de la voix ordinaire, amènent également l’enrouement à 
leursuite. Quelquefois aussi l’inflammation de l’arrière-bouche,- 
produisant un gonflement des tonsilles et de toutes les parties 
voisines, rapproche ces parties l’une de l’aiitre, rétrécit 
J’isthme du gosier, et ne laisse plus , pour le passage de l’air j 
qu’une fente légère, une sorte de glotte étroite, à travers la¬ 
quelle l’air , poussé aVec plus ou hioins dè force par les mou- 
Vemens de la respiration, produit un son aigu, une espèce dè 
sifflement fort remarquable; c’est par l’effet d’iiu semblable 
rétrécissement du passage de l’air dans le larynx , la trachée- 
artère et les bronches, que se produit ce symptôme si carac¬ 
téristique du croup ou de l’inflammation trachéale , surtout 
chez les enfans, cette voix si brillante qu’on a comparée au 
chant d’un jeune coq, et que l’on connaît sous le nom de voia: 
broupalé. 

Dans l’angine laryngée, les muscles du larynx ne pouvant 
Jilus sans douleur faire exécuter aux diverses pièces de ce ca¬ 
nal les mouvemens dont elles sont susceptibles , la voix de¬ 
vient pénible pour celui qui la profère, elfe s’étèint ou ne pro¬ 
duit quelquefois qu’un son aigu et perçant. La voix perd 
éncore entièrement son timbre naturel, et prend un son bas et 
éteint fort désagréable., dans lé cas où un ulcère du larynx 
désorganise cette partie et empêche ses mouvemens naturels. 

Les ulcères, les plaies , les perforations qui surviennent ait 
voile du palais sont encore des causes d’une variété de para¬ 
phonie, soit que ces altérations èxistent naturellement, ou 
qu’elles soient la suite d’une lésion mécanique, soit enfin 
qu’elles reconnaissent pour càiise Un vice intérieur. Comme le 
Virus syphilitique. Dans toutes ces circonstances, le même effet 
est produit Sur la voix; la partie de là colonne d’àir qui doit 
traverser les fosses nasales, trouvant une ouverture au voile 
du palais,sort par la bouché-; les anfractuosités nasales ne don¬ 
nent plus au son, par leurs vibrations, la plénitude et l’hàr- 
inonie qu’elles sont destinées à lui communiquer, èt il se pro¬ 
duit une sorte de paraphonie connue sous le nom de voix n«- 

3». 14 
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sillarde, nasitds des Latins , ce qui doit faire entendre, non 
pas comme le pense le vulgaire, que la voix vienne alors du 
nez, mais, au contraire, qu’elle n’est pas modifiée par ses ca¬ 
vités. Chacun peut, au reste, produire volontairement le 
même effet sur sa voix, soit qu’il oblitère , l’ouverture anté¬ 
rieure des fosses nasales, soit lorsqu’il bouche leur ouverture 
postérieure, et empêche ainsi l’air de s’;jr introduire, en rele¬ 
vant le.voile du palais et appliquant sa face postérieure contre 
les arrière-narines. Un défaut à peu près semblable et produit 
par le même mécanisme , se remarque chez les personnes qui, 
par un vice primitif d’organisation , ou par un accident quel¬ 
conque, portcnt.au voile du palais une ouverture qui, entre 
autres inconvéniens, offre celui de laisser passer par la bou¬ 
che la colonne d’air, avant quelle ait pu frapper tous les 
feuillets anfractueux des fosses nasales; ce vice de conforma¬ 
tion ajoute au son nasillard de la voix un son guttural, que 
l’on veut désigner par- ces mots, parler du gosier. Les per¬ 
sonnes affectées de ce vice de conformation ne prononcent^ 
qu’en imprimant certains mouvemens aux muscles de la face 
et en faisant ainsi des grimaces toujours plus ou moins désa¬ 
gréables. 

La paraphonie nasale peut encore être produite par la pré¬ 
sence de polypes dans les fosses nasales. Elle est plus ou 
moins prononcée suivant que la maladie en remplit plus ou 
moins complètement la cavité, suivant qu’elle occupe les 
deux côtés ou seulement un d’eux. 

Le ronilement, le râlement sont encore des altérations du 
son de la voix, qui constituent des espèces particulières de 
paraphonie. Elles surviennent pendant le.sommeil, chez les 
asthmatiques, les apoplectiques, ou chez les personnes ré¬ 
duites à l’agonie; elles consistent dans l’émission d’une voix 
enrouée, rauque, avec un bruit particulier qui paraît dépen¬ 
dre des mouvemens d’oscillations imprimés pendant la respi¬ 
ration au voile du palais , et aux aut'res saillies des voies aé¬ 
riennes qui se trouvent relâchées et comme pendantes au mo¬ 
ment du passage de l’air, et peut-être aussi au déplacement 
des mucosités trachéales, surtout le râlement. 

Enfin, l’on peut compter au nombre des espèces de pa¬ 
raphonie cette altération singulière de la voix, qui survient 
aux jeunes garçons au momerrt où ils atteignent l’âge de la 
puberté. Ce changement, connu sous le nom de mne de la 
voix {paraplioniapuherum) commence vers l'âge de quatorze 
à quinze ans. A. cette époque, la voix de l’individu , autrefois 
douce et sonore, devient rauque, inégale, âpre et discor¬ 
dante; elle persiste ainsi pendant un temps plus ou moins 
long, quelquefois plusieurs années, après quoi le jeune 
homme reprend une voix plus agréable j mais en naême temps 
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plus forte, plus grave, plus harmonique. Toutes ces variations 
coïncident avec les changemens qui surviennent à celle épo¬ 
que dans la forme, la grandeur du larynx, auquel il paiaît 
qu’il faut un certain temps pour que toutes les parties qui le 
composent, et qui piennent rapidement une nouvellenianière 
d’ètie, s’accoutument à un exercice libre et régulier, et à une 
action différente de celle à laquelle ils étaient habitués. 

Les moyens par lesquels l’ai-t peut remédi-.r aux diflérens 
vices.de la voix que nous avons compris sous le nom de pa¬ 
raphonie, doivent nécessairement varier suivant les espèces 
diverses, et être dirigés contre la iiatuie des causes et des ma¬ 
ladies qui produisent la paraphonie. L’on sent que nous ne 
pouvons ici entrer dans le detail de ces moyens, que nous 
ne ferons qu’indiquer en rèrivoyant aux divers afticles qui 
traitent des matadfes qui produisent la paiapbonie. Ainsi, 
celle qui dépend d’une angine, d'un calarihe pulmonaire , 
cessera aussitôt que l’on auia combattu ces inflammations par 
les moyens appropriés. 11 en est de même de la paraphonie qui 

'' dépend de la présence d’un polype dans les fosses nasales. On 
conçoit que l’extraction de ce polype, si elle est possible,, 
sera te seul moyen de rendre à la voix son timbre ordinaire. 

La paraphonie dépendant de la perforation du palais se 
guérit, ou du moins s’améliore, en adaptant à l’ouverture un 
obturateur en or ou en platine, qui remplace les parties qui 
manquent. 

Celle qui est la suite des ulcérations, de la perforation du 
voile du palais , ne peut disparaître qu’autaut que ces affec¬ 
tions disparaîtraient elles-mêmes. Elle est incurable toutes les 
fois que cette partie a éprouvé une perte de substance consi- 

- dérable, et qui ne permet pas aux bords de la division de réta¬ 
blir, eu se rapprochant,/le voile du palais dans un état appro¬ 
chant de son état naturel. 

Enfin, l’on conçoit qu’on opposerait envain les moyens de 
l’art à la paraphonie que produisent les changemens qu’amè¬ 
nent l’âge de la puberté dans les organes vocaux. ( m. g.) 

PAR * PHRÉiNÉSlE, s. f., paraphrenîtis, dérivé du grec 
de proche, et de çpsrs?, le diaphragme ; inflammation 
du diaphragme. 

Cette maladie est décrite par les auteurs sous différons 
noms; Sauvages et Linné la nomment pflrapârénéïïe, Boer- 

' haave et Vogel paraphrenetis; Sagar et M. Finei l’appelient 
diaphragmiie. { f^oyez ce mot, t. ix, p. 225), et Selle, dia- 
phragmatite. 

La paiaphrénésie est-elle une pleurésie, une péritonite? 
Consiste t-elle dans une phlégmasie de la partie’musculeuse 
du diaphragme? Il est rare que le mqscle lui-même soit ma- 
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lade. Quelle est la cause du délire qu’on observe quelquefofs 
dans cette maladie? Blorgagni cite une observation dc 'para- 
plirénésiedans laquelle le délire coïncidait avec la phlegma- 
sie du muscle -, mais la pie-mère était enflammée. Plusieurs 
faits d’inflammation du diaphragme sans rire sardonique et 
délire tour à tour gai et furieux, sont consignés dans les ou¬ 
vrages de Willis, de de Haën, et les Mémoires de la société 
de Copenhague :»ainsi Boerhaave et Stoll ont eu tort de croire 
ces deux symptômes inséparables de la phlegmasie du muscle 
diaphragme. 

Tant de variations dans les auteurs prouvent que la nature 
de la paraphrénésie n’est pas déterminée. 

Les signes attribués à cette maladie sont les suivans : dou¬ 
leur d’unq vivacité extrême placée sous le sternum et étendue 
jusqu’aux lombes , augmentation de cette douleur par les deux 
mouvemens de la respiration et ceux du malade j son sie'ge 
semble s’élever ou s’abaisser, suivant l’élévation et l’abaisse¬ 
ment du muscle J sentiment de contraction dans toute la ré¬ 
gion du diaphragme, toux sèche, éternuement fréquent, 
chaleur très-vive ; respiration en général gênée, courte, petite, 
élevée, fréquente ou prompte, dont les mouvemens s’opèrent 
principalement par les parois thoraciques j souvent anxiétés ^ 
inquiétude, fièvre continue, pouls tendu et irrégulier ; divers 
symptômes gastriques, nausées, vomissemens, tension des hy- 
pocondres , rire sardonique, délire tour à tour gai ou furieux. 

Quarin pensait que la paraphrénésie dépendait de l’inflam¬ 
mation du médiastin et du péricarde; Willis qu’elle n’était 
pas essentiellement l’effet de l’inflammation du diaphragme; 
Sauvages distingue trois espèces de paraphrénésie, la diaphrag¬ 
matique , la pleurétique, l’hépatique. M. Pinel ne sépare pas 
la paraphrénésie et la diaphragmite ; son opinion est généra¬ 
lement adoptée aujourd’hui. Voyez niiLPHRAGMixE. 

(mosfalcoh) 
PARàPHROSYNE , s. f., du grec fru^acppoe-vi/n, de , 

qui fait entendre un vice, un défaut, et <^povia>, mentis compas 
sum. Cette expression qui, ainsi rendue en français, n’est pres¬ 
que jamais employée dans le langage ordinaire de la méde¬ 
cine, est celle par laquelle .Hippocrate et les anciens auteurs 
grecs exprimaient le délire qui survient dans les maladies ai¬ 
guës. Voyez pÉniKE, pâkagofe. (m. g.) 

PARAPLEGIE, s. f., dérivé du grec beaucoup, et 
îrMs-fTs), je frappe; en latin paraple^a, paraplexia. 

Les pathologistes désignent sous ce nom une espèce particu¬ 
lière de paralysie qui ^e manifeste par l’affaiblissement ou l’a- 
bolition des mouvemens volontaires et de la sensibilité de 
relation dans la moitié inférieure du coiqis, à partir du dos ou 
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âes lombes. Cette affection ne diffère de rhétniplègie et des 
autres espèces de paralysie que par son siège et par la nature 
des parties qui en sont atteintes. Tantôt.elle se borne aux 
extrémités inférieures j d’autres fois elle s’étefid aux muscles 
de l’abdomen, à la vessie urinaire, au rectum; elle envahit 
même quelquefois les parties extérieures de la génération. 

Ainsi que toutes les affections du même genre, la paraplé¬ 
gie est le résultat de l’interruption de l’action nerveuse sur les 
parties inférieures du corps, et comme ces parties reçoivent 
leurs nerfs, et par conséquent le principe du sentiment et du 
mouvement de la moelle épinière, il en résulte que les mêmes 
causes qui produisent la paralysie en général,,_sont suscepti¬ 
bles de donner lieu à la paraplégie elle-même, toutes les fois 
qu’elles agissent directement ou indirectement sur le prolon¬ 
gement rachidien du cerveau. 

En effet, les coups, les chutes, les vives commotions suscep¬ 
tibles d’ébranler violemment la moelle épinière ; les conUtsions 
et les plaies de la colonne vertébrale, les fractures et les luxa¬ 
tions des vertèbres, qui occasionent la compression, la disten¬ 
sion , le déchirement ou la solution de continuité de cette impor¬ 
tante partie du système nerveux; la compression qu’exercent sur 

" elle la sérosité dans le spina-bifida, le pus dans la carie des ver¬ 
tèbres, sont autant de circonstances qui donnent lieu à la para¬ 
plégie: d’un autre côté l’inflammation directe de la moelle épi¬ 
nière , l’irritation, soit primitive, soit secondaire qu’y détermi¬ 
nent certains poisons, diverses émanations métailiques introdui¬ 
tes dans l’économie animale, lés métastases goutteuse, rhuma¬ 
tismale et autres ; les altérations sympathiques qu’elle éprouve 
à l’occasion de certaines affections gastriques et intestinales, 
telles que les embarras et fièvres gastriques, les fièvres adyna- 
mique, ataxique, typhoïde et autres modes de la gastro-ente'- 
rite, en sont des causes non moins fréquentes. On conçoit aussi 
que la lésion simultanée des deux plexus sacrés peut également 
occasioner la paraplégie, ainsi qu’on l’observe chez les ani¬ 
maux auxquels on coupe, lie ou comprime ces deux plexus. 

Dans tous les cas, cette maladie se manifeste par la dimi¬ 
nution ou la perte absolue de la sensibilité et de la contracti¬ 
lité animales, ou de l’une ou l’autre de ces facultés, dans la 
moitié inférieure du corps; quelquefois elle est cependant 
bornée aux membres abdominaux: alors la station verticale, la 
marche et tous les exercices qui en dépendent deviennent im¬ 
possibles ; les malades sont condamnés à rester assis ou couchés 
horizontalement, ils ne peuvent changer de situation ni vaquer 
à leurs besoins qu’à l’aide de secours étrangers; d’autres fois 
les muscles de l’abdomen participent à la paralysie des mem¬ 
bres , et dans ce cas les paraplégiques, incapables des efforts 
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musculaires nécessaires à l’expulsion des matières fécales, sont 
en proie à une constipation opiniâtre; ces matières durcies 
s’accunmiciit dans, le gros intestin, le distendent quelquèfois 
prodigieusement, et donnent lieu à des accidens graves ; plus 
souvent le sphincter de l’anus, frappé de paralysie comme les 
muscles des membres, n’opposant plus aucune résistance au 
passage tles évacuations alvines lorsqu’elles sont liquides, 
elles coulent continuellement sous le malade et à son insu. 
L’action de la vessie n’étant plus secondée par la coutiaction 
puissante des muscles antérieurs de l'abdomen, ne peut-plus 
se débarrasser de Turine qui, en s’y accumulant, la distend 
outre mesure et donne lieu à la rétention d’urine, ou biep le 
col de cette poche membraneuse cessant de se contracter sous 
l’empire de la'volouté, laisse un libre passage aü liquide,’ 
dont l’écdulement constitue l’incontinence d’urine; enfin, le 
défaut d’érection du pénis et l’impuissance virile qui en est la 
suite sont un dernier effet de la paraplégfe, soif que ce phé¬ 
nomène tienne à la paralysie des muscles bulbo et ischio-ca¬ 
verneux, regardés comme les agens actifs de l’érection, soit 
qu’il résulte de la perte de la sensibilité vénérienne chez 
l’homme, ainsi que cela s’observe quelquefois chez la femme, 
sans donner lieu pour cela à la stérilité. 

La paraplégie est sans contredit la plus dangereuse de toutes 
les paralysies, à cause des accidens graves qui eu sont la 
suite : non-seulement elle nous prive de la locomotion etnons 
condamne à l’immobilité ; mais par suite du repos forcé auquel 
elle nous oblige, elle exerce à la longue une impression pro¬ 
fondément débilitante sur l’économie animale.L’estomac et le 
cerveau à la vérité conservent longtemps dans cette affeetidn 
leur activité ordinaire, de sorte que la digestion et les facul¬ 
tés intellectuelles continuent ordinairement â s’exercer chez 
les paraplégiques avec leur énergie accoutumée; mais bientôt 
toutes les autres fonctions languissent : la peau s’étiole, le 
te/nl devient pâle et plombé, les sucs blancs prédominent ainsi 
que les produits des sécrétions muqueuses ; les chairs devien¬ 
nent flasques, sont disposées à la leucophlegmatie; les mem¬ 
bres abdominaux diminuent de volume, et souvent ils sont 
dans un état de contraction insurmontable et finissent par s’a¬ 
trophier ; lorsque la maladie s’étend au rectum et à la vessie, 
les matières fécales et les urines qui s’écoulent involontaire¬ 
ment sous le malade, quels, que soient les soins de propreté 
qu’on lui prodigue, iuonclent continuellement sa couche, 
souillent ses vêiemens, irritent à la longue les parties du corps 
avec Jeçquelles..clles sont en contact ; déterminent au sacrum, 
au périnée, à la partie interne des cuisses des phlogoses, des 
excoriations douloureuses , des ulcérations diverses, la gaa- 
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grène même, accidens qui ajoutent à la déplorable siluatiou 
du malade l’inconvénient d’une fétidité insupportable. Dans 
cet état, la fièvre hectique survient, et le malade succombe 
misérablement, excorié et même ulcéré profondément aux par¬ 
ties du corps sur lesquelles il appuie. 

La terminaison de la paraplégie cependant n’est aussi fâ¬ 
cheuse que lorsque le rectum, la vessie, les membres abdo¬ 
minaux sont simultanément affectés. Dans ce cas, il est vrai, 
la maladie n’est pas susceptible de guérison, et son pronostic est 

. toujours funeste; mais lorsque les extrémités inférieures sont 
seules affectées, la maladie est beaucoup plus facile à^uérir , 
et daus les cas où elle résiste aux mojens curatifs, elle peut 
persister très-longtemps sans menacer les jours du malade ; 
celle qui résulte de la fracture, de la luxation , de la carie des 
vertèbres , de l’enfoncement du sacrum entre les deux coxaux 
est ordinairement mortelle ; celle qui est due à l’hjdrorachis 
n’est pas moins funeste. Quelquefois on a vu se terminer favo¬ 
rablement la paraplégie produite par des plaies de la colonne 
vertébrale. Cette maladie offre encore plus de chances de gué¬ 
rison lorsqu’elle est l’effet du déplacement de la goutte , du 
rhumatisme ou de toute autre irritation locale susceptible 
d’être ramenée à son premier siège; celle qui est sympathique 
guérit pour l’ordinaire avec la maladie essentielle qui l’en¬ 
tretient, de sorte que son pronostic est le même que celui de 
l’affection primitive dont elle dépend. Il en est de même de la 
paraplégie symptomatique, qui toutefois est en général beau¬ 
coup plus grave que celle qui est sympathique. 

La paraplégie, toutes choses égales d’ailleurs, est moins 
dangereuse chez les enfans que chez les adultes, et du carac¬ 
tère le plus grave et presque toujours incurable chez les vieil¬ 
lards; elle est surtout redoutable pour les sujets pesans et re¬ 
plets dont le corps surchargé de graisse ressemble à une masse 
inerte. 

Le traitement de cette affection a été dirigé jusqu’à nos 
jours par les mêmes principes qui ont servi de base à celui de 
la'paralysie, c’est-à-dire sur la prétendue nécessité de stimu¬ 
ler le système nerveux, et de là l’emploi de cette foule de sti- 
mulans internes et externes qu’on lui oppose généralement. 
Toutefois, on ne peut s’empêcher de reconnaître que la théra¬ 
peutique de cette affection doit varier selon qu’elle est idiopa¬ 
thique, sympathique ou symptomatique, selon la nature des 
causes qui y ont donné lieu, et selon les accidens qui l’accom¬ 
pagnent. 

Ainsi les moyens qui conviennent dans la paraplégie soit 
sympathique soit symptomatique, sont uniquement ceux que , 
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réclamé la maladie essentielle ou primitive dont elle n’est 
qu’un symptôme ou un eflet secondaire. Quant à la paraplégie 
idiopathique, la seule qui demande un traitement spécial, déi 
truite ou affaiblir l’irritation, de la moelle épinière par l’ap¬ 
plication des sangsues et des ventouses scarifiées le long de la 
colonne vertébrale: appeler cette irritation sur des partie» 
éloignées, à l’aide des frictions sèches, des rubéfians, des vési- 
cans,des exutoires et autres moyens dérivatifs, tels que la 
fustigation, l’urtication, le cautère, le raoxa, les bains de va¬ 
peur, les bains de sable, etc. ; appliquer de préférence les dé¬ 
rivatifs sur les points qui ont été précédemment le siège de 
l’affection à la suppression de laquelle on peut attribuer la 
paraplégie : tels sont les moyens thérapeutiques dont la rai- 
son-et l’expérience proclament les avantages contre cette af¬ 
fection. 

L’électricité, le galvanisme, les préparations alcooliques, 
âcres, ferrugineuses, la noix vomique et autres stimulansin-, 
térieurs ne me paraissent pas avoir dans la plupart des cas Tg- 
lilité qu’on leur accorde dans cette affection, puisque l’on 
rencontre chaque jour dans les hôpitaux et dans les asiles des 
citoyens une foule de paraplégiques qui ont fait pendant 
très-longtemps usage de ces divers excitans sans en éprouver 
aucun soulagement; et si l’on réfléchit que les succès prodi¬ 
gieux qu’on prétend avoir obtenus de. la plupart de cés moyens 
chez divers malades n’ont eu lieu qu’au bout d’un temps plus 
ou moins long, un an et plus, par exemple, on sera forcé de re¬ 
connaître que le temps a singu lièrement influé sur ces guérisons', 
si on ne lui en accorde pas exclusivement tout le mérite. Il 
m’est arrivé plusieurs fois, en effet, de faire cesser l’usage de 
toute espèce de stimulans à de malheureux paraplégiques qui 
en avaient été vainement tourmentés pendant des années en¬ 
tières; et ce n’est pas sans une vive satisfaction que j’en ai vu 
plusieurs parvenir insensiblement à une amélioration remar¬ 
quable et même à la guérison, sous la seule influence de la dié¬ 
tétique. Ces succès rn’ont confirmé dans l’opinion encore trop, 
peu répandue que les moyens de l’hygiène auxquels on ne 
donne presque aucune attention dans la plupart des maladies, 
sont précisément ceux auxquels on doit avoir le plus de con- 
fiauce. 

Du reste, que la paraplégie soit susceptible de guérison, 
ou qu’elle soit incurable, et quel que soit d’ailleurs son carac¬ 
tère idiopathique, sympathique ou symptomatique, les graves 
iriconvéniens auxquels l’écoulement involontaire de l’urine et 
sa rétention, ainsi que l’accumulation des matières fécales 
flans le rectum ou leur écoulement involontaire, exposent les 
inaiades, réclament souvent l’emploi de divers procédés me'?. 
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eaoiques , pour y remédier. Ainsi, lorsque les lavemens pur-» 
gatifs et les suppositoires de même nature profondc'mcnt intro¬ 
duits dans l’intestin , ne suffisent point pour expulser les ma¬ 
tières fécales , il faut avoir recours à la curette pour vider le 
rectum ; ainsi l’inlroductioni de la sonde dans la vessie plu¬ 
sieurs fois par jour préviendra les suites funestes de la réten¬ 
tion d’urine, et l’on remédiera jusqu’à un certain pointa i’in- 
fonvénient de l’écoulement involontaire de ce liquide, en 
adaptant à la verge un petit urinai de verre ou de caoutchouc 
disposé convenablement. (chamberet) 

i,tii>wre ( christianns-Gotllieb ), Programma de paraplegiâ ex fractura ver- 
tebrarum coin ; Lipsiœ, 1367. 

JEEE ( jobn ), Select cases qf the disorder termed paralysie qf the lower 
exlremiiies; c’est-à-dîic, Observations choisies de la maladie appelée com¬ 
munément paralysie des extrémités inférieures ; in-8°. Londres, 1782. 

(V.) 

PARAPLEURÉSIE, s. f., parapleuritis, de erapi, indi¬ 
quant quelque chose de vicieux, d’imparfait, et de crKsvpov, 
pleure j fausse pleurésie : c’est le nom d’une maladie admise 
par quelques médecins, et sur le véritable caractère de laquelle 
l’on ne peut avoir que des idées obscures et confuses.En effet, 
quelle notionjustepeut-onse formerd’unemaladie dont le nom 
indique bien ce qu’elle n’est pas sans faire connaître ce qu’elle 
est? Aussi les auteurs s’entendent-ils fort peu sur le genre- 
d’affection auquel ils donnent le nom de fausse pleurésie. Les 
uns la font consister dans une douleur chronique de côté, ve¬ 
nant à la suite d’une pleurésie, avec fièvre, toux sèche, ex¬ 
pectoration sanguinolente , respiration courte, etc.j et ici, 
quel médecin instruit ne reconnaîtra, non une fausse pleuré¬ 
sie, mais bien une pleurésie véritable, mais chronique ?..,. 
D’autres lui donnent pour caractère une douleur aiguë et pon- 
gitive de côté, avec difficulté de respirer, mais sans fièvre, et 
,conséquemment, disent-ils, sans caractère inflammatoire bien 
prononcé ; mais à cotte espèce viennent se rattacher toutes les 
affections douloureuses, rhumatismales , vénériennes , etc., 
qui peuvent occuper les parois de la poitrine. D’autres méde¬ 
cins enfin regardent comme de fausses pleurésies les maladies 
dans lesquelles on observe au début des symptômes véritables 
d’affection pleurétique plus ou moins prononcée , maladies 
qui, ensuite, prennent le caractère de fièvres malignes, pu¬ 
trides, etc. , les symptômes de l’affection locale disparaissant 

•entièrement; niais il arrive le plus souvent alors que cette af¬ 
fection locale inflammatoire n’a cédé qu’en apparence, et que 
centinuant à exister sans que les symptômes ordinaires l’indi¬ 
quent, elle reste la cause de tous les accidens de la maladie. 
Çs n’est donc ici qu’une variété de la pleurésie, connue sou^ 
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]e nom de pleurésie latente {Trayez pleühésie). Ce n’est donc 
point une fausse pleurésie. Cette dénomination n’est donc dans 
tous les cas, propre qu’à égarer l’esprit du médecin et h le dé¬ 
tourner de la, considération du véritable caractère de la ma¬ 
ladie. Elle ne peut donc, ainsi que tant d’autres, faire partie 
de la nomenclature de la médecine d’observation , d’une 
science qui cherche à appuyer ses connaissances sur des bases 
fixes, sur des données exactes et déterminées. (m. g.) 

PARAPLEXIÇ, s. f. , paraplexia, de 7rstpa,qui indique 
quelque chose de nuisible , et de 'TrMa’e’a, je frappe : mot par 
lequel on désigne la paralysie des parties inférieures du corps; 
il est sjuionyme du mot paraplégie qui est plus usité quelui.x 

PiRAPLÉGIE. ( m. c. ) 
PAPiAPOPLEXIE , s. f., parapoplexia , de , qui in¬ 

dique ici quelque chose de vicieux, de faux , et destTOTrwt^/jt, 
apoplexie : ce mot dont les anciens ne paraissent pas s’être 
servis, doit signifier, suivant son étymologie , une apoplexie 
fausse ou légère, et tel est en effet le sens dans lequel l’enten¬ 
dent la plupart des auteurs qui l’ont employé, tels que Boer- 
haave , Van Swieten, etc. On doit, suivant eux, désigner par 
là les cas où les symptômes de la maladie ne sont portés qu’à 
un degré léger et moindre que dans l’apoplexie confirmée, 
c’est-à-dire ceux où l’épanchement qui constitue celte mala¬ 
die, est, ou bien très-léger, ou bien dans un état d’imminence 
plutôt que véritablement effectué. Dans ce sens, la parapo- 
plexic ri’est donc qu’un degré de l’apoplexie, et nous ne pou¬ 
vons alors que renvoyer son histoire à celle de celte maladie.' 

D’autres auteurs, au contraire, .appellent du nom de para- 
poplexie certaines fièvres graves qui présentent à la vérité quel¬ 
ques-uns des symptômes de l’apoplexie, comme l’assoupisse¬ 
ment précédé de céphalalgie, etc., mais qui sont néanmoins 
d’une nature différente : c’est ainsi queSauvagës, d’après 
Bonnet, la considère comme une espèce de fièvre rémittente 
qu’il appelle d’ailleurs tr/tceopMa curof/ca. Werlhof de même 
lui donne le nom de fièvre tierce soporeuse. Torti en fait un 
genre de fièvre pernicieuse qu’il nomme tertiana læthargica, 
et Charles Pison la désigne sous le nom de tritœophia comatosa-, 
mais cette dernière itianière d’appliquer la dénomination de 
parapoplexie ne peut que jeter dans l’histoire des maladies 
une confusion inutile et nuisible , et si ce mot reste dans le- 
langage des nosologistes ,'il doit être restreint à la première 
signification que,nous avons indiquée. ( m. g. ) 

PARARTIlRÈiVlE , s. f. , pararthrema : mot que l’on 
trouve dans Galien et ailleurs, employé pour signifier un lé¬ 
ger changement de rapport dans les os d’une articulation, une 
luxation peu considérable. F^qyez diastasis, luxation. 
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PARARHYTHME, s. m'. ,pararhythmus , de a, defaut, 
et de fv^pof , ihythme : état du pouls qui ne convient point à 
l’âge ni au tempérament du malade : expression employe'epar 
Galien. (f. v. m. ) 

PARASQUIN 4NC1E : mot forme' par corruptionide para- 
synancie. oyez ce mot. ( m. g.) 

PARASTATES , s. f. , parastotæ, de '^a.pa,, proche , et de 
KTa,pa,t , je me tiens. On trouve ce mot employé dans les au¬ 
teurs grecs, Hippocrate, Galien , etc., pour dénommer un des 
organes qui font partie de ceux de la génération chez l’homme; 
mais il ii’esl pas facile de déterminer quel est précisément cet 
organe. Il paraît que dans Hippocrate, suivant les interprètes, 
ce mot est absolument synonyme d'épidydime ; quelques au¬ 
tres s’en servent pour désigner le corps glanduleux qui en¬ 
toure l’origine de l’urètie, et qui est connu sous le nom de 
prostate. Celte explication paraîtrait avoir en sa faveur l’ana- 
Jogie des mots parastate el prostate d’autres enfin, comme 
Barthoîin, restreignent la signification de ce mot à la partie 
qui forme le commencement du canal déférent. ( m. g. ) 

PARASTREMMA, mot grec composé de qui exprime 
quelque chose de vicieux , et de frpsça , je tourne : expres¬ 
sion employée par Hippocrate, et qui exprime une distorsion 
spasmodique de la bouche, ou même un mouvement convul¬ 
sif de Uiute autre partie du visage, comme des yeux , du nez , 
des lèvres. Ce n’est donc que la dénomination d’un symptôme 
commun à un assez grand nombre de maladies différentes, mais 
qui toutes ont plus ou moins évidemment leur siège dans l’or¬ 
gane cérébral , d’où les nerfs de ces parties tirent leur ori¬ 
gine. (M.G.) 

PARASYISTANCIE, ou paeasïnaîiche , synonyme de para- 
cynancie , sorte d’angine. Toute la différence de ces deux mots 
paraît consister dans celle de leur étymologie, le mot para- 
cynancie tirant la sienne des trois mots grecs ’jra.fo., proche, 
Wîai', chien, et a.yiieiv, étrangler, mots par lesquels on a 
voulu exprimer cette gène de la respiration qui quelquefois 
force les malades à sortir la langue, comme font souvent les 
chiens, tandis que la dénomination de parasynancie se com¬ 
posant des deux mêmes radicaux 'ïïa.^a. et tJLyx.stv , et de plus , 
ffvç , qui signifie cochon , porc, a été donnée pour exprimer la 
ressemblance des symptômes de cette maladie avec celle qui 

' souvent attaque épidémiquement ces animaux. Voyez paeacï- 
NANCIE. ( M. G. ) 

PARATHENAR, s..m., dérivé de >!rapa,, auprès, et de 
Ssrap, la plante du pied. Winslow appelait grand parathé- 
nar une portion des fibres musculaires de l’abducteur du 
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petit orteil, et petit paralhénar le court fle'chisseur de cet or¬ 
teil. (M,P.) 

, PARATRIMMA , s. m., mot dérivé de ‘Tra.pciTpi^a , attero , 
je froisse, je confonds : nom que les Grecs donnaient à la 
rougeur érysipélateuse , qui survient aux parties qîii ont été 
le siège d’une contusion, d’une pression longtemps continuée, 
ou souvent renouvelée , comme aux fesses , après l’exercice du 
cheval , à la plante des pieds après une longue marche , au 
dos des malades qui restent longtemps couchés , etc.Sauvages 
en fait une variété du genre érythème. Lorsque le pâratrirnma. 
est léger, il se dissipe facilement lui-même par la cessation de 
la cause qui lui a donné lieu : ainsi l’on voit souvent se dissi¬ 
per en quelques minutes ces taches rouges, superficielles , 
survenues sur un point d’un membi-e qui s’eSt trouvé com¬ 
primé entre d’autres parties.du corps , comme peudant le som¬ 
meil, par exemple; mais d’autres fois cette rougeur devient 
plus grave , elle occasione des cuissons incommodes, elle dure 
plus longtemps , elle devient le siège de phlyctènes plus ou 
moins étendues, elle est enfin le commencement d’un véritable 
érysipèle. Lorsque la cause en est entièrement Bornée à la pres¬ 
sion extérieure, continuée et renouvelée pendant longtemps 
comme dans la marche, lorsqu’il ne se joint à cet accès externe 
aucune disposition intérieure qui vienne en aggraver leseffets : 
alors, la cause cessant, la maladie tend aussitôt à se dissiper 
elle-même : ainsi, dans l’un des exemples que nous avons 
choisis , lorsque le repos peut succéder à la marche , la plante 
des pieds , après avoir été pendant quelque temps le siège d’un 
sentiment de brûlure, de cuisson assez incommode , commence 
à perdre de cette sensibilité, la rougeur diminue peu à peu, 
les phlyctènes s’affaissent, un nouvel épiderme se forme au- 
dessous , et au bout de quelques jours tput a disparu, surtout 
si l’on en a aidé la résolution par les moyens topiques émoi- 
liens , comme les bains de pieds , les applications de corps 
gras , de feuilles fraîches et souvent renouvelées. Dans d’autres 
cas, au contraire , où la pression qui a produit la rougeur ne 
cesse d’exercer son action, comme au dos , aux lombes , au 
sacrum , les malades restant pendant longtemps et conti¬ 
nuellement couchés sur le dos, il survient des excoriations 
douloureuses , les linges du lit, les yêtemens s’y attachent, et 
souvent il est fort difficile d’appliquer un pansement qui 
puisse parer à cet inconvénient ; les moindres mouvemens im¬ 
primés au malade dérangent l’appareil et lui font faire des re¬ 
plis qui, par leur pression inégale , aggravent encore la ma¬ 
ladie. Dans ce cas, le meilleur moyen de l’empêcher de faire 
de nouveaux progrès est de garantir de la pression ultérieure les 
parties qui en sont le siège, parle moyen de coussins artisteraent 
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^disposés audessus etaudessous; mais il faut toujoursaIors,pour 
réussir , beaucoup de soins et de patience auprès des malades j 
on doit joindre à cette précaution les lotions légèrement as¬ 
tringentes et résolutiVes : par exemple, avec l’eau et le vin, 
l’infusion de roses rouges, l’eau légèrement aiguisée d’eau-de- 
vie , et enfin, chez d’autres malades , l’espèce d’érythème dont 
nous nous occupons passe d’abord à une couleur foncée et li¬ 
vide, et est l’avant-coureur d’escarres gangréneuses, souvent 
très-étendues, mais qui tiennent alors probablement plutôt à un 
principe intérieur , à l’affaiblissement général des forces vi¬ 
tales qu’à la cause locale dont l’effet se réduit à déterminer 
dans le lieu où s’exerce la pression , l’action du principe dé- 
sorganisateur répandu dans toute l’économie. ( m. g. ) 

PAREGOR.IQUE, adj., paregoricus, du verbe ■a-stfityopsa 
j’adoucis : classe de médicamens admise par quelques auteurs, 
et qui renferme toutes les substances adoucissantes. Cet adjec¬ 
tif est synonyme d’anodin. Voyez ce dernier mot, t. ii, p. i ^ 4» 

PAREIRA BPiAVA. Jusqu’ici, sur la foi de Linné, les au¬ 
teurs de matière médicale ont répété que le pareira brava, qui 
signifie eu espagnol wgne sauvage, était la racine du cissam- 
pelos pareira brava, L. Aublet, botaniste français, qui a ha¬ 
bité à la Guiane et à Cayenne, a rectifié le naturaliste suédois, 
et c’est faute de critique qu’on laisse subsister cette erreur 
dans les livres. D’après Aublet ( Histoire des plantes de la 
Guiane, tome i, page 618), le véritable pareira brava est 
Vabicta rufesceus. 

Le pareira brava, qu’on trouve dans le commerce, a été vu 
en abondance par Aublet dans les bois de la Guiane et de 
Cayenne ; il l’a reconnu sur les lieux pour être celui de nos 
pharmacies j il en a même reçu un pied venant du Brésil, 
pays d’où on tire celui des boutiques, parfaitement analogue 
à celui de Cayenne. 11 n’y a donc pas lieu d’élever le moindre 
doute sur l’erreur de Linné; mais cet auteur, qui n’avait pas 
pour s’éclairer l’ouvrage d’Aublet, 'est très-excusable, tandis 
que ceux qui ont écrit depuis l’apparition de l’Histoire des 
plantes de la Guiane ont commis une erreur volontaire. 

Le nom à’abouta ou abuta est celui donné par les indigènes 
à la plante. Les Espagnols et les Portugais l’appelleot pareira 
brava, nom qui lui est resté en Europe. 

Pison , dans son Histoire du Brésil, avait parlé d’une plante 
grimpante, appelée par lui caapeba, dont il a donné la figure, 
et qu’il dit posséder des vertus merveilleuses. Ses feuilles, dit-il, 
sont un remède excellent contre la morsure des animaux véné¬ 
neux, des serpens-, etc., tant pour les hommes que pour les 
animaux. Si ou en applique uu morçeau, on sera guéri sans 
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qu’il soit besoin d'aucun autre remède. La racine est excellente 
contre Je calcul, etc. C’est sans doute cette dernière phrase 
qui fit croire à Linné que la caapeba était le pareira brava des 
boutiques. Plumier reconnut cette plante aux Antilles, et la 
lit figurer dans ses plantes d’Amérique, planche id3 ; il en dis¬ 
tingue trois espèces, que Linné réduisit à deux, ie cissampe- 
los pareira, et le cissampelos caapeba. 

M. Poirct, dans le tome v de l’Encyclopédie, a encore 
augmenté la confusion qui régnait sur l’arbre qui produit le 
pareira brava , d’abord en continuant à le regarder comme 
provenant du cissampelos pareira, et ensuite en réunissant à 
cette espèce trois où quatre plantes différentes, entre autres le 
menispermum cocculus, L., la coque 'du Levant, ainsi que 
l’a démontré M- du Petit-Thouars, dans le Journal de botani¬ 
que {tome II, page 65), malgré qu’il eût connais’sance du tra¬ 
vail d’Aublet; il n’a pas même voulu reconnaître son erreur 
dans la Flore médicale lorsqu’il a donné la description du pa¬ 
reira brava, qu’il fait encore appartenir au cissampelos, se 
contentant d’ajouter « on rapporte assez généralement au cis¬ 
sampelos pareira de Linné la racine connue dans le commerce 
sous le nom de pareira brava, quoiqu’il soit très probable qu’il 
existe un mélange de plusieurs espèces du même genre, etc. 
Flore médicale, tome v). » Je ferai observer une autre faute 

dans les synonymes de la même plante, du même ouvrage, 
c’est qu’on y cite comme un de ses noms le coccula officina- 
rum du Pinax de Dauliin, qui se rapporte au menüperrrmm 
cocculus, L.; enfin, il y en a une troisième, c’est qu’on y dit 
que la racine fut apportée pour la première fois en France en 
j'j88j mais celle-ci est probablement une inadvertance des ty¬ 
pographes, qui auront mis 1^88 pour 1688. 

Au surplus, l’erreur au sujet de l’arbre qui fournit cette 
racine , est veTiue des botanistes ; car Geoffroy, dans sa Matière 
médicale, tome ii, appelle le pareira' brava, butua, de son 
nom brasilien , rpii est l'abuta d’Aublet, et Valmout de' Bo- 
mare la rapporte aussi au butua, en mentionnant le cflnpeiÆ, 
mais non comme la plante qui fourni t le pareira brava. M. dé- 
Lamark avait fait son menispermum abuta {Encyclopédie^ 
tome IV, page 100) du véritable pareira : ce qui a causé sans 
doute de la confusion dans la description de M. Poiret. 

Le pareira brava, abuta rufescens, Aublel, est la racipe 
d’un arbrisseau, a plusieurs troncsÆortueux de quatre à cinq 
pouces de diamètre par le bas, couverts d’une écorce mince, 
raboteuse et grisàlie. La partie ligneuse est composés de 
fibres liées ensemble par un tissu très-fin. Lorsqu’on coupe un 
de ces troncs, on voit distinctement les différens cercles ligneux 
qui le composent, séparés les uns des autres par un tissu cel-. 
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lulaïre, d’où découle un suc roussâtre et fort astringent. Ces 
troncs jettent alternativement à droite et à gauche de longs 
sarmens, qui s’appuient et se répandent sur les arbres voi¬ 
sins, et gagnent insensiblement leur sommet quelque élevés 
qu’ils soient, et poussent ensuite des rameaux épais, velus, 
garnis de feuilles alternes, ovales, grandes, entières, vertes, 
lisses en dessus , couvertes d’un duvet cendré en dessous , à cinq 
nei-vures ; elles sont coudées sur le pétiole, et acquièrent jusqu'à 
près de onze pouces de longueur sur neuf ou dix de large. La 
fleur n’est pas connue. Le fruit est axillajre, en grosses grappes 
velues et cendrées , formées à l’extrémité de chaque pédoncule 
de trois baies ovoïdes, velues, verdâtres, chagrinées, mar¬ 
quées d’une arête saillante. Sous l’enveloppe de la baie est 
une coque mince, cassante, ridée intérieurement, qui contient 
une amande ferme et compacte, marquée de sillons circulaires 
et d’autres transversaux ( Description d’après Aublet). 

Les Garipous, ou naturels de la Guiane, se servent des sar¬ 
mens de cet arbrisseau pour en faire une tisane dont ils font 
usage pour guérir les obstructions du foie, auxquels l’humi¬ 
dité du pays les rend très-sujets. La dose ordinaire de pareira 
brava , appelé pareira brava blanc dans le pays, est d’un gros, 
bouillie ou intusée dans une chopine d’eau. On trouve. Soit à 
Cayenne , soit à la Guiane, une variété de cet arbrisseau, dont 
les jeunes branches et les feuilles sont couvertes en dessous 
d’un duvet roussâtre; on le connaît sous le nom de pareira 

.brava rouge; sa partie ligneuse est roussâtre, et l’écorce brune. 
Une espèce voisine , Vabuta amara^ Aublet, est appelée dans 
le pays pareira brava jaune. 

Le pareira brava de nos pharmacies est une racine assez 
grosse, entière ou fendue, à écorce brune, assez lisse, pourvu 
de fibrilles; la partie ligneuse est jaunâtre, sans odeur, d’une 
amertume très-legère; elle a des cercles concentriques fort ir¬ 
réguliers, et la distribution de la moelle de sa tige, car on en 
trouve des brins parmi ses racines, donne lieu de soupçonner 
que l’arbre dont elle provient pourrait bien appartenir à la 
classe des monocotylédons. Cette racine se conserve très-saine 
dans nos pharmacies. 

Nous ne nous étendrons pas sur les vertus accordées au pa¬ 
reira brava par les médecins européens, attendu qu’elles sont 
ou imaginaires ou très-exagérées ; ce qu’en disent Sloane et 
Pison se rapporte à une autre plante, le cissatnpelos pa¬ 
reira , L., et non à notre pareira brava; ce qui nous dispense 
de les mentionner. Employée depuis près de ceut trente ans en 
France , celte racine a successivement perdu de la réputation 
merveilleuse qu’elle possédait en auivaut parmi nous : ce qui 
est la marque infaillible que les propriétés qu’on lui avait accor- 
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dées étaient fictives, ou du moins que, si elle en possède, elles 
sout si peu marquées que nous pouvons facilement les rem» 
placer par celles analogues de nos végétaux, indigènes. 

On sourit aujourd’hui en se rappelant qu’Helvétius regar¬ 
dait le pareira brava comme un excellent litliontriptique, qui 
devait faire rayer un jour l’opération de la lithotomie des 
traités de chirurgie. Lochner, médecin allemand , a vanté 
cette racine contre l’hydropisie ascite, la tympanite, l’asthme 
et la leucorrhée ; mais /comme l’observé M. le docteur Cham- 
hetet {Flore médicale), les faits sur lesquels divers auteurs 
ont cherché à établir les prétendues vertus du pareira brava, 
sont trop vagues, trop inexacts pour éclairer convenable¬ 
ment sur son action dans l’économie animale. Geoffroy dit 
avoir trouvé à cette racine une efficacité réelle contre les ul¬ 
cères des reins et de la vessie, lorsque les urines muqueuses et 
purulentes ont beaucoup de peine à sortir. Il ajoute : « ce que 
j’avais découvert de la vertu de la racine de bulua, pour dis¬ 
soudre la sérosité visqueuse et tenace, m’a porte à me servir 
de ce remède dans les'autres maladies qui viennent du même 
vice de la sérosité. Par exemple, dans un asthme humoral 
qui venait d’uiie pituite gluante qui engorgeait les bronches 
du poumon, et qui suffoquait presque le malade, après avoir 
tenté en vain plusieurs autres remèdes, j’ai donné la décoction 
de cette racine si heureusement qu’il survint une expectoration 
très-abondante, par laquelle le malade fut guéri. » ■ < 

On peut conclure de ce que nous venons de dire que le pa- 
reira brava est diurétique et un peu incisif; mais comme nous 
possédons beaucoup de végétaux indigènes pourvus de vertus 
semblables et même supérieures, il en résulte que cette racine 
brasilienne nous est parfaitement inutile : effectivement, on 
n’en fait plus aucun emploi en médecine à l’époque actuelle.- 
Elle se donnait d’un à deux gros eu poudre; on doublait la 
dose en décoction. Le pareira n’entre d’ailleurs dans aucune 
formule officinale. 

Voilà donc encore une substance à reléguer, avec tant d’au¬ 
tres, de nos matières médicales et de nos pharmacies, et qui 
n’appartient plus à la médecine que sous le rapport histo¬ 
rique. 
LocnsERos, Sçhediasma de pareira Irat'a. Deuxième édition; i vol. in-4®v 

Norirtih.^ *7*^9* (mérat) 
PAB-ELLE , s. f. : c’est [un des noms vulgaires de la pa¬ 

tience, m/Mea/paft'enfta, Lin. ^qyez patience. (F. V.M.) 
PAREMPTüSE , s. f., paremptosis, de‘Trapep.'^t'srTa , je 

tombe entre : terme de l’aricienue pathologie d’Erasislrate et 
de Pythagore , dans laquelle il paraît être synonyme d’acci- 
deiit. Dans Galien, on le trouve employé pour exprimer If 
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Replacement ou plutôt la chute de quelque humeur d’une 
pal lie du corps dans une autre, comme, par exemple, le mouve¬ 
ment imprime' au sang par la contraction du cœur qui le chasse 
dans la grande artère ou l’aorte. Les anciens désignaient aussi 
spécialement par ce mot la cause d’une certaine altération de 
la vue, accompagnée de douleur, cause qu’ils croyaientexister 
dans la compression du nerf optique par une humeur prove¬ 
nant de la rupture de quelque vaisseau. (m. g.) 

PAREiVCHYME, s. m. ,parenchyma, du grec •Trctfsyx.vp.a,, 
de va,peyKva), \exsei' dedans. Ce terme, introduit dans la mé¬ 
decine par Erasistrate, signifiait la substance contenue dans les 
interstices des viscères ; il la regardait comme du sang extra¬ 
vasé et coagulé; mais les modernes s’étant aperçus de la fausseté 
de cette opinion, l’ont rejetée. On désigne aujourd’hui sous ce 
nom le tissu propre aux organes glanduleux qu’on suppose 
composé de grains agglomérés, unis par du tissu cellulaire, 
se déchirant avec plus ou'moins de facilité. Cette définition , 
comme on voit, est encore loin d’être satisfaisante, puisqu’elle 
ne s’applique tout au plus qu’aux tissus du foie et de la rate, 
tandis que ceux du cerveau , du poumon , etc., qui ne sont 
pas composés de grains unis par du tissu cellulaire, etc,, ne 
seraient point considérés comme parenchyme. Jusqu’à ce que 
nous soyons plus instruits sur la structure intime du tissu de 
ces organes, il ne faut entendre par parenchyme que le tissu 
propre aux viscères qui ne font pas partie des systèmes géné¬ 
raux admis par Bichat. Effectivement, on ne peut en donner 
une définition générale, puisque le parenchyme est différent 
dans chaque viscère. Il ne faut donc se servir de ce mot que 
conventionnellement, pour l’opposer à tissu, qui exprime le 
nom générique de la fibre des divers systèmes de l’économie, 
tandis que parenchyme servira à désigner celui des organes 
viscéraux. 

Il y a au moins six espèces diverses de parenchyme dans 
les viscères, qui méritent une étude approfondie : ce sont 
ceux du cerveau, du poumon, du foie', de la rate , du rein et 
des organes glandulaires, comme le pancréas, les glandes sa¬ 
livaires , etc. ; peut-être faut-il en admettre aussi de particu¬ 
lières dans les organes des sens. Les recherchesde Ruysch, de 
Malpighi, de Haller, etc., ne nous ont pas encore donné une 
connaissance parfaite de leur composition intime. Les dé¬ 
couvertes de l’anatomie moderne pourront jeter un grand 
jour sur des travaux ultérieurs , et faciliter des découvertes 
qui étaient impossibles à ces grands anatomistes à l’époque où 
ils écrivaient : ce sont presque les seuls travaux qui restent h. 
faire en anatomie pour que cette science arrive âyout le degré 
de perfection dont elle est susceptible. 

39. «9 
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Pour la connaissatice de ces parenchymes, voyez leut- des¬ 
cription à l’ariicle des organes qu’ils composent. (f.-y. «.) 

PARENCHYMATEUX, adj. : organe composé d’un pa¬ 
renchyme abondant, comme le poumon, la rate, etc. 

PARESIE, s. f., paresis, du grec Tu.finp.t, je relâche : mot 
que quelques auteurs regardent comme absolument synonytrte 
de paralysie, tandis que d’autres lui font signifier une para¬ 
lysie légère, dans laquelle la privation du mouvement ne 
se trouve pas accompagnée de celle du sentiment. Voyez vx- 
BALYSIE. ( M. G. ) 

PARESSE, s. f., pigritia, ou mieux pîgrities, ex.yitt, (etSupia. 
Un tel sujet semble fort peu appartenir à la médecine au pre¬ 
mier coup d’œil; mais le praticien exercé recherche au loin 
les dispositions aux maladies, et l’exercice, comme le repos 
habituels , modifient diversement nos corps. 

En effet, si un travail modéré, mais suivi et journalier, 
fortifie et développe les organes de la vie extérieure et de re¬ 
lation, s’il facilite le jeu de leurs fonctions, s’il en élargit la 
sphère et en accroît l’énergie ou la puissance, il est évident 
que les langueurs de la paresse, dans lesquelles tant d’êtres 
opulens s’enfoncent avec mollesse, doivent procurer un ré¬ 
sultat tout différent dans l’organisme. 

Voyez ce voluptueux Asiatique accroupi tout le jour sur les 
coussins d’un divan, dans un kiosque ou sous l’ombragedes pal¬ 
miers. Il sommeillepresque toujours, et, accablé par la chaleur 
du climat, il fume tantôt gravement sa pipe, ou avale quelque 
bol de majush et d’afion (opium) pour lui aider à traverser 
l’insupportable longueur des journées. En effet, une tête vide 
et sans instruction laisse croupir, dans l’indolence et une stu¬ 
pide superstition, la plupart de ces Orientaux qui se bornent 
à réciter quelques versets du Coran sur les grains de corail de 
leurs chapelets, en l’honneur du prophète. 

Mettez auprès un actif Européen, un Basque alerte, un 
artisan levé dès l’aube pour courir à son atelier ; certes 
ceux-ci ne connaissent ni les vapeurs^ ni les langueurs, ni les 
digestions lentes et pénibles, ni l’insomnie, ni l’ennui, ni 
sou triste cortège, les maladies chroniques du foie, de la rate 
et autres viscères abdominaux. Pourquoi voit-on toujours les 
Européens, quoique en petit nombre, se rendre maîtres dans 
les Indes, et- renverser, avec une poignée de soldats , les plus 
puissans empires ? Puis , les délices de Gapoue, et la mollesse 
paresseuse, compagne éternelle de l’opulence , viennent dis¬ 
soudre à leur tour ces hommes mâles et valeureux. Ainsi, les 
Moghols et les Afghans se sont amollis sur les trônes d’Ispahan 
et do Delhi, comme les Tartares sur celui de Pékin. 
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Ailisi, ropulerlce et la chaleur sont deux éle'tilcns de paresse 
qui perdent les grands, parce que la jjauvretéetlefroid excitent 
l’activité et la vigueur chez d*autres hommes qui détrônent 
tôt ou tard les premiers. La plus utile leçon que l’on puisse 
donner aux enfans est celle de l’amôur du travail, pour le 
bonheur de leur vie et pour la santé, la longévité, la fortune 
même. 

En effet, celui-là est plus sain qui fortifie ses oiganes par 
l’exercice ; celui-là vil plus longuement qui augmente l’acti¬ 
vité de son système nerveux, et il est connu que les individus 
laborieux ont poussé plus loin leur carrière que les paresseux, 
qui in olio senescunt {Voyez longévité). L’homme travailleur 
est aussi plus énergique dans son caractère, ou plus ferme, 
plus capable de toutes choses. Voyez énergie. 

Telle est d’ailleurs la destination de l’homme sur celte terre , 
que le travail lui est plus nécessaire qu’à tout autre animal. 
Celui-ci du moins dort quand il est repu, et ne voit rien au- 
delà d’une vie toute physique,- mais l’homme., parce qu’il a 
reçu de la nature une tête active et pensante, périrait d’ennui 
de ne rien faire ; la prison devient pour lui un supplice. Il em¬ 
brasse toute la nature dans ses désirs et ses espérances j il se 
consume volontairement de travaux en sillonnant les mers, 
creusant les entrailles de la terre, ou s’élevant dans les airs i 
il a inventé mille arts et même celui de sa destructioni C’est 
le seul être de la création qui soit éminemment destiné au travail 
et à manger son pain à la sueur de son front. La nature nef l’a 
constitué roi de l’univers qu’à ce prix , car il ne pourrait pas 
subsister en sociétés nombreuses et civilisées, en grands empires 
sans le travail •, aussi la nature nous a-t-elle fait don, outre un cer¬ 
veau pensant, de mains, instrumens merveilleux avec lesquels 
nous fabriquons tous les instrumens pour dominer sur le globe 
et régnersur toutes les créatures. Tous les animaux sociaux, les 
castors , les abeilles, les fourmis sont des animaux travailleurs, 
ainsi que l’homme, l’animal le plus sociable de tous. En effet, 
la construction des villes, comme celle des ruches, des four- 
millières, des cabanes aquatiques ne peut s’opérer que par le 
concours de beaucoup d’individus; enfin, c’est par les travaux 
mutuels qu’on s’entr’aide et qu’on élève sa vie audessus du 
simple état de nature. 

La paresse tue donc la société en négligeant d’y contribuer : 
ainsi le Romain qui disait qu’on devait rendre compte à la 
république non-seulement de ses actions, mais encore de ses 
loisirs, disait une vérité très-sensée. 

La médecine, loin de conseiller la paresse, est presque tou¬ 
jours la première à chasser les femmes délicates et molles de 
dessus leurs sophas ou de leurs lits de plume. Rien n’est plu# 

19. 
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pernicieux pour leur sauté que cette molle paresse qui non- 
seulement fane leurs appas, mais les dispose aux flueurs blan¬ 
ches , à l’aménorrhée, aux maux de nerfs , aux migraines , aux 
langueurs d’estomac, les rend pâles, inertes, langoureuses. 
C’est encore la paresse qui dispose à cet embonpoint énorme, 
lequel devient aussi pénible que dégoûtant, et rend impropre 
aux ardeurs de Vénus. C’est par la- paresse que s’amassent le 
sang , la lymphe qui forme des stases ; c’est surtout par cette 
vie paresseuse sur des lits, que ces humeurs s’accumulent vers 
la tête et amènent des apoplexies foudroyantes. Il y a donc 
des motifs bien puissans pour fuir cette disposition à la pa¬ 
resse qui séduit si facilement la plupart des individus. Tel 
négociant a travaillé trente ans , chaque jour, dès le matin, 
pour s’enrichir; riche vers cinquante ans, il se retire du 
commerce ; il tombe d^ns Tapathie, veut jouir de son bien, 
mais le voilà malade ; il est frappé d’apoplexie, ou il ne peut 
plus digérer : alors il regrette la pauvreté et le travail qui du 
moins le tenaient en santé. Fqyez exeecice, teavail , etc. 

PARFUM, s. m., vient de perfumum, est le èv(ji.ietvA, suffi- 
mentum, suffitus, odoramentum des Latins et des Grecs-On 
ne doit pas confondre les parfums avec les odeurs : celles-ci 
désignent, en général, toute émanation agréable ou déplaisante^ 
quelconque qui s’exhale des corps ( Voyez odeur ) ; mais on 
n’emploie que pour des odeurs plus ou moins suaves le nom 
de parfum, et ces odeurs sont principalement exhalées au >■ 
moyen de la chaleur , et même en fumée, comme l’encens, 
ou d’autres résilies odoriférantes, et des bois aromatiques qu’on 
brûle. Les fumigations ( Voyez cet article ) seraient du même 
genre, si elles avaient pour objet de plaire à l’odorat; mais 
leur but est tout différent. 

Nous définirons donc le parfum toute odeur suave ou déli¬ 
cieuse exhalée des corps au moyen de la chaleur, soit pour 
imprégner diverses substances , telles que des nourritures, des 
boissons , ou les cheveux , ou des vêtemens, ou l’eau des bains, 
soit destinée à récréer l’odora^, à ranimer les forces languis¬ 
santes, à plonger dans unedouce ivresse, à rappeler le calmé 
dans les affections spasmodiques, l’hystérie , l’hypocon¬ 
drie , etc. 

De tout temps, les parfums ont été employés , soit dans les 
repas, afin de complaire à la fois à deux sens voluptueux, le 
goût et l’odorat, soit dans les spectacles , dans les funérailles 
pour masquer les exhalaisons putrides des corps morts qui se 
décomposent, soit dans les temples pour déguiser les vapeurs 
du saug et des victimes sacrifiées , et celles de tant d’individus,. 
réunis ; enfin pour charmer et exalter les imaginations : car 
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nons verrons que plusieurs odeurs ont cette faculté' dVnivrer 
l’intelligence, ou, d,e déterminer une légère extase , aussi bien 
que d’exciter des émotions d’amour. Les Dieux n’apparaissent 
aux mortels qu’environnés de nuages d’encens ou d une divine 
ambroisie, k O divine odeur (s’écrie Hippolyte expirant qui 
entend la voix de Diane), j’ai entendu, déesse immortelle, 
que .vous me parliez » (Euripide, PhèdreHippolyte ). Com¬ 
bien de simples mortelles aujourd’hui décèlent leur approche 
comme les déesses du paganisme pour nous rendre également 
idolâtres ! " 

Mais ce" n’est pas sous des deux froids et glacés qu’il faut 
rechercher jusqu’où s’étend la puissance des parfums sur notre 
système nerveux. La nature est presque sans odeur vers les 
pôles , car la froidure s’oppose aux émanations de la plupart 
des corps : aussi les nations polaires sont tellement indiffé¬ 
rentes aux odeurs , qu’elles flairent ou avalent sans répugnance 
le poisson pourri, l’huile et le lard rance des phoques ou des 
baleines; le grossier Kamtschadales’est montré insensible aux 
parfums les plus ravissans de nos toilettes et' des fleurs : ses 
délices sont dé la graisse d’ours, ou un quartier de chien à 
demi cuit. Les plantes des régions les plus septentrionales per¬ 
dent presque tout arôme; le chevrotain qui fournit le musc 
{moschus moschiferusy Lin.) ne donne presque aucune odeur 
en Sibérie , tandis qu’il en produit une excessivement violente 
au Tunkin. Les aromates deviennent, comme on sait, d’au¬ 
tant plus pénétrans et plus suaves qu’ils naissent davantage 
sous les deux ardens des tropiques ; aussi l’Arabie, l’Inde 
orientale , l’Afrique sont la patrie des parfums ; la terre y est 
peuplée d’arbres ou de fleurs odoriférantes dont ,les vapeurs 
s’exhalent au loin ; des forêts de cannelliers, de muscadiers, de 
girofliers, des bocages de myrtes, de lauriers., de mogoris, de 
jamroses , de jasmins , de benjoins, de badamiers en fleurs, 
embaument les airsk de grandes distances; on foule aux pieds- 
les' belles tiges d’amomes , de costus , de balisiers , de gin¬ 
gembre , les nards , le safran, le schœnanlhc, etc. De précieu¬ 
ses résines , des baumes suaves découlent des écorces naturel¬ 
lement entr’ouvertes de mille arbustes , l’encens , la myrrhe 
lé bdellium , le stacté , le storax, le ladanum ,1e benjoin,les 
baumes de la Mecque ou de Judéé , du liquidambar, du Pérou, 
de Tolu et Houmiri en Améric^ue , etc. Plusieurs bois sont 
eux-mêmes odoriférans, comme ceux d’aloès et de calambac , 
de sassafras , ou ceux de roses et de santal, etc. ; les fruits des 
Hespéridées , citrons, oranges , limons, bergamotes, la va¬ 
nille, la badiane , les semences d’ambrette , des cardamomes, 
duçanang,des myrtes, des épiceries, etc.; les racines do 
cqsius, de galanga, dc- zédoaîte et zérumbelii ; les écorces de- 
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coulilawan, de Winter, de cannelle girofle'e , de cascarille, le 
raventsara, les feuilles de malabailuum, le diclanie , la 
fraxinelle et mille plantes labiées, aromatiques ; les fleurs 
de tubéreuses , d’hyacinthe , de narcisse et de ros.es , le thym , 
le romarin , la lavande, la plupart des ombellifères , comme 
l’angélique , l’anis, le fenouil, l’impératoire , etc., offrent sur 
toute la surface des climats méridionaux une inépuisable va¬ 
riété de parfums délicieux. 

Qu’on se représente sous ces bocages embaumés de l’Orient 
ou de l’Inde, au milieu des jardins d’un harem ou zenana (sé¬ 
rail ), de jeunes Indiennes , de tendres odalisques d’un sultan, 
sortant d’un bain parfumé, et mollement étalées sur des tapis 
de cachemire; elles languissent indolemment dans le repos , 
car la chaleur accable leurs sens; elles ne respirent que pour 
l’amour, et l’amour éteint leur vie. Telle fut la Sunamite du 
Cantique des cantiques, demandant à ses compagnes de l’envi¬ 
ronner de fleurs et de fruits , parce qu’elle languit de volupté: 

fulcite me floribus^ slîpate me malis, quia amore langueo 
( cap. Il, 5 ). Quelle est cette beauté qui monte du déseit 
comme une colonne de fumée de myi-rhe, d’encens et de toutes 
les poudres d’un parfumeur( c. m ,6 ) , disait soit amant qui 
comparait les charmes de sa bien aimée aux parfums les plus 
exquis , aux baumes les plus suaves (c. ly , l o), au safran , au 
nard, à l’ambre, au roseau aromatique, au cinnamome, ii 
l’encens , à la myrrhe , au bois d’aloès , à tous les aromates 
du Liban, aux plus douces exhalaisons des fleurs {id, 
Lève-toi, aquilon ; vents du midi, apportez votre haleine 
dans mon jardin, et faites distiller les baumes délicieux, afin 
que mon bien aimé vienne savourer ses fruits parfumés (à/. i6), 
dit l’amante de Salomon. 

Mohammed , que nous appelons Mahomet, ne trouvait rien 
de plus délicieux sur la terre que les femmes et les parfums ; 
car s’il est une remarque faite de tous les lémps par les êtres 
voluptueux, c’est que les parfums excitent, en général, le 
système nerveux , et disposent extrêmement aux émotions de 
l’amour. 

Il suffit, sur ce point, d’en gttester les soins mêmes que la 
nature a pris de joindre aux organes sexuels de la plupart des 
animaux, pour les attirer au coït, des odeurs fortes, souvent 
musquées ou ambrosiaques : telles que le musc, la civette, le 
zibeth, dans les genettes, dans plusieurs rats, l’ondatra, le pi¬ 
loris , le muscardin , le rat d’eau , et d’autres, rougeurs à l’é¬ 
poque du rut : il en est ainsL de quelques singes , l’ouistiti, 
divers sapajous, et des carnassiers, comme le didclphe opossum, 
la musaraigne,^les civettes et genettes, le zibeth, et dans divers 
l uminansj outre l’aulmal-du musc, les bœufs musqués {bas «los» 



PAR 2c>5 

chatus et bos ghinnîens , Lin.), le buffle, des antilopes, tels 
que le tével, le saïga, des cerfs ( ou. leurs larmiers seulement) 
au temps du rut : il en est de même des crocodiles', de plusieurs 
serpens, etc. Ces odeurs néanmoins sont souvent fiéiides en 
d’autres animaux, tels que dans le castor, le bouc, le verrat, 
l’engalla ( sus œlhiopicus) , le tajacu , les mouffettes, le chin- 
che, la zorille, le putois et d’autres-urVerra , Lin. Tel est 
l’empire que ces odeurs prennent sur le système utérin d’aur 
très espèces, et même de la femme, que plusieurs personnes ne 
peuvent pas soutenir ces sortes d’exhalaisons animales sans 
éprouver des agitations nerveuses, des spasmes hystériques. 
Par exemple, les sèches et poulpes étaient regardées, chez les 
anciens, comme un mets très-propre à exciter la luxure, par la 
raison que ces animaux exhalent, jusque dans leur encre ou li¬ 
queur noire, une odeur d’ambre remarquable aussi dans l’encre 
de la Chine , qu’on sait être préparée avec cette liqueur des¬ 
séchée. Il y a même plusieurs espèces de sèches très-musquées, 
de-là vient que les Grecs nommaient ces poulpes oifjMhav , ou 
odorantes. Qui ne sait pas d’ailleurs combien certaines plantes 
délicieuses à l’odorat des chats, le'marum, lacataire, la racine 
de valériane, etc., excitent la volupté de ces animaux jusqu’à 
leur faire évacuer leur liqueur prolifique, en se roulant amou¬ 
reusement sur ces plantes qu’on est obligé de garantir, dans 
les jardins , de leurs ravages? Olina , qui a traité des oiseaux, 
a fait l’expérience que des odeurs d’ambre et de musc étaient 
propres à exciter les serins et d’autres oiseaux de volière à 
chanter en toute saison, parce qu’elles les mettent en chaleur , 
et des pêcheurs savent qu’on excite les carpes et d’autres pois¬ 
sons à frayer, en leur distribuant quelques alimens musqués 
et ambrés , ou en frottant leur anus avec ces parfums. 

Tous les Orientaux, qui abusent le plus des odeurs, savent 
combien l’ambre et d’autressubstancesambrosiaques analogues 
excitent les ardeurs de Vénus : c’est pourquoi ils prennentdes 
pilules d’opium ambrées, ou d’autres préparations aphrodi¬ 
siaques (^o/ez ApaÉODisiAyuE), tandisque les odeurs félidés, 
comme celles des matières animales brûlées, rendent cliaste, 
au contiifire, en diminuant l’excitabilité nerveuse (Salom. , 
Alberti, Oralio de moscho ). Il le savait bien , ce célèbre duc 
de Richelieu , vainqueur de Mahon et de tant de Ireautés du 
siècle de Louis xv, qui était toujours enveloppé d’une at¬ 
mosphère odorante que des soufflets versaient à grands flots 
dans ses appartemens pour soutenir sa vigueur di'faillanic. 

On préparait non-seulement des vins parfumés pour l’usage 
de la table dans les fêtes , chez les anciens , mais tous , fai¬ 
sant un grand usage des bains, oignaient ensuite leur peau avec 
des huiles aromatisées. Thcopliraste désigne plus de vingt 
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espèces de celles-ci, ce qui prouve que les séplasiaîres, les on- 
guentaires , et autres parfumeurs de celte époque avaient déjà 
poussé leur art assez loin. 

Critoa, médecin plus ancien que Galien , avait placé les 
parfums au nombre des médicamens , au rapport d’Aëtius 
{Tetrabiblion, Il, sevm. 4? c. vu); il en faisait beaucoup 
d’usage dans les maladies pour exciter ou apaiser les forces 
nerveuses. Cependant, quoique les odeurs soient capables d’a¬ 
giter ainsi l’économie, Hippocrate défend avec raison au mé¬ 
decin d’en porter sur lui, parce qu’elles peuvent nuire'à quel¬ 
ques malades. 

On compose encore aujourd’hui, dans l’Orient et dans 
l’Inde, plusieurs préparations médicales unies à des aromates; 
de-là vient que la matière médicale , chez les Arabes, renferme 
un nombre considérable de parfums. La complexion énervée 
et sensible des Méridionaux leur rend l’habitude des odeurs 
nécessaire jusque dans leurs alimens journaliers, pour facili¬ 
ter l’action vitale affaiblie 'par la chaleur ; aussi la nature a 
servi ces peuples à souhait. 

Ainsi, lorsqu’on rend visite à un Oriental, après qn’il vous 
a fait asseoir sur un divan ou sopha près de lui, on apporte 
une cassolette ou espèce d’encensoir dans laquelle'on jette , 
soit de l’encens et du mastic, soit dubois d’aloèsoudu santal, 
dont la fumée aromatique doit parfumer votre barbe vénérable 
qu’on y exposé ; ensuite on présenté une longue pipe conte¬ 
nant un tabac également parfumé, soit avec la cascaiille,soit 
à la rose ; on vous offre pour rafraîchissans des sorbets glacés 
et arom'atisés à l’ambre gris et au musc ; enfin, si vous prenez 
de l’opium, on vous en offre de petits bols argentés ou dorés; 
qui exhalent une vive odeur de musc, d’ambre, de muscade 
ou de cannelle. C’est ainsi que les Orientaux voient écouler leurs 
jours dans la douce ivresse des parfums qui plongent leurs 
esprits en d’agréables rêveries. On sait en effet que les odeurs 
pénètrent rapidement toute l’économie par la voie du système 
absorbant. C’est surtout vers le ceiYeau que se porte l’action 
des parfums , et pour peu qu’ils soient forts , ils causent un 
étourdissement qui enivre et qui affaiblit la faculté rie penser, 
en livrant h toute l’exaltation de l’imagination. Quel état plus 
propre à séduire les âmes faibles et à les enlever dans le dé¬ 
lire des superstitions ! 

Les parfums étaient ainsi généralement employés autrefois 
dans les noces ,' les fêtes, les r-epas , comme dans les cérémo-, 
nies funèbres et le culte des dieux. Kon-seulement les Egyp¬ 
tiens, et quelquefois d’autres peuples embaumaient leurs morts, 
mais on versait des parfums jusque sur les tombeaux pour ho¬ 
norer la cendre des personnes ainicos, « A quoi bon répandre 
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des essences sur mon tombeau , dit Anacréon (ode iv) , pom-- 
quoi des sacrifices alors? Qu’on me parfume plutôt pendant 
que je suis en vie , et que l’on couronne de roses ma tête che¬ 
nue. » Marc-Antoine recommande d’honorer sa cendre avec 
des libations de vin et de diverses herbes odoriférantes. 

Sparge meos cineres , el odoro perlue riardo, 
üospes, et adde rosis halsama puniceis. 

Ovide. 

On sait quel abus les anciens Romains firent de toutes choses j 
il en était de même des parfums pour déguiser les impuretés 
de leur crapule ou de leurs débauches. Nous en lisons des 
preuves dans Martial, même pour les femmes : 

Ne gravis h.eslerno jragres, Fescennia, vino. 
Pastillas Cosmi luxariosa voras. 

Isla linunt dentes jentacula, sed nihil obslat 
Extremo raclas cum venil à baralhro. 

Çuid quod olel graviùs mistum diapasmate virus, 
• Algue duplex aniinæ longiks exit odor ? 

Notas ergb nimis fraudes, depreusaque furta 
J'am toUas, et sis ebr 'ui simpliciter. 

Lib. I, epig. 88. 

Les pastilles parfumées étaient communes ainsi dès le temps 
d’Horace {pastillas Rufilhis olet) ; le diapasma était un mé¬ 
lange de poudres odorantes, usité pour saupoudrer les lits, 
les sophas, et aussi après le bain, pour empêcher la sueur : 
on s’en couvrait la peau. Telle fut enfin la profusion des par¬ 
fums jusque dans la célébration des funérailles, parmi les Pio- 
mains, que la loi des douze tables eu proscrivit l’emploi comme 
trop ruineux. 

Le plus noble usage auquel on a consacré les parfums est 
sans doute celui d’honorer la divinité dans les temples : ainsi 
Moïse, dans l’exode (chap. xxxvii) parle de deux sortes de par¬ 
fums , dontl’un devait être brûlé sur l’autel d’or, etdont l’autre 
était une huile balsamique destinée a oindre le grand-prêtré, les 
lévites, le tabernacle et tous les vases destinés aux divins sa¬ 
crifices : composuit et oleuin ad sanctificationis unguentum , 
et thymidma de aromatihus mundissimis opéré pigmentarii 
(verset 29). 

. Les femmes juives portaient presque toujours avec elles de 
petites boîtes pleines d’aromates, et en faisaient usage pour se 
parfumer, chaque fois qu’elles se baignaient ( J oh. Ligtfoot, 
Horce hehraïc. et talmudicce, ad evangel. Marci-, xix,5). Il 
existe une permission d^Esdras par laquelle des marchands 
parfumeurs peuvent aller vendre leurs aromates dans les 
villes el bourgs de Judée , aux femmes juives {Voyez la Bava 
Kaina ^ioï. ‘62, et Hieros. Megillah. 73. }. Plusieurs 
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auteurs rapportent que les Juifs e’taient renomme’s dans tout 
l’Orient, la Syrie , comme marchauds d’aromates ( Sauraaise, 
Epist. de cruce , p. 6i5 , et Exercit. plinian., p. 789 , et Gé¬ 
rard Joh. Vossius, Etymol.ling. lat., p. 34, voce Seplasiarius). 
Comme les Phe'niciens transportaient principalement les dro¬ 
gues et les aromates par leur commerce maritime , la plupart 
des noms de ces sul)stances, telles que cinnamon, casia, canna 
( arom. ), myrrha, thus, galbanum, aloe , bdellijim , nardus , 
balsamwn, costus, crocus, etc., se retrouvent dans la langue 
phe'nicienne, selon l’érudit Samuel Bochart. 

Les choëns ou prêtres égyptiens employaient dans leurs sa¬ 
crifices, au lieu d’encens , des trochisques odoriférans , dont 
la composition nous a été transmise, et qui ont passé dans l’u¬ 
sage de la médecine ( Dioscorid. , mat. med., 1. i, c. xxiv , et 
Galien, de composit. medicam. secundhni leg., liv. viii,c. vu). 

Ce sont les trocliisques cypheos décrits par le médecin Da- 
mocrates , et qui entrent dans la composition de l’électuaire 
de Mithridate. Ils se composent de santal citrin , cascarille et 
sucre candi, de chaque, une once 5 roseau aromatique, neuf 
drachmes , bdellium, spica-nard, cassia lignea, souchet rond , 
baies de genièvre, de chaque , trois drachmes ; térébenthine de 
Chio , trois onces; myrrhe, schœnauthe, de chaque, une 
once et demie ; cannelle, quatre drachmes ; bois d’aloès ,deus: 
drachmes et demie; safran oriental, une drachme; on incorpore 
le tout dans suffisante quantité de miel pur et de vin. Le terme 
cyphi, qui est arabe, signifie odorant, et parait être la racine 
du mat .suffitiis (e-v<pt ) ( Voyez notre Traité de pharmacie, 
2®. édit., toro. I, p. 371 ). Nous ne parlons pas ici d’autres 
trochisques odorans, comme ceux nommés hedychroon d’Âii- 
dromachus, et qui entrent dans la composition de la thériaque; 
on les trouvera dans la plupart des pharmacopées : ainsi que 
Yalipta moschatà, les aliptce, chez les anciens, oignaieut 
d’huile aromatique les athlètes. 

fl suffira dedonner ici les formules de plusieurs parfums com¬ 
posés que l’on brûle dans les appartemens sous le nom de pas¬ 
tilles, clous , ou chandelles fumantes : ainsi on prendra demi- 
once de benjoin amygdaloïde, quatre scrupules de storax ca¬ 
lamite , deux drachmes de baume secdu Pérou , quatre scru¬ 
pules de cascarille , demi-gros de girofles, le tout en poudre, 
qu’on incorporera avec uue once et demie de charbon et un 
gros de nitrate de potasse pulvérisés ; l’on y joindra drmi- 
gros de teinture d’ambre gris , et autant d’huile volatile de 
fleurs d’oranger ; on formera des trochisques ou des cônes,ou 
des pyramides triangulaires, à l’aide du mucilage de la gomme 
adragant. Ces cônes allumés par leur sommet, brûlent sans 
flamme en exhalant un parfuçi suave. D’autres pcrsouncg.meE- 
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tent de l’encens , du labdariuin et du santal citiin, en place de 
baume du Pérou ,du girofle et de la cascarille. 

On pre'pare aussi des cassolettes ou vases odorans avec un 
mélange de storax. calamite, une once ; de benjoin et debauiiie 
de ïoTu, de chaque, demi-once; de racine d’iris de Florence, 
etgirofle, dé chaque, deux drachmes, de musc et d’ambre gris, 
de chaque six grains. Ces substances , séparément pulvérisées , 
sont renfermées en un vase dont le couvercle est percé de pe¬ 
tites ouvertures. En chauffant légèrement cette composition, il ■ 
s’en exhale un parfum suave et délicieux. Les femmes qui né sup¬ 
portent pas le musc et l’ambre peuvent les supprimer en celto 
formule. 

L’art du distillateur, celui du parfumeur ont su conserver 
les odeurs les plus délicates et les plus ravissantes des fleurs ; 
mais nousne pouvons pas en présenter ici les nombreuses com¬ 
positions. Les sachets de senteur qui se portent sont composes 
de plusieurs ingrédiens ou aromates en poudre; les sultanà 
sont aussi de petits coffrets contenant des matelas remplis de 
ces aromates. L’acerra des anciens était une sorte de cassolette 
comme l’est encore l’encensoir. On appelle aussi pot - pourri 
un mélange d’ingrédiens odoriférans mis dans un pot et ar¬ 
rosés d’eau salée ; ces matières , en fermentant ensemble , dé¬ 
veloppent une odeur plus forte. Par exemple, on formera un 
pot-pourri très-odorant avec une livre de fleurs d’oranger ré¬ 
centes, huit onces de pétales de roses à cent feuilles, autant de 
semences ou sommités de lavande , autant de roses muscates , 
quatre onces de feuilles de marjolaine, autant de pétales d’œil¬ 
lets rouges, trois onces de thym, deux onces de feuilles de myrte, 
autant de sommités fleuries de mélilot, une once de feuilles de 
romarin , autant de girofle concassé, enfin demi-once de feuilles 
de laurier. Ce mélange, renfermé en un vase bouché avec du 
parchemin , et exposé à la chaleur solaire de l’été, mais à 
l’abri de la pluie, pendant un mois, sera remué tous les deux 
jours; il en résultera une composition suave et parfaite, sur¬ 
tout si l’on y ajoute de la poudre de Chypre parfumée cl mêlée 
à de la poudre de violette. 

Ainsi certains mélanges composent des parfums tout à fait 
différons des odeurs de chacun des corps pris séparément, et 
le mouvement fermentatify développe surtout des arômes nou¬ 
veaux': par exemple, de la bile prend par une légère putréfac¬ 
tion une odeur musquée, ainsi que de l’extrait d’urine de vache' 
(Ramsay, De bile ^ p. la ). Une faible torréfactioii modifie 
aussi beaucoup d’odeurs qui se déploient surtout par le déga^ 
gément du gaz hydrogène , tandis que l’oxygène ou les corps 
oxygénans les détruisent, comme font le chlore, les acides. On 
peut neutraliser, plusieurs odeurs par les alcalis également < 
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ainsi le parfum du musc est détruit sur-le-champ en le broyant 
avec un alcali caustique. 

Les vins, vinaigres et alcools , aussi bien que les huiles , se 
chargent de la plupart des odeurs, et l’art du parfumeur con¬ 
siste dans une multitude de ces preparations. Nous renvoyons 
à l’article des odeurs, où l’on traite de leurs effets sur l’éco-, 
nomie vivante. - / ' 

Au reste , les personnes toujours parfumées sont, à bon 
droit, suspectes de mauvaise odeur aux aisselles , aux pieds , 
ou partout ailleurs, ce qui fait dire à Martial : 

Posthume , non benè oîet, qui benè sempero/et. 

Plaute vante les femmes qui n’ont point d’odeur 
Æcastor, mulierbenè olet, ubi nihilolel. 

PARFUMEURS (maladies des). Les personnes de cette 
profession, qui n’est guère connue que dans les grandes villes, 
ont deux écueils à redouter pour leur santé : le premier est ce¬ 
lui que leur offre l’atmosphère pulvérulente dans laquelle 
elles vivent, produite par la poudre à poudrer; le second, 
les vapeurs parfumées et balsamiques qu’elles respirent sans 
cesse en trop grande abondance. 

La poussière continuelle de l’amidon pulvérisé, qui fait la 
base de la poudre à poudrer, pénètre sans cesse dans les voies 
de la respiration à cause de sa grande ténuité, et doit nécessai¬ 
rement gêner cette fonction ; sons ce rapport les parfumeurs 
doivent être assimijés aux boulangers, aux meuniers, aux 
perruquiers, etc. ; aussi ils sont blafards, plutôt bouffis que gras, 
avec une tendance manifeste à l’asthme et aux différentes affecr 
lions de la poitrine. Heureusement que la coiffure actuelle, en 
diminuant de beaucoup la consommation de la poudre à pou¬ 
drer, a fait cesser dans les mêmes proportions les chances nui¬ 
sibles de cette profession. . 

Les parfumeurs ont une autre espèce d’atmosphère pulvéru¬ 
lente qui ne les incommode pas moins, quoique moins nuisible 
en apparence; les aromates qu’ils mettent en poudre pour les 
employer parviennent aussi dans les bronches et excitent sans 
cesse la muqueuse de cette région: de là la chaleur du gosier , 
une toux d’irritation, etc., qu’ils é^rouvend; si les substances 
qu’on pulvérise sont très-âcres, elles peuvent produire de l’in¬ 
flammation soit du pharynx, soit de la,glotte. Ces aromates 

■agissent d’un côté, comme corps étrangers à la manière de l’a¬ 
midon , et de l’autre par leur partie odorante, chaude et sti- 
Hialanle, ce-qui est véritablement un double inconvénient. 

Les parfums liquides, comme les eaux essentielles, spiri- 
tueuses,' les huiles , les baumes , etc., nuisent aux parfumeurs 
par leur arôme seul; l'es vapeurs diffusibles dans lesqucUos ils 
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sont continuellement leur portent à la tête, agissent sur leur 
système nerveux, d’où les ce'phale'es et les ne’vroses dont ils sont 
fréquemment atteints, surtout les femmes qui, plus sédentai¬ 
res , ont plus d’occasions d'être en contact avec ces fumées 
nuisibles qui se répandent jusque dans les rues où sont les 
boutiques des parfumeurs, et qui embaument les passâns qui 
ne les respirent qu’un instant. 

Comme nous le voyons dans la plupart des professions, il 
est difficile,dans la parfumerie de s’opposer à l’effet des agens 
que l’on emploie journellement, à moins d’en quitter le négoce, 
ce qui est un conseil plus facile à donner qu’à exécuter; il ne 
s’agit donc que d’indiquer les moyens de parer aux inconvéniens 
les plus grands. Pour obvier au mauvais effet des poudres sus¬ 
pendues dans l’air, il faut les pulvériser sous une peau de cha¬ 
mois , ou au moins en plein air, et sous le vent; on peut même 
se couvrir le visage d’nn masque de verre, comme le font les 
droguistes pour la mise en poudre de l’énîétique, de l’arse¬ 
nic , etc. 11 est plus difficile de se préserver des odeurs : celles-ci 
ne peuvent être coercibles à cause de leur nature pénétrante ; il 
faut donc aérer les boutiques et lesjnagasins, avoir des vasis¬ 
tas aux fenêtres, un ventilateur môme ; on ne devrait renfermer 
les parfums que dans une pièce qu’on n’habiterait pas. 

Lorsque les parfumeurs sont'malades par l’effet des causes 
ci-dessus , il faut d’abord les ôter de leur magasin, et les placer 
dans des lieux où les parfums ne les atteignent plus , pour les 
traiter suivant l’espèce de maladie dont iis sont affectés. 

Au surplus, l’habitude de rester au milieu des odeurs blase 
un peu la pituitaire des personnes de cette profession, elles fi¬ 
nissent par être moins affectées phr les aromates qu’elles ne sem¬ 
bleraient devoir l’être : ce qui nous incommoderait étrangement 
est à peine senti par ceux qui ont vieilli dans le métier, et l’af¬ 
faiblissement de leur odorat devient pour eux un préservatif 
contre les maux que produisent les odeurs trop vives des par¬ 
fums. , (mékat; 

PARIETAIRE, s. f.^paritoire, casse-pierre, perce-pierre, 
panatage, herbe de Notre-Dame, vitriole-, etc.parietaria 
qfficinalis, L. : tels sont les différens noms de cette plante, 
qui appartient à la monoécie tétrandrie de Linné, et à la fa¬ 
mille naturelle des urticées. 

Sa racine, fibreuse, vivace, donne naissance à une tige 
rougeâtre, pubescente, haute d’un pied à dix - huit pouces, 
souvent divisée dès sa base en rameaux étalés, ensuite redres¬ 
sés; ses feuilles sont ovales-lancéolées, pétiolées, glabres en 
dessus, légèrement velues en dessous ; ses fleurs sont petites ,, 
herbacées, ramassées plusieurs ensemble dans les aisselles des 
feuilles par groupes presque sessiles et munies à leur base 
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d’un involucré à plusiiiurs divisions. Cette plante est très-Com-' 
niune dans les fentes des vieilles murailles, d’oùlui vient sou 
nom de pariétaire, et dans les de'combresw On la trouve en fleur 
pendant tout l’été. 

Depuis longtemps la propriété diurétique delà pariétaire a 
été mise hors de doute par de nombreuses observations : Mat- 
thiolc (/« Dioscor.) la recommande comme telle. Depuis cet 
auteur jusqu’à nous, aucun médecin ne la lui refuse; c’est au 
nitrate de potasse qu’elle contient en quantité remarquable, 
qu’elle en est redevable : aussi dans les maladies des voies 
urinaires par défaut de ton, dans la gravelle, la colique né¬ 
phrétique, elle est toujours ordonnée ; on l’a aussi recomman¬ 
dée comme béchique dans les affections de poitrine; dans 
l’hydropisie on la prescrit en tisane à la dose d’une demi-poi¬ 
gnée à une poignée, et son suc depuis une once jusqu’à quatre. 
La plante entière sert aussi pour les lavemens émolliens ou 
pour les décoctions de même nature destinées à des fomenta¬ 
tions. Le plus souvent on forme, avec l'herbe même, après 
l’avoir fait cuire dans l’eau, des espèces de cataplasmes, dont 
on couvre les parties qui sont le siège de douleurs. (m. h.) 

PAPilÉTA.L, adj., parietalis, du latin paries, mur, mu¬ 
raille. 

En anatomie on désigne sous le terme de pariétal un os du 
ci-âne que Sœmmering appelle os bregmatis, et qui occupe les 
parties latérales, supérieure et moyenne du crâne ; c’est un os 
pair et non symétrique, il est concave et convexe en sens op¬ 
posé dans le milieu; ou le divise en face externe ou épicrâ- 
nienne, face i nterne ou cérébrale, et en quatre bords qu’on peut 
nommer d’après leurs connexions pariétal, temporal, coronal 
et occipital. 

La face é|>îcrânienne est convexe et recouverte par l’aponé¬ 
vrose épicranienne et le muscle temporal; cette face est percée 
en haut et en arrière d’un trou appelé pariétal, dont le dia¬ 
mètre, la position et même l’existence varient beaucoup; il 
donne passage à de petits vaisseaux qui établissent une commu¬ 
nication entre ceux de la dure-mère et ceux du pcricrâne; au 
milieu de cette face est l’éminence pariétale, dont la saillie 
est en raison inverse de l’âge; en bas on aperçoit une ligne 
courbe, portion de la demi-circulaire temporale, et une surface 
appartenant à la fosse temporale. 

La face cérébrale est concave, revêtue par la dure-mère et 
creusée dans toute son étendue par un grand nombre de sil¬ 
lons profonds qui logent les divisions de l’artère méningeV 
moyenne, et que leur disposition rameuse a fait nommer par 
les anciens Vd feuille de figuier; elle offre aussi des impressions 
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«érébrales; on voit au milieu la fosse parie'tale logeant les lo¬ 
bes cérébraux moyens, et le long du bord pariétal une demi- 
gouttière qui fait partie de la sagittale. 

Quant aux bords, le supérieur ou pariétal est le plus long 
de tous, dentelé, s’articule avec celui de l’os opposé, et forme 
avec lui la suture sagittale. Le bord inférieur ou temporal est 
concave , coupé en dehors en large biseau, et s’unit à une par¬ 
tie de la circonférence de l’os des tempes. 

L’antérieur ou coronal offre unè coupe en biseau sur la lame 
externe en haut, et sur l’interne en bas pour son articulation 
avec l’os qui lui donne son nom. L’angle qu’il forme en haut 
avec le bord supérieur est tronqué chez les cnfans et remplacé 
par une partie mepibraneuse qui appartient à ce qu’on nomme 
la fontanelle supérieure ; ce bord présente à sa partie interne 
une rainure ou même nn canal qui loge l’artère méningée 
moyenne ; enfin le bord postérieur ou occipital garni d’inéga¬ 
lités trps-saillantes, se joint avec l’os dont il emprunte le 

Cet os, mince en général, un peu plus épais cependant en 
haut qu’en bas, formé par du diploé renfermé entre deux lames 
compactes, se développe par un seul point d’ossification qui 
paraît à la bosse pariétale; il s’articule avec le pariétal du 
côté opposé, le coronal, l’occipital, le temporal et le sphé¬ 
noïde. 

Le pariétal peut, comme tous les os, se fracturer et être 
frappé de carie ou de nécrose : sa fracture, qui le plus ordi¬ 
nairement est directe, èst peu dangereuse par elle-même; mais 
souvent elle est suivie d’une commotion ou d’une contusion 
du cerveau qui détermine des accidens graves, aussi le chi¬ 
rurgien doit peu s’occuper de la fracture de l’os, qui d’ailleurs 
n’exige aucun traitement particulier ; il doit chercher à préve¬ 
nir par les saignées l’inflammation de l’organe encéphalique. 
Voyez COMMOTION. 

La carie et la nécrose de l’os pariétal dépendent de différen¬ 
tes causes; mais surtout de la maladie syphilitique. Lorsque 
par un traitement méthodique, on a détruit le vice intérieur, 
on est souvent obligé d’enlever la portion d’os qui est frappée 
de carie ou de nécrose. Nous avons vu un officier dont le parié¬ 
tal droit était entièrement nécrosé; on appliqua plusieurs 
couronnes de trépan, et à l’aide de l’élévatoire, de la gouge et 
du maillet, on parvint à enlever l’os entier. Le malade survé¬ 
cut trois semaines à cette opération et succomba à une phleg- 
masie chronique de l’arachnoïde. On trouve dans les mémoires 
de l’académie de chirurgie plusieurs faits où le pariétal a été 
enlevé sans que la mort en ait été la suite. (m.p.) 

PARIS (eaux miaérales de), ville capitale de la France : 
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on a regardé autrefois comme minérales deux sources situées 
l’une dans le faubourg Saint-Antoine, ancienne maison de 
Billet, qui n’est plus connue aujourd’hui; l’autre dans un 
puits de l’Ecole royale militaire. Ces prétendues sources mi¬ 
nérales sont entièrement oubliées. (M.r-.) 

PARISETTE , s. f., vulgairement herbe h Pâris, raisin de 
renard, étrangle-loup, paris quadrifolia, L;n., octandrie té- 
tragynie. M. de Jussieu a placé cette plante dans la famille des 
asparaginées ; mais ses fleurs dipérianthées semblent l’en éloigner 
beaucoup. M. Decandolle considère ce genre comme formant 
avec le trilliüm un groupe à part qu’il désigne sous le nom de 
trilliacées. 

L’origine du nom de cette plante est tout à fait obscure; il 
parait fort peu naturel de le faire venir de par, paris, k cause 
de l’égalité de ses feuilles. La tige, haute de huit à dix pouces, 
ne porte que quatre feuilles ovales-aiguës, disposées en verti- 
cille à sa partie supérieure; de leur milieu naît un pédoncule 
uniflore, long de deux pouces environ. La fleur, assez grande 
et verdâtre, est-'composée d’un calice de quatre folioles lan¬ 
céolées; de quatre pétales linéaires et de huit étamines dont 
les anthères sont adnées à leurs filets. Le fruit est en forme de 
baie et à quatre loges. 

L’herbe à Pâris était renommée parmi les botanistes anciens; 
ils étaient loin cependant de s’accorder sur son compte. Les 
uns croyaient à tort reconnaître en elle Vaconitum pardalian- 
ches des anciens {doronicum pardalianches, -noyez nafel ); les 
autres, au contraire, la regardaient comme un puissant contre¬ 
poison, et l’ont appelée à cause de cela acordtum salutiferum. 
Péna et Lobella désignent comme l'antidote de l’arsenic et du 
sublimé-corrosif. Ses fruits, suivant Schroder etEttmullcr, 
peuvent' triompher de la peste même. Cæsalpin et Mattliiole 
les ont vantés contre la manie, d’autres contre l’épilepsie. . 

La parisette a figuré jadis dans la magie comme dans la 
médecine. Le nom de true-love qu’elle porte encore en anglais 
est un monument de l’usage qu’on en a fait dans les philtres. 

L’action des fruits et des feuilles de cette plante sur l’éco¬ 
nomie paraît assez analogue à celle des narcotiques, souvent 
aussi cependant ses fruits provoquent le vomissement. Bergius 
a vu, dans desenfans de dix à douze ans, tourmentés par une 
toux spasmodique, un scrupule des feuilles pulvérisées lâcher 
doucement le ventre, procurer un paisible sommeil et modérer 
les accidens. Le même remède a paru utile contre les convuU 
«ions. 

Les racines de la parisette paraissent jouir d’une propriété 
émétique assez marquée : Linné les proposait pour remplacer 
l’ipécacuanha ; MM. Coste et Willemet les ont essayées avec 
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quelque succès dans cette vue. On peut les donner de trente- 
cinq à cinquante grains. 

Tout annonce dans l’herbe à Pâris un médicament énergî* 
q-ue, mais sur les effets duquel on manque encore d’observa¬ 
tions, exactes. C’est une plante assez suspecte pour que les ex¬ 
périences dontelle pourrait être l’objet ne soient tentées qu’avec 
beaucoup de prudence. 

On assure qu’elle fait mourir les gallinacés. Les noms d’é- 
trangle-loup et de raisin de renard indiquent qu’on l’a crue 
propre à détruire ces animaux. 

. ( LOISELCCE-DESLO.NGCHiMPS et MARQOIs) 
PARIZE (eau minérale de Saint-), village près de la grande 

route de Lyon à Paris , à trois lieues de Nevers , et six de De- 
cize. La nature du sol est calcaire-coquillière. 

On y trouve une source minérale que l’on nomme dans le 
pays Lafond bouillant; elle est isolée au milieu d’un chemin, 
dans iin trou qu’elle a formé, sans bassin pour la contenir. 

L’eau est très-claire, limpide, répand une forte odeur de 
gaz hydrogène sulfuré. Elle se gèle dans les hivers rigoureux. 

D'après l’analyse de M. Hassenfralz, chaque livre d’eau de 
Sainl-Parize contient du gaz hépatique, quaniité variable; du 
gaz acide carbonique, 14,5; sulfate de chaux, 13,3 ; carbonate 
de chaux, ii,bj carbonate de magnésie , 0,55. 

Onignoresi cette eau minérale, acidulé, froide, a été connue 
' des anciens. On n’a point de souvenir qu’elle ait été en réputa¬ 

tion. Quelques personnes viennent cependant de Decize et de 
quelques autres lieux, pour on faire usage. Les babilans du 
pays l’emploient contre les lièvies iptermiiientes rebelles. 

MÉMOIRE soc les eaux do Nivernois, par Hassenfralz {Annales de chimie. 

PÂ.RODONTIDES, adj., erapoifoi/TiJ'êS', de 
frupa, auprès , et de oS'oç, dent : excroissance qui s’élève suc 
les gencives. Voyez parülie. (p. v. m. ) 

PAROI, s. f., du latin partes, muraille : nom que la méde¬ 
cine a emprunté à rarcliiteclure, et qu’elle a appliqué, par 
une comparaison, à désigner toutes les parties qui forment la 
clôture, les limites des différentes cavités du corps, comme de 
l’estomac , de l’abdomen , etc. 

Les parois des cavités sont quelquefois composées de parties 
presque entièrement similaires, comme, par exemple , celles 
de la cavité intérieure du péricarde, qui sont formées d’une 
seule membrane séreuse albugiiiee; mais le plus souvent les 
parois se composent de parties différentes et distinctes les unes 
des autres, comme celles deTabdomeu, formées de membranes, 

39. 20 



3o6 PAR 

de muscles, d’os, de tissu cellulaire , adipeiix , de peau : 
telles sont encore les parois du crâne, où l’on voit des os, de 
la peau, du tissu cellulaire, etc. Les parois des cavités servent 
non-seulement à en fixer les limites , mais encore à défendre età 
protéger d’une manière convenable les organes renfermés dans 
ces cavités, et, pour cela, leur structure se trouve accommo¬ 
dée d’une manière admirable au besoin, à l’organisation, aux 
fonctions de ces organes : ainsi, les parois du crâne ayant à 
renfermer un organe dont la moindre lésion entraînerait la ces¬ 
sation de la vie , sont douées d’une résistance très-grande, et 
garantissent entièrement le cerveau de l’action ordinaire des 
causes extérieures; au contraire, les parois abdominales ren¬ 
fermant des viscères moins essentiels à.la vie, mais que leurs 
fonctions rendent sujets à des changemens considérables dans 
leur volume, leur forme, leur position; ces parois, dis-je, 
sont formées de parties molles et extensives , mais conservant 
néanmoins assez de solidité pour contenir exactement les or¬ 
ganes , et qui de plus sont douées d’une force de contraction qui 
les rend susceptibles d’agir activement sur eux, dans lés cas où 
les fonctions de ces viscères ont besoin de cette pression auxi¬ 
liaire pour s’exécuter avec leur perfection naturelle. Nous ne 
pousserons pas plus loin ces considérations qui appartiennent 
naturellement à l’examen et à l’histoire de chacune des parois 
en particulier; ce que nous en avons dit doit suffire pour con¬ 
vaincre de l’importance de cet examen et de l’application que 
l’on peut faire des connaissances qu’il procure à l’étude de la 
physiologie et de la pathologie. ( c. ) 

PAROLE, s. f., formé du latin moderne, parola, con¬ 
tracté de parabola : les Italiens en ont fait parola, et les Es¬ 
pagnols palabra. On nomme parole la voix articulée, c’est- 
à-dire celle que modifient les organes à travers lesquels elle 
est transmise au dehors. Ces modifications ou articulations de 
la voix, lorsqu’elles sont fixées, constituent une suite de sons 
distincts les uns des autres, et auxquels les hommes sont con¬ 
venus d’attacher des idées spéciales , et qui leur servent à ex¬ 
primer avec facilité,, rapidité et clarté, leurs sensations, leurs 
sentimens, leurs affections, et enfin tout ce qui résulte de 
l’exercice de leurs facultés intellectuelles. 11 existe entre la 
voix et la parole cette différence essentielle, que la première 
n’est autre chose qu’un bruit grave ou aigu, fort ou faible, 
résultat des vibrations de la glotte; taudis que la parole se 
compose de ce même bruit soumis à l’action des parties situées 
audessus de la glotte, modifié par ces parties d’une manière 
constante, et telle que la parole sert à mettre l’homme en 
communication'rapide et précise avec ses semblables. 

La plupart des animaux vertébrés', particulièrement ceux 
qui vivent dans l’air, ont la faculté de pouvoir déterminer des 
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vibrations plus ou moins variées dans le fluide qui traverse 
leur larynx; ces animaux sont, à raison de cette faculté, 
-doués de la voix ; l’homme seul exerce la puissance de la 
parole. 

Les désirs violens, les passions fougueuses, produisent dans 
la voix de l’homme, comme dans celle-des animaux, des 
changemens qui, sans être précisément des articulations, sont 
cependant un langage qui sert à faire connaître aux êtres de 
la même espèce, l’état dans lequel se trouve celui qui profère 
les sons de voix inarticulés dont il est question. Ces voix, ces 
cris naturels, lorsqu’ils ont lieu chez les animaux placés le 
plus près de l’homme par leur intelligence, comme le sont les 
singes, par exemple, semblent susceptibles d'exprimer uu 
nombre assez considérable d’idées pour entretenir les rapports 
indispensables entre les êtres qui vivent en société ; et c’est sans 
doute ce langage énergique et simple, né des premiers besoins 
de l’homme, qui a servi de base à la voix articulée, et qui a 
conduit insensiblement à la découverte de la parole. 

Lorsque les sons qui constituent la voix sont harmoniques, 
lorsqu’ils se succèdent à des intervalles déterminés et appré¬ 
ciables , la voix prend le nom de chant ( Voyez musique). La 
théorie de la production de la v.oix a pour base l’étude ap¬ 
profondie de la forme, de la structure et de la manière d’agir 
des poumons, de la trachée-artère, du larynx, et spéciale¬ 
ment de la glotte. Les parties situées audessus de ce dernier 
organe peuvent aussi imprimer au son divers caractères, 
comme le grave ou l’aigu, le.fort ou le faible, dont les modi-. 
fications diverses forment le timbre, qui distingue la voix 
chez chaque individu. De nombreuses observations anatomi¬ 
ques et physiologiques servent à l’édifice de la théorie de la 
voix; la physique a puissamment contribué à élever cette 
théorie au degré de perfection où elle est parvenue dans ces 
derniers temps, parce qu’elle a fourni aux physiologistes les 
moyens de comparer les organes vocaux aux instrumens à 
vent et à anche, appliquant aux uns les connaissances qui 
sont le résultat de l’observation des altérations qu’éprouve le 
son dans les autres. Mais nous ne devons nous occuper de 
l’histoire de cette' théorie qu’à l’article voix, auquel nous 
renvoyons le lecteur. 

En supposant que le mécanisme de la voix soit parfaite¬ 
ment connu , notre objet ici est de considérer la parole sous le 
rapport de son exécution dans l’état de santé, c’est- à-dire d’étu¬ 
dier la manière d’agir des organes qui servent à la produire; 
d’examiner quelles sont les modifications que les âges, les sexes, 
les tempéramens , les maladie^, peuvent apporter dans l’exer- 
sice de cette fonction ; de signaler les habitudes vicieuses ou 
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les lésions pliys'qûes qui rendent irre'gulière j ou même qui 
empêchent entièrement l’action des parties qui en sont les 
agens principaux ; d’indiquer les moyens que l’art a mis à 
notre disposition pour remédier à ces deux genres d’obstaclesj 
de dévoiler et l’origine du langage et l’influence qu’il exerce 
sur les progrès de l’esprit humain dans toutes les sciences; 
d’indiquer enfin les secours qu’il pourrait fournir pour le per¬ 
fectionnement de la médecine en particulier. Tels sont les 
sujets nombreux et importans qu’il serait indispensable d’ap¬ 
profondir, afin de traiter d’une manière complette le sujet in-, 
téressant de cet article; mais plusieurs des points de vue sous 
lesquels il conviendrait de considérer la faculté de parler, 
appartiennent à la métaphysique, et nous forceraient de nous 
livrer à des développemens dont l’étendue excéderait les limites 
d’un article de diclionaire. Nous devons donc nous borner à 
tracer une simple esquisse, et à présenter, sur toutes les pacr 
lies de l’histoire de la parole, des aperçus rapides, mais suffi- 
sans, toutefois , pour faire comprendre et le mécanisme, et les 
dcrangemens, et les principaux usages de cette importante fa¬ 
culté. 

Des organes de la parole et de leur manière d’agir. Les 
organes qui servent à l’articulation des sons vocaux sont le la¬ 
rynx, le voile du palais, la voûte palatine, la langue., les 
dents et les lèvres. Le nez n’exerce, sur l’articulation vocale, 
aucune influence notable; il modifie seulement le timbre des 
sons; il nuit dans certains cas à leur pureté. 

On doit considérer toutes les parties qui viennent d’être- 
nommées comme formant, audessus des ligamens inférieurs, de 
la glotte, qui sont les seuls organes producteurs de la voix, un 
tuyau presqu’entièrement charnu, mobile etsusceptible d’éprou¬ 
ver, avec la plus grande rapidité, les variations les plus consi¬ 
dérables ddns la forme, l’étendue et les rapports de chacune 
de ces parois. C’est aux rnouvemens, multipliés à l’infini, qu’exer¬ 
cent, les unes sur les autres, les différentes parties du tuyau 
vocal, qu’est dû le phénomène de la prononciation. Nous ne 
donnerons point ici la description des différens organes qui. 
entrent dans la composition de ce tuyau, parce qu’elle se trouve 
déjà aux articles, bouche, dent, langue, lèvres, etc. 

Considéré dans son ensemble, le tuyau vocal se compose,' 
en procédant de bas en haut : i°. d’une excavation peu consi¬ 
dérable; située immédiatement audessus des ligamens infé¬ 
rieurs de la glotte; cette excavation porte le nom de ventricule 
du larynx, et semble avoir pour usage d’isoler supérieure¬ 
ment les lames vocales ; 3®. de la glotte proprement dite 
3°. d’une large excavation située immédiatement audessus, et 
qui est formée par l’épiglotte, en avant; par ses ligamens laté¬ 
raux sur les côtés ; et par la paroi postérieure du larynx, en 
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arrière ; 4*- d'un espace plus grand encore, et qui est borne' 
en avant par la base de la langue, en arrière et latéralement par 
le larynx j 5°. enfin de la bouche ou des fosses nasales, sui¬ 
vant la position qu’affecte le voile du palais; et, dans quelques 
cas, de ces deux cavités à la fois. Suivant que le larynx s’abaisse 
ou s’élève, le tuyau vocal devient plus long ou plus court; et 
en même temps que le premier de ces inouvemens s’opère, 
on observe que la partie inférieure du conduit s’élargit sen¬ 
siblement, tandis que cette partie devient plus étroite pen¬ 
dant que le larynx s’élève. M. Magendie, qui a éclairé les 
phénomènes physiologiques par des expériences si ingénieuses, 
pense que cette différence dans le calibre du tube peut aller 
jusqu’aux cinq sixièmes de sa largeur, et que, combinée avccles 
modifications que peut éprouver sa partie supérieure, par les 
mouvemens des mâchoires et la disposition des lèvres , elle 
semble être la cause principale de l’étendue, de la gravité, 
et du timbre du son produit. 

On a longtemps attribué au raccourcissement et à rallon¬ 
gement de la trachée-artère, les principales modifications du 
son; mais cette opinion est une erreur que des réflexions plus 
judicieuses, et des observations plus exactes ont facilement 
renversée. 

II est difficile d’établir avec une exactitude rigoureuse quelle 
est l’action de chaque partie du tuyau vocal dans la production 
de la parole. Le mécanisme de l’articulation des sons ne peut 
être décrit que d’une manière approximative, et par ceux des 
physiologistes qui ont étudié attentivement les mouvemens de la 
langue, du voile du palais et des lèvres, pendant la prononcia¬ 
tion successive des lettres de l’alphabet. Les mouvemens des dif¬ 
férentes parties du tube vocal sont tellement variables, ils se 
modifient avec tant de rapidité, ils se combinent de tant de ma¬ 
nières diverses, que s’il est possible d’obtenir une description 
exacte delaproductiondesarticulations lesplus simples, il n’en 
est plus de même lorsque les actions du tube vocal se compli¬ 
quent pour former les articulations complexes, les syllabes, les 
mots, etc. Cette recherche est cependant intéressante, soit sous le 
point de vue physiologique, soit sous celui de là pratique de la 
médecine : car la connaissance exacte du mécanisme de la pro¬ 
nonciation peut seule conduire à la connaissance des causes qui 
la rendent défectueuse, et à la découverte des moyens les plus 
efficaces pour remédier, soit aux vices de conformation des 

■^organes, soit à l’irrégularité de leurs actions. Mais comiiie, en 
dernière analyse, c’est toujours à l’aide des sons que représen¬ 
tent les lettres , que se composent toutes les parties dudiscoursj, 
et que les difficultés qu’on éprouve à parler dépendent très-fré¬ 
quemment de ce que l’articulation de quelques-unes dé ces 
lettres est impossible ou incomplctte, il résulte que leur pro- 
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nonciation particulière est assez importante pour , que nous 
nous arrêtions à en approfondir le mécanisme. 

Tout l’artifice du langage est renfermé dans les modifications 
nombreuses que nous faisons subir à cinq sons fondamentaux, 
que nous représentons par les lettres a, e, i, o,u, lesquelles 
ont reçu le nom de voyelles : on a donné celui de consonnes aux 
caractères qui servent de signes pour distinguer les différentes 
manières d’articuler les voyelles. L’alphabet français se com¬ 
pose de dix-neuf consonnes. Les sons fondamentaux sont à peu 
près les mêmes dans toutes les langues, à l’exception de quel¬ 
ques langues de l’Orient, qui en admettent un plus grand 
nombre : quelques consonnes, réparties çà et là dans ces lan¬ 
gues, suffisent pour faire éviter la dureté des hiatus, et pour 
rendre le discours harmonieux. Les Grecs avaient sept voyelles, 
et les premiers Romains qui adoptèrent leur alphabet, rédui¬ 
sirent d’abord le nombre des voyelles à six , et peu de temps 
après, à cinq ( Vocales quas Grœciseptem, Romulussex, usas 
posteriorquinque, commémorât^ y, 'velul græcâ, rejeclâ., Mart., 
cap. I ). Les écrivains qui tentèrent vainement, dans le siècle 
dernier , de réformer notre système alphabétique , apportèrent 
diverses modifications dans le nombre des voyelles. L’auteur 
de l’article lettre^ de la gra ide Encyclopédie, distinguait 
huit yoyelles; les illustres,solitaires de Port-Royal en admet¬ 
taient dix ; Enclos voulait qu’on en distinguât dix-sept, etc.; 
mais, comme l’observe fort judicieusement J.-J. Rousseau, si 
l’on voulait prendre l’oreille pour juge, et créer autant de 
voyelles qu’elle saisirait de nuances, entre les divers tons qui 
caractérisent les voyelles, que l’usage a consacrées, le nombre 
en deviendrait infini. En effet, les combinaisons de ces tons 
entre eux , comme dans les mots eux, haux , ai , etc., les 
gradations inaperçues , mais cpendant notables, qui séparent 
le son de Va de celui de l’o , et celles qui existent entre le 
ton de cette dernière lettre et celui de l’e , permettraient de 
multiplier les voyelles à volonté. La méthode qui est univer¬ 
sellement adoptée est plus expéditive, plus simple et plus 
facile; quelques acceus suffisent pour marquer et faire distin¬ 
guer les principales nuances qui existent entre les sons res¬ 
pectifs des lettres voyelles. Les Allemands, en plaçant un e 
audessus de l’tz, de l’o et de I’m, ont atteint le même bat. Les 
variétés que présentent les langues , sous le rapport des con¬ 
sonnes, sont encore plus saillantes et plus caractéristiques que 
celles qui les distinguent, sous le rapport des voyelles ; le 
nombre, le choix, la combinaison des consonnes ; les articu- 
l.ations diverses qu’elles représentent dans les différens idiomes, 
constituent les modifications les plus multipliées et les plus 
bizarres: c’est à ces modifications tp’il faut principalement 
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atlribuçr l’impression plus ou moins agréable que produit sur 
l’oreille le langage de tel peuple ou de tel autre. 

On peut établir en principe que les voyelles ou leurs mo¬ 
difications sont d’autant moins nombreuses, que les langues 
sont moins sonores, moins accentuées : la dit'férence est en 
faveur des langues orientales et méridionales; car, plus on 
avance du Midi vers le Word, plus on remarque qu’elles dé¬ 
génèrent en une sorte de glapissement ou de bourdonnement 
monotone et sauvage. Le climat exerce sur la langue parlée 
une influence analogue à celle qu’il exerce sur la musique. 
Voyez ce que nous avons dit à cet égard h l’article grasseye¬ 
ment et a l’article musique. 

Il n’existe presque aucune difficulté pour la prononciation 
des voyelles , mais l’articulation des consonnes éprouve des 
obstacles qui seuls rendent le langage plus ou moins laborieux. 
Il suffit, pour produire les sons qui résultent des voyelles, 
que les organes qui sont comme les instrumens d’où naissent 
ces sons , se placent dans une situation convenable, et s’y 
maintiennent pendant tout le temps dont la voix a besoin 
pour se faire entendre ; tandis que , pour former les sons qui 
résultent du concours des consonnes, il faut exercer un grand 
nombre de mouvemens, auxquels on ne parvient qu’au moyen 
d’une attention soutenue, d’efforts multipliés et d’une longue 
habitude ; il est même certaines articulations qu’il est presque 
impossible aux étrangers d’imiter parfaitement : tels sont 
le c/l des Allemands, le th des Anglais, l’ioto des Espagnols 
et des Arabes, etc. Les sons que représentent les voyelles 
semblent être naturels à l’homme ; il les produit sans com¬ 
binaison, sans efforts, sans volonté même, et comme par 
instinct. Les voyelles servent d'expression à la douleur, au 
plaisir et à toutes les sensations inopinées, qu’elles expri¬ 
ment brusquement, hors de l’influence de l’esprit, et par 
conséquent, du raisonnement : au contraire, l’articulation des 
consonnes est le produit de la réflexion, du travail et de l’art ; 
nul n’y parvient avec précision, avec netteté, si l’éducation , 
si un exercice continuel n’ont imprimé à ses organes toute la 
force convenable, et ne leur ont fait acquérir toute la mobi¬ 
lité nécessaire. 

La première des voyelles , celle qui s’offre le plus fréquem¬ 
ment dans le langage, est le son que représente la lettre a. 
Cette voix est formée lorsque la bouche étant immédiatement 
ouverte, et la langue abandonnée à elle-même , on pousse le 
son hors de la poitrine sans lui donner beaucoup de force. La 
voix e exigé, pour être produite, que les mâchoires soient plus 
rapprochées , que l’ouverture de la bouche soit élargie trans¬ 
versalement, d’une manière presque insensible, et que les côtés 
de la partie moyenne de la langue soient repliés en haut , 
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appliques contre la voûte palatine, tandis que sa pointe, lé¬ 
gèrement abaissée , se trouve placée derrière les dents incisives 
inférieures. Le tuyau vocal doit présenter à la voix i un pas¬ 
sage assez semblable à celui qui détermine l’e; mais ce tuyau 
doit être plus étroit : la langue est alors élargie, ses bords lou¬ 
chent aux premières dents molaires, son corps est rapproché 
de la voûte palatine, et s’élève jusque derrière les dents inci¬ 
sives supérieures, d’où la voix semble sortir immédiatément. 
Il y a cette diflerence entre l’a, l’e et l’t, que le son de la 
première voyelle est presque entièrement guttural, tandis que 
celui de la seconde se module, pour ainsi dire, vers la partie 
moyenne de la voûte palatine , et celui de la troisième à la 
partie la pius antérieure de cette même voûte. A mesure que 
l’on passe de l’un de ces sons à l’autre, les mâchoires se rap¬ 
prochent davantage , le tuyau vocal devient plusdarge trans¬ 
versalement , et plus étroit de haut en bas. La voix o est pro¬ 
noncée par un mécanisme analogue à celui de l’a, avec cette 
différence qu’alors les lèvres sont rapprochées et portées en 
avant, de manière à transformer la cavité de la bouche en une 
sorte de caverne, dont l’ouverture serait arrondie et étroite. 
Enfin l’on produit la voix u, en portant les lèvres en avant et 
en les fronçant, de sorte que la bouche est presque entièiement 
fermée : il existe alors entre la langue et l’ouverture arrondie 
qui termine le tuyau vocal, un espace libre, dans lequel l’air 
produit une vibration semblable à celle qui s’opère dans le 
sifflement. 

Les exclamations les plus vives sont, dans toutes les lan¬ 
gues , des sons inarticulés, de simples voyelles,' il en est de 
même des cris variés, au moyen desquels nous faisons con- 
liailre ce qui se passe en nous. Les sons a , o, lorsqu’ils sont 
prolongés, expriment ordinairement la douleur, l’étonnement, 
Ja frayeur; ils annoncent la colère, la menace lorsque l’on 
appuie fortement en les exhalant, et que la voix retentit avec 
éclat. Les voix e, i sç font entendre disiinclemènl dans le rire; 
ils indiquent des sensations douces, agréables. La voyelle « 
n’est jamais le produit d’un cri naturel ou irréfléchi ; elle sem¬ 
ble résulter d’un sentiment analysé, comme l’ironie , le mépris. 

On doit distinguer, dans le mécanisme de Ja production 
des consonnes , les cas où ces lettres sont isolées , de ceux où 
étant unies avec des voyelles, elles participent à l’articulation 
de celles-ci : considérées isolément, les consonnes sont expri- 
primées, soit par Ja manière dont la langue, les lèvres et les 
auties parties de la bouche inleriompent, arrêtent le son de 
ceilaines voyelles, comme dans la prononciation de l’r, F/, etc.; 
soit par les modifications que le tuyau vocal imprime aux 
sons à l’instant où la voipc les produit, comme dansû, c, elc. 
Les consonnes dont se cotnpose la première espèce sont :./» 
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h, l,m,n,r,s,x; celles qui constituent la seconde, sont: 
g, À, P, q, t, k; l’j et le z, prononcés isolément, sont des mots 
représentés par une seule lettre ; mais, dans le discours, Vy prend, 
toujours le son del’i, et lez celui de 1’^ modifié ; ces deux let¬ 
tres ne peuvent donc point former une troisième catégorie. 

• Examinées dans la composition des mots et des syllabes, les 
consonnes prennent un caractère particulier; ou elles modifient 
le son de la voyelle qui les précède, comme dans les finales 
ot, ou, eu, etc., ou elles agissent sur les voyelles qui les sui¬ 
vent, et leur iraprimentl’articulalion qui les distingue, comme 
dans ia, <ia, no5, etc. ; ce dernier cas est le plus ordinaire : les 
consonnes donnent alors aux voyelles une valeur qu’elles n’a¬ 
vaient pas avant; c’est la valeur extrinsèque ; elles les séparent 
les unes des autres, et constituent la partie principale de l’arti¬ 
culation du discours. 

On a divisé les consonnes en semi-voyelles et en consonnes 
proprement dites. Les semi-voyelles sont ou nasales ou vocales ; 
les semi-voyelles nasales sont : m et n ; Vm se forme en arrê¬ 
tant brusquemenrle son e par le rapprochement subit des 
lèvres ; l’u est produite par la même interruption de l’e, qui a 
lieu par l’application forte de la langue sur les dents incisives 
supérieures et sur le palais. Dans ces deux articulations , le 
son retentit encore pendant quelque temps dans ’a cavité na¬ 
sale après la cessation de l’action vocale, et après que la pro¬ 
nonciation est achevée; c’est ce qui a fait donner à ces deux 
consonnes le nom de nasales. La premièie des semi-voyelles 
vocales est la lettre l; on la prononce en appliquant la pointe 
de la langue et sur le palais et sur les dénis incisives supé¬ 
rieures , tandis que la partie moyenne est déprimée de ma¬ 
nière à livrer latéralement un double pa.ssage à l’air. La se¬ 
conde semi voyelle vocale est la lettre r; elle est produite par 
les vibrations rapides de la pointe de la langue contre la voûte 
pàlalineet les dents incisives. La prononciation de cette lettre, 
éminemment harmonieuse dans toutes les langues, est toujours 
difficile : chez quelques peuples orientaux , chez les Espagnols, 
l’aiticlilation de l’r est accompagnée d’une certaine rudesse ; 
aussi exige-t-elle , pour être rendue avec une pureté parfaite, 
que les organes de la parole soient à la fois très-souples, très- 
mobiles et très-forts. Voyez ce qui a été dit k cet égard k l’ar¬ 
ticle graiseremertt. 

Il est difficile de justifier, par un motif rationnel, le nom 
de semi-voyelles que l’on a donné aux quatre lettres dont 
nous venons de parler, k l’exclusion des consonnes^/, h, s,x; 
car ces lettres ne semblent pas différer essentiellement, quant 
au mécanisme de leur articulation, des lettres l, m, n, r. En 
effet, la leltre^se prononce en rapprochant avec force la lèvre 
inférieure des dents incisives, supérieures, et en interrompant 
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ainsi^ paf cet artifice, le son de l’e. On prononce la lettre h 
en repliant la langue en forme de gouttière sous le palais, au 
niojeii de quoi on dissimule la voix e. L’articulation de l’s est 
produite par une sorte de sifflement, qui résulte du passage 
du son vocal entre la langue et les dents incisives supérieures, 
derrière lesquelles ellè s’applique; enfin, dans l’articulation de 
l’ur, le son de la voix i est brusquement ftiterrompu au moyen 
de l’application delà base de la langue sur la voûte palatine, 
application qui est immédiatement suivie du sifflement, d’où 
résulte le sou s. Ces deux mouvemens qui produisent la voix 
i et le son â, doivent cire tellement rapides que l’un et l’autre 
se confondent à l’oreille. 

Les consonnes qui s’articulent en modifiant immédiatement 
les sons de la voix, ont été nommées explosives : tels sont le 
ù et le P, qui se forment par la brusque émission des vibra¬ 
tions du son buccal à l’instant où les lèvres, préalablement 
rapprochées , s’écartent l’une de l’autre. Ces deux lettres ne 
diffèrent entre elles que par la force avec laquelle on opère 
la prononciation : le mécanisme avec lequel elles s’articulent 
est si facile, que les enfans, même lorsqu’ils sont encore très- 
jeunes, les font entendre avec netteté. On a donné au b et au p, 
et à juste titre , le nom de consonnes labiales. 

Lorsque tous les organes de la voix et de la prononciation 
sont disposés comme pour former le son s, si alors l’on pousse 
avec force le son e , la consonne c est immédiatement articulée. 
Le V se prononce, à quelques nuances légères près, de la même 
manière que l’/, mais il fautemployermoins de force. 11 semble 
que c’est mal à propos que quelques grammairiens ont rangé 
ces deux lettres parmi les labiales : les dents sont indispen¬ 
sables pour rendre leur articulation distincte et régulière. 

Le d et le Z ne diffèrent l’un de l’autre que par la force avéc 
laquelle on les pronçnce ; ils sont produits alors qu’on laisse 
échapper le son, et dès que la langue se détache du palais : 
l’action des dents étant très-uiile à la formation de ces deux 
lettres, elles ont justement reçu le nom de dentales. 

Enfin , les lettres A, </, et l’articulation gue, qui n’est autre 
chose que celle de ces deux dernières lettres affaiblies, sont 
prononcées en abaissant brusquement la langue qui était ap¬ 
pliquée contre la voûte palatine : le son qui produit ces let¬ 
tres semble sortir de la partie la plus profonde de la bouche; 
et lorsqu’il est fortement accentué, et qu’il se répète fré¬ 
quemment, il imprime au langage une consonnance désa¬ 
gréable et difficile à saisir. 

Telles sont les principales modifications qu’éprouvent les or¬ 
ganes de la parole pendant que s’articulent les sons, élémen¬ 
taires eu quelque sorte, qui forment la base du langage. Nous 
ne pousserons pas plus loin cet examen, et nous ne recher- 
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clierons pas quelles peuvent être les actions necessaires pour 
former les sons nouveaux, pour composer les articulations 
variées qui résultent des combinaisons nombreuses de ces élé- 
mens. Il faudrait composer un volume pour y faire entrer 
tous ces détails, et ce que nous venons de dire nous paraît 
assez étendu pour mettre le lecteur à même de suppléer à ce 
qu’il serait superflu d’ajouter. Un autre sujet doit nous occu¬ 
per maintenant, et ce sujet intéresse et le médecin et le phi¬ 
losophe j il s’agit de rechercher par quelle gradation succes¬ 
sive, les organes de la parole ont acquis la souplesse et la 
forcé nécessaires, pour articuler nettement et purement tous 
les sons dont se compose une langue; pour soutenir la fa¬ 
tigue du discours, et pour devenir les instrumens les plus com¬ 
modes de la communication rapide de nos idées. 

De l’éducation des organes de la parole. La parole est chez 
l’homme le résultat le plus précieux de l’éducation; c’est 
après avoir longtemps entendu parler les autres, que nous 
•parlons nous-mêmes. Le langage articulé n’est pas le produit 
d’une faculté innée, d’un don de la nature; et l’homme, à cet 
egard, n’a pas été mieux partagé que les animaux. 11 a seule¬ 
ment été pourvu d’trne intelligence plus développée, d’organes 
niieux disposés que les espèces les plus voisines; il a reçu, 
avec son organisation, tout ce qu’il faut pour inventer le lan¬ 
gage; mais il n’a pu y parvenir qu’au moyen d’un travail 
opiniâtre et non interrompu, pendant une longue suite degé- 
ratioiis. 

En effet,, combien ne lui a-t-il pas fallu tenter d’efforts 
et de combinaisons, afin de parvenir à articuler, à former 
des mots qui représentassent des idées ! et si l’usage de la pa¬ 
role a servi, ainsi que le pense J. J. Rousseau, à féconder 
nos idées, à combien de tentatives notre esprit n’a-t-il pas 
dû s’exercer avant de conquérir la parole! On s’étonne que 
ceux des animaux qui ont, comme le singe, des organes pres¬ 
que semblables aux nôtres, n’aient pas su trouver le langage 
de la parole. Cette circonstance ne paraîtrait point aussi ex¬ 
traordinaire, et l’on n’en aurait pas tiré tant de fausses induc¬ 
tions, si l’on eût analysé avec soin toutes les particularités 
qui rendent, chez ces animaux, la parole inutile ; ou bien les 
raisons qui s’opposent à ce qu’ils l’inventent. Il n’est d’ailleurs 
pas exact d’avancer que les animaux n’ont aucun langage : les 
relations des voyageurs attestent le contraire; Buffon, dans 
son Histoire naturelle; C.-G. Leroy, dans ses Lettres si inté¬ 
ressantes sur l’intelligence et la perfectibilité des animaux , 
rapportent un grand nombre d’observations, d’où il résulte 
que des espèces, même très*éloignées de l’homme, ont un lan¬ 
gage, imparfait sans doute, inintelligible pour nous, très- 
borné dans ses articulations, mais qui leur suffit pour se com- 
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muniquer les ide'es peu complique'es que ne'cessitent leurs 
aclions. Nul doute que, pour eux, les accens de l’amour ue 
soient dissemblables de ceux de la frayeur ou des rugissemens 
de la colère. Le langage d’une mère qui annonce à sa famille 
qu’il faut se dérober à la vue de l’ennemi, diffère de celui par 
lequel ellê lui commande de précipiter sa fuite : les actions op¬ 
posées qui suivent ces cris exigent nécessairement que le lan¬ 
gage soit plus ou moins varié, et décèlent des idées de la part 
de ces animaux. On a observé que dans les pays où le gibier est 
ordinairement chassé, les petits, qui ne sont pas encore sortis 
du terrier, sont déjà plus instruits que les vieux animaux habi¬ 
tant les contrées non fréquentées par l’homme : il faut donc 
croire que les premiers reçoivent de leurs parens des instructions 
orales qui leur apprennent à se garantir des pièges que leur tend 
l’homme, ou tout autre ennemi naturel. Les voyageurs rappor¬ 
tent que, dans les pays où les singes vivent en société au fond 
des forêts, lorsqu’ils y sont chassés par l’homme, ces animaux 
pourvoient à leur sûreté en plaçantçà et là, autour de l’enceinte 
où la troupe s’est retirée, des sentinelles, qu’on relève alterna¬ 
tivement, et qui, à la moindre approche, la moindre appa¬ 
rence de surprise, poussent des cris, qui sont répétés de proche 
en proche, et qui sont le signal delà retraite. Qui décèle mieux 
l’usage de la parole, chez les animaux, que l’ordre admirable 
dans lequel se dirigent les oiseaux voyageurs, tels que les oies, 
les grues, les canards, les cignes? Qui pourrait supposer que 
le seul instinct préside aux actes divers et si étonnans qu’exer¬ 
cent les abeilles dans leur ruche? N’est-ce point la parole qui 
assigne aux sentinelles les postes qu’elles doivent occuper, qui 
indicjue les individus qui sont de corvée, c[ui choisit ceux qui 
doivent monter la garde auprès de la reine? L’instinct seul sut 
nrait-il pour ourdir le complot dans lequel les bourdons doi¬ 
vent être égorgés, et à jour fixe? C’est encore la parole qui 
transmet à l’essaim l’ordre irrévocable de quitter la ruche, etc. 

Il semble étrange, au premier aperçu, de se figurer des êtres 
à quatre pieds et à museau pointu s’entretenir les uns les 
autres et se transmettre leurs idées : on ne comprend rien à 
leurs cris, dont la monotonie seule nous frappe; mais si l’on 

.fait attention à ce que nous éprouvons lorsque nous entendons 
parler une langue étrangère, l’anglais, par exemple, qui n’est 
qu’un sifflement continuel, ou bien le ^glapissement grossier 
des hordes de la Nouvelle-Hollande, on s’étonnera pen de 
l’inintelligibilité du langage des animaux, qui n’est pour nous 
qu’une suite de sous grossiers et inappréciables. Toutefois, il 
n’est pas douteux que si l’on étudiait Taction des organes de 
la parole dans les différentes classes d’animaux; si surtout l’on 
observait attentivement par quels moyens ils se communiquent 
leurs idées, il est probable que l’on pourrait suivre, dans. 
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l’échelle des êtres, et relativement au.langage, une de'grada- 
tion successive, analogue à celle qu’on observe pour toutes les 
actions organiques; et l’on pourrait ainsi procéder par des 
nuances insensibles de l’Européen, dont la langue, à raison 
de sa civilisation, de l’universalité de ses idées, est la plus 
exacte et la plus nombreuse, jusqu’à l’animal le plus dé¬ 
pourvu des moyens de se faire entendre. Nous jugeons, eu 
général, trop superficiellement des facultés intellectuelles des 
animaux. Peut-être qu’un examen plus approfondi nous ferait 
découvrir que, sous le rapport d^d’iutelligence et des actes qui 
la décèlent, las animaux sont-moins éloignés de l’homme que 
notre orgueil ne nous porte à le croire, et que surtout la transi¬ 
tion qui existe entre nous et les autres espèces d’animaux, a lieu 
graduellement et non par un saut brusque et incalculable, ainsi 
qu’on est habitué à le penser, en attribuant à l’instinct ce qui 
parait si bien appartenir à l’infelligence et au raisonnement. 

Les cris de l’enfance, le va^tus, la voix native sont le seul 
langage qui soit naturel à l’iiomnie ; ce langage est le même 
chez les enfans de tous les pays ; l’infortuné que la nature a 
déshérité du sens de l’ouïe, et que son malheur condamne à 
rester étranger aux jouissances délicieuses et variées qui sont 
attachées à la faculté d’entendre, connaît parfaitement ce lan¬ 
gage primitif et naturel dont on vient de.parler. Mais à me¬ 
sure qu’il devient plus robuste, qu’il pourvoit incessamment 
par lui-même à un plus grand nombre de ses besoins, il perd in¬ 
sensiblement l’habitude de sa première façon de s’exprimer; 
le langage d’action , qui la remplace, acquiert un développe¬ 
ment remarquable, parce qu’un éternel silence accompagnera 
l’impossibilité où il se trouve d’imiter la voix de ses sembla¬ 
bles , qui n’a jamais retenti à son oreil le. Les enfans, qu’à diverses 
époques on a rencontrés errans et abandonnés au milieu des fo¬ 
rêts , ne faisaient entendre, quel que fût leurâge, aucun son arti¬ 
culé analogue aux langues connues ; ils savaient seulement imi¬ 
ter les cris des animaux au milieu desquels ils avaient vécu.' 
C’est ainsi que l’homme sauvage qui avait été pris, par des chas¬ 
seurs, dans les forêts de l’Irlande, et dont Tu 1 pins nous a trans¬ 
mis l’histoire, n’avait pour langage que le bêlement des brebis 
sauvages, dont il avait sucé le lait [Tulpii observ. mec?.,Ams¬ 
terdam, ibB5, lib. IV, cap. lo). Haller cite l’observation d’un 
autre enfant, qui, abandonné au milieu des ours, ne pouvait 
produire que des cris semblables à ceux de ces animaux {Elem. 
pkfs., lib. IX , sect. i5). Nous avons eu sous nos yeux le sau¬ 
vage de l’.Aveyron, dont notre savant collègue, M. Itard, a 
publié l’inléressaute histoire. Ce jeune homme était muet et 
paraissait sourd : le bruit du canon ne l’aurait pas ému, parce 
que le bruit était insignifiant, pour lui; mais il entendait à mer¬ 
veille le léger bmt qui résultait de la chute d’une noix ou 
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d’une noisette, de l’arbre sur le sol. L’un de nous a pu observer 
un enfant né de païens parisiens, dans une province du midi 
de la France, où le peuple ne parle que le patois ; il fut mis en 
nourrice, à la campagne, où il resta jusqu’à l’âge de deux ans, 
sépare des auteurs de ses jours; à cette époque, ils le firent 
revenir à Paris ; cet enfant n’avait encore proféré aucune pa¬ 
role. Ce ne fut que plus d’ùn mois après son arrivée qu’il 
commença à balbutier, et les premiers mots qu’il articula 
furent dos mots patois. Et ce qu’il y a de fort remarquable, 
c’est qu’à l’âge de neuf ans il conservait encore l’accent méri¬ 
dional, comme s’il n’eût cessé d’habiter les lieux où avait 
commencé l’éducation de son oreille. 

Ces faits et tous ceux que pourraient nous fournir-lesrecueils 
des voyageurs qui ont visité les peuplades sauvages ou à demi- 
sauvages de l’Afrique, du nord de l’Asie, de l’Amérique et 
des terres océaniques , prouvent jusqii’à l’évidence que le lan¬ 
gage articulé, que la parole enfin, est le produit de l’éduca¬ 
tion , qu’elle est le résultat de l’art; que l’homme reçoit, avec 
son organisation, non par le don de la parole, mais par la 
faculté de parvenir à la conquête de ce pouvoir inappré¬ 
ciable, sans lequel il serait infailliblement audessous de la 
plupart des animaux. En effet, c’est à la puissance magique 
de la parole que l’homme doit l’autorité qu’il exerce sur les 
animaux les plus redoutables ; qu’il doit l’avantage de com¬ 
mander, en quelque sorte, aux élémens : c’est par la parole 
qu’il règne sur la terre; c’est par elle que, donnant l’essor à 
sa pensée, elle s’élève, par un vol sublime, jusqu’aux mys¬ 
tères les plus augustes des deux ; enfin, c’est à la' parole qu*est 
due la rétiiiion des hommes dans l’état de société, dont elle 
est le lien indissoluble. 

Les enfans n’expriment leurs sensations agréables ou péni¬ 
bles que par le rire ou par des pleurs , ju.squ’à l’âge de douze 
ou quinze mois en général : ce n’est qu’alors qu’ils commencent' 
à faire entendre des sons articulés qu’ils balbutient. La pre- 
niièrevoyelle qu’ils fontentendre estl’a,dont la prononciation 
est la plus facile. Les'combinaisons de cette voix avec les con¬ 
sonnes, b , m , sont, pendant longtemps, et par la même rai¬ 
son , les seules auxquelles ses organes puissent atteindre. De-là 
les mots baba , marna que l’oreille maternelle recueille avec' 
transport ; que les païens attentifs font répéter cent fois le jour, 
et qu’ils font bientôt transformer en papa, maman, noms si 
doux et si chers , qui semblent attester que la première parole 
de l’enfant est un hommage rendu aux êtres de qui il tientla 
vie. Depuis l’époque dont nous parlons jusqu’à l’âge de vingt- 
cinq ou trente ans, la parole, comme toutes les autres fonc¬ 
tions, dirigée par l’intelligence, est susceptible de se perfec¬ 
tionner : elle devient plus régulière, plus éteùdue, plus fa- 
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elle ; mais à mesm-e que les muscles se contractent plus lente¬ 
ment , que les cartilages prennent plus de solidité , que toutes 
les parties qui composent le tuyau vocal acquièrent une rigi¬ 
dité plus grande, que la bouche se dégarnit de ses dents, que 
les lèvres flasques et flottantes sont moins élastiques et plus 
longues ; l’exercice de la faculté^ de parler devient incessam¬ 
ment plus difficile, jusqu’à ce qu’enfin les sons cessent d’être 
distinctement articulés. Le timbre de la voix, la force et la 
variété des sons éprouvent aussi, par l’action des causes qui 
viennent d’être énoncées,de nombreuses modiücatious , parce 
que ces ca’uses altèrent les propriétés des parties vibrantes. 
Voyez VOIX. 

Les sons articulés n’étant utiles que comme des moyens dé 
transmettre aux autres nos idées, la parole est inutile à qui est 
incapable de penser. Aussi les idiots, ainsi que l’ont remarqué' 
tous les observateurs , .quoiqu’ils entendent bien , et qu’ils 
aient des organes parfaitement conformés; les idiots, disons- 
nous , sont presque toujours muets , ou ne profèrent que des 
cris rauques inarticulés , et qui semblent n’élre que le vag^tus 
de l’enfant, modifié par l’âge : n’ayant rien à dire, quel stimu¬ 
lant intérieur les porterait à se donner la peine d’apprendre à 
parler? 

Les métaphysiciens ont pensé que, lorsque nous pronon¬ 
çons un discours , nous eh avons toutes les parties présentes à 
l’esprit, et que nous ne faisons que les dérouler en quelque 
sorte pour les présenter successivement aux auditeurs. Cette 
assertion n’est point exacte, et le plus ordinairement la pa¬ 
role ne fait connaître aux autres que le sentiment dont nous 
étions saisis avant de commencer notre discours ; elle ne trans¬ 
met nos pensées qu’à mesure que les idées sont produites par 
l’action cérébrale. On sait. Sans doute, avant de parler ce que 
l’on veut dire; on a la conscience des divisions pi incipales , 
et quelquefois de plusieurs des subdivisions du sujet que l’ort 
veut traiter ; mais il suffit d’avoir eu quelques occasions dé 
parler d’abondance , pour savoir qu'alors le cerveau travaillé 
avec énergie, et qu’il ne prépare les idées et les expressions 
qu’au moment opportun : il semble ne jamais aller beaucoup 
plus vite que la parole. Cette circonstance dépend de la üaisoa 
des idées, de ce phénomène qui est la source de tous nos actes 
intellectuels, et qui est la cause que telle idée étant cuoncéc, 
telle ou telle autre se présente successivement et dans un ordre 
parfaitement logique. On sait que la clarté , qüe la beauté du 
discours dépendent souvent de la manière dont il a été com¬ 
mencé, c’est-à dire de la manière dont la série d’idées dont il 
doit se composer , a été présentée ; il u’esl pas rare de voir on 
orateur, pendant qu’il parle , arriver à des expressions, à des 
images, s’élever à des pensées auxquelles il u’était pas préparé; 
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et produire ainsi des effets inattendus et heiireux. Ces bonnes 
fortunes n’arriveut qu’à ceux qui se sont habitués à parier d’a¬ 
bondance : c’est pour cela que Je professeur qui adopte cette 
méthode , pour peu qu’il soit doué d’une heureuse élocution , 
a la certitude de captiver l’attention de ses auditeurs, qu’il in-, 
téresse, qu’il subjugue, parce que ses leçons deviennent inces¬ 
samment des scènes dramatiques. Il en est de même de l’avocat 
au barreau, ou de l’orateur dans les assemblées politiques. 

L’action des organes vocaux est donc entièrement subordon-, 
née à l’action cérébrale : si celle-ci est rapide, si ses produits 
sont lumineux, sont exacts, les expressions de l’orateur porte¬ 
ront le même caractère ; son élocution sera libre, facile, 
agréable: si au contraire la marche de l’intelligence est embar¬ 
rassée ; si les idées sont confuses ou mal coordonnées dans l’es¬ 
prit, la parole portera l’empreinte de ce trouble intérieur; les 
redites, les hésitations , les articulations pénibles rendront le 
discours aussi fatigant pour l’auditeur, que laborieux pour ce¬ 
lui qui le profère ; et c’est ici que cette belle sentence du poète 
trouve sa juste application : 

Ce qui se conçoit bien s’exprime clairement. 

Il résulte de ces considérations que l’éducation des organes 
de la parole, indépendamment des moyens à l’aide desquels 
on peut modifier directement leur manière d’agir, et vaincre 
les obstacles qui résultent de son imperfection , se rattache es¬ 
sentiellement, à l’art de penser, à là logique ,à touteslesscien- 
ces qui ont pour objet de régler l’exercice de nos facultés ii- 
lellectuelles. 

Revenons à la sentence de Boileau, et disons, à l’occasion, 
de tout ce qui précède , que cette maxime philosophique de¬ 
vrait être constamment pre'sente à la pensée, non-seulement 
des personnes qui parlent, mais de celles qui écrivent ; et sou¬ 
vent , au lieu de se fatiguer à chercher une expression, une 
tournure de phrase, il leur suffirait de se demander ce qu’elles 
veulent dire, pour reconnaître à l’instant ce qui les anête. Il ne 
suffit point , à l’exercice de l’art oratoire, d’avoir une voix so¬ 
nore et flexible, une articulation facile et correcte; c’est la fé¬ 
condité, c’est la clarté de la pensee, c’est la force avec laquelle 
elle se présente à l’esprit, qui communiquent à la voix ces 
accens, ces expressions qui captivent l’esprit, qui émeuvent Je 
cœur, qui l’enflamment, qui identifient l’auditeur avec l’ora¬ 
teur. C’est en, vain que Démosthène aurait harangué les flots 
de la mer, jamais il ne serait devenu le plus grand des orateurs 
de la Grèce, s’il n’avait été doué des plus rares qualités de 
l’esprit, s’il n’avait possédé les plus vigoureuses ressources de. 
la logique, qui le mirent en possession de l’autorité de la pa¬ 
role. Ces qualités empreintes dans toutes les. productions de ce 
beau génie, eu constituent tellement le mérite essentiel, que 
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scs écrits, dépouillés dans la traduction du charme qu’ils re¬ 
çoivent d’une langue harmonieuse, riche et variée dans ses 
^rmes, u’ensont pas moins des modèles qu’il est difficile, pour 
ne pas dire impossible, d’imiter. . 

L’art de parler était une partie essentielle de l’éducation pu¬ 
blique dans les républiques anciennes, où toutes les affaires se 
paitaient devant le peuple : cet art était l’objet d’une sorte de 
vénération J il était familier à tous les citoyens que leur nais¬ 
sance ou l’ambition de leur famille destinait au gouvernement 
de l’état. Quintilien , qui a fait, sur la.manière de conduire sa 
vois ou sur l’élocution oratoire, de nombreuses recherches, 
dit que , pour être un orateur parfait, il faut que la pronon¬ 
ciation soit : i®. correcte, c’est-à-dire que chaque son soit pro¬ 
féré , dans toute sa pureté, dans toute son étendue, de manière 
à ce qu’il soit facilede le distinguer de tous les autres ; a“. que 
la voix soit clairement articulée par la prononciation rigou¬ 
reuse de toutes les syllabes, et que même elle soit ménagée de 
telle sorte qu’elle fasse sentir toutes les .périodes d’une phrase 

•ellesdifférentesparliesdudiscours-j/3°.enfinqu’elle soit ornée, 
‘c’est-à-dire, qu’un heureux organe, qu’un timbre pur, flexi¬ 
ble, harmonieux , la rende agréable. L’orateur qui veut se dis¬ 
tinguer dans cet art difficile doit maîtriser l’action de Ses or¬ 
ganes de telle sorte qu’il puisse à chaque instant, et sans effort, 
changer de ton suivant lès circonstances, et donner à sa voix, 
dans les endroits où le discours exige de la force et de la véhé¬ 
mence, tout l’éclat, toute la vigueur qui sont indispensablespour 
frapper vivement les esprits,arracher les suffrages, convaincre 
ou entraîner la multitude. Le plus beau modèle que nous pos¬ 
sédions en ce genre nous est offert par l’inimitable Talma, dont 
la voix opère sur la scène devéritables prodiges. La nature avait 
beaucoup fait pour ce grand acteur j une étude opiniâtre et 
longue a plus fait encore. La nature avait donné au célèbre 
Mirabeau toutes les qualités vocales del’orateur, etntrl parmi 
les modernes ne les possédait à un degré aussi éminent, si ce 
n’est peut-être Fourcroy dans une carrière différente. 11 existe 
aujourd’hui un professeur qui parle mieux encore cjue Four¬ 
croy : pourquoi ne dirions - nous point que c’est le docteur 
Pariset ? 

La meilleure métliode pour apprendre à parler aux enfans , 
est de n’employer jamais, devant eux, d’expressions vagues ou 
impropres, de ne jamais altérer la prononciation des mots, 
sous le prétexte de la leur rendre plus facile. Afin qu’ils sachent 
toujours ce qu’ils disent en parlant, il faut qu’ils attachent des 
idées claires et précises aux mots dont ils se servent ; et, pour 
obtenir ce résultat, on doit faire en sorte qu’ils ne parlent pas 
plus vite qu’il ne faudrait, On se bornera donc à leur appren- 
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die à connaître d’abord un piait nombre de noms d’objet s sen¬ 
sibles, dont les qualite's soient facilement appréciables. Leur 
vocabulaire ne sera auf^ienté qu’à mesure que leurs idées se 
multiplieront, et ces idées devront constamment précéder les 
expressions qui les retracent, au lieu de n’arriver à elles qu’a- 
près. La malheureuse facilité, dit J. J. Rousseau , avec la¬ 
quelle nous nous payons de mois que nous n’entendons pas, 
commence plutôt qu’on ne pense : l’écolier écoute en classe le 
verbiage de son régent, comme il écoutait au berceau le babil 
de sa nourrice, et ce serait l’instruire fort utilement que de lui 
apprendre à n’y rien comprendre. Les parens doivent résis¬ 
ter au désir immodéré de faire incessamment répéter aux en- 
fans de nouveaux noms : ils devraient longtemps se borner à 
leur iriontrer et'à leur faire connaître les objets 5 le moyen’ 
qu’ils emploient est excellent pour faire d’habiles perroquets, 
et non pour former des esprits justes et des hommes raisonna¬ 
bles. On a observé qu’en général les paysans , qui n’ont qu’un 
petit nombre de mots, dont le vocabulaire' est très-resserré, 
ont l’esprit plus juste , des idées plus nettes , et dont ils sai-^ 
sîssent plus habilement les rapports, que les hommes delà 
ville , qui ont toujours une foule de mots et presque jamais 
d’idées à leur disposition. Quoi de plus insupportable que ces 
causeurs éternels qui vous étourdissent de leur babil, et qui 
ont l’art de parler continuellement sans rien dire? On devrait 
bien se pénétrer enfin de cette maxime que le véritable savoir 
consiste moins à connaître beaucoup de mots , qu’à avoir des 
idées justes et bien déterminées ; mais si on en reconnaissait 
enfin l’importance , que deviendrait notre système d’éducation 
qui consiste h apprendre aux enfans beaucoup de mots sans 
leur communiquer d’idées ? . 

Celui qui n’a aucun vice organique apprendra toujours assez 
.promp'^'ment à parler , et si vous l’avez accoutumé à un lan¬ 
gage correct ; si les idées sont disposées avec ordre dans son es¬ 
prit, si vous avez convenablement dirigé l’exercice de ses fa¬ 
cultés intellectuelles, il parlera toujours bien; ses expressions 
claires , précises , exactes , suivront la marche libre et assurée 
de son intelligence, et les organes delà parole contracteront 
naturellement l’habitude d’exprimer nettement et agréablement 
sa pensée. Tous les philosophes qui ont entrepris de dévoiler 
le mécanisme de l’acquisition et de la communication de nos 
connaissances ont adopté les principes de celte éducation néga¬ 
tive qui aide la nature sans troubler ses opérations. Quîniilicn, 
Locke, Buffon, Condillac , Helvétius en ont démontré l’excel¬ 
lence, et ont fait remarquer que la méthode ordinaire n’est pro¬ 
pre qu’à former des merveilles de dix à quinze ans, et des sots 
de trente. 

I^Gus avons peut être plus insisté sur ce point que la nature 
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de -Botre tâche ne l’exigeail; mais les rapports qui unissent les 
organes de la parole aux'actes de l’intelligence constituent une 
des parties les plus retnarquaides et les plus importantes de la 
physiologie ; ils devaient donc être approfondis. La manière 
dont nous procédons à l’acquisition et à l’expression de nos 

■idées doit former actuellement une étude ptéiiminaireà la cul¬ 
ture de toutes les sciences ; elle seule peut fournir aux esprits 
les moyens de se diriger dans le dédale des faits et des observa¬ 
tions en apparence contradictoires; or, la médecine a peut-être 
plus besoin qu’aucune autre pailie de nos connaissances, d’être 
éclairée par le flambeau de l’idéologie ; nous avons donc dû 
ne pas négliger i’exainen de quelques questions qui s’y ratta¬ 
chent , et nous nous efforccrous, dans la suite de cet article , 
de montrer combien il pourrait être utile de s’eu occuper avec 
plus de soin qu’on ne le failotdinairemenl. 

Des modifu-adons que l’âge, le sexe, le tempérament, le 
climal,les habitudes exercent surVacdon des organes de la 
parole. Tout est lié dans la namif* par des rapports plus ou 
moins intimes , mais uon interrompus : cette proposition mérite 
d’être méditée,*^011001 par tous ceux qui étudient les diverses 
branches de l’iiistoire naturelle. Soit que nous cultivions les 
sciences physiques proprement dites , soit que les phénomènes 
vitatix fassent l’objet exclusif de nos méditations , nous obser¬ 
vons constamment des faits,.et nous saisissons l’enchaînemetit 
qui les unit entre eux ; et celui-là est Je plus habile, qui em¬ 
brasse d’un coup d’oeil,et rapproche, les unes des autres, les ob¬ 
servations les plus nombreuses , afin d’en déduire les consé¬ 
quences les plus importantes et les plus exactes. Mais c’est spé¬ 
cialement lorsqu’il s’agit de déterminer lcrbleque joue chaque 
organe dans l’admirable économie animale, qu’il convient 
d’étudier d’une manière lumineuse les rapporls qui l’unissent 
aux autres organes, et de reconnaître de quelle manière il est 
secondairement modifié par les causes qui agissent en appa¬ 
rence le plus loin de lui : telle est la tâche que nous allons 
nous efforcer de remplir relativement aux organes de la parole. 

Ils sont placés , ainsi que nous avons déjà essayé de l’établir, 
■sous la dépendance immédiate et presque exclusive du système 
nerveux cérébral ; et si le sexe, le tempérament, l’idiosyncra¬ 
sie des sujets exercent sur eux une influence manifeste, cet ef¬ 
fet a lieu, parce que, flans tous ces cas, le système nerveux 
estlui-même modifié, etqu’il réagit, h son tour, sur toutes les 
parties dont il dirige l’action. La parole concourt donc, autant 
qu’un résultat presque constant, peut co.jcourir à prouver 
l’existence de la cause qui le détermine, à signaler, aux 
yeux du physiologiste, les particularités de l’organisation de 
chaque individu} toutefois, comme elle n’est liée à ces choses 
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que par les nerfs, et que ceux-ci peuvent, dans un assez grand 
nombre de cas, ou n’éprouver qu’une influence légère de la 
part des organes , ou ne réagir point d’une manière convena¬ 
ble sur eux; il résulte de là que la parole ne peut servir, à la 
rigueur, qu’à indiquer l’état de l’appareil nerveux cérébral. 
L’intérêt que nous avons de connaître nos semblables a porté, 
dès la plus haute antiquité , les philosophes à observer les 
rapports qui existent entre les formes et les actions extérieures- 
des hommes, d’une part ; leur caractère moral et le dévelop¬ 
pement de leurs facultés intellectuelles , de l’autre. Plutarque, 
Thomas, Vicq-d’Azjr, Cabanis , M. le professeur Pinel, ont 
rassemblé dans leurs ouvrages, soit historiques, soit médico- 
philosophiques, un grand nombre de faits ou d’observations 
profondes , qui établissent de la manière la plus irréfragable 
cette dépendance du moral et du physique ; ou peut même 
dire avec Dupaty que la philosophie n’est pas encore descen¬ 
due assez avant dans l’homme matériel ; c’est là que l’homme 
moral est caché : l’homme extérieur n’est que la saillie de 
l’homme intérieur. 

Les mouvemens locomoteurs, les traits de la face, la ma¬ 
nière de parler, le caractère d’écriture, ont été pris suc¬ 
cessivement pour base de cette détermination de nos facultés' 
morales. On a cherché à réduiie, en un corps de doctrine, les 
connaissances acquises par ces divers moyens; mais les induc¬ 
tions que l’on tire des caractères de la physionomie et de la 
manière de parler, ont paru les plus précieuses, parce qu’elles 
sont fondées sur l’observation des deux instrumens qui servent 
à exprimer, le plus fréquemment et avec le plus d’énergie, les 
sentimens, les passions et les autres états de l’ame. Lavater, qui 
a fait de la physionomie une étude si approfondie et si féconde 
en résultats curieux, pensait qu’un homme, qui aurait convena¬ 
blement exercé son oreille, pourrait, étant placéà l’entréed’une 
salle de spectacle, déterminer l’état des facultés morales et intel¬ 
lectuelles de ceux qu’il entendrait parler,lorsmême qu’il ne les 
connaîtrait point; si l’homme, dit-il, savait combien de langues il 
2)arle à la fois , sous combien de faces il se montre dans le même 
instant, combien il se découvre aux yeux de ses semblables, 
que' de dignité ne mettrait-il pas dans ses paroles, dans sa 
conduite; qu’il serait attentif à épurer ses sentimens et ses in¬ 
tentions , qu’il serait différent de ce qu’il est ! 

Avouons, toutefois, qu’il n’est que certains hommes, dont le 
caractère est vierge, en quelque sorte, qui puissent être recon¬ 
nus ainsi : l’éducation et le désir d’imiter tout ce qui les en¬ 
toure modifient si puissamment les facultés des autres ; ils sa¬ 
vent couvrir d’un voile si épais les vices du cœur et de l’es¬ 
prit, que l’on est contraint de se borner à de simples approxi- 
matièns, du moins à l’égard de la multitude. 



PAR 3>25 
Le sexe apporte aussi des différences notables dans la ma¬ 

nière de parler. Les petites filles semblent avoir les organes de 
la parole plus souples, plus faciles que les petits garçons ; 
elles parlent plus tôt, plus aisément, plus agréablement que les 
hommes, a dit J. 3. Rousseau : « On les accuse de parler davan¬ 
tage, cela doit être, et je changerais volontiers, continue le phi¬ 
losophe, ce reproche en éloge; la bouche et les yeux ont chez 
elles la même activité. Toujours occupées de plaire, obser¬ 
vant avec la plus persévérante attention tout ce qui se passe 
autour d’elles , toujours habiles à profiter de leurs avantages, 
et réduites , d’après la nature de nos mœurs et de nos sociétés, 
à ne briller que par le chant, la danse, et surtout la conver¬ 
sation; elles se livrent à ces exercices avec une vive ardeur , 
et y excellent plus que les hommes. Tout le système nerveux 
est d’ailleurs plus développé chez elles; les impressions qu’elles 
reçoivent sont plus multipliées et plus vives , et dès lors elles 
ont un plus grand nombre de sensations , de mouvemens in¬ 
térieurs à faire connaître. Avides de pénétrer les secrets des 
hommes, de s’assurer sans cesse de l’état de leur cœur, c’est 
la parole qui est pour elles l’instrument le plus utile, le plus 
indispensable à leur bonheur, a 

Il suffit de comparer la démarche lente et froide du phleg- 
matique Hollandais, la paresse qu’il meta dévoiler ses idées, 
avec les mouvemens vifs et légers de l’habitant du midi de la 
France, dont la langue est toujours en mouvement, et dont 
la répartie ne se fait jamais attendre, pour s’assurer de la dif¬ 
férence qui existe entre les hommes lymphatiques et ceux qui 
jouissent d’un tempérament sanguin. Tout l’avantage est poui- 
ceux-ci, soit sous le rapport de la rapidité de l’action intel¬ 
lectuelle, soit quant à la manière d’en exprimer les résultats. 
Les hommes dont le tempe'rament est un mélange de la cons¬ 
titution sanguine et de la constitution bilieuse, sont remar¬ 
quables par une voix pleine, sonore, étendue, qui contraste 
avec la faiblesse et la nonchalance des sujets chez lesquels les 
vaisseaux blancs prédominent. Ceux qui sont doués d’un ap¬ 
pareil nerveux très-développé, dont les impressions sont vives , 
rapides, multipliées, portent dans l’action de leurs organes 
vocaux, la mobilité, lavariété et souvent l’énergie qui existent 
dans leurs pensées. On reconnaît, le plus souvent, le tempéra¬ 
ment mélancolique à la rareté des paroles, à la tournure sen- 
tentieuse, et à la profondeur du discours; l’homme qui est doué 
de cette constitution pense beaucoup et parle peu. Observons 
ici que les avantages qui résultent de ces diverses dispositions 
semblent, en dernier résultat, être plus considérables chez ceux 
dont l’action cérébrale est lente,que chez les autres: ces dqg^ 
niei'S sont plus propres aux discours brillans ; leur élocution, 
est énergique et figurée ; mais les productions des autres sou. 
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plus rëmavquables par la profondeur des pense'es ; et.dans la 
discussion, le sang-froid qu’ils conservent, le temps qu’ils em¬ 
ploient à réfléchir, leur donnent les moyens de compenser, par 
]:i force et par la justesse des argumcns, la fécondité des pa- 

,rôles. 
Les professions, elles-mêmes, exercent sur les organes de la 

parole une influence très manifeste, et qui dépend des habi¬ 
tudes qu’elles font conlracter aux personnes qui s’y livrent. 
Quelle différence entre le babil continuel cîu perruquier, nou¬ 
velliste intarissable, qui jase pour faire paraître moins long le 
temps qii’on lui consacre, et le ton brusque et dur du geôlier, 
de qui l’on sollicite une faveur! Tous ceux qui saut occupés à 
des travaux silencieux, et qui rie comportent aucun exercice 
violent, s’efforcent, par des discours sans fin, de conjuicr-l’en- 
nni; leur voix est faible, comparée à celle des ouvriers qui 
travaillent Je fer et qui doivent se faire entendre, malgré les 
coups redoublés du marteau. Quel contraste entre la voix dou¬ 
cereuse, le ton mielleux, les paroles traînantes de l'hypocrite, 
cl le ton fort et assuré du soldat! 

Les climats agissent de la même manière qne les professions 
sur la parole; c’est-à-dire qu’au moyen des habitudes qu’ils dé¬ 
veloppent , et des modifications qu’ils impriment à la consti¬ 
tution en général, cl au système nerveux en particulier, les 
climats exercent une influence très-remarquable , non-seule- 
meiiL sur la manière de parler des différens peuples , mais en¬ 
core sur le génie grammatical de leur langue. Hippocrate avait 
déj à observé que les Grecs, des parties tempérées de l’Asie, dont 
les mœurs étaient plus douces, avaient aussi une langue plus 
harmonieuse , plus agréable que ceux des colonies de l’Lurope, 
où le climat est moins heureux , la terre moins fertile, la na¬ 
ture moins riante. Parmi les traits au moyen desquels il a tracé 
le tableau du pays fangeux qu’arrose le Phase, il n’a point 
oublié de dire que les habilans étaient pâles, phiegmatiqnes, 
et queJeur voix, rauque et inharmonique, était en rapport avec 
l’humidité et la grossièreté de l’atmosphère ( De «erc , Zociî 
et aquis). Les habilans de la plaine, les hommes réunis dans 
les villes, et qui se parlent toujours à de petites distances, ont 
la [laroie plus monotone, les articulations moins distinctes, 
la voix rnoins sonore que les moniaguards, qui sont habitués à 
crier sans cesse, afin de se faire entendre au loin, et dont le 
langage est si accentué. 

Les Lf soins de l’homme sont, presque tous, le résultat du cli¬ 
mat qu’il habile; les moyens qu’il est contraint de mettre cm 
usage , pour satisfaire ses besoins, font naître ses habitudes, 
scs mœurs, son gouvernement même : or, le langage est en 
rapport avec toutes ces circonstances. Ainsi , l’habitant des 
contrées fertiles de l’Asie, peu occupe des nioyens de pourvoir 
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à sa subsistance, vivant sous un ciel toujours pur, coulant ses 
jours dans une indolente oisiveté', que semble entretenir la 
chaleur du climat, ne paraît d’abord disposé qu’à exprimer 
les désirs de ses sens, que les mouvemens tumultueux de ses 
passions’: bientôt son imagination exaltée par toutes les circons¬ 
tances dans lesquelles il vit, va donner à ses expressions un 
caractère singulier de force et d’énergie; la parole devient vive, 
sonore, accentuée, éloquente, remplie d’images hardies , et 
souvent bizarres, de comparaisons gigantesques; ets’il y règne 
quelque obscurité, elle résulte de la profusion des méta¬ 
phores et de la trop constante exaltation des pensées. Les or¬ 
ganes souples et faciles de l’Asiatique se prêtent avec docilité 
à toute la vivacité de son esprit ; ils peignent sa pensée , non- 
seulement par le choix des mots, mais par les inflexions variées 
qu’ils impriment à chaque parole : de là naissent les langues 
accentuées et chantantes qui semblent naturelles à ces peuples, 
et qu’ils parlent avec tant de volubilité. 

Â mesure que du midi on porte ses regards vers les pôles , 
la température atmosphérique devient plus pénible à suppor¬ 
ter, la terre devient moins fertile : de là naissent une foule de 
besoins nouveaux, des sciences et des arts plus nombreux 
cultivés avec plus d’ardeur pour y satisfaire. Les hommes plus 
robustes, endurcis par mille travaux pénibles, ont des organes 
moins délicats; leurs voix sont plus âpres et plus fortes. Les 
langues deviennent plus exactes; l’imagination ne préside plus 
au choix des mots ; la réflexion, fille'de ’la nécessité, a pris sa 
place. Les constructions sont moins variées; mais plus diffi¬ 
ciles; un grand nombre de termes aca;ssoires rendent le dis¬ 
cours languissant; les voyelle^ sont moins nombreuses : de là 
les langues sourdes, monotones, dépourvues d’accens, raais^ 
ciaires et exactes , que l’on trouve chez laplupartdes peuples, 
civilisés de l’Europe. Çes idiômes plaisent davantage à la lec¬ 
ture que dans le discours. Le contraire se remarque dans les- 
langues orientales : ici l’orateur doit communiquer ses passions 
â ceux qui l’entendent, afin que, partageant l’exaltation de ses 
idées, ils ne soient pas surpris de l’exagération de ses ex¬ 
pressions. 

Observons que l’extrême chaleur, ainsi que le froid excessif, 
semblent nuire essentiellement aux progrès de l’esprit humain , 
et retenir les hommes dans un état d’enfance perpétuelle. Les 

, peuples qui habitent les climats.brûlans de fa zone torride , 
ainsi que ceux qui passent la plus grande partie de leur vie au 
milieu des glaces polaires, n’ont aucune espece de civilisation ; 
leurs hordes, peu nombreuses, parcourent au hasard une vaste: 
étendue de pays, et leur jargon n’a d’extension que celle qui 
est indispensable pour désigner quelques-uns des rares objets 
dont ils font usage: car on ne saurait donner le nom de lang^ne 
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à cette collection informe de substantifs dont l’assemblage n’est 
sou mis à aucune espèce de règle, et dont, chose fort singulière, 
Ja prononciation est presque toujours excessivement compli¬ 
quée. Il est d’observation constante que les langues des na¬ 
tions civilisées sont les seules qui admettent une syntaxe. 

Un peuple est-il chasseur et guerrier, qualités qui sont le 
plus souvent réunies, sa langue sera franche, hardie, éner¬ 
gique, abondante en exclamations et en voyelles, qui sont 
prononcées avec assurance. Ce langage s’adoucit, et s'em¬ 
preint de quelque teinte de sensibilité , à mesure que ces na¬ 
tions, embrassant la vie pastorale, auront plus de loisirs, des 
besoins moins pressans , et des ressources plus assurées. Toute¬ 
fois, c’est spécialement lorsque la liberté est unie aux arts et 
à la.civilisation , chez les peuples à la fois pasteurs, agricoles ■ 
et commerçans, que les langues acquièrent le plus haut degré 
de perfection : tels étaient les différens dialectes des Hébreux, 
des Phéniciens, des Phocéens, des Grecs, des Carthaginois, des 
Romains, etc. 

Les langues modernes du centre de l’Europe sont un mélange 
de Celles de tous les peuples qui se sont établis dans cette con¬ 
trée ; aussi sortent-elles à peine de l’état d’enfance où tant de 
révolutions et tant d’ignorance les avaient plongées. Elles ont 
perdu, pendant la longue période d’esclavage, qui n pesé sur 
les habitansde cette partie du monde, l’accent qui distinguait 
la langue ancienne d’où elles ont pris naissance. Chez les peu¬ 
ples libres, en effet, l’accent est une des qualités les plus re¬ 
marquables de la langue J il consiste à varier les tons du dis¬ 
cours de manière à rendre ses diverses parties plus sensibles à 
la foule des auditeurs. Denis d’Halicarnasse dit c que l’éléva¬ 
tion du ion dans l’accent aigu et l’abaissement dans le grave 
étaient une quinte; ainsi l’accent prosodique était aussi musi¬ 
cal , surtout dans l’accent circonflexe, où la voix, après avoir 
monté d’une quinte sur une syllabe-, descendait d’une autre 
quinte sur la mêmesyliabe » (Duclos, Remarques sur la gram¬ 
maire générale et raisonnée). La déclamation théâtrale des an¬ 
ciens était, ainsi que l’a démontré l’abbé Dubos, un véritable 
chant, susceptible d’être noté, et accompagné d’un instrument. 
Leurs discours publics et même leur langage familier partici¬ 
paient de ce caractère ; l’inégalité marquée des syllabes y ap¬ 
portait des différences de temps et de mesure, c’est-à-dire un 
mouvement qui, joint à la mcaluîalion, les faisait parler en 
chantant. 11 est probable que cette manière de parler était si 
familière chez les premiers Romains et chez les Grecs surtout, 
qu’ils ne la notèrent pas d’abord dans l’écriture , et que ce ne 
fut que quand l’usage commença de s’en perdre, que l’on in¬ 
venta les accens pour en conserver le souvenir; de même que 
ce ne fut que longtemps après la dispersion des Juifs que Ton 
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ajouta, en copiant leurs livres, les points qui marquent les 
voyelles, dont les premiers écrivains de celle fameuse nation 
ne tenaient aucun compte dans l’écriture. 

Ce fut après l’établissement de l’empire et du despotisme le 
plus barbare que l’éloquence périt chez les Romains, et que 
la langue de Cicéron perdit son caractère. Ses idiomes long¬ 
temps destinés, non à la discussion publique des affaires de 
l’état, mais à d’obscures controverses sur la théologie, sont 
devenus sourds, monotones, embarrassés d’une foule de mots 
sans signification exacte ; et, malgré le rétabiissernent de la li¬ 
berté chez plusieurs peuples de l’Europe, leurs langues con¬ 
servent encore ce caractère, tant il est difficile d’effacer les 
traces de l’esclavage. Espérons que le gouvernement repré¬ 
sentatif, en donnant au langage une nouvelle utilité, lui com¬ 
muniquera aussi un nouveau caractère. Les accens dont nous 
faisons usage ne ressemblent presque en rien aux accens des 
anciens ; ils ne marqhent, pour nous, que des nuances de son 
dans la prononciation des voyelles ; ces nuances cependant ne 
comportent pas nécessairement des changemens dans le ton ha¬ 
bituel du discours. Ainsi, par exemple, en mettant sa voix à 
l’unisson avec un instrument de musique, on peut prononcer 
tous les sons marqués par les accens sans changer de ton. L’u¬ 
sage admet toutefois, et souvent les passions de l’orateur in¬ 
troduisent de véritables accens dans nos discours; mais ils 
.sont faibles., peu nombreux ; notre oreille, trop délicate, ne 
semble pas pouvoir les supporter. Il en est de cela comme 
du geste, dont les anciens faisaient un si grand usage, et 
qu’ils avaient même converti en nne sorte de danse appropriée 
aux sujets, a IVotre unique objet, quand nous déclamons, est 
de rendre notre pensée plus sensible, mais sans nous écarter 
beaucoup de celle que nous jugeons naturelle. Notre décla- 
.mation est devenue plus simple, nos gestes moins variés, 
moins caractérisés. Aussi est-il aujourd’hui plus difficile d’ex¬ 
celler dans cet art que chez les anciens; car moins nous per¬ 
mettons d’écarts dans la voix et dans le geste, plus nous exi¬ 
geons de finesse dans le jeu » ( Condillac). / 

Des lésions des organes de la parole. Les lésions de ces or¬ 
ganes consistent, soit en des habitudes vicieuses qi^ contrac¬ 
tées dès l’enfance, en ont rendu l’action irréguli^ et incom- 
plette ; soit en des vices de conformation , ou des destruc¬ 
tions plus ou moins considérables de quelques-uns d’entre 

tees organes; soit enfin en des affections primitives ou secon¬ 
daires de leurs tissus, ou même en des dérangemens sympa¬ 
thiques de leurs mouvemens. Ces lésions ont toutes, pour ré¬ 
sultat, l’imperfection ou l’impossibilité, de l’articulation des 
sons. Nous devons examiner successivement les principales de 

;ees diverses affections. 
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S’il est vrai qu’il n’existe pas de langage articulé qui soit 
naturel à l’homme, et qu’il ne fasse qu’imiter les accens de 
ceux qui l’environnent, il est évident que s’il vit au iriilieu 
de personnes dont la prononciation est vicieuse, il contrac¬ 
tera les. mêmes défauts. Il se peut, toutefois, que l’imperfec¬ 
tion congéniale des organes, en rendant impossible à certains 
individus l’imitation exacte des sons qu’ils entendent, soit chez 
eux une cause matérielle de l’exercice pénible ou imparfait de 
la parole: cette circonstance est la plus rare , et l’imitation est 
presque toujours ce qui détermine les défauts que l’on observe 
dans l’articulation des sons. On pourrait citer de nombreux 
exemples à l’appui de cette assertion. Les Espagnols tiennent 
leur iota des Arabes; les Belges conservent encore plusieurs 
traces de cette lettre que les Espagnols avaient accréditée chez 
eux. Les'Toscans ont emprunté leur prononciatiortjgutturale 
des Africains. C’est ainsi que le grasseyement est général à 
Maiseille ; que les Espagnols permutent le h en v et le v en b; 
et qu’à leur exemple, dans plusieurs provinces de la Gascogne, 
on substitue le b au v,.ce qui-fait prononcer ioM^ez hoMs pour 
voulez^vous, hoir la bille pour voir la ville ^ etc. 

On a vu , même au sein des cités où le langage est le plus 
épuré, quelques i'amilles contracter certains vices dans la pro¬ 
nonciation, les communiquer successivement à leur descen¬ 
dance, et se distinguer ainsi du reste de la population par l’im¬ 
possibilité d’articuler-nettement une ou plusieurs consonnes. 
IVI. Rampont, à qui l’on doit une excellente Monographie sur 
la voix et la parole ( in-8°. Paris, i8o3) rapporte un cas assez 
remarquable de cette influence d’une éducation péu soignée; 
la fantille entière de M. Cuervo, pharmacien en chef de l’hô¬ 
pital des pèlerins de Saint-Jacques de Compostelle, s'e fait re¬ 
marquer, dit-il, parce qu’aucune des personnes qui la com¬ 
posent, ne peut prononcer les lettres palatines et gutturales/., 
k, etc. Le chef actuel de cette famille, son aïeul, ses enfans 
sont dans ce cas; un seul de ces derniers étant allé très-jeune 
à Madrid, et y ayant été élevé, fait exception. Naguères en¬ 
core une affectation ridicule, une sot le de négligence et de pa¬ 
resse, portaient ungrand nombre de personnes àéluderleslettres 
/ et g, et à les remplacer par le son du z ; elles disaient pïzeoB 
Tpoiiï pigeon, zaloux pour jaloux,; comme d’autres disent en¬ 
core serser pour chercher, etc. Le temps commence à faire 
justice de ces niaiseries, et maintenant le suprême bon ton ne' 
consiste plus à joindre cèlte manière vicieuse de parler à la 
sottise trop ordinaire des discours de ceux qui l’adoptaient. 

Il convient toutefois de distinguer ceux qui affectent ces ma¬ 
nières de parler, des personnes qui ne peuvent réellement pro¬ 
noncer certaines lettres , soit à raison d’un vice de conforma¬ 
tion, soit parce qu’elles se sont livrées, dès Tenfance, à une- 
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imitation vicieuse. Ainsi, tel fat ou telle pre'ciense grasseyent 
par ton, tandis que d’autres ne peuvent vaincre la rudesse de 
la consonne r. Il est des personnes qui, par une manière vicieuse 
dont leur langue, agit, par une conibrination particulière du 
voile du palais, ou plutôt par une sorte de disposition de ccrfe 
membrane, ne peuvent jamais articuler la lettre/, et font 
sentir en place i’r, parce que, pour la prononciation de ces 
deux lettres, la langue se place à peu près de la même manière. 
Chez d’autres sujets , c’est-le ch et même le ce', le ça, qui ne 
peuvent sortir de la bouche purement articules. Les uns disent 
cangement pour changement-, d’autres chesfgaat cest, cha 
pour ça , bieu que ces derniers n’éprouvent aucune difficulté à 
dire car, comme, cime, cure, etc. De mêiçe que certaines per¬ 
sonnes substituent, dans la plupart des mots, le son de !’« à 
celui du c, d’autres remplacent constamment celte dernière 
lettre par le t, ce qui n’est pas tout h fait rhoitentotismo dont 
il sera parié plus loin. Tous ces vices résistent rarement k la vo¬ 
lonté de s’eu corriger, dans le jeune âge. 

Les enfans des villes parlent én général plus tôt, mais moins 
distinctement que ceux de la campagne. Ce défaut tient à ce 
que l’on s’occupe trop dé faire parler les jeunes citadins; on 
craint qu’ils ne le fassent jamais assez tôt; on fatigue leurs Or¬ 
ganes, on les force d’articuler des sons qui sont encore trop 
difficiles; aussi les rendent-ils imparfaitement, et alors l’in¬ 
dulgence lies parens supplée au défaut de la prononciation, et 
vient augmenter le mal. On écoute parler ces jeunes merveilles, 
on devine plutôt que l’on n’entend ce qu’elles veulent dire. 
Telle mère a pour son fils la même patience que pour son per¬ 
roquet; elle se contente des sons les plus informes, d’où naît 
l’habitude de mâcher la moitié des mots, de parler en bour¬ 
donnant, habitude si commune à la ville, et si rare à la cam¬ 
pagne. Ces défauts, qui vont quelquefois jusqu’au bégayement 
le plus pénible, se dissipent ordinairement' avec l’âge; mais 
alors arrive l’époque où l’enfant va au collège. Là, il lit et relit, 
avec le plus de vitesse qu’il lui est possible, la leçon qu’il doit 
conserver dans sa mémoire, et à laquelle, le plus souvent, il 
ne comprend absolument rien; ce qui est, comme on le voit, 
le moyen le plus rationnel pour lui former un esprit juste. 
Lorsqu’il récite enfin ce qui lui a coûté tant de peine à ap¬ 
prendre, et ce qui lui doit être si utile, il le fait avec précipi¬ 
tation; s’il est obligé de s’arrêter, ce n’est qu’après avoir long¬ 
temps ânonné, après s’être livré aux plus pénibles elforts, qu’il 
retrouve ce qu’il cherche, ou que le maître veut bien le mettre 
sur la voie. Il résulte d’un exercice aussi mal dirigé une habi¬ 
tude de bredouillement, une prononciation négligée et incoin- 
plette, qui ne peuvent plus se dissiper. Nous ne parlons pas des 
établissemens où ,1a crainte et les corrections physiques sont 
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les seuls moyens qu’emploient les maîtres pour Iiâter les pro^ 
grès de leurs disciples: on reconnaît facilement lès enfans que 
l’ignorance élève ainsi, à l’air timide et embarrassé avec lequel 
ils se présentent, et surtout à l’hésitation, a la faiblesse avec 
laquelle ils articulent. Mais ces remarques pourraient nous 
ccârter de notre sujet; bornons-nous à former des vœux pour 
que nos institutions deviennent bientôt telles, qu’on n’emploie 
plus, désormais, que l’influence des passions généreuses, afin 
d’exciter l’émulation et d’obtenir de la part des enfans de rapides 
progrès. 

On a traité dans ce Dictionaire, aux articles begaiemenlet 
grasseyement^ de ces deux vices de la prononciation ; nous n’y 
reviendrons donc p^as. Le lecteur trouvera , dans le dernier de 
ces articles surtout, l’indication des moyens les plus efficaces 
pour corriger la manière défectueuse de parler qui en fait 
l’objet. 

On donne le nom de sesseyement a l’habitude de prononcer 
trop fortement les consonnes sifflantes c, etc. Le bruit qui 
résulte de ce défaut est assez semblable au son aigu que pro¬ 
duit le passage d’une lime très-douce ou d’un corps aigu sur le 
fer; il détermine de même, chez l’auditeur, une sensation très- 
pénible à supporter, et qui fait sur les dents une impression 
particulière. On remarque ce défaut dans l’articulation des con¬ 
sonnes sifflantes chez ceux dont la langue, trop allongée, se 
place au devant des dents incisives. On l’observe aussi lors¬ 
qu’une ou plusieurs de ces dents ont été extraites : dans l’un 
et l’autre cas , l’air s’échappe avec trop de force et de facilité, 
et produit le sifflement incommode dont il s’agit. 

Il est des personnes qui sont affligées d’un vice de pronon¬ 
ciation, d’autant plus déplorable, qu’il rend leurs discours 
aussi fastidieux pour l’oreille que fâcheux et rhême désagréa-- 
blés pour ceux qui les approchent de trop près ; ce sont les in¬ 
dividus qui ont la langue tellement épaisse qu’elle ne se meut 
qu’avec la plus grande difficulté, de manière qu’ils parlent à 
pleine bouche, inondant alors l’auditeur-, qu’un hasard malen¬ 
contreux a placé trop près d’eux, ou dans la fatale,direction 
d’une salive trop abondante, dont l’afflux est déterminé par les 
monvemens pénibles de tous les organes de la parole. 

11 existe un vice de prononciation, qui a reçu le nom de 
blésité', qu’on a, mal à propos, confondu avec le grasseyement, 
et qui résulte du trop d’épaisseur du bout de la langue, quel¬ 
quefois même de cet organe entier, et qui fait articuler le c 
comme s’il tenait de 1’^, et cette seconde lettre avec trop d’épais¬ 
seur; ensorte que, quand la blésité est considérable, on entend 
difficilement les mots qui contiennent des c et surtout des s. 
La blésité dépend le plus souvent d’un vice de eonformatiou 



PAR 333 

de la langue, mais elle tient aussi à l’habitude : témoin le Cas¬ 
tillan, dans la belle langue duquel c’est une beauté. • 

On donne le nom de hottentotisme à cette prononciation qui 
consiste à remplacer tous les sons, toutes les syllabes, tous les 
mots, par un bruit confus de t t sans'cesse répétés. Ce vice, qui 
rend la parole absolument inintelligible , semble être le résul¬ 
tat d’une sorte de convulsion des muscles de la langue ; les 
mouvernens de cet organe sont trop brusques et trop rigides ; 
sa pointe est incessamment portée avec foi ce contre le palais, 
ce qui oblige le sujet à substituer, malgré lui, l’articulation du 
t à toutes les autres. On appelle aussi hottentotisme une habi¬ 
tude vicieuse que certaines personnes ont contractée, et qui 
consiste à surcharger leurs discours d’une foule de t, au moyen 
desquels elles lient ensemble tous les mots qu’elles prononcent, 
quelle que soit d’ailleurs la lettre qui les termine. Mais ce dé¬ 
faut, ainsi que celui qui consiste à trop multiplier les s , est 
toujours le résultat d’une éducation vicieuse , et doit être dis¬ 
tingué du véritable hottentotisme qui dépend d’une lésion des 
muscles de la langue. 

Quoi qu’il en soit, lors même que les imperfections dont 
nous venons de parler sont produites par des habitudes con“ 
tractées' depuis longtemps, elles peuvent encore être corrigées 
au moyen d’un travail plus ou moins opiniâtre, et qui con¬ 
siste à lire habituellemeut de beaux vers, à les réciter fréquem¬ 
ment, à se modeler sur les personnes dont la prononciation est 
pure , et par une attention continuelle à s’observer soi-même, 
rafin de ne pas céder à l’empire de l’habitude. Nous avons 
donné na mot grasseyement les moyens rationnels et certains de 
corriger cette articulation vicieuse ; il serait facile , mais fasti¬ 
dieux , dans cet article, de procéder par les mêmes moyens 
analytiques • quiconque voudra s’occuper de cette partie de 
l’éducation, aidé des principes qui sont établis par nous au 
sujet du grasseyement, ne tardera point à parvenir à .son but} 
il suffît de dire que c’est toujours en supprimant d’abord la 
lettre vicieuse, et en la remplaçant par une ou plusieurs let¬ 
tres analogues, quant à l’action de la langue, qu’il convient de 
procéder ; ainsi, et pour ne donner qu’un e.vemple, nous sup¬ 
posons qu’un enfant dise conslammcnt z pour j : commencez 
le mot qu'il va prononcer (supposons que ce soit le mot f aime) 
par de^ deaime, puis par un d seul, daime; puis ajoutez le 
y, d’jaime, en suivant, dans les expériences, la progression in¬ 
diquée au mot grasseyement, vous arriverez à taire sortir le/ 
dans toute sa pureté. Les organes de la parole sont si souples, 
si dociles, si âexibles, qu’il est très-rare, à moins qu’un vice 
de conformation ne s’y oppose, qu’avec une grande attention , 
Un exercice soutenu, et surtout un vif désir de parler convena¬ 
blement , on ne parvienne, en assez peu de temps, à se corriger. 
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Lorsque des parties essentielles du tuyau vocal sont de'truitcs, 
ou que leur organisation a subi des ciiangemens considérables, 
il en l'ésulte nécessairement que l’exercice des organes de la 
parole est empêché d’une manière notable et telle que, le plus 
souvent, celte fonction ne peut être entièrement rétablie: 
nous devons jeter sur les principales de ces lésions un coup 
d’oeil rapide. 

Parmi elles , celles qui attaquent la langue méritent une at¬ 
tention particulière. On pensait encore, vers le milieu dusiècie 
dernier, et malgré l’autorité des faits nombreux, que les obser¬ 
vateurs avaient publiés a différentes époques, que la langue est 
un organe sans lequel il est absolument impossible d’articuler 
les sons; et l’on s’obstinait à regarder comme des miracles les 
exemples que les écrivains sacrés nous ont transmis de la con¬ 
servation de celte fonction après une mutilation qu’il était as¬ 
sez ordinaire aux persécuteurs du christianisme d’exercer sur 
ceux qui enseignaient cette croyance, et que ceux-ci n’out 
guère moins multipliée depuis sur les blasphémateurs; mais on 
ne s’est jamais donné le soin de constatei s’ils pariaient encoie 
après l’avoir subie. Sénac, lui-même, malgré son exactitude 
et sa profonde érudition, consacra celte opinion erronée, dont 
l’effet le plus funeste était d’alarmer les chirurgiens sur les 
suites de l’ablation de la langue, et qui les a empêchés plu¬ 
sieurs fois de recourir aux opérations quiseulespouvaient sau¬ 
ver les jours des malades. Notre célèbre Ambroise Paré avait 
cependant déjà constaté , et il semble être le premier qui ^it 
raisonnablement écrit sur cet objet; il avait, disons-nous, 
constaté que non-seulement le mutisme n’est point néces¬ 
sairement déterminé par la privation delà langue , mais que, 
quand la parole reste imparfaite, après la perle de cet organe, 
il est possible de la rétablir en aidant à l’action de ce qui 
est conservé, te Un quidam, dit-il, demeurant à Yuoy-le-Ciiâs- 
teau , qui est à dix ou douze lieues de Bouigcs , eut portion de 
la langue coupée,et demeura près de trois ans sans pouvoir, 
par sa parole, être entendu. Advint que lui étant aux champs 
avec des faucheurs, beu vaut en une escuelle de bois avec délices, 
Pun d’eux le chatouilla, ainsi qu’il avait l’escuelie entre ses 
dents , et proféra queiqiies paroles, en sorte qu’il lut enteudü; 
puis derechef cognoissant avoir ainsi parlé , repreint son es¬ 
cuelle , et s’efforça à la remetue eu même situation qu’elle 
était auparavant, et derechef parlait de sorte qu’on le pouvait 
bien entendje , avec ladite escuelle, et fut longtemps qu’il la 
portait en son sein pour interpréter ce qu’il voulait dire, la 
mettant toujours entre ses dents; puis quelque temps après 
s’advisa (par la nécessité qui est maîtresse des arts) défaire un 
instrument de bois de telle figure que cesluy, lequel il portait 
pendu à son cou, et par le moyeu d’icelui faisait entendre par 
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sa parole tout ce qu’il voulait dire. » {OElivres complettes, 
1, xsiii, c. v). 

Dans un petit ouvrage ayant pour titre Aglossostomogra- 
phie, ou description d’une bouche sans langue, public à Sau- 
mur en 1727, JacquesRolanddeBollebata parfaitement saisi la 
manière d’agir de l’instrument qu’indique Pare', et dont on peut 
voir la figure dans l’ouvrage de ce dernier. Il pense que, dans 
le cas rapporté par le père de la chirurgie française , la langue 
n’e'tait pas entièrement coupée, mais qu’il enrestait un moignon 
trop petit pour frapper, soit les dents incisives, soit la voûte pa¬ 
latine , avec assez de force pour produire l’articulation des 
sons ; et que l’inslrumeat, dont il s’agit, remplissait le vide que 
laissait au devant d’elle la partie postérieure de l’organe, et 
fournissait k celle-ci un point fixe sur lequel elle pouvait agir 
de manière à modifier la voix, et, en un mot, à exécuter l’ar¬ 
ticulation de la parole. 

Les exemples de la conservation de la faculté de parler, 
après la destruction complette de la langue, ne sont pas rares : 
Louis en a rassemblé un grand nombre dans son excellent mé¬ 
moire physiologique et pathologique sur cet organe, inséré 
dans le tom. xiv, édit, in-12 de la collection de l’académie 
de chirurgie; et si, comme Voltaire, on peut consentir à croire 
à l’existence des faits extraordinaires, des miracles meme, 
après qu’ils ont été constatés par l’académie des sciences ou 
par la société royale de Londres, il ne reste ici aucun refuge à 
l’incrédulité. De Jussieu a consigné dans les Mémoires de la pre¬ 
mière de ces réunions scientifiques l’histoire d’une jeune fille 
de quinze ans qui était née sans langue , et qui, malgré la pri¬ 
vation decet organe, prononçait parfaitement toutes les lettres 
excepté le t,\e d, Yr, l’s qui exigent sou application contre 
la voûte palatine ou contre les dents incisives supérieures. 
Dans le cas qui a fourni à Roland de Belicbat le sujet de son 
opuscule, l’enfant fut atteint, h l’àge de cinq ou six ans, 
pendant le cours d’une variole trèsrinlcnse, d’une inflamma¬ 
tion gangréneuse qui détruisit complètement la langue. La pa- 
Tole fut rétablie cependant d’une manière complette; mais le 
chirurgien à qui l’on doit cette observation intérèssante, remar¬ 
qua que la partie inférieure.de la bouche était légèrement con¬ 
vexe , que l’on y voyait deux éminences allongées, mobiles, 
réunies antérieurement en forme de V, et qui étaient suscepti¬ 
bles d’un mouvement d’élévaiioa assez considérable; qu’en 
arrière un double tubercule également niobiie pouvait s’appli¬ 
quer contre la partie correspondante du palais. Louis fait ob¬ 
server avec raison que très-probablement les deux lignes sail¬ 
lantes étaient les restes des muscles génio-glosses, et que le 
double tubercule postérieur dépendait des extrémités des 
muscles stylo-glosses, mylo-glosses et byo-glosses, qui vont 
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se rendre à la base de l’organe. Les dents incisives, non conte-, 
nues par la langue, s’étaient inclinées vers l’intérieur de la 
bouche ; la voûte palatine présentait une élévation moins con¬ 
sidérable que chez les autres sujets ; les amygdales faisaient 
P lus de saillies; toutes les parties delà cavité buccale, en un mot, 
n’étant plus moulées , lors de leur accroissemeut par l’organe 
qu’elle doit renfermer, s’étaient rapprochées les unes des au très, 
et pouvaient ainsi être frappées par les débris de la langue. 

Les Transactions philosophiques de la société royale de 
Londres , année 1742, contiennent la relation d’un fait sem¬ 
blable; mais quoique faite d’après lesinstructions de la société, 
qui voulait ne pas s’en laisser imposer, la description de la 
bouche du sujet affecté, est loin d’être aussi compîette que 
celle du chirurgien français. Eu 1766, Aurran, chirurgien dis¬ 
tingué , soutint à Strasbourg une thèse dans laquelle il consi¬ 
gna tout ce qu’il avait observé dans un cas analogue. Le sujet 
dont il donna l’histoire était une fille de dix-neuf ans, qui 
avait perdu la langue, dix ans auparavant, à la suite d’une 
inflammation gangréneuse déterminée par la variole; elle resta 
pendant un an sans pouvoir articuler les sons, et ce ne fut 
qu’après de grands efforts qu’elle put prononcer papÆ, niama^ 
et recouvrer enfin une faculté dont la perte l’affligeait singu¬ 
lièrement. Enfin, l’académie royale de chirurgie fit constater,, 
elle-même,en 1772, sur une jeune fille qui lui fut adressée par 
Bonami, chirurgien de Nantes, la possibilité de parler sans qu’il 
existe, dans la bouche, le moindre vestige de la langue. Nous 
ne multiplierons pas davantage ces exemples qui établissent 
irrévocablement un point de doctrine sur lequel il s’éleva de 
nombreuses discussions. Remarquons cependant que la plupart 
des cas malheureux dont on a parlé, ontété le produit de l’in¬ 
flammation gangréneuse, qui affecte assez souvent la langue, 
pendant le cours de la variole,et que ces accidens, qui soutnom- 
breux, doivent concourir, avec tant d’autres raisons, à déter¬ 
miner les mères à ne pas négliger de préserver leurs eufans de 
cette maladie terrible. Observons encore, en passant, que lors 
même que la langue a été le plus complètement détruite, la 
faculté de distinguer les saveurs n’a pas été abolie, ce qui est 
une preuve nouvelle que la langue n’est pas l’organe exclusif ' 
du goût, et que d’autres nerfs que ceux qui s’y distribuent, 
peuvent servir de conducteurs à cette sensation. 

La partie du tuyau vocal qui est peut-être la plus indispen¬ 
sable à l’articulation ferme et distincte des sons, est la voûte 
palatine; en effet, toutes les fois qu’elle est le siège d’une per¬ 
foration, qiij permet a la voix de pénétrer directement dans les 
fosses nasales ; toutes les fois même que le voile du palais, qui 
lui fait suite, est divisé, et que le son pénètre, en trop grande 
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quantité dans le nez, il en résulte une imperfection dans la 
prononciation des lettres quUurales et palatines , et une alté¬ 
ration dans le timbie de la voix, qui devient nasillarde, ainsi 
qu’on le dit, et qui fatigue singulièrement l’auditeur. Ce ton 

■nasonné est toujours le résultat des vibrations d’une trop 
grande quantité d’air dans les fosses nasales. Soit que leur 
partie antérieure .soit oblitérée par un polype; soit que l’une 
d’elles étant remplie par une tumeur, qui, descendant en arrière 

:Ci maintenant le voile du palais abaissé, l’air passe trop faci¬ 
lement dans l’autre; soit enfin que des ouvertures existent à 
la cloison que l’on pourrait appeler bucco-nasale, ou que des 
ulcérations à la paroi postérieure du pharynx ne permettent pas 
à ce sac membraneux et charnu d’exécuter des mouvemens 
convenables , toujours le ton nasillard est produit, non parce 
que les malades parlent sans nez, mais parce que le son passe 
en trop grande quantité dans les anfractuosités nasales , et y 

■détermine des vibrations qui s’ajoutent à celles qui ont lieu 
dans la bouche , et leur donnent un caractère particulier. Dans 
l’état naturel , une certaine quantité de son passe dans le nez , 
et contribue à donner à la voix le timbre qui la distingue ; 
dans les cas dont nous parlons, ce même son, et la sensation 
le démontre , y retentit avec trop de force, et altère la pu¬ 
reté des articulations buccales. Que l’on ferme l’ouverture an¬ 
térieure des fosses nasales , ou que , sans recourir à ce moyen , 
on affecte de nasonner, on sentira manifestement l’air vibrer 
dans les anfractuosités dont les fosses nasales sc composent, 
et il deviendra évident que le timbre nasillard dépend de l’ad¬ 
dition de ce bourdonnement aux articulations vocales. 

Lorsquel’écartementdesosmaxillaires supérieurs est congé- 
nial, ainsi qu’il arrive fréquemment dans le bec-de-lièvre que les 
enfans apportent en naissant, l’opération est le moyen le plus 
efficace pour obtenir le rapprochement des parties; on peut fa¬ 
voriser ce résultat en poussant l’une vers l’autre, à l’aide d’un 
bandage élastique convenablement disposé, les deux portions 
•latérales de la mâchoire supérieure ( F’oyez bec-de-lièvre et 
orthopédie). Dans les cas où un ulcère aurait détruit une par¬ 
tie plus ou moins considérable de la voûte palatine, un obtu¬ 
rateur métallique s’oppose efficacement au passage des ali- 
mens dans les fosses nasales, et rend facile l’articulation des 
•sons. Lor-sqne des ulcères étendus du voile du palais ont 
amené une perte de substance considérable, qui persiste après 
la cLcalrisation de la solution de continuité; si l’habitude ne par¬ 
vient pas à rendre i nsensible la prononciation vicieuse qui résnl te 
de cette lésion, l’infirmité qu’elle produit est incurable. Si des 
ulcérations ou des phlegmasies chroniques du pharynx s’op¬ 
posent à l’articulation des sons gutturaux , les moyens les plus 

3y, • 32 
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-convenables , pour guérir ces maladies, sont aussi les pins effi¬ 
caces pour remédier à l’obstacle qu’elles apportent aux fonc¬ 
tions des organes de la parole. 

La perte des dents entraîne après elle la prononciation dif¬ 
ficile des consonnes c, o, etc., qui sont articulées par 
les nîouvemens de la langue ou des lèvres contre ces os, et qui 
dégénèrent alors en un sifflement désagréable. On y reme'die 
.en remplaçant les dents perdues par des dents artificielles 
( V^qyez dent). La destruction d’une partie considérable de la 
liauteur des lèvres s’oppose à la prononciation des consonnes 
labiales, et de celles qui exigent les mouvemens des lèvres 
contre les dents. Ou y remédie, jusqu’à un certain point, par 
l’application d’une lèvre d’argent ou de carton vernissé, sur 
laquelle l’autre lèvre puisse agir. Voyez peothèse. 

Nous avons précédemment signalé les rapports qui existent 
entre les organes de la parole et ceux de l’ouïe, et nous avons 
vu qu’un mutisme incurable est toujours le résultat de la sur¬ 
dité congéniale. Toutefois , l’on est parvenu, à la suite d’obser¬ 
vations multipliées , et par une des plus heureuses applica¬ 
tions de la théorie psychologique au mécanisme du langage ; on 
est parvenu, disons-nous, à suppléer la parole, chez les sourds- 
muets , par l’usage de signes non moins rapides, et que l’habi¬ 
tude leur rend presque aussi commodes et aussi exacts. On est 
même parvenu, à l’aide de procédés assez simples, mais qui 
exigent et beaucoup d’dpplication de la part de l’élève, et la 
plus grande patience de la part du professeur, à faire articuler 
des sons et même des mots à ceux que la nature semblait desti¬ 
ner à un éternel silence j on a vu quelques-uns de ces infor¬ 
tunés être assez habiles pour saisir, au mouvement des lè¬ 
vres,ce qu’on leur disait, y répondre d’une voix mai assurée, 
il est vrai, et soutenir ainsi une conversation. Mais l’histoire 
des moyens que l’on met en usage pour obtenir des résultait 
aussi satisfaisans est trop importante; l’étude des modifications 
que subissent chez les sourds-muets les facultés intellectuelles, 
intéresse trop cette partie de la physiologie que Ton désigne 
sous le nom d’idéologie, pour en traiter ici d’une manière inci¬ 
dente, et nous renvoyons le lecteur à l’article où le médecin 
qui observe depuis un grand nombre d’années la marche de 
l’intelligence chez ces infortunés, tracera lui-même, dans cet 
ouvrage, les résultats de ses longues observations. Voyez soüed- 
MUET , StJEDITÉ. 

Lorsque les muscles du larynx sont paralysés, et que ceux 
de la langue et des autres organes de la parole conservent leur 
action, on observe, chez le malade, cette variété-de l’aphonie 
que l’on nomme mussitation ( Voyez ce mot). II y a alors lé¬ 
sion des parties qui servent à la production des sons ; celles qui 
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ont pour objet îenr articulation, sont intactes ; aussi les ma¬ 
lades parlent-ils à'vois basse, et peut-on, en approchant l’o- 
leille, distinguer ce qu’ils disent. Nous ne traiterons'donc pas 
de cette affection,, non plus que des autres modifications de la 
voix : leur histoire appartient à ce dernier article. 

Les muscles qui sont destinés à l’articulation des sons, peu¬ 
vent être ou paralysés ou atteints de convulsions. La première 
de ces circonstanceseslordinairementlasuitedes violentes con¬ 
gestions cérébrales : aussi l’embarras de la langue, le begaye- 
ment accidentel, la perle subite de la parole, sont-ils dt-s signes 
de la plus grande valeur, pour pré.sager ou pour reconnaître 
l’apoplexié. Toutefois, les observateurs ont consigné, dans leurs 
ouvrages, un assergraiid nombre d’exemples de paralysie pri¬ 
mitive des organes de la parole. De tous ceux qui sont parve¬ 
nus à notre connaissance, nous ne citerons que le fait suivant; 
il nous a semblé remai-quable parle succès rapide qui fut la suite 
du traitement que l’on mit en usage. Rosière, fille âgée de 
vingt-quatre ans, née à Daulincourt, département de la Haute- 
Marne, d’un tempérament robuste, réglée à dix-huit ans, s’é¬ 
tait toujours bien portée. Elle était entrée dans l’eau, ayant 
ses menstrues, cinq ans auparavant, et n’avait éprouvé d’aulre 
accident que la suppression de cet écoulement. Deux jours 
après , nne céphalalgie intense, avec une fièvre considérable, 
et qui revint'les jours suivans, précédée d’un frisson très- 
long, la retînt au lit. Un jour, étant au fort de l’accès, et 
tourmentée par une ardeur brûlante de la gorgé, elle but une 
bouteille d’eau froide. Presque aussitôt, elle ne put que bal¬ 
butier, et, au bout de trois jours, elle perdit entièrement la 
parole; depuis elle n’avait proféré aucune articulation, lors¬ 
qu’elle entra à l’hospice dit de M. Dubois. Ce praticien cé¬ 
lèbre l’examina avec attention, et la trouva bien portante, 
car elle avait bon appétit, elle j ouïssait d’un sommeil tran¬ 
quille, et ses règles avaient reparu depuis longtemps. Lors¬ 
qu’elle tirait la langue, on voyait, sur les bords de cet organe, 
l’empreinte dés dents molaires et canines; le rire ressemblait, 
chez elle, à une forte aspiration. Le 3 nivôse an it, on lui ap¬ 
pliqua huit sangsues à la vulve; le 5, on lui administra un 
vomitif ; le 7 , on fit brûler deux moxas sur ses épaules, et un 
autre â la partie postérieure du cou. L’effet de ces derniers fut 
très-manifeste : la malade fit entendre une sorte de son vocal ; 
elle écrivit qu’elle avait envie dé parler, et jeta quelques cris. 
Le 18, application d’un nouveau moxa sur le côté gauche du 
cou; la voix se fil alors entendre, et les premiers mots qui 
furent proférés furent papa et maman : les progrès de la gué¬ 
rison furent très-rapide;5, et bientôt la malade put parler comme 
ayant son accident. M. Jadelot, médecin à l’hospice des enfans 
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malades, à Paris, a dit à M. Rampont, qui rapporte, danî 
l’ouvrage déjà cité, l’observation précédente, qu’il a guéri, 
avec le galvanisme, une aphonie due à la paralysie de la langue. 

Les convulsions des organes de la parole sont moins fré¬ 
quentes que leurs lésions paralytiques. M. Portai, à qui l’on 
doit un si grand nombre de faits de pratique, nous en fournit 
un qui est très-curieux, et dont nous allons rapporter les prin¬ 
cipaux détails. En ig'jg, une femme de quarante-trois ans, 
très-maigre, d’un tempérament très-vif et très-irritable, fut 
adressée à ce médecin pour lui donner son avis sur un accident 
survenu à sa voix; il était tel, qu’elle ne pouvait parler à vo¬ 
lonté. Elle faisait des efforts inutiles, pendant quelques mi¬ 
nutes , pour trouver la parole; mais, ayant une fois commencé 
un monologue, elle ne pouvait se taire que très-diffîcilèment. 
Souvent elle parlait et rendait les sons les plus extraordinaires 
sans le vouloir, et,.presque toujours, lorsqu’elle était profon¬ 
dément occupée de quelque idée, il lui était impossible de ne 
pas l’exprimer de vive voix. Mais, dans ce cas, au lieu des 
sons, en quelque sorte monotones, qui forment le ton naturel 
de la conversation, elle n’en rendait que de très-discordans, 
passant du plus aigu au plus grave avec plus ou moins de 
précipitation , souvent avec des sons intermédiaires continus,, 
et qui faisaient que sa voix ressemblait tantôt à celle d’un chien 
qui aboie, tantôt à celle d’un loup qui hurle. On imagina, 
dans son village, qu’elle était frappée de sortilège; et, soit 
pour cette raison, soit parce qu’elle rendait quelquefois invo¬ 
lontairement de pareils sons dans l’église, le vicaire de la pa¬ 
roisse crut devoir lui en interdire l’entrée. Cette femme désolée 
vint consulter BI. Portai : elle ne put d’abord proférer un 
seul mot. Quelques instans après, ayant fait des efforts pour 
rompre le silence, elle commença à parler, mais d’une ma¬ 
nière si étrange, haussant et baissant la voix si diversement 
et si rapidement, qu’elle rendait les sons les plus discordans. 
Durant cinq à six jours qu’elle passa à Paris , Je médecin que 
nous citons la vit assez pour se convaincre qu’elle jouissait de 
toute sa raison, et qu’elle n’émployait aucune fraude pour 
tromper. Il jugea que la maladie était l’effet d’une convulsion 
des muscles de la voix et de la parole, et il donna une con¬ 
sultation , dans laquelle il prescrivit un long usage des bois¬ 
sons rafraîchissantes et relâchantes , des bains, des bols, et 
quelques potions antispasmodiques. Ce traitement fut rigou¬ 
reusement suivi pendant plusieurs mois : la voix devint plus 
régulière, et elle finit par revenir entièrement son état na¬ 
turel. 

L’inflammation aiguë du larynx, celle du pharynx, du voile 
du palais, des amygdales, de la langue; le gonflement quel- 
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quefoîs enornie de ceîle-cî ( langtie (pathologie), ét 
toutes les autres maladies propres aux différens organes de la 
parole, forment autant d’obstacles à l’exercice re'gulier de 
cette fonction. On a vu la plupart de ces le'sions être de'termi- 
ne'es par le transport, sur ces parties, des irritations qui don¬ 
nent lieu au rhumatisme, à la goutte, aux dartres , etc.; la 
syphilis est souvent la cause de l’ulcération, de la de'sorganisa- 
tioa même des organes que nous venons de citer 5 mais tous ces 
cas sont trop vulgaires pour que nous nous arrêtions à en rap¬ 
porter des exemples, et leur histoire appartient à d’autres ar¬ 
ticles. Dans un grand nombre de circonstances, l’articulalion 
des sons n’est pas modifiée ou ernpêchée par les affections pri¬ 
mitives des parties qui l’exécutent : celles-ci peuvent participer 
sympathiquement aux désordres qui surviennent dans des or¬ 
ganes plus ou moins éloignés j et qui leur sont plus ou moins 
étroitement unis. L’étude de,ces lésions sympathiques, des 
organes de la parole, est importante, non-seulement pour la 
physiologie, dont elle éclaire la marche, mais pour la patho¬ 
logie , puisqu’elle constitue l’une des sources les plus précieuses 
du diagnostic et du pronostic de certaines maladies. 

La parole étant une fonction soumise à la volonté, il en 
résulte que toutes les lésions partent du cerveau -, que celles 
mêmes des autres parties du système nerveux , qui, à leur 
tour, modifient Faction cérébrale, devront déterminer des 
troubles variés dans son exécution : c’est en effet ce que l’obser¬ 
vation démontre. Indépendamment des paralysies des muscles 
qui servent à la formation des sons; paralysie dont la cause 
éloignée réside dans une violente congestion encéphalique, la 
même affection est souvent le résultat des commotions pro¬ 
fondes, des compressions de l’un ou des deux hémisphères cé¬ 
rébraux : dans ces deux cas, les organes de la parole subissent 
la loi à laquelle sont soumises toutes les autres parties qui sont 
douées, comme le disait Bicîiat, de la vie ailimale. Dans les 
irritations cérébrales primitives, telles que la méningite, la cé- 
phalite, ou lorsque ces irritations sont sympathiques des lésions 
des autres viscères, comme dans les affections désignées jus¬ 
qu’ici sous le nom de fièvres ataxique, adynamique, etc., c’est 
au moyen des organes vocaux que le malade fait connaître sort 
délire, et, suivant qu’il est taciturne ou furieux, il prononce 
les mots à voix basse, lentement, par intervalles, ou il fait 
éclater les cris les plus violens, les expressions les plus éner¬ 
giques. Dans l’hypocondrie, dans la manie et dans les nom¬ 
breuses variétés que présentent les aliénations mentales, la pa¬ 
role sert toujours à l’expression des idées plus ou moins bizarres 
de l’individu ; elle fournit les signes les plus précieux et les 
plus positifs sur la/nature du mal. On a vu le» malades,, siii-î 
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y^nt qae leur imagination troublée les transformait en tel ou tel 
animal, imiter les cris du chien, les hurleniens du loup, etc. : 
c’est dans ces cas que la maladie a été désignée sous le nom de 
cynanthropie, de lycanthropie et mieux encore de zoanthro- 
pie, qui donne une idée parfaitement Juste du caractère dis¬ 
tinctif de cette espèce de àélue. Voyez ces différons mots. 

Les affections nerveuses , telles que l’épilepsie, les convul¬ 
sions, le tétanos, exercent sur les organes de la voix une in¬ 
fluence très-manifeste. « La voix des tétaniques, dit le professeur 
Percy,estsibilleuse,en fausset.Il m’a suffi souvent, et presque 
toujours, de faire parler les blessés pour reconnaître s’ils étaient 
menacés ou non de tétanos , tant cet accident change la voix à 
son début, et même dès son incubation. Il est des tétaniques 
dont la voix devient méconnaissable j elle s’élève de trois à 
quatre notes et souvent d’un octave, ou au moins d’une quinte. 
Après la guérison de ces blessés, la voix ne se rétablît presque 
i amais complètement j il en est de même des accès très-longs 
de convulsions (Rampont, ouvrage cité). » Il est peu de chi¬ 
rurgiens militaires qui n’aient eu l’occasion de vérifier l’exac¬ 
titude de l’observation de l’un de leurs chefs les plus illustresj 
mais la voix n’est pas seulement lésée dans le tétanos : la 
roideur de tous les'muscles qui servent à l’articulation des 
sons , imprime à la parole un caractère tel, qu’il suffit d’en¬ 
tendre un tétanique, pour le distinguer parmi un très-grand 
nombre de blessés. On sait que l’épilepsie débute presque tou¬ 
jours par un cri violent que pousse le malade avant de tomber, 
et dontil a perdu le souvenir lorsqu’il revient à lui. L’hystérie 
détermine fréquemment des lésions diverses dans la voix et 
la parole. Le médecin dont nous venons de citer l’excellente 
dissertation, rapporte l’iiistoire d’une fille de la Corogne, 
chez laquelle les accès étaient accompagnés de cris qui imitaient 
parfaitement l’aboiement du chien. L’hydrophobie est accom¬ 
pagnée d’une voix rauque, de paroles entrecoupées, de cris fu¬ 
rieux, etc. : ces modifications de la parole servent, en partie, 
à faire reconnaître cette affection singulière; La goutte elle- 
même , quoique affectant des parties peu abondantes en filets 
nerveux, imprime cependant, d’après la remarque du professeur 
Percy, un caractère spécial : la voix, la parole deviennent 
promptes ; il'y a communément loquacité avec surcroît de mé¬ 
moire et d’esprit. Le même professeur reconnut, un jour, au 
seul babil, cette maladie chez une dan^e qu’il rencontrait dans 
Ja société (Rampont). 

Levin, l’alcool, les substances narcotiques et narcotico- 
âcres, telles que la pomme épineuse {datura stramonium), 
la baie de belladona {atropa helladona),, la racine de jus- 
quiame ( hyosciamus niger), le tabac, etc., étendent presque 
toujours sur les organes de la voix l’impression funeste qu’elles 
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exercent sur toutes_les parties soumises à l’empire du système 
nerveux cérébral. Les alcooliques déterminent, suivant l’excès 
où l’on en a porté la dose, soit une sorte de délire joyeux et 
bruyant, qui, lorsqu’il est léger, n’est pas dénué de charmes; 
soit, chez quelques sujets, des accès de fureur semblables à 
ceux de la manie; ou enfin un collapsus général, accompagne 
de l’impossibilité d’articuler les sons. Les narcotiques etlesnar- 
cotico-âcres ont souvent produit le mutisme. Galien dit avoir 
vu cet accident résulter de l’usage d’une injection opiacée 
dans î’oreille. Sauvages rapporte qu’aux environs de Mont¬ 
pellier, des fripons, afin d’avoir plus de facilité à remplir leurs 
desseins, et afin de n’être pas aussi facilement découverts , 
faisaient Iroire, à leurs dupes, du vin dans lequel ils avaient 
fait infuser une certaine quantité de semences de pomme épi¬ 
neuse : non-seulement alors les victimes tombaient, dit-il, 
dans le narsotisme, mais, pendant deux ou trois jours, elles 
étaient incapables de proférer une parole et de répondre k 
aucune des questions qu’on leur adressait. Nosologie méth., 
chap. VI. 

Les rapports qui unissent les organes de la parole à ceux de 
la voix sont tels, que quand un obstacle s’oppose à la produc¬ 
tion de celle-ci, il est également impossible d’exécuter l’autre. 
Le catarrhe bronchique , et surtout la variété de celte affection 
que l’onaappelée croup; la pneumonie et la pleurésie aiguës, 
modifient la parole, soit en ne permettant pas au poumon 
d’admettre et d’expulser l’air avec assez de liberté, soit en 
altérant les vibrations de la glotte. On a souvent remarqué 
comment l’introduction d’un corps étranger dans le larynx, 
apporte un obstacle mécanique à l’exécution des fonctions dont 
nous parlons. 11 en est de même de la phthisie laryngée. Les 
anévrysmes du cœur ou des gros vaisseaux entraînent nécessai¬ 
rement , dans les mouvemens des poumons, une gêne qui rend 
à son tour la parole entrecoupée, surtout après un exercice 
violent. Lorsque la tumeur comprime la trachée-artère, et 
menace de s’ouvrir dans cc^canal, la voix devient sibilleuse;- 
la parole est pénible , un goût de sang importune le malade , 
et, quand la mort est imminente, ces deux fonctions sont 
tout à coup, arrêtées. 

Parmi les lésions qui apportent un obstacle mécanique aux 
mouvemens qu’entraîne l’exercice delà parole , une.de celle.'» 
qui ont été le plus longtemps méconnues , quoique ses effets 
aient frappé les médecins dès la plus haute antiquité , c’est 
la vive inflammation de l’estomac, et surtout de la portion 
cardiaque de ce viscère. L’état de la langue et de l’inté¬ 
rieur de la bouclic a toujours fixé l’attention des praticiens.:' 
iis ont noté fidèlement la plupart des modifications de ces par- 



ties dans le cours des maladies aigues; mais nous devons le 
dire, ne connaissant pas la véritable étiologie de la plupart 
de ces affections, ils n’ont déterminé ni la cause des altérations 
qui en sont l’effet, ni les conséquences physiologiques que l’on 
en peut tirer pour connaîire les rapports qui unissent ces dif¬ 
férées organes. 11 y a plus, ils ont longtemps ignoré ce qu’il y 
a de plus important à remarquer dans l’examen de la langue: 
savoir, la rougeur de ses Lords et de sa pointe; ils se sont 
attachés à décrire longuement la consistance et la couleur des 
enduits qui la recouvrent, et n’ont pas vu que cet enduit, 
variable à l’infini, chez les différeus sujets, ne devrait pas fixer 
exclusivement leur attention. Ce n’est pas ici le lieu de nous 
appesantir sur tous les signes divers que l’on peut titer de 
l’examen des organes de la parole dans les phlegmasies gastro¬ 
intestinales {Voyez BOUCHE, bakoue (physiologie). Nous ob¬ 
serverons seulement que cette fonction peut être empêchée ou 
par la nature du délire sympathique que détermine l’irrita¬ 
tion de la membrane muqueuse de l’estomac, délire qui peut 
être tel que le malade se refuse de par ler ; ou parce que la 
douleur qui résulte de rabaissement du diaphragme et du 
mouvement des muscles abdominaux, oblige le malade à garder 
le silence , bien que ses idées soient saines, que son esprit soit 
tranquille, et que ses organes coutinuent d’être habiles à rem¬ 
plir leurs fonctions ; ou enfin parce que la faiblesse, le tremblo¬ 
tement de la langue, la dureté de l’enduit qui la recouvre , la 
roideur du pharynx, et du voile du palais, la mucosité gluante 
qui les tapisse, ainsi que la voûte palatine, rendent impuissans- 
tous les efforts du malade. C’est à ces causes diverses, mais 
que le médecin physiologiste doit savoir apprécier k leur juste 
valeur au lit du malade, que l’on doit rapporter les voix que 
les Latins appelaient luguhris, clangosa.,Jlelilis, prolabunda, 
querula 1 slridula , etc., dont les médecins ont parlé depuis 
Hippocrate jusqu’à nos jours. Le père de la médecine avait 
examiné, avec la plus grande attention, les variations qui sur¬ 
venaient dans l’exercice de la parole pendant le cours des 
fièvres : les Prorrhétiques, et surtout le premier livre des Epi¬ 
démies contiennent plusieurs observations qui constatent l’exac¬ 
titude de cet aphorisme de Duret : a Jplioniain acutis mde- 
cumque sit, brevi mors est. » Le plus ordinairement, toute¬ 
fois, on n’observe pas une aphonie complette; il n’y a que 
mussitation ( Voyez ce mot), c’est-à-dire t[ue le malade exé¬ 
cute encore les mouvemens nécessaires pour parler, mais qu’il 
ne peut plus se faire entendre. 

Il n’est pas rare de voir l’irritation que déterminent les vers 
dans le canal intestinal occasioner une aphonie sympathique. 
Pans la dysenterie, elle-même, quoiqucla membranemuqueusq 
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dés gros inteslios soit presque toujours seule affecle'e, la voix 
devient extrêmement faible , l’articulation des sons est impar¬ 
faite, et les malades font à peine entendre ce qu’ils disent. 
C’est sans doute à un mc'cauismesemblable, c’est-à-dire à l’affai¬ 
blissement du sujet, joint à la gêne des mouvemens du dia¬ 
phragme et des muscles abdominaux, que l’on doit attribuer 
cette voix aiguë, plaintive etflùtée,qui accompagne souvent la 
péritonite puerpérale, et qui, aux yeux d’un observateur at¬ 
tentif, suffit pour établir le diagnostic de cette maladie. 

Nous terminons ici ce que nous nous sommes proposé de 
dire relativement à l’influence que les maladies exercent sur les 
organes de la parole : nous n’avons sans doute pas épuisé ce 
sujet fécond. Pour plus d’éclaircissemens, nous renvoyons le 
lecteur aux mots aphonie et voix, où il trouvera exposé ce 
qui n’aurait pu l’être dans notre travail, sans répéter certains 
détails , et anticiper sur d’autres. 

De Vinjlœncè de Vexactitude logique, de la parole sur les 
progrès des sciences. L’objet de ce paragraphe, qui eût sans 
doute été plus convenablement placé à la suite du mot langage, 
et qui peut ici être considéré comme le supplément de ce mot; 
son objet, disons nous, est un des plus intéressans qui puissent 
fixer l’attention du médecin physiologiste , de celui qu’anime 
un amour ardent pour les progrès de la science qu’il cultive. 
La médecine est arrivée à une époque où un nombre immense 
de faits, de toute espèce, ont été rassemblés : l’abondance, sous 
ce rapport, est même telle, qu’il est peut-être impossible à 
l’homme dont la mémoire est la plus vaste, d’en conserverie 
souvenir. En continuant à en accumuler de nouveaux, et de 
semblables à ceux que l’on a déjà recueillis mille et mille fois, 
on ne ferait que surcharger en nombre le domaine delà science, 
sans lui faire faire le moindre progrès. La tâche que les siècles 
précédens ont léguée au siècle où nous vivons, est donc de dé¬ 
brouiller ce chaos, d’examiner sévèrement quelle conséquence 
il est possible de déduire des faits connus; de déterminer quelles 
connaissances ne sont que probables , quelles autres sont à 
désirer, soit afin d’éclaircir nos doutes , soit pour compléter 
ce dont nous sommes certains; et ce n’est qu’après que ce tra¬ 
vail aura été fait, qu’il sera possible d’aviser à la tendance 
nouvelle qu’il faudra donner à l’esprit d’observation. Dans 
toutes les sciences, bn observa d’abord, sans trop savoir ce 
qu’il y avait d’important à considérer, on prit note de tout 
ce qui frappait les sens; mais bientôt ons’aperçut qu’il existe, 
entre les faits connus , certains rapports qui les lient. Ces rap¬ 
ports , soupçonnés dans le principe, furent confirmés ou rejetés 
par de nouvelles recherches mieux dirigées. En marchant ainsi 
des faits aux inductions, et des inductions à l'étude plus appra- 



foudie des plie'nomèncs , l’esprit humain fit des progrès, et Ici 
diverses branches de ses connaissances furent ct^nsolidées. L’es- Frit de l'homme serait reste' dans une perpe'tuelle enfance, si 

on se fût borné à observer, sans rien déduire, des observa¬ 
tions déjà faites, et sans se servir de ces déductions pour per¬ 
fectionner les observations ultérieures; mais ceux qui entre¬ 
prennent ce travail ne peuvent y procéder avec succès, s’ils 
uq sont doués d’idées justes sur le mécanisme, suivant lequel 
nous acquérons nos connaissances, sur les divers degrés du 
certitude de celles-ci, et sur la manière de se servir du lan¬ 
gage, au moyen duquel on les communique aux autres. Ces 
préliminaires, indispensables, ne sont que l’application, aune 
science quelconque, des principes de l’idéologie ; ils constituent 
la partie lapins intéressante de la philosophie de celte science. 
Nous n’avons pas le dessein de les approfondir ici ; la nature 
de-cet article, et peut-être l’insuffisance de nos forces ne le 
permettent-elles pas : nous nous bornerons à quelques considé¬ 
rations sur la langue médicale. ^ 

Nos idées sont liées aux signes que nofis avons inventés, et 
ce n’est qu’au moyen- de cette liaison que notre intelligence • 
en conserve le souvenir. Que les signes favorisent la faculté de 
penser, c’est une chose incontestable; depuis Locke, tous les 
idéologues l’ont démontré; sans ces signes, nous ne pourrions 
comparer nos idées, surtout lorsqu’elles forment des réunions 
complexes ; les qualités des objets que nous avons observés sont 
liées, dans nos esprits, aux signes qui nous représentent ces ob¬ 
jets, comme elles le sont, dans la nature, aux objets eux-mêmes. 
.Si nous comparons nos idées , si nous tirons des conclusions de 
ces comparaisons , il est donc indispensable^ue nous n’atta¬ 
chions aux signes dont nous nous servons, que les idées ou les 
valeurs qui résultent de notre observation; et, s’il s’élève des 
discussions, il est certain qu’il faiit d’abord convenir de l’accep¬ 
tion que l’on attache aux mots dont on se sert : sans quoi, cha¬ 
cun raisonnant dans son sens, croyant comprendre et être com¬ 
pris, sans qu’il en soit rien, la dispute se perpétuera , en pure 
perle, jusqu’à ce que, remontant aux principes, c’est-à-dire à 
la valeur des mots, onreconnaisse la cause de l’erreur. L’un des 
fondateurs de la métaphysique moderne, Locke, qui a'si bien 
observé la marche de l’esprit humain, nous a conservé une 
histoire qui semble propre à jeter quelque jour sur ce qui vient 
d’être dit : nous la citons textuellement, afin qu’elle ne perde 
rien de la naïveté avec laquelle il la raconte : « Je me trouvai . 
un jour, dit-il, dans une assemblée de médecins habiles etpleins 
d’esprit, où l’on vint à examiner, par hasard, si quelque liqueur 
passait à travers les filamens des nerfs : les senlimens furent 
partagés , et la dispute dura assez longtemps , chacun propo- 
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sant, de part et d’autre, diflereiis argumenspour appuyer soa 
opinion. Comme je me suis mis dans J’esprit depuis longtemps 
qu’il pourrait bien être que la plus grande partie des disputes 
roule plutôt sur la signification des mots que sur la différence 
jcelle qui se trouve dans la manière de concevoir les choses, 
je m’avisai de demander à ces messieurs, qu’avant de pousser 
plus loin celte dispute, ils voulussent premièrement examiner 
et établir entre eux ce que signifie ce mot liqueur. Ils furent d’a¬ 
bord un peu surpris de cette proposition; et s’ils eussent été 
moins polis, ils l’eussent peut-être regardée, avec mépris, comme 
frivole et extravagante, puisqu’il n’y avait personne dans cette 
assemblée, qui ne crût entendre ce que signifiait ce mot liqueur, 
qui, je crois, n’est pas effectivement un des noms des subs¬ 
tances le plus embarrassé. Quoi qu’il en soit, ils eurent la com¬ 
plaisance de céder à mes instances , et ils trouvèrent enfin , 
après avoir examiné la chose , que la signification de ce mot' 
n’étaitpas si déterminée, ni si certaine qu’ils l’avaient cru tous 

■jusqu’alors, et qu’aii contraire chacun d’eux le faisait signe 
d’une différente idée complexe. Ils virent, par là, que le fort 
de la dispute roulait sur la signification de ce terme, et qu’ils 
concevaient tous à peu près la même chose, que quelque ma¬ 
tière subtile passait à travers les conduits des nerfs , quoiqu’il 
ne fût pas si facile de déterminer si cette matière devait porter 
le nom de liqueur , ou non : ce qui, bien considéré par cha¬ 
cun d’eux, fut jugé indigne d’être un sujet de dispute », {Es¬ 
sai philosophique CQncemant l’entendement humain, Amster¬ 
dam elLeipsik 1755, in-4“., p. SgS ). Combien de fois les 
médecins de nos jours n’auraient-ils pas besoin qu’un nouveau 
Locke vînt les mettre, d’accord ! 
. Plus on y réfléchit, et plus on est convaincu qu’il résulte de 
graves inconvéniens, pour la médecine, de l’abandon de l’idéo- - 
logie ; on croit ne pouvoir pas étudier trop minutieusement 
l’action de chaque muscle ; des hypothèses nombreuses ont été 
inventées pour expliquer la digestion; des volumes entiers 
traitent de la circulation, de la respiration , des sécrétions, 

- de la nutrition ; et l’on abandonne à des philosophes, étrangers 
aux connaissances phydoîogiques, la partie la plus importante 
des f onctions cérébrales. Le cerveau n’cst-rl donc pas l’un des 
organes du corps humain? Pourquoi l’iiistoirede tons les rap¬ 
ports qui existent entre lui et les sens , entre lui et les autres 
viscères indispensables au maintien de la vie, n’est-elle pas 
approfondie par les médecins ? S’il règne encore tant d’obscu¬ 
rité relativement à l’action des organes sur le cerveau, et du 
cerveau sur les organes ; si une foule de phénomènes physiques 
ou moraux, qui dépendent de cette influence réciproque, sont 
encore méconnus, n’en faut-il pas accuser cet isolement des 
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diverses parties d’une même science? Cabanis a défricbé une 
partie de ce champ fertile ; M. le professeur Pinel a montré 
combien l’e'tude physiologique des facultés intellectuelles est 
féconde en résultats précieux : quel médecin s’associera désor¬ 
mais à ces deux professeurs célèbres, et ajoutera à leurs travaux 
le complément 'qui leur manque ? 

Un fait fort remarquable dans l’histoire de la médecine, 
c’est que cette science a toujours suivi le sort delà philosophie; 
elle en a partagé toutes les vipissitudes; souvent ses st'slèmes 
furent inventés par des hommes qui n’étaient pas médecins , 
et plus souvent encore elle ne marcha, que de loin, sur les traces 
de celle qui la précédait. Toutes les sectes qui, depuis l’orit 
gine des sciences spéculatives dans la Grèce , partagèrent les 
philosophes, ont modifié la théorie médicale : le platonisme , 
l’aristotélisme, la doctrine des atomes de Démocrite et d’Epi-, 
cure ; l’éclectisme , le septicisme, le pyrrhonisme lui-même ; 
les rêveries des platoniciens modernes et des fauteurs de la 
cabale; plus tard le réalisme et le nominalisme , etc., exercè¬ 
rent sur la médecine une influence dangereuse. Cet esclavage, 
la science de l’homme le partageait avec toutes les autres 
sciences physiques : peu riche de faits habilement constatés, 
et négligeant surtout de rapprocher les observations déjà re¬ 
cueillies , elle dut céder à l’empire d’une métaphysique ambi¬ 
tieuse qui promettait de tout expliquer, de dévoiler le mé¬ 
canisme de tous les phénomènes. 

La médecine, en ce siècle, a secoué le joug que lui avaient 
imposé les sciences accessoires ; mais elle a conservé, dans son 
langage, lapins grande partie des imperfections qui retenaient 
naguères encore celles-ci dans l’enfance. On a reproché, par 
exemple, aux métaphysiciens d’avoir réalisé des abstractions, 
d’avoir considéré comme représentant des êtres, des essences, etc., 
les noms génériques qui servent à distinguer les genres et les 
espèces. Ainsi on agitait gravement si la glace et la neige sont 
de l’eau , si un fœtus monstrueux est un homme : si Dieu, les 
esprits et même le vide sont des substances , et mille autres 
questions semblables qui ne roulaient que sur des mots ; si 
l’on eût voulu savoir seulement.si les idées simples, rassem¬ 
blées sous les mots eau , homme , substance , conviennent aux 
choses dont il s’agissait, il eût été facile de le déterminer ; mais 
on voulait connaître exactement si ces choses renfermaient cer¬ 
taines réalités qu’on supposait cachées sous ces mots, eau, 
homme, substance ; et ds-Jà résultaient des controverses obscures 
et interminables. Les philosophes de nos jours, les géomètres, 
les naturalistes, les physiciens et les chimistes, ne méritent plus 
ces reproches ; mais, noüs le répétons ,il peutencore êtrejus- 
lement adressé aux médecins. S’ils ne réalisaient plus desabs- 
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tractions, qnç signifierait la discussion dans l’objet de savoir 
si les fièvres sont des fièvres, si les maladies sont des lésions 
des propriéte's vitales , des aberrations d’action du principe 
vital ? Si la goutte , le rhumatisme, les dartres peuvent all'ec- 
ter l’estomac, le poumon , etc. ? Si les mots fièvres, proprié¬ 
tés et principe vital, goutte , rhumatisme, dartre, ne repré¬ 
sentaient que certaines collections d’idées simples, il serait fa¬ 
cile de voir si les choses qu’on y rapporte les renferment aussi j 
mais ou veut voir autre chose , sans quoi on ne discuterait pas 
avec tant de persévérance. Par exemple, en admettant qu’il 
fût reconnu que lagoutte ne présente à l’esprit qu’une phlegma- 
sie articulaire, aurait-on jamais demandé si cette maladie peut 
affecter le cerveau ? Mais , dira t-on , il y a quelque chose de 
spécial dans la goutte ; elle présente des phénomènes particu¬ 
liers 5 elle se déplace facilement. Oui, sans doute , mais est- 
elle la seule irritation qui se déplace? Et d’ailleurs, si elle 

■n’avait rien de spécial, pourquoi la distinguerait - on ? Cette 
entité spéciale, que toutefois l’on ne connaît pas, l’a-t-on jamais 
vue se rencontrant avec les irritations cérébrales, gastriques, 
pulmonaires qui affectent les goutteux, et qui agissent alter¬ 
nativement chez eux avec la goutte, comme chez d’autres 
sujets, avec de vieux ulcères, des fistules, etc. Cependant on 
ne dit point alors que les ulcères et les fistules sont allés se 
fixer sur des parties éloignées. 

Locke craignait que la manière dont on parle des facultés 
intellectuelles ne fît naître l’idée d’autant d’agens qui existent 
réellement en nous, qui ont différons pouvoirs, qui comman¬ 
dent et exécutent diverses choses. Ce grand philosophe re¬ 
doutait, enfin, que quelques esprits faux ne les considérassent 
contme autant déétres. Ne semble-t-il pas que le philosophe 
anglais ait prévu ce qui devait arriver à nos médecins modernes, 
qui distinguent des maladies.de chacune de ces facultés? Sans 
doute que le cerveau étant malade, il n’est aucune de nos 
facultés qui ne puisse être abolie ou pervertie j mais cela ne 
constituera jamais des maladies de la mémoire, du jugement, 
de la volonté, de la ■veille ou du sommeil, etc. N’a-t-on pas 
vu, dans certaines classifications, distinguer des maladies de 
la digestion, de la menstruation, de la grossesse, de la lacta¬ 
tion, alors qu’il n’aurait dû être parlé que des lésions de l’es¬ 
tomac, de l’intestin, de l’utérus ou des mamelles? On dit fré¬ 
quemment qu’a la suite de telle ou de telle action, on observe 
des lésions de la digestion, de la respiration j mais ces fonctions 
sont exerc^'es par un grand nombre d’organes, lesquels sont 
affectés; mais comment et par quel mécanisme le sont-ils ? Tant 
de précision n’appartient pas au langage de certains médecins; 
ils craindraient de tomber dans des explications hasardéès. A 
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force d’explications, de périphrases, de réticences, on par¬ 
vient bien à donner à ces expressions un sens ; mais ce sens 
n’est pas celui que l’expression indique immédiatement. Ainsi 
donc, quoi qu’en disent les sophistes et les routiniers, ces ex¬ 
pressions , ces dénominations vagues ou erronées, ne sauraient 
soutenir l’épreuve de l’analjse philosophique : or, le langage 
dont elles font partie doit être réformé. 

Un autre vice très-commun dans le langage des médecins, 
c’est qu’après avoir défini un mot, ils s’en servent bientôt, sans 
y prendre garde, pour exprimer des idées différentes. Ainsi, 
pour ne citer qu’un exemple, entre mille, de«tte contradiction 
fastidieuse; après avoir défini l’inflammation comme étant 
l’exaltation des propriétés vitales j après avoir reproduit les 
belles considérations deBarthez sur les fluxions; après avoir cri¬ 
tiqué les idées iatro-mathématiques de Boerhaave, on reconnaît 
bientôt une inflammation adynamique , une inflammation par 
débilité ; ce qui signifie, en substituant la définition à la chose 
définie, qu’ify a des exaltations des propriétés vitales par 
diminution d’énergie dans ces propriétés. Est-il étonnant que 
l’on né s’entende plus, lorsqu’on raisonne d’une manière aussi 
peu logique? Les mots alors se métamorphosent, pour ainsi 
dire, et tantôt ils signifient une chose, tantôt une autre; cha¬ 
que médecin a son vocabulaire, et même il se réserve de le 
modifier à volonté. Comment raisonnerait-on juste, pendant 
quelque temps, avec des instrumens aussi imparfaits ? Nous ne 
voulons pas multiplier les exemples de ce vice de langage: 
que l’on ouvre la plupart des livres de médecine, et l’on y 
trouvera incessamment les preuves de notre assertion. 

Une troisième cause qui s’oppose aux progrès des sciences 
médicales, c’est l’usage des mots vice, virus, principe, gé¬ 
nie, etc., auxquels on peut ajouter les cachexies, [es dia¬ 
thèses, et un grand nombre de dénominations semblables, que 
l’on emploie pour désigner les causes cachées des maladies. Il 
n’existe vraisemblablement pas, dans le monde, deux méde¬ 
cins qui attachent à ces expressions des idées exactement sem¬ 
blables. Nous avons provoqué des explications sur chacune 
d’elles, et nous sommes encore à trouver deux auteurs, à ren¬ 
contrer deux professeurs, deux personnes qui leur donnent la 
même signification. Que d’autres répètent cette épreuve, nous 
doutons qu’ils soient plus heureux; quant à nous, ce qui 
nous a semblé le plus positif, dans tout ce que nous avons 
appris, c’est que personne ne savait précisément ce qu’il vou¬ 
lait dire. Cependant on retrouve ces expressions à chaque ins¬ 
tant dans les discours et dans les écrits de certains médecins; 
elles leur servent à tout expliquer. Il est vrai qu’ils rendent 
ce qu’ils ont reçu, sanr, attacher à des mots.ridicules de set» 
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des idées parfuilemenl. détcfuiinées; le lecteur les reçoit de- 
même, et les transmet à son tour : c’est ainsi'que l’erreur se 
perpétue. Toutefois, que l’on y prenne garde, cette marche 
vicieuse il’est propre qu’à rendre la médecine semblable à ce 
monument que voulait élever jusqu’au ciel l’orgueil des hom¬ 
mes , et que la confusion des langues força d’abandonner ! Et, 
pour parler sans figure, observons que si, jusqu’ici , la 
médecine ne s’est point élevée au rang des sciences, la raison 
en est, en grande partie, dans le vague qui, obscurcissant 
^on langage, la repousse et l’égare incessamment dans le dé¬ 
dale des conjectures. 

On ne saurait trop le redire, et ceux qui cultivent la mé¬ 
decine ne sauraient se le graver trop profondément dans l’esprit j 
la méthode qui conduit à la vente est la même pour toutes 

Vies sciences : des faits bien constatés, tels en sont les éléinens, 
-Les matériaux où nous puisons toutes nos connaissances sont 
ou les corps de la nature considérés dans leurs qualités exté¬ 
rieures, ou les actions que ces corps exercent les uns sur les 
autres, ouïes phénomènes que présentent, dans leur intérieur, 
quelques-uns de ces corps. Les sciences qui ont pour objet 
les deux premières de ces trois branches de nos éludes, sont 
les plus simples, les plus assurées dans leur marche, les plus 
certaines, dans leurs résultats. Tous les phénomènes dont on y 
traite , sont perceptibles aux sens, et les parties de l’anthropo¬ 
logie qui peuvent leur être assimilées, telles que l’anatomie, 
quelques portions de la physiologie et de la chirurgie, sont aussi 
les plus susceptibles de démonstrations rigoureuses. Les obser¬ 
vateurs peuvent ici varier, répéter à l’infini, les expériences 
qui leur semblent les plus propres à les éclairer. Il n’en est pas 
de même lorsque l’on s’occupe des sciences physiologiques; et, 
aux yeux des investigateurs, qui ne savent saisir que ce qu’il 
y a d’extérieur, de plus grossier dans les résultats des faits, la 
plupart des phénomènes sont alors inopinés; le mécanisme 
intime de ces phénomènes, et même une multitude de rap¬ 
ports essentiels qui les unissent, ne peuventcire saisis par eux. 
La source de nos erreurs, dit Condiliac, réside dans Je défaut 
d’idées ou dans des idées mal déterminées : or c’est précisément 
celte dernière cause qui semble présider à tous les raisounemens 
vicieux des médecins, Ils ont un penchant irrésistible à deviner 
ce qui se dérobe à leurs sens ; ils ne se bornent pas à ce qu’une 
jpimple observation leur apprend, à noter, à rapprocher les 
failS'pour les exprimer au moyen de formules générales qui ne 

■ présentent à l’esprit que ce qu’ils ont de commun. Il leur faut 
des hypothèses, des explications ; ils n’osent avouer une igno¬ 
rance , qui serait auinoms favorable à de nouvelles recherches, 
et ils osent soutenir, avec obstination, qu’ils ont dévoilé les 
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secrets de la nature, quand ils n’ont e'té que dupes de leur ima» 
gination. Ce qu’il y a de plus favorable à la plupart de ces 
propositions, qui n’ont dans la nature aucun fondement, c’est 
qu’il est quelquefois impossible d’en de'montrerrigoureuseinenÇ 
l’absurdité. Que répondre en effet à cette argumentation : 
Pourquoi ne voudriez-vous pas que cela fût? Vous ignorez ce 
qui se passe, or, je soutiens que cela se passe ainsi ! Tous les 
phénomènes ne se trouvent-ils pas expliqués, dans ma théorie, 
d’une manière satisfaisante, et avec la plus grande simpli¬ 
cité?. C’est en vain que l’on se retranche sur le défaut de 
preuves directes; la nature, réplique le spéculateur, ne fait 
jamais rien en vain; elle procède toujouis par les voies le? 
plus directes, les plus fécondes en résultats variés : or, irou- 
vez-moi un principe qui satisfasse mieux à ces conditions que 
celui que je propose? Vous ne le pouvez pas! Donc moa. 
hypothèse cesse d’être une supposition , et n’est que l’expres¬ 
sion de la marche de la nature. Voilà comme raisonnent 
trop souvent ceux qui s’élancent au-delà des faits, et qui, ne 
trouvant rien de plus sage que ce qu’ils imminent, pensent 
que c’est la seule voie qu’ait pu suivre l’intelligence suprême, 
dont ils mesurent la sagesse par la leur. 

Une circonstance qui n’est certainement pas la moins re¬ 
marquable de l’histoire médicale de notre époque, et qui atti¬ 
rera indubitablement l’attention de nos successeurs, c’est de 
voir les médecins qui ne parlent que de nature agissante etpré- 
voyante, àe principe vital, de trouble, éüaltération, d’aberra¬ 
tion des propriétés vitales, etc. ; c’est de les voir, disons-nous, 
accuser ceux qui se refusent d’admettre leurs propositions suc 
parole; d’ajouter une foi aveugle à des abstractions créées dans 
le délire de là rêverie ; de se livrer aux écarts de l’imagination; 
de recourir à des explications forcées, à des théories hasardées ! 

L’objet de l’association de la philosophie aux sciences serait 
dp ramener le langage médical à n’être que l’expression pure, 
simple et méthodique de ce qu’enseigne l’observation : cette 
première union tendrait à ce que l’esprit s’arrêtât où s’arrêtent 
les sens; sou but enfin est de ramener les médecins aux’vérita¬ 
bles principes, c’est-à-dire aux faits et aux mo'ts, dont il faut 
fixer la valeur. Ést-ce bien là l’esprit qui préside aux théories 
spéculatives? Est-ce en procédant ainsi qu’on se montrera par¬ 
tisan des explications forcées ? Est - ce donc être novateur, 
factieux en médecine, que de signaler les imperfections de 
cette branche des connaissances humaines, et de vouloir l’éle¬ 
ver au rang des sciences ? 

Les systèmes, en médecine comme en physique, ne peuvent 
être établis que quand on a fait assez d'observations pour saisir 
i’ençhaînement des phénomènes; ils sc réduisent tous à l’ex- 
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jïiication des faits, par d’autres faits ; ils approchent d’au¬ 
tant plus de la perfection, que les phénomènes s’e'claîrent mu¬ 
tuellement, et que dans les rapports que nous établissons 
entre eux, nous remontons avec plus de facilité, et sans rien 
supposer, jusqu’à un fait unique, qui préside à tous les autres; 
c’est alors que la loi de la nature nous est dévoilée; alors' 
seulement la raison admet une théorie propre à expliquer, à 
commenter pour ainsi dire-cette loi. Dans l’état où se trouvent 
actuellement les sciences médicales, c’est donc aux observa¬ 
tions qu’il faut recourir, non qu’il faille nécessairement en re¬ 
cueillir de nouvelles ; mais il est indispensable de relever, au 
moyen de celles qui existent, un édifice qui ne renferme que 
ce qu’elles dévoilent à tous les yeux. 

C’est surtout à la réformation du langage médical que les 
préceptes judicieux de Condillac sont le plus applicables ; « Il 
faudrait, dit cet illustre métaphysicien, se placer d’abord dans 
des circonstances sensibles, afin dé faire des signes pour expri¬ 
mer les premières idées qu’on acquerrait par sensation et par 
réflexion, et lorsqu’en réfléchissant sur celles-là, on en ac¬ 
querrait de nouvelles, on ferait de nouveaux noms, dont on 
déterminerait le sens en plaçant les autres dans les circons¬ 
tances où l’on se serait trouvé et en leur faisant parcourir 
toute la chaîne des raisonnemens que l’on aurait faits. Alors les 
expressions succéderaient toujours aux idées, elles seraient 
donc claires, précises, elles ne rendraient que ce que chacun 
aurait sensiblement éprouvé ( Essai sur l’origine des connais¬ 
sances humaines, t. ii, p. 216). » Cette méthode qui consiste, 
en dernière analyse, à observer, à donner des noms à chacun 
des résultats de nos observations, à déterminer exactement les 
idées que nous attachons à chaque nom; cette méthode, conti¬ 
nue le philosophe que nous venons de citer, a deux avanta¬ 
ges : le premier, c’est que, connaissant la génération des idées 
sur lesquelles nous méditerons, nous n’avancerons point que 
nous ne sachions où nous sommes, comment nous y sommes 
venus, et comment nous pourrions retourner sur nos pas ; le 
second c’est que dans chaque matière nous verrons sensible- ^ 
ment quelles sont les bornes de nos connaissances : car nous les 
•trouveronslorsque les sens cesseront de nous fournir des idées, 
et que par conséquent l’esprit ne pourra plus se former de no¬ 
tions exactes. 

Notre objet, en composant ce morceau, a été de signa¬ 
ler, avec franchise, les inconvéniens qui résultent du langage 
actuellement encore employé par la plupart des médecins. 
Loin de nous l’intention d’avoir voulu faire une satire de 
l’époque médicale actuelle : l’amour que nous professons 
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pour la Vérité, les vœux ardens que nous ne cessons de former 
pour voir enfin la médecine prendœ sa place parmi les autres 
sciences , nous ont seuls dicté ces reflexions. Nous .avons pro¬ 
posé quelques idées sur la méthode la plus propre à atteindre 
enfin ce but, ces idées ne nous appartiennent point en propre £ 
ce sont celles de Bâcon, de Locke, de Condillac; et nous 
n’avons d’autre mérite que celui d’avoir su puiser à des sources 
aussi pures. Nous pourrions y puiser encore d’importantes 
considérations5 mais tout ce que nous ajouterions ici, sur le 
sujet qui nous occupe, doit se trouver aux articles philôso- 
phie médicale et système. Qu’il nous soifpermis d’ajouter 
cependant, que tous les bons esprits commencent à sentir qu’il 
est instant de faire, pour la médecine, ce que Descartes et les 
autres grands esprits, que nous venons de citer, ont fait pour 
la philosophie. Il faut détruire, par la pensée, toutes ies.idées 
théoriques reçues ; il ne faut conserver, de tous les travaux de 
nos prédécesseurs, que les faits bien constatés, et reprendre nos 
connaissances médicales à leur origine, c’est-à-dire en revenir 
aux observations, et recomposer, à la fois, et la science et le 
langage : c’est alors seulement que sera fondée une théorie vrai¬ 
ment philosophique. Heureux l’esprit assez vaste, assez hardi, 
assez indépendaul pour entreprendre un pareil travail ! Qui 
sera assez sage pour l’exécuter convenablement, assez fortuné 
pour le voir réussir ? Cependant, nous osons le dire, tant qu’il 
ne sera pas fait, il n’existera pas de véritable médecine scien¬ 
tifique. C’est par un travail semblable que la métaphysique, 
jusqu’à ces derniers temps si obscure, s’est placée au rangées 
sciences; c’est au même procédé que la physique, la chimie, 
l’histoire naturelle, ont dû les progrès éminens qu’elles ont faits 
depuis trente ans, et ceux plus grands encore qu’elles sont 
probablement appelées à faire. La médecine seule restera-t elle 
en arrière, et cousei vera-t-elle, avec son ancienne allure, un 
jargon qui n’est .qu’un assemblage monstrueux de toutes les 
expressions que l’ignorance, les préjugés, les faux raisonne-, 
mens y ont accumulées depuis vingt siècles? 

( FODRNIEÉ-PESCAT et BÉGIir) ' 
PAROLE ( séméiotique). L’état de laparole ou de la voix 

articulée, devient, dans plusieurs maladies, d’un secours pré¬ 
cieux pour leur diagnostic et leur pronostic. Paiini les alté¬ 
rations de la parole qui surviennent alors, les unes peuvent 
être liees à celles qu’éprouve la voix et en dejtendre unique¬ 
ment; les autres peuvent exister indépendamment des altéra¬ 
tions de cette fonction et par l’aflcctiou des organes gui servent 
^immédiatement à fa formation de la parole. Nous nous con- 
fenterons ici dg parler des signes que la parole peut fournir à 



îa se'méiotîque dans ce dernier cas. Quant k ce qui a trait à ses 
xnodifications morbides causées par les alte'rations de la voix , 
nous ne pouvons que renvoyer à ce dernier mot. T^oyez voix 
( se'méioiique ) et i-'akaphonie. 

La perle totale de la parole constitue le mutisme ( Voyez 
ce mot ) : elle peut exister indépendamment de celle de la voix ; 
mais la pertfe de la voix entraîne toujours la perte de la parole. 
Quand cette perte est naturelle et de naissance, elle sort pres¬ 
que entièrement du domaine de la médecine pratique propre¬ 
ment dite ; mais lorsqu’elle survient accidentellement pendant 
un état de santé apparente, elle est souvent un symptôme 
avant-coureur de l’apoplexie et de fièvres nerveuses ou céré¬ 
brales très-graves; elle indique alors beaucoup de danger, et 
sa persistance après que les autres symptômes ont disparu fait 
toujours craindre de nouvelles attaques. 

Dans ces cas, l’impossibilité d’articuler paraît dépendre de 
l’affection profonde des nerfs qui donnent le mouvement et le 
sentiment aux muscles divers qui concourent à la parole. La 
même cause, mais portée à un moindre degré, produit la 
perte de la parole que l’on observe dans la frayeur, les accès 
d’hystérie. Cette suspension de la parole n’est ordinairement, 
dans ces cas,-ni dangereuse, ni de longue durée. D’autres fois 
la perte ou l’altération fie la parole dépend de l’affection im¬ 
médiate des muscles qui la produisent ou des parties voisines, 
comme lorsque la langue est affectée d’inflammation grave, 
de paralysie ; dans les ulcérations profondes du fond de la 
gorge et du voile du palais j les inflammations de l’arrière- 
bouche, etc. 

L’ivresse et l’empoisonnement par les narcotiques jetant les 
muscles dans un état de stupeur voisin de la paralysie, pro¬ 
duisent quelquefois la perte de la parole. Galien rapporte 
l’exemple d’une mutité déterminée par une injection d’opium 
dans l’oreille. Il n’-est pas rare de voir des gens ivres perdra 
entièrement l’usage de la parole, circonstance toujours très- 
fâcheuse , et qui est souvent suivie de la mort ( Hipp., Aph. v, 
scct. 5). Dans le tétanos, la contraction permanente des muscles 
élévateurs de la mâchoire inférieure détermine aussi l’impossi¬ 
bilité de la parole et une sorte de mutisme. 

La perte de la parole a paru quelquefois dépendre d’un em¬ 
barras gastrique des premières voies, et a cédé alors à l’usage 
des e'vacuans. Il nous;semble que ces cas,pour être distingués, 
demandent de la part du médecin un tact et une habitude de 
juger qu’une longue pratique peut seule faire acquérir. 

Dans les fièvres ataxiques, la perte de la parole qui survient 
après le délire annonce une mort prochaine, La parole, sans 
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être entièrement empêclie'e, peut, dans certains cas de mala¬ 
dies, être altérée, soit dans la promptitude, soit dans la faci¬ 
lité de son articulation , soit enfin en éprouvant le vice 
connu sous le nom de bégaiement. Le bégaiement accidentel, 
dans les maladies, annonce le délire^ les convulsions, ou 
même l’apoplexie; la parole lente et difficile , embarrassée, 
|)eut aussi faire craindre ces deux dernières maladies, tandis 
que la parole prompte et brusque compte au nombre des 
symptômes précurseurs du délire. Cette promptitude delà pa¬ 
role jointeà uneloquacité insolite et accompagnée d’une aug¬ 
mentation d’énergie des facultés intellectuelles indique sou¬ 
vent l’imminence des accès dégoutté. 

Senac observe, et l’expérience journalière confirme cette re¬ 
marque, que la parole prend souvent une grande volubilité 
au débu t des fièvres intermittentes. 

Uhésitation ou le tremblement de la parole s’observe sou¬ 
vent dans les maladies, et concourt avec les autres symptômes 
à en dénoter la gravité. ■ (m.g.) 

PARONYCHIE, s. f., paronychîa, de rret^tx,, autour, et de 
ovvyjiÇj ongle: expression peu communément employée, 

et entièrement synonyme de panakis. Voyez ce mot. 

- PARONYÇHIÉES, paronychiæ, famille de plantes dico¬ 
tylédones dipérianthées dont les principaux caractères sont les 
ïuivans : calice à cinq folioles ou à cinq découpures ; cinq 
petits pétales squammiformes ; cinq étamines ; un ovaire su¬ 
périeur surmonté de deux styles ou d’un style bifide ; une cap¬ 
sule monosperme, enveloppée par le calice persistant. . 

Les plantes de cette famille sont herbacées, petites, souvent 
rampantes; elles n’ont que des fleurs de peu d’apparence, 
réunies par petits paquets au sommet des tiges et dès rameaux, 
ou dans les aisselles des feuilles. Peu recommandables sous le 
rapport de leur végétation, elles ne le sont pas davantage 
quant à leurs propriétés; quelques espèces, les herniaires ou 
turquettes, ont passé autrefois pour astringentes et pour diu¬ 
rétiques , mais elles ne sont plus qu’assez rarement employées 
aujourdhui. _ (loiseleue deslosgciiamjps et marquis) 

PAROPTESE, s. f., paroptesis : sueurs provoquées eu pla¬ 
çant le malade dans une étuve. C’est une expression de Cœlius 
Aurelianus. Voyez bain. (f. f. m. ) 

PARORCHIDE, s. f., parorchidium , du grec , qui 
exprime quelque chose de vicieux, et de opyjç, testicule. On 
donne ce nom à toute position vicieuse des testicules dans la¬ 
quelle ces organes occupent une place quelconque autre que 
celle qu’ils doivent occuper natureUenrent au fond du 
scrotum. 
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Ainsi, les testîeules peuvent être reste’s dans la cavité abdo- 
ïninale, ou bien êtie imparfailement attirés dans le scrotutrt 
de manière à former, soit dans le canal inguinal, soit à l’an¬ 
neau, soit sur tout autre point de leur trajet, une tumeur 
sur la nature de laquelle le chirurgien doit touj ours être ea 
garde. 

Les testicules peuvent egalement occuper une place qui ne 
leur est pas naturelle par l’effet de leur rétraction ou de leur 
rétropulsion vers l’anneau inguinal, déplacement qui peut être 
l’effet, ou de quelque maladie interne, comme des calculs de» 
reins et de la vessie, de rétention d’urine,_etc., ou de quelque 
cause extérieure qui tende à repousser ces organes de bas en 
haut et à les faire adhérer à l’anneau ; ce que l’on voit par suite 
des manœuvres impradentes auxquelles se livrent quelquefois 
les enfans, par l’exercice du cheval, elc.. 

Tous ces différens vices dans la position d’un ou des deux 
testicules peuvent être compris sous la dénomination de pa- 
rorchide; mais comme la description compbette apparlier^t 
essentiellement à l’histoire du testicuie, nous n’entrerons pas 
ici dans de plus longs détails. Voyez le mot testicoue. 

PARORCHIDO-ENTEROCÈLE, s. f., .parorchido-entero- 
cele, sive Jiernia parorchido-enterina, sive enterocele parorchi- 
dialis. On a donné ce nom aux hernies intestinales dans le sac 
desquelles on a rencontré le testicule à nu parmi les intestins, 
comme Méry en rapporte un exemple ( Voyez Garengeot, 
tom. I, obs. xviii ). Cette complication assez rare ne peut 
guère se rencontrer que dans les cas où une hernie s’engage 
dans le canal inguinal en même temps que le testicule, lorsque 
cet organe est demeuré quelque temps avant de prendre sa 
place au fond du scrotum. Il peut alors se faire que le testicule 
et les intestins soient réellement contenus dans le même sac 
herniaire. L’absence du testicule dans le scrotum en même 
temps que la présence d’une hernie intestinale évidente à l’an¬ 
neau peut faire soupçonner cette complication. Le soupçon, 
se changera en une certitude presque complette lorsque la lier- 
nie aura été précédée de signes qui ont indiqué la présence de- 
l’anneau du testicule non encore descendu. Les modifications 
que le traitement de la hernie éprouve dans ce cas consistent ù 
n’agir que §ur les intestins sortis, en évitant toute tentative 
pour faire rentrer avec eux le testicule, dont on doit au con¬ 
traire favoriser la descente dans le scrotum, en ne lui oppo¬ 
sant aucun obstacle. Voyez testicule. (m. g.) 

PAROTIDE, s. f., parolis, de Vstpet, proche, et d’ev-ç^. 
géa. ttjoç, oreille. On donne ce nom. à une très-grosse glande- 
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située à la partie latérale inférieure de la tète, vers la régioa 
postérieure des joues. Cette glande, que l’on peut regarder 
comme la plus considérable du système salivaire, occupe l’es¬ 
pace compris entre la partie inférieure du conduit auditif ex¬ 
terne', le devant de l’apophyse masto'ide,' l’angle de la mâ¬ 
choire inférieure, s'étend jusque sur le muscle masséter, et 
avoisine l’éminence transversale de l’os des trompes. Sa forme 
est ovale , selon quelques anatomistes ; triangulaire et prisma¬ 
tique , selon d’autres. Elle est légèrement aplatie de dehors en 
dedans, et allongée de haut en bas. Pour faciliter la con¬ 
naissance des rapports de cette glande avec les organes qui 
l’avoisinent, on peut la diviser en trois faces, trois bords et 
deux extrémités. La première de ces faces, c’est-a-dire celle 
que l’inspection anatomique nous offre d’abord , et qu’on peut 
appeler externe, est. bosselée, sillonnée, recouverte par les 
tégumens, mais plus immédiatement par quelques fibres du 
muscle peaucier, et par un tissu filamenteux ou espèce de 
membrane blanchâtre qui sert d’envelbppe à ce corps glandu¬ 
leux. La face antérieure recouvre une portion du masséter, et 
présente un léger enfoncement, qui reçoit le bord postérieur 
dé ce muscle ; plus en dedans, elle est appliquée sur rarlicu- 
lalion de la mâchoire inférieure, et dans le reste de son éten¬ 
due, elle embrasse le bord postérieur des branches de cet os. 
La face postérieure répond au conduit auditif, à l’apophyse 
juasto'ide, au muscle sterno-cléido-masto'idien, plus profon¬ 
dément au muscle digastrique, à l’apophyse stylo'ide, aux 
trois muscles qui s’attachent b cette apophyse (bouquet ana¬ 
tomique de Riolan); plus haut, b l’artère carotide externe 
qui monte sous cette glande. On a même vu cette artère per¬ 
forer la parotide : cette disposition est rare. La face posté¬ 
rieure de la glande parotide est convexe vers l’oreille; dans 
le reste de'son étendue , elle n’a aucune forme déterminée, ou - 
elle emprunte celle des parties environnantes. Les bords pos¬ 
térieurs et internes de cette glande n’offrent rien de bien re- 
maVquable ; le postérieur est ordinairement recouvert par la 
partie supérieure du muscle sterno-cléido-masto'idien; l’in¬ 
terne est aigu, tranchant, situé profondément. Le bord anté¬ 
rieur est bosselé, sa partie supérieure moyenne donne nais¬ 
sance au canal salivaire. Le conduit auditif et l’articulation 
de la mâchoire inférieure limitent l’extrémité supérieure de 
la parotide. Son extrémité inférieure, qni se prolonge quel¬ 
quefois sur la partie supérieure et latérale du cou , répond 
ordinairement à l’angle de la mâchoire inférieure; et il n’est 

pas très-rare devoir cette région de la parotide unie bla glande 
sous-rnaxiJlaire, dont elle n’est séparée que par la veine faciale. 
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La parotide a 
pèce de blanc ti 
ferme. Cette glande, très-prononcée chez le fœtus , est rouge, 
divisée en très-petits grains, d’une texture molle et délicate 
(Wisberg, Descriptio anal, emhryonis Gœtting,, 1564, 
pag. 43 ). 

On peut considérer la parotide comme un assemblage de 
petits lobes isolés les uns des autres , et séparés par beaucoup 
de tissu cellulaire, ces lobes sont eux-mêmes composés de 
lobes plus petits ou grains glanduleux. Le scalpel suit avec 
facilité ces divisions; chaque lobe a pour limite le tissu cellu¬ 
laire, qui est très-abondant dans la parotide, ainsi que dans 
les autres glandes salivaires. Rarement la graisse s’accumule 
en quantité considérable dans cette glande. Bichat {Ana¬ 
tomie générale., toin. iv. Système glanduleux) a cependant 
vu que la parotide ressemblait quelquefois à un muscle grais¬ 
seux. 

Cette glande reçoit beaucoup de vaisseaux sanguins et de 
nerfs, qui lui sont fournis, les premiers , par la carotide ex¬ 
terne et la transversale de la face ; les seconds , par la portion 
dure de la septième paire, qui traverse son tissu ; par le troi¬ 
sième rameau de la cinquième , et par la branche auriculaire 
du plexus cervical. Les artères serpentent dans l’intervalle 
des lobes, se ramifient ensuite entre les lobules, et pénètrent 
enfin dans les grains glanduleux : chacun d’eux a la sienne. 
Les veines viennent de la j ugulaire interne et de l’externe ; 
partout continues aux artères, elles suivent la même dis¬ 
tribution. 

Les parotides ont, comme les autres glandes, des conduits 
destinés à rejeter au dehors le fluide qu’elles séparent de la - 
masse du sang;' ces conduits, formés par une infinité de ca¬ 
pillaires, paraissent commencer à chaque grain glanduleux. 
Nés ainsi de tout l’intérieur de la glande, ils se rapprochent 
bientôt, forment des canaux plus considérables, lesquels tra¬ 
versent le tissu glanduleux, convergent les uns vers les autres , 
se réunissent enfin pour former le conduit excréteur commun. 
11 est aujourd’hui hors de doute que ces petits tuyaux excré¬ 
teurs communiquent avec les artères qui pénètrent les glandes: 
les injections faites dans celles-ci s’échappent avec facilité par 
les premiers, sans qu’il y ait aucune trace d’extravasation dans 
la glande. 

Glande-accessoire. On donne ce nom à un corps glanduleux 
de peu de volume, situé vis-à-vis le bord externe dii mas- 
séter, et couché le long du bord supérieur du canal excréteur 
de la parotide. Cette glande , gravée dans la première planche 
des Observations anatomiques de *Sdn(on/Mj avait été enliêr 
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renient ne'gligée ou me'connue par les anatomistes qui lui ont 
succe'de'. Il était réservé à Haller, qui en a donné le premier 
la description, de la faire connaître d’une manière plus exacte. 
Le nom s'ous lequel elle est désignée, lui a été donné par ce 
célèbre physiologiste. Elle est quelquefois continue au bord 
antérieur de la parotide; le plus ordinairement elle eu "est 
isolée. Celte glande, presque toujours simple (Siebold, Sys- 
tematû salivalis historia, pag. 28, tab. 11 ), a été trouvée 
quelquefois double (Haller, Jcon. anat., fol. in, pag. 19-27) ; 
son existence n’est pas constante (Haller) ; elle est pourvue 
d’un et quelquefois de deux conduits excréteurs , qui vont se 
réunir au canal parotidien. Ses artères lui sont fournies par la 
transversale de la face. Les filets nerveux, qui vont se distri¬ 
buer à cette glande , viennent de la portion dure de la sep¬ 
tième paire. Sa couleur, sa consistance et sa texture sont en¬ 
tièrement conformes à celles de la parotide, dont elle paraît 
êti'e un prolongement. 

Conduit excréteur de la glande -parotide. Ce canal, formé 
par la réunion des tuyaux excréteurs de la parotide, naît de 
la partie supérieure moyenne de son bord antérieur. Il se 
porte d’abord, dans une direction presque horizontale, sur la 
face externe du muscle masséter, un bon travers de doigt au- 
dessous de l’arcade zigomatique, se relève ensuite un peu', 
s’abaisse bientôt après, et forme une espèce d’arcade dont la 
convexité est en haut et la concavité en bas. Parvenu au bord 
antérieur du masséter, ce conduit s’enfonce dans les graisses 
de la joue pour aller percer le buccinateur et la membrane 
interne de la bouche, vis-à-vis l’intervalle de la deuxième et 
de la troisième dent molaire supérieure, à trois lignes de l’ar¬ 
cade alvéolaire. Dans ce trajet, sa direction est oblique: 
obliqué anirorsum desceridensdit Morgagni ( ana- 
tomica vi, animadversio xcix ). Regnier de Graaf, qui en parle 
d’après Siénon, croyait que sa direction était horizontale 
(Régnaius de Graaf, Dissert. art. med. de succi pancreatici 
■natarâ et usu, Lcid., 1664). Louis avait d’abord embrassé 
l’opinion de ces deux derniers anatomistes; mais de nouvelles 
recherches anatomiques, des dissections faites avec plus dé 
soin, qii prenant la précaution de découvi-ir simplement ce 
canal, sans le détacher des adhérences qu’il a avec le tissu 
-graisseux, lui firent voir qu’il se portait un peu obliquement 
entre les fibres du muscle buccinateur. 11 y passe directement 
en se repliant eu dedans, et ii fait ensuite un petit chemin obli- 
rpuemeni' en devant, dans l’épaisseur de la membrane interne 
delà bouche (^Mémoires de V académie de chirurgie., tom. ix, 
in-13). L’obliquité de cette ouverture, qui est bien plus 
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Aroite que le calibre du canal, fait paraître sur sa partie pos¬ 
térieure une espèce de petite valvule dont le bord adhérent 
est tourné en arrière et le bord libre en avant. 

Le canal excréteur de la glande parotide n’est connu que 
depuis l’année 1660 ; cependant on le trouve gravé dans les 
Tables de Julius Gasserius {Penthaestheseion. H. C. de quin- 
que sensihus liber, organorum fahricam, actiqnem et usum 
conlinens , Venet., 1609, in-fol. tom. iv ) ; Gaspard Bauhin 
semble aussi l’avoir désigné {iri Theatro, anatonfico, c. 89, 
pag. Sao, Francof., 1621 ); mais la description en est si obs¬ 
cure , que tous les auteurs s’accordent à attribuer la décou¬ 
verte de ce conduit à Nicolas Sténon, anatomiste danois j il 
le trouva d’abord sur le mouton le q avril 1660, et ensuite 
sur l’homme {Nicolai Stenonü Observât, anatom., Tpag. 12, 
Lugd. Balav., 1662, in-12). Le canal parotidien, propor¬ 
tionné en général au volume de la glande , a ordinairement 
plus d’une ligne de diamètre. 11 est blanc,.cylindrique, et a 
la consistance ligamenteuse; il est lâche et beaucoup plus 
long que ne le serait une ligne , tirée entre ses extrémités : 
chez le fœtus, le conduit de Sténon est très-distinct, et a 
l’épaisseur d’un fil ( Wisberg ). Ce conduit salivaire est com¬ 
posé d’une enveloppe extérieure, ou écorce formée par un 
tissu cellulaire, dense, serré, et qui par sa texture se rapproche 
du tissu cellulaire artériel veineux ; plus profondément, ce 
canal est tapissé par une membrane muqueuse, laquelle est 
une continuation de la surface sur laquelle il se termine. 
L’artère transversale de la face lui donne quelques petites 
branches ; ses nerfs lui sont fournis par la portion dure de la 
septième paire. 

On trouve audessus, audessous , et dans les environs de la 
glande parotide, trois, quatre glandes lymphatiques, et quel¬ 
quefois plus, qui ont des connexions variées avec les vais¬ 
seaux du même nom, situés à la face, à la nuque et au col 
( Paul Mascagni, Vasoruin lympHat. C. H. historia et ichonogr.^ 
tab. VI, fig. n”. i3, 21). 

Usages de la glande parotide et de son conduit excréteur. 
La division du canal de Sténon aurait dû jeter beaucoup de 
jour sur les usages si longtemps ignorés de la glande parotide, 
et faire connaître que ces deux corps glanduleux étaient la 
source la plus abondante de l’humeur salivaire. Ambroise 
Paré et Fabrice d’Aquapendente nous ont cependant con¬ 
servé des histoires de fistules salivaires, sans se faire aucune 
idée sur la nature du fluide qui les entretenait. Les fonctions 
de la glanda parotide n’ont été bien connues que depuis 1660, 
époque de la découverte de son conduit excréteur, ■ 
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Les lésions fre’quentes du canal de Sténoii ont permis d’ap¬ 
précier la quanliié de salive sécrétée par chaque parotide. 

• Helvétius rapporte avoir vu un soldat chez lequel ce conduit 
avait été divisé : chaque fois qu’il mangeait, il sortait par 
cette ouverture une si grande quantité de salive, que plusieurs 
serviettes en étaient mouillées ( Mémoir. de l’acad. des scienc,, 
1719). Un homme affecté d’une blessure semblable à celle 
dont parle Helvétius, fut confié aux soins de Duphenix. Ce 
chirurgien, curieux de savoir la quantité de salivé que son 
malade perdrait dans un repas, la fit recevoir dans un gobelet : 
en quinze minutes, il s’cn écoula deux onces un gros ; en- 

.dix-huit minutes, on en reçut deux onces six gros; en vingt- 
trois minutes , il en sortit trois onces deux gros et demi. A la 
quatrième expérience, on eu ramassa quatre onces et un gros 
■en vingt-huit minutes {Mémoires de Vacadémie de chirurgie, 
tom. IX ). 

Le mode de transmission de la salive dans la cavité de la 
bouche par l’intermède du canal de Sténon, a été un sujet 
de division parmi les physiologistes. Des idées erronées sur la 
position de la parotide, sur l’articulation de la mâchoire in¬ 
térieure et sur son mouvement, avaient fait penser que cette 
glande sous-cutanée, occupant un endroit où s’exerce beaucoup 
de mouvement, avoisinée par des organes musculaires, et 
située en partie dans une cavité bornée par des os, avaient fait 
penser, dis-je, que l’excrétion du fluide qu’elle sépare était 
déterminée par la pression que ces organes exerçaient sur elle. 
Lorsqu’on réfléchit avec quelque attention sur la position de 
la parotide, sur ses connexions avec les parties voisines, et sur 
les mouvemens de la mâchoire inférieure, on voit qu’il ne lui 
est pas permis d’emprunter ce secours ; que la compression de 
la parotide est impossible dans tous les cas , et que, si elle avait 
lieu, elle nuirait aux importantes fonctions de cette glande. 
Cette vérité a été mise hors de doute par Bordeu ( Reclierches 
anatomiques sur la -position des glandes et sur leur action)'. 
Après avoir fait voir qu’il n’y avait que la partie de la paro¬ 
tide bornée par les os qui pût être susceptible de compression, 
ce médecin ingénieux combat l’opinion des physiologistes 
gui croyaient que cette cavité diminuait, puisque la mâ¬ 
choire était portée vers la base du crâne; il prouve que 
l’espace formé par les branches montantes de la mâchoire 
inférieure et par la base du crâne augmente, bien loin de. di- 
minirer. 

On peut se convaincre de cette vérité en ayant recours à 
l’inspection cadavérique , surtout après avoir enlevé la paro¬ 
tide. On voit alors augmenter, pendant l’abaissement de I». 
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ttâchoii-e inférieure , le creux dans lequel la glande était con¬ 
tenue. Le doigt, placé dans celte cavité , se trouve beaucoup 
Î)lus à l’aise lorsqu’on abaisse la mâchoire que lorsqu’on l’é- 
ève. On peut acquérir cette certitude sur soi-même en portant 

les doigts sur le derrière des joues, audessous du conduit 
auditif. L’espèce de déplacement des éminences articulaire* 
de l’os maxillaire inférieur lors de son abaissement, fait con¬ 
cevoir pourquoi cette cavité est agrandie, et comment la par¬ 
tie de la parotide qui y est située se trouve plus à l’aise. On 
sait en effet que, lorsqu’on ouvre grandement la bouche, les 
condyles de la mâchoire inférieure quittent les cavités glénoï- 
dales, se portent en avant sous les apophyses articulaires, et 
entraînent avec eux les ligamens inter-articulaires t les mou- 
vemens latéraux de la mâchoire inférieure ne sont pas plus fa¬ 
vorables à l’opinion des physiologistes mécaniciens. On avait 
cru que, lorsque la mâchoire se portait d’un côté, le condyle 
de ce même côté sortait de sa cavité et se jetait en dehors ; 
matisFerrem[Mémoires de l’académie des ^cience^,année 1^44) 
a démontré que, lorsque le menton est porté à gauche, par 
exemple, le condyle du même côté s’enfonce dans la cavité 
glénoïde, le condyle droit glisse d’arrière en avant, et se 
porte audessous de l’apophyse articulaire du temporal en tour¬ 
nant autour du condyle gauche comme sur un centre. Il est, 
je crois, inutile d’observer que la direction des mouvemens 
latéraux met la parotide à l’abri de toute compression : peut-on 
porter le même jugement sur la sixième ou la huitième partie 
de cette glande, qui est située entre l’angle de la mâchoire in¬ 
férieure et l’apophyse mastoïde? La compression en paraît 
d’abord possible dans cette partie. En effet, à mesure que la 
mâchoire s’abaisse, l’angle de cet os s’approche de l’éminence 
mastoïde ; mais un examen attentif fait bientôt voir que, pour 
rapprocher les deux parties osseuses de manière à pouvoir 
serrer cette portion de la glande, il faudrait ouvrir la bouche 
beaucoup plus qu’on ne le fait ordinairement. 

Bordeu ne s’en est pas tenu à ses premières expériences : il a 
enlevé la parotide, a coupé un morceau d’éponge de la même- 
grandeur etforme que cette glande, après l’avoir imbibée d’eau,- 
l’a placé dans l’endroit qu’elle occupe, a relevé les lambeaux 
de peau qui couvraient la parotide, et lésa fait coudre sur l’é¬ 
ponge; ayant imprimé des mouvemens à la mâchoire infé¬ 
rieure , il a observé que l’éponge ne s’est pas vidée. Il conseille 
encore de chercher le conduit excréteur de la parotide sur le 
buccinateur, de le mettre à découvert, et, après l’avoir percé, 
d’injecter de l’eau dans la glande; elle grossit, et elle est 
beaucoup plus pleine que dans aucuit état naturel avec moins 
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d’uoe once d’eau. Faites mouvoir fortement la mâchoire infé* 
rieure, dit-il, et vous verrez qu’il ne sort pas' une goutte 
d’eau par le conduit de Stéaon. Ce médecin, craignant que 
des expériences faites sur des parties affaissées et privées de 
l’influence vitale ne laissassent quelques doute» dans l’esprit, ou 
ne fussent pas d’une application rigoureuse à l’économie ani¬ 
male vivante, rapporte avoir vu un homme qui avait dans 
l’épaisseur de la peau qui recouvre la parotide une tumeur j 
cette tumeur tendait assez fortement la peau, comprimait cer¬ 
tainement la glande, cependant il avait la bouche sèche du 
côté de la grosseur : il pria un malade qui salivait d’appuyer 
sa tête -sur ses mains, après avoir placé ses coudes sur un table; 
la main portait sur le corps de la parotide : la salive, au lieu 
de sortir avec plus de force, était retenue. 

Les explications mécaniques, si bien réfdtées par Bordeu; 
sont presque entièrenient oubliées par les physiologistes mo¬ 
dernes , et l’on est aujourd’hui généralement convaincu que 
l’action vitale est la.cause essentielle de toute excrétion; mais, 
avant d’en venir au développement de cette vérité, disons qu’il 
pe faut cependant pas ici rejeter entièrement les secours acces¬ 
soires. Les muscles sterno-cléido-mastoïdiens, digastrique, 
masséter, la branche delà mâchoire, impriment des secousses 
dans l’acte de la mastication, agitent légèrement cette glande 
et son conduit excréteur, concourent à augmenter leur action 
et à favoriser l’excrétion de la salive. En effet, dans les fistule» 
salivaires le malade rend manifestement plus de salive lors¬ 
qu’il mange que dans tout autre temps ; mais une foule d’au¬ 
tres faits prouvent que cette excrétion est déterminée par l’aug¬ 
mentation des forces vitales des glandes salivaires, et qu’elle 
peut être indépendante de toute secousse, de tout mouvement 
imprimé par les organes qui les avoisinent. On en a un exem¬ 
ple bien sensible à l’approche du repos, à la vue ou au souve¬ 
nir des mets qu’on aime ; la présence où le souvenir des ali- 
mens réveillent les glandes salivaires qui entrent en action, se 
gonflent, et deviennent autant de causes de fluxions, vers les¬ 
quelles les humeurs se portent en abondance.Les conduits excré¬ 
teurs se redressent; on sent alors un chatouillement, quelque¬ 
fois un trémoussement douloureux sur les joues, et souvent, 
dans cette circonstance, la salive sort à petits jets comme si 
elle était poussée par un piston. . 

On peut expliquer la manière dont les glandes salivaires 
reçoivent une nouvelle énergie vitale lorsqu’on mange ou lors¬ 
qu’on a dans la bouche quelque corps sapide, en disant : les 
saveurs stimulantes des alimens ou de toute autre substance 
irritent les nerfs de la langue et la membrane muqueuse de la 
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bouché, qui, comme je l’ai déjà dit, se replie pour aller ta¬ 
pisser les conduits excre'teurs salivaires et leurs radicules; cette 
membrane jouissant des mêmes proprie'te's vitales, la sensation 
se transmet par sympathie de continuité' dans toute l’étendue 
de cette surface muqueuse , communique à toutes les glandes 
salivaires un surcroît d’activité, et procure un écoulement 
abondant de salive. On sait en effet que cet écoulement est re¬ 
latif à la qualité plus ou moins âcre dont sont doués, les ali- 
mens qui servent à nos besoins. L’homme chez lequel la sensi¬ 
bilité nerveuse est émoussée par l’abus des liqueurs alcooli¬ 
ques , ne recherche et ne peut souvent digérer que des,sub¬ 
stances vivement stimulantes, capables de mettre en jeu un 
reste d’excitement, et déterminer par là l’excrétion des sucs 
salivaires, qu’on sait être si nécessaires pour humecter, péné¬ 
trer les alimens, et leur imprimer un premier degré d’alté¬ 
ration. 

L’action vitale des glandes salivaires est augmentée, non-seu¬ 
lement par l’irritation que la présence ou le désir de prendre 
des alimens occasione, mais dans une foule d’autres circons¬ 
tances, en parlant, en mâchant des substances excitantes, en 
fumant, en bâillant, à la vue d’un objet dégoûtant. Certaines 
émanations odorantes produisent le même effet. On sait que, 
dans quelques maladies, ces glandes éprouvent une augmenta- 
Çon d’action. Les propriétés vitales des glandes salivaires sont 
effectivement augmentées pendant la salivation mercurielle, 
dans l’accès épileptique, dans certaines petites véroles , dans 
l’hydrophobie, etc. On a vu les glandes parotides s’abcéder 
pesant le traitement des affections syphilitiques. Dans la plu¬ 
part de ces cas , la salive est non-seulement sécrétée en plus 
grande abondance, mais elle paraît même être influencée par 
l’état de maladie. On connaît l’odeur désagréable de la salive 
que rendent les personnes soumises à un traitement mercuriel 
dirigé avec peu de ménagement, ou chez lesquelles la sensibi¬ 
lité est très-exaltée, et avec quelle,rapidité elle passe à l’alté¬ 
ration putride. La salive qui sort de la bouche des épilepti¬ 
ques à l’instant de l’accès, est épaisse, écumeuse, toute diffé¬ 
rente de l’état naturel. 

La parotide jouit d’une certaine sensibilité, mais qui n’est 
pas relative à la grande quantité de filets nerveux qu’elle re¬ 
çoit; cependant la compression de cette glande est doulou¬ 
reuse j usqu’à un certain point. 

Les glandes salivaires ont, comme toutes les autres glandes, 
un tissu et un mode de sensibilité qui leur sont propres, et qui, 
dans l’état de santé, les mettent en rapport avec les matériaux 
destinés à leur sécrétion. Cette texture et cette manière particu- 
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lière d’être affectées ne pourraient-elles pas avoir quelque in¬ 
fluence dans l’état de maladie? Tout porte à le croire : la dou. 
leur a dans ces glandes un caractère particulier; elle ést ordi¬ 
nairement obtuse et sourde. Quoique la parotide soit aussi ex¬ 
posée que le testicule à l’action des corps extérieurs, il y a 
vingt sarcocèles pour un squirre de cette glande; la parotide 
est fréquemment le siège des métastases et des évacuations cri¬ 
tiques dans les maladies aiguës, tandis que la nature fait plus 
rarement de semblables fluxions sur les autres organes. Dans 
les affections pestilentielles, les glandes des aines, quelque¬ 
fois les axillaires ,-sont affectées le plus ordinairement ; on re¬ 
marque que les parotides et les sous-maxillaires le sont bien 
moins fréquemment. Ce mode particulier d’altération morbi¬ 
fique ne se remarque pas seulement dans les glandes, on l’ob¬ 
serve encore dans les conduits excréteurs. On trouve très-sou¬ 
vent le canal de Warlhon énormément dilaté ; celte disposi¬ 
tion s’observe au contraire très-rarement au conduit de Sténon, 
qui paraît peu susceptibie.d’extension, et se rompt pour peu 
qu’il éprouve des obstacles par des rétrécissemens, par la pré¬ 
sence de quelques corps étrangers, etc. On trouve assez fré¬ 
quemment des espèces de concrétions ou calculs dans le con¬ 
duit excréteur de la glande sous-maxillaire ; il est très-rare 
d’en observer dans le conduit parotidien. 

On peut considérer dans les parotides, comme dans les au¬ 
tres glandes salivaires, un état d’activité et un état de rémit¬ 
tence : l’état d’activité a lieu dans la période première de 
l’ordre digestif; l’état de rémittence commence au moment où 
les alimens arrivent dans l’estomac ; elle n’est jamais plus sen¬ 
sible que pendant le sommeil. 

Chez le fœtus, les glandes salivaires sont peu actives; à la 
naissance, elles acquièrent une nouvelle vie; quoique les pa¬ 
rotides prennent avec l’âge plus de consistance et qu’elles per¬ 
dent de leur énergie vitale, elles fournissent cependant encore 
une assez grande quantité de salive. On sait en effet que les or¬ 
ganes digestifs ont beaucoup d’action chez les vieillards, et 
qu’après avoir perdu le goût de presque tontes les jouissances, 
ils conservent encore celui de la table. 

Maladies de la glande parotide et de son conduit excréteur. 
On doit ranger parmi ces maladies les plaies, les fistules, 
l’inflammation, les abcès, les engorgemens, le squirre, etc. 
On s’est déjà oqcupé dans ce Dictionaire des fistules salivaires 
{Voyez volume xv), et de l’inflammation de la parotide 
{Voyez OEEiLi-ON, volume xxxvni). Je ne dois donc consi¬ 
dérer ici que les plaies, les mouvemens fluxionnaires, qui, 
dans quelques maladies aiguës, se manifestent sur les régions 
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parotidiennes; les divers engorgemens et le sqnirre, qui ont 
leur siégé dans cet organe spécial où se prépare la salive, 
Api’ès avoir esquisse' le tableau des lésions physiques et vitales 
de la parotide, je jetterai un coup d’œil rapide sur les mala¬ 
dies qui peuvent affecter son conduit excréteur. 

Plaies de la glande -parotide et de son conduit excréteur. 
Des instrumeus piquans, tranclians ou coniondans, peuvent 
intéressé!- la glande parotide et son conduit excréteur. Am¬ 
broise Paré (livre x, ch. xxvi) a vu une plaie de celte glande 
causée par un coup d’épée. On a occasion d’observer assez fré¬ 
quemment des blessures, qui pénètrent jusque dans le tissu de 
la parotide, et qui sont produites par des instrumeirs tran^ 
chans : nous avons un certain nombre de faits qui constatent 
que cette glande et son conduit ont été déchirés par un coup 
d’andouillère de ceif. On reconnaît cette lésion à la situation 
de la plaie, au degré de profondeur où l’on présume que l’ins' 
trument a pénétré, mais surtout à l’écoulement de la salive, 
qui se fait par la solution de continuité; cet écoulement, qui a 
lieu spécialement pendant les repas, n’est pas toujours sensible 
dans les premiers jours de la blessure, soit parce que l’inflam¬ 
mation s’y oppose, soit parce que cette liqueur se mêle au sang 
et au pus qui coulent de la plaie. 

Ces lésions, qui méritent une attention toute particulière à 
cause des fistules salivaires dont'elles sont fréquemment sui¬ 
vies, doivent être réunies avec le plus grand soin. Les moyens 
qui conviennent dans les solutions de continuité' des joues, et 
qui consistent le plus souvent dans l’emploi des bandelettes 
agglutinatives, soutenues par quelques compresses, par un 
bandage convenable, secondés par le repos, le silence le plus 
absolu, et par un régime sévère; ces moyens, dis-je, trouvent- 
ici leur application : on doit leur accorder une grande con¬ 
fiance. En eifet, on a quelquefois obtenu des guérisons sans 
fistules par la réunion exacte_des plaies de la parotide. Cetto 
glandé avait été coupée à trois lignes de profondeur par un 
morceau de verre : le mauvais état des bords de la plaie força 
d’en retrancher une portion avec des ciseaux; ils furent ensuite 
rapprochés avec soin, maintenus en contact k l’aide d’un ban¬ 
dage qui comprimait fortement. La cicatrisation se fit en dix- 
sept jours, et il ne survint point de fistule {Jçurn. de méd., 
t. XXV, p. 419). 

Le conduit de Siénoii est moins fréquemment lésé que la 
glande à laquelle il appartient. Sa division, presque toujouis 
complette, est ordinairement faite par un instrument tran¬ 
chant. La situation de la plaie et sa profondeur peuvent faire 
présumer que le conduit a été intéressé^, mais oa n’en acquiert 



reeilement la certitude que lorsque l’ecoulpment de la salive 
a lieu par la plaie. La division du canal parotidien n’est pas 
nécessairement suivie d’une fistule j les deux orifices de ce con¬ 
duit, rapprochés convenablement, peuvent se réunir en même 
temps et par le même mécanisme que les parties molles qui 
les entourent (M. Percy, Bulletin de la faculté de médecine 
de Paris, n°. 3, i8n ). 11 faut cependant convenir que l’écou¬ 
lement de la salive y met un obstacle et rend la cicatrisation 
plus difficile. 

Si l’on reconnaît la lésion du conduit de Sténon , soit à l’ins¬ 
tant même où la plaie vient d’être faite, soit quelques Jours 
plus tard, on ne doit pas tenter simplement la réunion des 
Î>arties, il faut recourir à des moyens- propres à prévenir la 
ormation presque inévitable d’une fistule. Ces moyens sont 

différens selon que la plaie intéresse toute l’épaisseur de la 
joue et pénètre jusque dans la bouche, ou que la joue n’est 
divisée que dans une partie de son épaisseur. Dans le premier 
cas, 09 doit placer une mèche de charpie dans la moitié in¬ 
terne de l’épaisseur de la plaie, vis-à-vis l’endroit où corres¬ 
pond l’ouverture accidentelle du conduit, afin d’établir une 
fistule interne, par laquelle la salive puisse couler dans la 
bouche. Cette mèche doit être retenue par un fil qui embrasse 
sa partie moyenne, et qui, rarrieué lui-même dans l’angle su¬ 
périeur de la plaie, est fixé au dehors avec un morceau de 
taffetas d’Angleterre. Dans le second cas, il faut achever d@ 
diviser la joue dans toute son épaisseur, mais à l’endroit seu¬ 
lement qui correspond au canal, afin quy la plaie communi¬ 
que avec la bouche, et qu’on puisse aussi placer une mèche de 
charpie. Dans l’nn et l’autre cas, il faut continuer l’usage de 
la mèche pendant un temps assez long pour rendre l’ouver¬ 
ture interne en quelque sorte calleuse. La partie extérieure de 
la plaie se cicatrise promptement, excepté dans le trajet étroit 
que parcourt le fil, et cette petite ouverture elle-même se 
fermera dès qu’on cessera de se servir de la mèche ( M. Boyer, 
Traité des maladies chirurgicales, tome yi, page 240 et 
240. 

Dans quelques cas de plaje du canal de la glande parotide, ■ 
on a observé un phénomène particulier : les deux bouts du 
conduit ne se réunissent point, il ne se forme pas non plus de 
fistule ; on voit sur l’endroit même de la division une tumeur 
molle , qui s’affaisse sous le doigt et fait jaillir dans la bouche 
un filet de salive. Une telle tumeur, dit M. le professeur 
Percy, ne peut être qu’une espèce de sac intermédiaire entre 
les deux orifices non immédiatement réunis, et dans lequel y 
comme dans un bassin, la portion postérieure du conduit sa- 
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livaire verse le liquide , qu’y puise ensuite la portion anté¬ 
rieure pour le conduire à la bouche. Peut-être une longue 
compression dissiperait-elle cette espèce de rétention de sa¬ 
live; c’est l’opinion de M. Percy {Bulletin de la faculté de 
méd. de Pa^ris, n“. 3 , 1811 ); 

Gonflement de la glande parotide. La cause et la nature 
des diverses espèces d’engorgemens dont la parotide est suscep¬ 
tible, sont assez multipliées; je crois cependant qu’on peut les 
ranger sous quelques chefs principaux que je vais examiner 
successivement. Je considérerai d’abord les tumeurs qui se ma¬ 
nifestent dans quelques maladies aiguës; j’indiquerai ensuite 
les cas moins graves où cette glande est affectée. 

, Les régions parotidiennes sont sujettes à une espèce de gon¬ 
flement qui survient, tantôt dans le cours, tantôt vers le dé¬ 
clin de quelques ordres de fièvres. Cet engorgement est com¬ 
munément désigné en pathologie sous le nom de parotide. On 
en distingue de deux espèces, les parotides symptomatiques 
et les parotides critiques.. 

Parotides symptomatiques. Les parotides symptomatiques 
se manifestent au comniencenàent ou pendant la période d’ac¬ 
croissement des fièvres adynamiques, ataxiques, adéno-ner- 
veuses, etc.; elles ne sont ordinairement accompagnées ni sui¬ 
vies d’aucurie amélioration. Il y eut à Paris, dans l’hiver de 
1794 à 1795, beaucoup de fièvres adynamiques. Un des carac¬ 
tères particuliers de ces fièvres fut quelquefois l’éruption des 
parotides symptomatiques. Sur quatre-vingt-treize exemples 
de fièvres putrides, durant le trimestre d’automne, quatorze 
ont été marquées par des exemples de semblables parotides 

■{Pinel, Nosograph. philosoph.,lom. 1J paLg. n-j'). 
Les auteurs qui ont traité l’histoire des affections pestilen¬ 

tielles qui ont ravagé l’Europe à différentes époques, notent 
l’éruption des parotides comme un des symptômes propres à 
cette maladie.- Il survenait des tumeurs au cou et des paro¬ 
tides dans la peste de Marseille; elles paraissaient dès que la 
maladie se déclarait, ou bien le second ou le troisiènie jour, 
rarement plus lard. Elles étaient presque toujours mortelles, 
surtout lorsque les deux régions parotidiennes étaient affec¬ 
tées; les malades périssaient par la suffocation, malgré tous 
•les moyens propres à la prévenir ( Bertrand, Relation histo¬ 
rique de la peste de Marseille , 1720). Un des médecins qui a 
le mieux écrit sur la peste de Moscou, Samoïlowitz ( Mémoire 
sur la peste qui, en i 71 , ravagea l’empire de Russie, et sur¬ 
tout Moscou, deuxième partie ), a remarqué, comme Bertrand, 
que cette cruelle maladie ne produit ordinairement des bu¬ 
bons qu’à son invasion, rarement vers s.on déclin, et qu’on ne 
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peut jamais les regarder comme une crise de la peste; il a ob- - 
serve que, chez les enfans affectés de cette maladie, les bubons 
se manifestaient presque toujours vers les parotides; tandis 
que l’engorgement des aines et quelquefois des aisselles était 
le symptôme le plus ordinaire chez les adultes. Ce médecin a 
de plus observé que lorsque les tumeurs se manifestaient vers 
les parotides, c’était toujours au-dessous et jamais sur les 
glandes- elles-mêmes. Ne pourrait-on pas conclure de ce fait 
et du siège ordinaire des bubons pestilentiels, que ce sont les 
glandes lymphatiques du cou qui sont affectées dans la peste et 
non pas la parotide? 

Les parotides symptomatiques, s’annoncent par un gonfle¬ 
ment et par une douleur derrière les oreilles. Cet engorge¬ 
ment, d’abord peu prononcé , devient bientôt plus considéra¬ 
ble,, gonfle tout le cou et s’étend quelquefois jusqu’à la partie 
opposée; le visage acquiert souvent un volume énorme. Dans 
cet état, le malade peut à peine ouvrir la bouche', la dégluti¬ 
tion est souvent gênée, la respiration pénible, il y a un assou¬ 
pissement plus ou moins profond, surdité, etc. 

La marche de cet engorgement dans les affections pestilen¬ 
tielles est aussi très-essentielle à connaître; il paraît sur la 
glande et aux environs une petite élévation à peine t'isible,/ 
accompagnée d’une douleur profonde, et le plus smuvent sans 
aucun autre signe d’inflammation. Si les forces du malade ne 
sont pas très-altérées, la tumeur augmente, la douleur devient 
plus vive et l’inflanimation se manifeste ; s’il est, au contraire, 
dans un affaissement considérable, il ne se fait aucuneaugmen- 
tatioa dans la tpmeur, l’inflammation ne survient pas, la 
douleur diminué el le malade meurt le deuxième, troisième 
ou quatrième jour. S’il résiste jusqu’au septième, la tumeur 
augmente de volume, devient tendue, rouge, douloureuse; 
la suppuration se manifeste; les forces du malade se soutenant, 
on voit quelquefois les symptômes graves s’affaiblir à mesure 
que la suppuration se fait, et le malade être hors de danger 
( Sapioïlowitz , ouv. cité). 

Le siège des parotides symptomatiques n’est pas toujours 
facile à déterminer. La plupait des médecins pensent qu’elles 
occupent le plus .souvent le tissu cellulaire qui recouvre et 
avoisine la parotide, et que celte glande est rarement affectée. 
Bichat a observé sur un homme mort au bout de quinze jours 
d’une fièvre adynamique^ que la tumeur, dans ce cas, était 
plus étendue que la parotide; la peau s’usait, le tissu cellu¬ 
laire était engorgé, rouge, infiltré de pus, et celte glande sali¬ 
vaire un peu rougeâtre. Mes recherches sur le siège de ces 
engorgemens ne sont pas entièrejnent conformes à l’opinioa 
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généralement reçue, et au fait énoncé par ce célèbre médecin. 
J’ai eii occasion de disséquer un certain nombre de tumeurs de 
la parotide. J’ai toujours vit que l’engorgement ne se bornait 
pas au tissu cellulaire sous-cutané, comme on le croit ordi¬ 
nairement, mais que l’altération se propageait jusque dans le 
tissu propre de cette glande, que ce tissu plus ou moins, rouge 
était infiltré de pus. Je n’ai jamais trouvé de foyer particulier. 

• Le pronostic des parotides symptomatiques est en général 
fâcheux J c’est un des accidens les plus à craindre dans les 
fièvres adynamiques, ataxiques, et surtout lorsqu’elles affec¬ 
tent l’un et l’autre côté des joues (Avicenne, Opéra, medica, 
lib. III , cap. XXIV, pag. 288). En effet, cette tuméfaction ne 
peut qu’ajouter au danger d’une maladie déjà fort grave par 
elle-même. Le professeur Pinel pense comme Rang {Selecta 
diarii nosocom. regii hqfn. ), que les parotides symptomatiques 
ont presque toujours une terminaison funeste, en supposant , 
qu’elles suppurent ou non. J’ai déjà dit qu’il y eut à Paris, 
il y a quelques années, beaucoup de fièvres adynamiques ; 
qu’un des caractères particuliers de ces fièvres fut j’éruption 
des parotides : la terminaison en était ordinairement funeste, 
soit par l’impossibilité d’y exciter une suppuration favorable 
par des moyens internes et externes, soit par une terminaison 
gangréneuse. Ici, comme dans presque toutes les maladies, le 
prouostic doit cependant être subordonné à l’état du sujet, à 
la nature, à l’époque de la maladie, à l’influence des loca-. 
lités, de la saison, de la constitution régnante, etc. j ce qu’il 
faut que les médecins aient très-présent, dit Piquer {Trcdtédes 
fièvres), pour porter un juste pronostic. 

Dans les maladies simples, on peut tenter sans inconvénient 
la résolution des parotides symptomatiques j ce mode de trai¬ 
tement, dont la pratique offre tous les jours des exemples, a 
parfaitement réussi au docteur Martin Ruland ( Bonnet); mais 
est-il permis de provoquer une semblable terminaison dans 
les engorgemens de la parotide qui accompagnent les fièvres 
adynamiques, ataxiques, pestilentielles, etc. ? Le docteur 
Bang penche pour l’affirmative. Ce médecin, au lieu de fa¬ 
voriser la suppuration, a cherché à dissiper les tumeurs symp¬ 
tomatiques, et il èn fait une sorte de règle, à cause, dit-il, 
de la congestion qui peut se former vers la tête par leur ac¬ 
croissement et par l’application des émplliens; mais, comme 
l’observe très-judicieusement M,^ le professeur Pinel, peut-on 

'atteindre toujours le but proposé par Bang? Les saignées lo¬ 
cales, l’application des résolutifs sur ces tumeurs, l’emploi 
des laxatifs, etc,, ne doivent ils pas être considérés comme 
des moyens propres à favoriser la délitescence qui peut avoir 
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les suites les plus fâcheuses? Hippocrate avait bien senti les 
inconveniens attaches à cette méthode, lorsqu’il dit: Paro¬ 
tides in acutis, supparalimiis expertes, funestæ ( Coac., Præ- 
nol., lib. Il) ; Pison, pe'nélré dés maximes du père de la méde¬ 
cine , prescrit un mode de traitement bien oppose' à celui de 
Bang ; Ai, nudo adhuc morbo, parotis exurgat, nec ob urgen- 
tia symptomata suppuralio expectari queat, ardente ferro sta- 
tim urenda^ etitaproniovenda suppuratio. Une conduite non 
moins énergique est prescrite par Valesius, Mercatus, Tho¬ 
mas Grossius, Marc-Aurel Severin, etc. Ces médecins pres¬ 
crivent de faire une fomentation avec l’huile de camomille, 
dès que les parotides commencent à paraître ; ils recomman¬ 
dent, si leur développement est lent, d’appliquer une ven¬ 
touse sur la région parotidienne, et d’ouvrir la tumeur avec 
un fer chaud, sans attendre que la suppuration soit formée. 

L’emploi des résolutifs pouvant être suivi des accidens les 
plus graves, il faut, dès que ces tumeurs symptomatiques 
paraissent, employer les cataplasmes irritans dans les vues 
d’exciter l’action vitale, d’empêcher la délitescence et de fa¬ 
voriser la suppuration, qui est ordinairement lente, pénible; 
le produit de cette sécrétion est ordinairement d’un mauvais 
caractère ( Lancisi ). On seconde l’emploi de ce premier moyen 
en donnant à l’intérieur des médicamens propres à soutenir,, 
à exciter les forces vitales et les efforts de la nature. L’ouver¬ 
ture des tumeurs de la parotide, avant que la suppuration 
soit formée, peut être quelquefois nécessaire et offrir de grands 
avantages. On empêche par-là l’augmentation de son volume; 
on prévient lar.suffocation, et l’on excite, par l’irritation et la 
douleur, une espèce de fièvre locale qui peut procurer une 
diversion salutaire. On a proposé deux moyens pour ouvrit . 
ces tumeurs , les caustiques et l’instrument tranchant. On doit 
employer le premier, lorsque l’inflammation est lente; le se¬ 
cond, au contraire, doit obtenir la préférence lorsque l’engor¬ 
gement offre le caractère d’une inflammation aiguë. 

Parotides critiques. Les engorgemens critiques de la parotide 
se manifestent ordinairement seuls , ou en même temps que 
d’autres phénomènes et évacuations critiques, vers le déclin 
de quelques ordres de fièvres ; les symptômes fébriles qui lés 
précèdent, diminuent ou cessent lors de leur apparition qui 
coïncide toujours avec une amélioration notable dans l’etat 
du malade. Ces mouvemeris critiques méritent une attention 
suivie ; ils sont annoncés non-seulement par la cessation de la 
fièvre qui a précédé , mais par le gonflement d’une, et tpiel- 
quefois des deux parotides avec chaleur, douleur, tension, 
l.a tumeur est ordinairement rougeâtre, luisante; si le gon¬ 
flement est porté à un haut degré, les mouvemens de la mâ- 
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choîre sont gênés, la déglutition est difficile; l’assoupissement, 
les rêveries , le grincement des dents, en se manifestant quel¬ 
quefois, sont l’effet de la pression que cette tumeur exerce 
dans quelques cas sur les parties quelle avoisine. Quoique cette 
tumeur prenne souvent la voie de la suppuration, elle reste 
ftarfois dure, tendue, peu élevée; mais il arrive aussi quel¬ 
quefois qu’elle augmente de moitié dans très-peu de temps, et 
que la fluctuation y devient très-sensible. J.L. Petit, qui a 
observé ce cas , a jugé que la dureté et le peu de saillie que 
faisait la tumeur , tenaient à ce que la matière purulente était 
placée entre la membrane qui recouvre la parotide e(-ce corps 
glanduleux; il a pensé aussi que l’on devait attribuer le déve¬ 
loppement rapide de la tumeur et sa fluctuation à la rupture 
de celte enveloppe qui permet au pus de se loger sous les té- 
gumens et de les soulever {jOEuvres posthumes, tom. i ). 

Le gonflement peut avoir son siège dans la parotide, dans 
Ics.glandes lymphatiques qui l’avoisineiit; mais le tissu cellu¬ 
laire qui recouvre cette glande paraît être le siège essentiel de 
l’engorgement. On soupçonne que la glande salivaire est affec¬ 
tée à la dureté, à la profondeur de l’engorgement. Lorsque 
les glandes lymphatiques sont prises , la tumeur est arrondie 
et mobile dans le commencement; si c’est au contraire le tissa 
cellulaire, la peau est tendue, luisante, oedémateuse. Lorsque 

.ce mouvement fluxionaire, lorsque cet effort critique se ter¬ 
minent par suppuration , le pus se fait jour tantôt au dehors, 
tantôt par le conduit auditif; quelquefois il stagne : on a 
trouvé parfois celte matière au dessous de la parotide, sous 
le muscle masséter, dans l’intervalle de ses deux plans, sous 
-l’angle de la mâchoire inférieure, aux environs des amygdales 
•{ J.-L. Petit, ouvrage cité). 

Le pronostic qu’on peut porter sur ces tumeurs est ordinai¬ 
rement favorable; leur apparition indique en général la ter¬ 
minaison heureuse d’une maladie grave; cependant le pro¬ 
nostic doit être relatif à la nature de la maladie, au degré de 
force ou de faiblesse du malade, etc. Les parotides qui s’élè¬ 
vent , grossissent peu à peu , et qui sont accompagnées de 
clialeur, de douleur et de rougeur, ont un heureux succès; si 
au contraire le gonflement est lent, peu considérable, diminue 
bientôt après , le pronostic doit être très-grave ; on est menacé 
d’une délitescence soudaine et presque toujours mortelle 
on a tout à craindre des parotides qui disparaissent et repa¬ 
raissent plusieurs fois dans le cours de la maladie sans prendre 
la voie de la suppuration ; quelquefois la gangrène s’empare 
de la glande : cette terminaison n’est pas ordinairement très- 
dangereuse dans les parotides critiques. 

Iæ nature, fatiguée par la longueur de la maladie, oit 
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épuisée par sa violence, ne peut souvent tenter qu’une crise 
imparfaite , et cet effort impuissant est quelquefois funeste au 
malade. Caristonacte qui demeurait à Héraçlium, et la ser¬ 
vante de Scymnus le peintre , eurent des parotides qui sup¬ 
purèrent; ils moururent l’un et l’autre (Hippocrate, Epid., 
îib. 1, Confit, prim. ). La suppuration peut être de bonne na¬ 
ture, et faire craindre cependant des accidens qui dépendent 
du séjour de la matière purulente dans l’abcès, ou qui tien¬ 
nent à la pression que la tumeur, souvent très-volumineuse, 
exerce sur les parties avec lesquelles elle a des rapports de 
situation. Ces accidens sont : la difficulté de respirer , la sur¬ 
dité , la déglutition pénible ou impossible, l’assoupissement, 
le délire , ei>c. On a eu occasion d’observer que le pus contenu 
dans les parotides s’épanchait quelquefois dans la poitrine. 
Planque { Biblioth. de méd., t. iv , pag. 3üo ), qui a extrait 
d’un journal d’Allemagne l’observation d’un empyèrae sur> 
venu après l’affaissement d’une parotide, en fournit un exem¬ 
ple; mais, comme l’inspection cadavérique, qui eût été ici 
bien essentielle , paraît avoir été négligée, je regarde le fait, 
fourni par Henry, comme plus concluant. Ce chirurgien a ob¬ 
servé sur le cadavre d’une petite fille, en disséquant les mus¬ 
cles fléchisseurs de la tête, une tumeur qui s’étendait depuis 
l’apophyse raastoïde j usqu’à la moitié du cou : elle avait 
écarté ou détruit les muscles voisins, s’était fait une issue à la 
partie inférieure ; la matière purulente avait coulé le long 
de la trachée-artère, et s’était épanchée dans la poitrine en 
suivant la direction de ce conduit aérien {Ancien Journal de 
médecine, tom. xii, pag. 44^ )• lû les seules 
altérations que lesabcès de la parotide peuvent occasioner. Les 
Mémoires de l’académie des curieux de la nature {Actaphyr. 
sico-medica academiæ natures cUriosorum ephemerides, vol. 
tert, observ. xxix, i^SS), l’Ancien Journal de médecine 
(tome XXX, page ^55), la Chirurgie moderne de Ravaton 
(tom. r), etc., nous fournissent des exemples assez remar¬ 
quables. La matière purulente avait séparé l’œsophage de la 
trachée artère , carié le cartilage de l’oreille , l’apophyse mas- 
toïde et l’angle de la mâchoire inférieure. 

Si la résolution de l’engorgement critique de la parotide 
n’est pas toujours accompagnée de danger , il faut convenir 
qu’elle ne laisse jamais le médecin dans une pleine sécurité 
sur le sort du malade; cependant les suites de celte terminaison 
ne sont pas toujours également fâcheuses. La nature, forte 
de ses propres moyens, se suffit à elle-même ; l’émission d’une 
urine copieuse'et sédimenteuse, ouune diarrhée salutaire suc- 
çède quelquefois à l’affaissement des parotides , comme cela 
%rriY£t à Hermippe de Çlamozène, au rapport d’Hippocrate 
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( ouvrage cité). On n’est pas toujours assez heureux pour sou¬ 
tenir ces évacuations ; la fièvre reparaît, et il se forme des 
abcès dans différentes parties du corps, dont la guérison est 
souvent lente et pénible {Commentarii de rebus in scientiâ 
naturali et medicinâ gestis , tom. xxi, Lipsiæ). 

La parotide inflammatoire a une tendance particulière à la 
suppuration. Cette terminaison étant, de toutes, la plus heu¬ 
reuse , on dSit la favoriser ; mais les moyens proposés floivent 
varier selon le caractère propre de l’inflammation. Si les pa¬ 
rotides , dès leur naissance, font diminuer sensiblement les 
accidens de la maladie j si leur développement est prompt ; si 
elles font évanouir tous les symptômes à mesure qu’elles 
croissent ;,en un mot, si la nature soutient ses forces , et les 
dirige vers une crise parfaite ( Médalon , Prix de Vacad. de 
chirurg'. , tom. i ), on n’aura recours qu’aux émollieus , et ou 
attendra , pour en faire l’ouverture, que la fluctuation soit 
bien établie , et le ramollissement complet. On fera alors à la 
tumeur une simple incision qui permettra au liquide de s’é¬ 
couler , et à la plaie de se réunir promptement. Cependant, 
si le volume de la tumeur et la pression qu elle exerce à l’in¬ 
térieur faisaient craindre la suffocation, produisaient l’assou¬ 
pissement, le délire, il serait imprudent d’attendre la tonte 
entière de la tumeur avant de l’ouvrir : il Iwii, sans attendre F lus longtemps, inciser sur le point le plus saillant. Quand 

abcès intéresse la parotide, il est essentiel, dit J.-L. Petit, 
de faire une ouverture qui comprenne les tégumens et la mem¬ 
brane blanchâtre qui couvre immédiatement cette glande sali¬ 
vaire. Ce célèbre chirurgien cite à ce sujet un exemple rem'ar-', 
quable; la membrane n'avait pas été incisée, les accidens 
persistaient; son ouverture , qui donna issue à trois cuillerées 
de pus, mit, en quatre jours, le malade eu voie de, guérison» 

Quelquefois les parotides ont le caractère des tumeurs 
froides , et leur suppuration est lente et incomplette : ou l’ac¬ 
célère en couvrant la tumeur avec des cataplasmes irritans j 
on recommande ceux faits avec la moutarde, l’oseille, l’oi¬ 
gnon de lis, ou les oignons ordinaires mêlés avec du levain, 
et cuits dans de la graisse. En effet , les émolliens seraient ici 
insulïisans. Girle (Pringle, Ohserv. sur les maladies des 
armées , p. ubS, Iraduct. franç, ) a toujours remarqué que les 
parotides critiques, après les fièvres d’hôpital, n’étaient point 
amenées à maturité par des cataplasmes de mie de pain et de 
lait, qui, en se refroidissant, sont propres à répercuter le mal 
en dedans. Aussitôt que la fluctuation commence à se mani¬ 
fester, il faut ouvrir la tumeur avec l’instrument tranchant 
(Pringle, ouvrage cité). Si, au lieu de pus, ou sent un corps 
dur, on applique une traînée de potasse caustique sur les par- 
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lies encore endurcies; on seconde l’emploi de ces moyens en’ 
donnant à l’intérieur tout ce qui peut soutenir le principe de 
la vie; si la tumeur diminue, et quelesaccidens de la maladie 
persistent ou augmentent, on doit craindre la délitescence. Le 
moyen le plus sûr d’enchaîner cette tumeur fugitive consiste 
à en faire l’ouverture avant la maturité : la pierre à cautère 
est préférable à l’incision. 

La gangrène qui affecte les parotides est d’un niauvais pré¬ 
sage, selon Hippocrate {Coac., Prænot.). Cette sentence du père 
de la médecine ne peut trouver une application exacte que 
dans quelques' circonstances : telles, par exemple, que ces 
mortifications rapidement funestes qui affectent les parotides 
symptomatiques dès l’invasion, ou vers le déclin des fièvres 
adynamiques, ataxiques, pestilentielles^ etc. Dans les autres 
cas, la gangrène est une terminaison ordinairement plus ef¬ 
frayante que dangereuse : quelquefois elle se manifeste subite¬ 
ment; d’autres fois elle est précédée de gonflement, de fièvre, 
de délire, de rougeur, de chaleur extrême et autres symptômes 
inflammatoires, et, en moins de quarante-huit heures, la gan¬ 
grène paraît et intéresse profondément la glande. Dans quelques 
cas, et après que la maladie semble jugée, on aperçoit inopi¬ 
nément une parotide émiüente, douloureuse, avec bouffissure 
générale de la face. Si le développement de la tumeur est con¬ 
sidérable, la déglutition devient difficile, la tête pesante ; à ces 
premiers symptômes, se joint l’assoupissement mêlé de plaintes 
et d’agitations; l’embarras du cerveau augmente à proportion 
de l’accroissement de la parotide; bientôt la gangrène se mani¬ 
feste dans une partie ou dans toute l’étendue de la tumeur qui 
devient molle, pâteuse-, de couleur terne : cet état est quel¬ 
quefois annoncé par le froid du tronc et des extrémités, par 
la dépression du pouls, des syncopes, l’altération de la facé 
et autres symptômes qui précèdent trop souvent la mort. Le 
traitement doit v arier suivant ces diverses circonstances. Lors¬ 
que la gangrène succède à une inflammation très-vive, et qu’elle 
se borne, il faut continuer les émolliens pour favoriser la sup¬ 
puration qui doit amener la chute de l’escarre. Lorsque la 
gangrène survient lentement, lorsqu’elle est accompagnée de 
l’œdématie de la partie tuméfiée, de sueurs froides, de la 
prostration des forces et autres symptômes qui annoncent un 
grand danger, l’emploi des caustiques sur la tumeur, l’inci¬ 
sion des escarres , l’usage des antiseptiques, des cordiaux in¬ 
ternes et externes sont alors recommandés. Après la chute des 
escarres, la suppuration devient louable ; mais quelquefois le 
malade éprouve, au bout de quelques jours , des douleurs qui 
s’étendent de la plaie aux parties voisines; le pouls devient 
plus accéléré nul changement apparent ne se manifeste ce- 
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pendant à la plaie. On a remarqué que cet accident tenait 
ordinairement au tiraillement, à la section imparfaite de quel' 
ques filets nerveux , ou à l’irritation qu’ils éprouvent par le 
contact de l’air, des pièces d’appareil ou des substances me'- 
dicamenteuses qui servent aux pansemens ; des lîi ou elle tu res 
légères faites dans toute la circonférence de l’ulcère, ont fait 
cesser les douleurs; le tranchant de l’instrument, rencontrant 
sur son trajet le nerf qui causait.ces accidens, le chirurgien 
en est averti par un cri que pousse le malade à l’instant où le 
bistouri passe sur la région qu’il occupe {Journal de méde¬ 
cine , lom. xin ). 

Engorgement de la parotide déterminé par diverses causes. 
On ne peut, en général, être dirigé dans l’emploi des inojens 
curatifs qu’en remontant aux causes de l’engorgement : outre 
celles dont j’ai déjà parlé plus haut et à rarlicle oreillons^ il 
en existe un certain nombre d’autres dont la connaissance est. 
d’autant plus essentielle qu’elles nécessitent un traitement par¬ 
ticulier ; ainsi on a observé que la répercussion de cette éruption 
qui affecte la teie des enfans (gourme), l’affection psorique mal 
traitée , une dentition difficile, une ou plusieurs dents cariées, 
le virus vénérien, l’emploi du mercure , le séjour de la salive 
dans ses canaux , etc., peuvent donner lieu à l’engorgemént de 
la parotide. 

La parotideest familière aux enfans, dit Vigicr {Grande chi¬ 
rurgie des tumeurs), lorsque la gale du cerveau se déprime ou 
se dessèche. On sent que , dans ce cas, le vrai mojcn de ré¬ 
soudre la parotide consiste à rappeler celte éruption à la tête ; 
si on ne pouvait pas y parvenir , l’application d’un vésicatoire 
à la nuque qu’on aurait le soin d’entretenir et de ne fermer 
ensuite que lentement, serait très-efficace. C’est par les bains 
sulfureux, par l’usage du soufre à l’intérieur, et au défaut de 
ces moyens, c’est en redonnant' la gale qu’on ferait disparaître 
sans danger une parotidedont l’engorgement tiendrait au trai¬ 
tement peu méthodique de celte maladie cutanée. L’emploi 
des moyens propres à faciliter lasortiedes dents, et, s’ils étaient 
inefficaces , l’incision de la gencive , seraient très-utiles dans 
le cas où l’engorgenient serait causé par une dentition diffi¬ 
cile', Fi-scher de Fléchi ( observ. 8 , part, ii, p. -266) rapporte 
qu’une jeune personne de douze ans avait de temps en temps 
un gonflement à une parotide qui formait une tumeur assez 
grande sous l’angle de la mâchoire inférieure, et qui lui occa- 
sionait assez souvent une rougeur à l’œil. On s’aperçut qu’elle 
avait du côté de la tumeur deux grosses dents cariées ; on en 
fit l’extraction ; la malade fut guérie très-peu de jours après. 
Jourdain {Maladies de la bouche , tom. 11) a vu un certain 
nombre d’ophthalmies et de parotides oecasionées par le mau- 
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vais élat des dénis, ou par la sortie des dernières molaires J 
cp’on appelle vulgairement dents de sagesse. L’affection ve'né- 
rienne peut aussi , dit-on, donner lieu à l’engorgement de la 
parotide; je crois qu’on doit observer rarement ce cas : s’il,se 
présentait, on aurait recours au remède spécifique. Cette 
glande s’affecte fréquemment pendant le traitement mercuriel, 
Nuck [Sùilographta) en rapporte un exemple remarquable, la 
parotide s’abcéda, et il en résulta un ulcère fistuleux. Il arrive 
même quelquefois qu’après ’ trois ou quatre frictions mercu¬ 
rielles, les glandes parotides , maxillaires, les amygdales se 
tuméfient tout à coup ; on a donné à cette affection le nom de 
cynanclie mercurialis (Sauvages, esp. xi) : elle a été décrite 
par Schenckius et par Astruc ( De morhis vener., lib. iv, 
cap. VIII ). On sait que les remèdes laxatifs et les vetemens 
chauds sont les moyens les plus convenables pour combattre- 
le gonflement des parotides et l’écoulement de la salive. 

La salive retenue dans les radicules ou conduits excréteurs 
de la parotide donne lieu à un engorgement œdémateux de 
cette glande qu’on dissipe en faisant mouvoir les mâchoires, 
en appliquant sur la région parotidienne des compresses imbi¬ 
bées dans une infusion vineuse de roses de Provins, de camo¬ 
mille, de romarin , ou en maintenant longtemps de petits sa- 
chetsdcsel ammoniaquesur cette glande; on a conseillé et on a 
employé avec succès la racine de passerage {lepidiiim latifo- 
lium) mâchée. Le suc de cette substance augmente l’action de 
la membrane muqueuse de la bouche, action qui se transmet, 
par sympathie de continuité aux glandes salivaires, et pro¬ 
voque une évacuation abondante de salive. 

Parmi les diverses espèces d’engorgement qui peuvent affec¬ 
ter la parotide, il en est un très-remarquable, peu connu, qui, 
quoique très-rare, peut s’offrir dans la pratique, et sur l’exis¬ 
tence duquel il est nécessaire de se former quelques idées exac¬ 
tes. Je ne connais qu’un exemple de semblable engorgerrient ; 
il appartient à M. Tenon, el est consigné dans l’iiistoire de 
l’académie des sciences pour l’année 1^60. Voulant donner les 
caractères propres à cetlesingulière tumeur, je crois ne pouvoir 
mieux remplir cette tâche qu’en insérant ici l’extrait dé Tph- 
servation qui en est le sujet : un enfant d’un an avait sur la 
joue gauche une tundeur presque aussi grosse que le poing, et 
qui s’étendait depuis l’oreille jusqu’à l’angle des lèvres. Cette ■ 
tumeur qui avait crû, pour ainsi dire , depuis la naissance de 
l’enfant, était molle , blanche, indolente, mobile et comme 
composée de grains glanduleux; elle paraissait de plus parse¬ 
mée de gros vaisseaux sanguins qui formaient de-ça et de-la 
sur la peau des lacis en spirale, ou des tourbillons rougeâtres. 
Cet enfant c'tant mort, mais par une cause étrangère à cette 
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maladie , M. Tenon eiit recours à l’autopsie cadave'rique; après 
avoir enlevé les tégumens qui recouvraient la tumeur , et sé¬ 
paré les parties environnantes , il trouva qu’elle n’était autre 
chose que la glande parotide qui, sortie de ses limites ordi¬ 
naires , avait pris un accroissement considérable; de grosses ar¬ 
tères qui venaient des carotides et des maxillaires externes se 
rendaient à celte glande, et y entraient par sa partie inférieure. 
Il y a tout lieu de penser que la quantité de sang que ces ar¬ 
tères portaient à la parotide , fut la cause de son prodigieux 
accroissement. Si on eût connu la véritable nature de la mala¬ 
die , on aurait pu tenter d’en borner les progrès au moyen 
d’une légère compression qu’on aurait pu augmenter par degrés 
selon les circonstances w. Cette curieuse observation est bien 
propre à réveiller les craintes et àaugmenter la circonspection 
des praticiens , lorsqu’il s’agit de prononcer sur la nature et le 
traitement de quelques tumeurs souvent peu connues. On 
sent, en effet, qu’il eût été très-dangereux et peut-être même 
mortel, de vouloir remédier à cette maladie par une opération 
chirurgicale. 

Engorgement squirreux de la glande parotide. La parotide 
est par fois affectée de squirre ; cependant les recherches ana- 
tomico-pathologiques ont été singulièrement négligées sur cette 
maladie. Le Sepulchretum de Bonnet , l’immortel ouvrage de 
Morgagni ne nous offrent que très-peu de cas de parotides en¬ 
gorgées ; ce dernier a trouvé sur le cadavre d’une vieille 
femme la parotide droite contenant une matière tartareuse , 
qui , par la suite , acquit la consistance osseuse ( Morgagni , 
De cousis et sedibus morbonun, epist. xi, n°. i5). Un calcul 
contenu dans cette glande s’est; offert aux recherches de Félix 
Plater ( obsérVi,liv. iii, p. 707 ) : de la graisse remplit aussi 
quelquefois le tissu cellulaire de la parotide , tellement que 
cette glande dégénère en lypome , et acquiert un volume con¬ 
sidérable {Siebold, Historia systematis salivalis , p. 76 ) ; mais 
peu d’auteurs se sont occupés de tracer une histoire exacte du 
squirre de la parotide. Les chirurgiens qui ont extirpé ou cru 
extirper cette glande paraissent avoir négligé de s’assurer du 
mode et du degré d’altération que doit éprouver son tissu ; ils 
ne parlent pas de cette substance jaunâtre, lardacée, qui a 
quelquefois la consistance cartilagineuse, même osseuse dans 
quelques points, et que les recherches pathologiques offrent 
si fréquemment dans les glandes tyroïdes, mammaires, maxil¬ 
laires , etc. 

Je pense qu’on doit ranger parmi les variétés que peuvent 
offrir les engorgeméns chroniques de la parotide, l’histoire 
d'un mode d’altération dont le tissu de celte glande est assez 
ratenaentlé siège, et qui a été observée par le professeur Sa- 



batici'. « La maladie dont il s’agit était nne sorte d’e-subérance 
de Ja glande parotide droite ; il y avait déjà quelque temps 
qu’elle avait commencé, lorsque le sujet qui en était attaqué 
réclama des secours. Le volume en était considérable, elle 
s’étendait d’une part depuis le dessous de l’arcade zygomatique 
jusqu’à cinq ou six ceutiinctres audessous de l’angle de la 
mâclioire , et de^l’aütre , depuis le lobe de l’oreille qui en était 
soulevé, jusqu’au de là du bord anterieur du muscle masséter 
Sa forme.était irrégulière, faisant plus de saillie en quelques 
endroits qu’en d’autres , et elle paraissait s’élever de cinq à six 
centimètres audessus du niveau de la face interne de la paro¬ 
tide, lorsque cette glande est dans l’état sain. Le malade, âgé 
de soixante et quelques années , dit que la tumeur avait com¬ 
mencé à s’élever depuis trois ou quatre mois ; que ses progrès, 
après avoir été très-lents dans les premiers temps , devenaient 
rapides : du reste, il n’y sentait aucune douleur , soit qu’on 
la maniât ou non ; celte tumeur paraissait un peu mobile, et 
portée sur une espèce de collet ou de rétrécissement qui se re¬ 
marquait vers sa base. » Le volume de la tumeur, son accrois¬ 
sement rapide , l’exemple funeste d’une semblable maladie que 
ce célèbre chirurgien avait déjà observée, et la bonne constitu¬ 
tion du malade l’engagèrent à en tenter l’extirpation. Sabatier 
adonné à cette maladie le nom d’exubérance de la glande pa¬ 
rotide, parce que la tumeur-étaitpeu rénitente ,sâns douleur, 
et parce qu’elle paraissait avoir quelque ressemblance avec le 
gonflement chronique etindolent qu’on voitse manifester assez 
souvent aux glandes amygdales. 

L’induration devient quelquefois la terminaison des engor- 
gemens inflammatoires de la glande parotide ; on a surtout oc¬ 
casion d’observer ce mode de terminaison lorsqu’on a eu re¬ 
cours à l’usage prématuré des répercussifs , ou lorsque le ma¬ 
lade s’est exposé au froid; d’autres fois il se forme d’une ma¬ 
nière lente et sans être précédé d’aucun signe d’inflammation. 
La parotide affectée d’un engorgement lent a une tendance à 
l'état squirreux, dit Junker ( Conspectuschirargiæ). Dans l’un 
et l’autre cas, on voit se dessiner une petite tumeur entre 
l’oreille et la branche de la rqâchoire : cette tumeur, qui d’a¬ 
bord égale à peine le volume d’une moyeiiue châtaigne, est 
située profondément ; elle est dure , rénitente, indolente', im¬ 
mobile, sans inégalités à sa surface et sans changement de cou¬ 
leur à la peau qui la recouvre ; quelquefois elle reste longtemps 
dans le même état; d’autres fois, au contraire, son volume aug¬ 
mente rapidement, et bientôt le malade y éprouve des élaà- 
ccmens. - 
■ Le diagnostic de celte affection ^st fort difficile, surtout 
lorsque la tumeur a acquis un volume considérable, ou lors- 
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qu’on n’a pas été à même de l’observer dans son commencement. 
En effet, on a souvent confondu le squirre de la parotide avec 
l’engorgement dur et résistant des glandes lympi-^Uques et du 
tissu cellulaire qui recouvrent ou avoisinent cÿl organe sali¬ 
vaire. Il existe plusieurs exemples de cette méprise. L’engor¬ 
gement de la parotide a cependant quelques signes sensibles 
dans les premiers temps. C’est en les mettant en opposition 
avec ceux qui sont propres aux tumeurs situées sur cette 
glande qu’il sera peut être possible de jeter quelque jour sur 
le diagnostic souvent obscur de cette maladie. Si les parotides 
sont malades, la tumeur qui en résulte est unie, circonscrite j 
si au contraire elle est formée par l’engorgement des glandes 
lyraphati({ues , on observe qu’elle n’est pas limitée, bornée 
comme dans le premier cas; sa surface est inégale , raboteuse ; 
les glandes parotides tuméfiées sont immobiles; ce caractère 
est certain ; les glandes conglobées jouissent .d’une plus ou 
moins grande mobilité. Dans le premier cas, on sent une du¬ 
reté circonscrite profonde ; dans le second, cette dureté est 
partielle et plus superficielle; mais le diagnostic est très-em¬ 
barrassant lorsque la tumeur est ancienne, très-volumineuse , 
et lorsque les glandes salivaires et lymphatiques sont affectées 
simultanément. Dans ce dernier cas, la tumeur acquiert quel¬ 
quefois un volume très-considérable, offre des inégalités, et 
s’étend au loin vers le cou et le menton. 

Le gonflement squirreux de la parotide n’est pas ordinaire¬ 
ment suivi d’accideus inquiétans. Il ne produit le plus souvent 
qu’un peu de gêne dans les mouvemens de la mâchoire et une 
difformité proportionnée au volume et à la saillie de la tu¬ 
meur. On a vu un grand nombre de personnes qui, avec un 
gonflement énorme de la parotide, sont parvenues à un âge très- 
avancé (Richlef). Cependant, si le squirre acquiert un cer¬ 
tain volume , il peut comprimer les veines jugulaires et causer 
des maux fle tête, du délire, de l’assoupissement ; il peut aussi 
devenir le siège de douleurs très-vives, lancinantes, acquérir 
une couleur rouge-violet, s’ulcérer enfin et amener la mort. 
Le passage du squirre de la parotide à la dégénérescence 
cancéreuse, niée par quelques auteurs {Richte.r, Delle rna~ 
laltie délia parotide, t. iv, c. xii; De cancro marnmarum, 

.Gotting, 17^7 ; Siebold, Systematis salivalis historia , p. 72), 
est donc possible. La pratique de l’hôpital Saint-Louis, où sont 
reçus les cancers du visage, nous a présenté, dit M. le profes¬ 
seur Richerand , un grand nombre de cancers de la parotide. 
Dans plusieurs cas, à la vérité, la glande n’était pas le siège 
primitif de la maladie ; elle s’était propagée jusque-là apres 
avoir détruit une partie de la face ( Nosographie chirurgicale, 
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Avoir énoncé les caractères propres aux tumeurs qui nais¬ 
sent sur le trajet de la parotide, et que l’on confond souvent 
avec cette gUnde engorgée, c’est avoir contracté l’engagement 
de faire connaître cette maladie< Les bornes de ce travail né 
me permettent de la décrire qu’à grands traits^ 

Le tissu cellulaire qui enveloppe la parotide, et les glandes 
lymphatiques qui ont des rapports de situation avec cet or¬ 
gane salivaire, sont le siège de ces tumeurs , qui se dévelop¬ 
pent quelquefois sur le trajet de la parotide, d’autres fois un 
peu plus bas , et même au devant de cette glande. Elles sont 
d’abord dures , mobiles, quelquefois douloureuses, sans chan¬ 
gement de couleur à la peau j ordinairement inégales, non 
circonscrites ; bientôt elles s’accroissent dans tous les sens, sou¬ 
vent d’une manière insensible ; d’autres fois leur développe¬ 
ment est très-rapide, et cet accroissement extraordinaire se 
manifeste presque toujours sans cause connue. Ces tumeurs , 
qui ont une base plus ou moins large , acquièrent dans quel¬ 
ques cas un volume très-considérable; elles s’étendent quel¬ 
quefois de l’angle de la mâchoire inférieure à la nuque , et de 
l’oreille jusqu’à l’humérus, leur circonférence mesurant jus¬ 
qu’aux trois quarts d’une aune; d’autres fois elles couvrent 
toute la mâchoire et s’étendent de l’oreillCjà l’œil et à la bou¬ 
che (Johann. Sculteti Armament. chirurg. , cum observ. qui- 
busd. curios. Johann. Tilingii, observ. xvn). On eu a vu qui j 
avec une base très-large, pendaient derrière l’oreille, s’éten¬ 
daient jusqu’à la clavicule, et couvraient la joue et le menton 
( Ronhuysen ). La tumeur dont parle Pôle était si volumi- 
ncüse qu’elle s’étendait jusqu’à la mamelle; elle pesait dix 
livres et demie ( Mémoires de la société de Londres, vol. ni, 
1793 ). On peut rapporter à cette espèce de tumeur celle qu’a 
extirpée Kaîtschmiedt qui pesait trois livres un quart, et dont 
l’observation est citée dans un programme publié par ce savant à 
Jena, en 1^62. 

La forme de ces tumeurs, en les supposant parvenues à ce 
dernier degré de développement, varie singulièrement; elles 
sont ordinairement inégales; quelquefois leur circonférence est 
peu élevée et parsemée de paquets glanduleux. Leur consis¬ 
tance offre aussi des variétés; les endroits les moins sail- 
lans sont quelquefois mous, mais le plu-s souvent leur surface 
est dure, cartilagineuse; la couleur en est tantôt naturelle , 
d’autres fois rougeâtre. Ces énorrnes tumeurs jouissent ordinai¬ 
rement de peu de mobilité. Ici la chirurgie ne s’est pas bornée 
à un exarnen superficiel ; elle a disséqué les parties affectées 
avec soin lorsqu’elles ont été extirpées, ou lorsque les ma¬ 
lades sont morts, mais d’une maladie étrangère à celle qui fait 
le sujet de ces considérations. Quelquefois ces tumeurs enve- 
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Itippées d*une ou de plusieurs membranes, n’ont qu’un k^'ste 
contenant un fluide plus ou moins épais, et dont la couleur 
varie à l’infini; d’autres fois elles présentent plusieurs cavités» 
Leursubstance intérieure est souvent très-poreuse , d’une cou¬ 
leur rouge, pourvue d’un grand nombre de vaisseaux sanguins» 
Quand cette substance a pris le caractère cartilagineux , on 
remarque qu’elle est dense et brillante a son extérieur. Tantôt 
la glande parotide est intègre (Morgagni), tantôt elle est amin¬ 
cie, aplatie et atrophiée en quelque sorte; j’ai vu, dit 
M. Cuilerier , une femme qui avait une énorme tumeur entre 
l’oreille, lé cou et la bouche; son étendue en tout sens était de 
six a sept pouces. La maladie avait été caractérisée de paro¬ 
tide squirreuse par un grand nombre de médecins et de chi¬ 
rurgiens. Le sujet périt peu de temps après de marasme, je 
disséquai la tumeur; elle était composée de la réunion de plu¬ 
sieurs glandes très-développées ; la parotide avait perdu au 
moins les trois quarts de son volume, sans être malade, mais 
seulement par la compression ( Journal général de médecine, 
de chirurg. et de pharm. , tom. xxvi, pag. 28B). M. le pro¬ 
fesseur Boyer a été témoin d’un fait non moins intéressant. 
Une demoiselle de Bruxelles, âgée de vingt-sept ans , portait 
depuis longtemps derrière la branche de la mâchoire une tu¬ 
meur presque aussi grosse que le poing, dure, indolento-et 
peu mobile. Les médecins et les chirurgiens de Bruxelles aux¬ 
quels elle s’était adressée pensèrent, les uns qu’elle avait son 
siège dans la parotide, les autres qu’elle dépendait de lasquir- 
rosité des glandes lymphatiques et du tissu cellulaire. Con¬ 
sulté par écrit, je répondis qu’il m’était impossible de pronon¬ 
cer sur son siège précis et sur sa curabilité sans avoir vu la ma¬ 
lade. Mademoiselle vint à Paris ; nous jugeâmes, -Sabatier 
et moi, que la tumeur n’intéressait point la parotide, parce 
qu’elle jouissait d’une mobilité que ne peut point avoir la.pa- 
rotide devenue squirreuse. J’extirpai cette tumeur en présence 
de Sabatier, et la malade fut bientôt guérie. Le nombre et la 
grosseur des vaisseaux qui furent coupés, mais surtout la pro¬ 
fondeur considérable à laquelle je fus obligé de pénétrer pour 
enlever toute la tumeur, auraient pii nous faire croire que la 
parotide avait été enlevée, si nous n’eussions pas distingué 
cette glande dans le fond de la plaie. Nous ferons remarquer 
que la pression exercée par la tum» ur sur la glande parotide 
l’avait singulièrement enfoncée derrière la branche de la mâ¬ 
choire et avait beaucoup diminué son volume. Il est très-pro¬ 
bable que de semblables tumeurs ont souvent été prises pour 
des squirres de la parotide, et qu’en les extirpant on aura cru 
enlever la glande salivaire ( Traité des maladies chirurgicales ^ 
tom. VI, pag. 254). 
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La nature et l’espèce d’engorgement de la glande parotide 
doivent déterminer le choix des moyens curatifs. .Si la tumeur 
est récente, peu volumineuse, qu’elle n’ait pas beaucoup de 
dureté; si le malade est jeune et si sa constitution n’est pas dé¬ 
tériorée, on peut espérer d’en obtenir la résolution : on la fa- ' 
cilite d’abord par l’emploi des émolliens, et plus tard par ce¬ 
lui des résolutifs ; on en a vanté un très-grand nombre. Heister 
préconise l’application sur la tumeur de l’emplâtre de diachy- 
lou avec le mercure. On a retiré de bons effets de l’application 
de la gomme ammoniaque ramollie dans le vinaigre scillitique ; 
Manget a obtenu la résolution d’une parotide squirreuse et 
formant une assez grosse tumeur, en appliquant sur la partie 
affectée des plumasseaux imbibés d’élixir volatil de sel ammo¬ 
niac saturé de différens balsamiques : il donnait par inter¬ 
valles quelques doux purgatifs : la tumeur disparut en très- 
peu de temps {Biblioth. chirurg., tom. iii, lib. xiv. ) Hévin 
a fait résoudre une parotide squirreuse d’un volume très-con¬ 
sidérable, à l’aide de légères frictions mercurielles faites tous 
les deux jours, avec un demi-gros de pommade. On'peut faire 
ces frictions sur des parties éloignées ou sur la glande malade ; 
elles provoquent un travail salutaire et réussissent à diminuer 
l’engorgement lorsque l'induration n’est pas extrême et portée 
jusqu’à la désorganisation du tissu. On doit avoir le soin de 
donner chaque jour de doux évacuans; on peut pousser l’usage 
du mercure jusqu’à la salivation : en effet, la salivation ainsi 
provoquée a produit d’heureux effets dans les engorgemens de 
cette glande. Agricola [Chirurgiaparva) et plusieurs célèbres 
médecins la regardent comme un très-bon moyen de guérison. 
J’ai éprouvé, dit Heister ( Institutions chirurg., tom. ii ) qu’elle 
produit de très-bons effets. Stahl parle d’une parotide dont 
l’engorgement durait depuis trois .ans, et qur guérit parfaite¬ 
ment par la salivation qu’on provoqua au moyen de quatre 
grains de mercure doux. Nous n’avons qu’à nous féliciter de ce 
moyen, dit Junker, sur une personne de trente-deux ans, qui 
portait une parotide depuis vingt ans {Conspectus chirurgies ^ 
tab. XX, De parotidibus ). 

Si l’inflammation s’empare d’une parotide dure et engorgée 
que les résolutifs et les fondans n’ont pu guérir, il faut favo¬ 
riser là suppuration au moyen des cataplasmes maturajifs et 
des emplâtres chauds. Il est bien essentiel de ne point s’en lais¬ 
ser imposer par une rougeur violette du point le plus saillant 
de la tumeur, précurseur ordinaire des ulcérations cancé¬ 
reuses , et que les maluratifs exaspéreraient. S’il se forme un 
abcès, on doit l’ouvrir avec le caustique; mais dans tous les 
autres cas l’application des médicamens excilans, des causti¬ 
ques sur une parotide squirreuse peut avoir les plus grands 
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snconvéniens. Heister a été témoin d’uii événemènt funeste 
produit par l’asage des corrosifs. 

Les médicamens internes qu’on a proposés n’ont pas moins 
varié que les topiques; mais, comme ledit très-bien Bordeu , if 
est peu d’indices aussi certains de l’insuffisance de l’art que la 
prodigieuse variété dans les moyens curatifs : en effet leur effi¬ 
cacité n’est pas proportionnée aux éloges qu’ils ont reçus; 
tous, à l’exception d’un petit nombre, sont tombés en désué¬ 
tude, et ceux même (ju’on emploie encore aujourd’hui doivent 
inspirer peu de confiance. Certaines préparations mercurielles, 
et antimoniales ont été préconisées par quelques auteurs et 
peuvent avoir de bons effets dans quélques cas particuliers, 

• Storck et Oltman ont éprouvé les plus heureux effets de l’em¬ 
ploi de la ciguë.-Une jeune personne était affectée d'une paro¬ 
tide squirreuse depuis trois ans; Storck lui donna d’abord un 
grain d’extrait de ciguë, et au bout de huit jours deux grains, 
matin et soir. La malade buvait immédiatement après une in¬ 
fusion de fleurs de sureau ; dans l’espace de six semaines, 
toute la dureté avait disparu (Storck, Libellas de cicutâ ^ 
.pag. 1415 in-S". ). Ottman parle d’un ulcère de n)auvais ca¬ 
ractère a la parotide gauche, que portait une fille de dix-sèpt 
ans. Cet auteur le combattit avec les pilules de ciguë : en peu 
de temps les chairs fongueuses disparurent; le pus devint 
louable et la parotide égalait à peine le volume d’une noix. 
On l’extirpa avec le plus grand succès ; les pilules de ciguë, 
dont la malade continua l’usage, achevèrent la cure ( Joseph 
Errhart, Di’ssert. med. de ciculâ, observ. x, in-4“). Lesquirre 
de la parotide résiste le plus souvent à tous les remèdes in¬ 
ternes c-t externes dont je viens de faire l’énurnération. Si la 
tumeur existe depuis longtemps et qu’elle ne produise d’autre 
incommodité qu’une certaine gêne dans les mouvemens de la 
mâchoire, on doit l’abaudonner à elle-même. Si, au contraire, 
elle prend un accroissement rapide; si elfe donne lieu, par 
Ja compression qu’elle exerce sur les veines jugulaires , à des 
accidens graves ,.et si, en même temps qu’elle augmente de vo¬ 
lume, elle devient le siège de douleurs vives et lancinantes, 
faut-il se borner à calmer la douleur et les autres accidens, 
t’est-à-dire abandonner le malade à une mort certaine; résultat 
inévitable des progrès de l’infection cancéreuse?Ne vaudrait-il 
pas mieux tenter d’enlever la tunreur? La chirurgie offre ici 
deux moyens : le caustique et l’instrument tranchant. Le bis¬ 
touri a certainement une sûreté et une célérité d’action qui 
doivent en général lui donner la préférence sur l’usage du caus¬ 
tique, moyen souvent incertain dans ses effets, quelquefois, 
dangereux dans ses résultats, tou jours long et très-douloureux. 

Extirpation dé la glande parotide sfjuiii'euse.- Ici se_ présente 
39, - ' ' -25 
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une question de chirurgie d’une grande importance qui a déjà 
donné lieu a des discussions aussi savantes que judicieuses. 

•MM. Cullericret Pauiard se distinguent parmi les médecins qui 
en ont fait dans ces derniers temps l’objet de leurs méditations; 
ces deux praticiens ont apporté dans cet examen autant de soin 
que de sagacité (Voyez Journal général de médecine , chirur- 
gie et pharmacie, t. xxvi ; Annales cliniques de Montpellier, 
tom. IX , p. 404î 1807; tom. X, p. 90). A-t-on réellement ex¬ 
tirpé la totalité de la glande parotide? Est-il permis, est-il 
prudent d’entreprendre cette opération ? La situation pro¬ 
fonde de la parotide, les nerfs, les nombreux et gros vaisseaux 
qui l’entourent ou la pénètrent, semblent la rendre inaccessi¬ 
ble à l’instrument tranchant, ou forment au moins des obsta¬ 
cles qui ont dû arrêter la plupart des chirurgiens; cependant' 
beaucoup d’entre eux, surtout les Allemands, prétendent avoir 
fait ou avoir vu faire l’extirpation de cette glande devenue 
squirreuse (Heister, Acrell, Souscrampes, Siebold, Abraham 
Kaaw, Orlh, Burgras, Hezel, Alix, Lacoste, etc., etc.). 
Lorsqu’on médite les observations publiées à ce sujet, lors¬ 
qu’on soumet ces faits à une analyse raisonnée, à un certain 
esprit de critique, ou voit que la plupart des chirurgiens s’en 
sont laissé imposer, qu’ils n’ont fait qu’une extirpation par¬ 
tielle , ou plutôt qu’ils ont enlevé des tumeurs anomales ap¬ 
pliquées sur la parotide, et non cette glande qui, cédant alors 
au développement de ces tumeurs, s’affaisse, s’enfonce jusque 
dans l’excavation qu’elle occupe naturellement. En effet, les uns 
disent n’avoir eu presque pas d’hémorragie, les autres ont pu 
arrêter l’effusion sanguine avec un peu d’agaric : or l’ablation 
même partielle de la parotide doit nécessairement donner lieu 
à une hémorragie dont on ne peut se rendre raison que par la 
ligature d’un certain nombre d’artères quelquefois très-déve- 
loppées par l’état de maladie. Une autre cause d’erreur est 
l’aspect granulé que présentent quelquefois dans leur tissu les 
tumeurs squirreuses développées sur la parotide; cet aspect, 
assez semblable à celui d’une glande conglomérée, peut en im¬ 
poser facilement. 

La lésion de dix à douze bfonches artérielles fournies dans un 
très-petit espace par la carotide externe, doit donner lieu à une 
perte de sang si considérable , que le malade succomberait s’il 
ne recevait des secours prompts. Un étudiant qui portait une 
tumeur formée aux dépens de la glande parotide droite, se 
mit entre les mains d’un charlatan qui l’enleva promptement 
et sans précaution ; le sang sortit avec impétuosité, on l’ar¬ 
rêta, mais imparfaitemeut ; le troisième jour de l’opération, 
l’effusion fut très-considérable, et la faiblesse devint si grande, 
que le malade succoaibà-iCommercium UUerarium Norimbergee, 
ann. i734,^p.'6i8). Bordeu a vu couper la moitié delà parotide 
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«t le malade mourir d’Jiémorragie et de suppuration ; il put se 
convaincre que celte giande avait été enleve'e en partie, parce 
qu’il en trouva une grande portion sur le cadavre (/lemeiZ 
^es pièces qui ont concouru pour le prix de l’académie royale 
de chirurgie, t. ni, in-4°., p. ijg). M. Ansiaux, qui a extirpé 
une partie de la parotide, a été témoin d’une hémorragie, très- 
difficile à réprimer {Clinique chirurgicale, 1816), On peut, 
à la vérité, lier les vaisseaux à mesure qu’on en fait la section; 
mais comment éviter la lésion du tronc même de la carotide ex¬ 
terne qui, comme en sait, monte dans l’épaisseur du bord in¬ 
terne de la parotide, se creuse un sillon et quelquefois même un 
canal entier dans la partie la plus profonde de cette glande; on 
ne le pourrait qu’eu s'abstenant d’enlever avec l’instrument les 
parties profondes du parenchjme glandulaire ; si on laisse 
quelques fragmens malades, ne doit-on pas craindre de voir 
reproduire une maladie plus cruelle que l’affection primi- 

, tive? 
Lorsque la crainte de l’hémorragie empêche l’extirpation 

totale delaglande parotide; onacouseillé d’en retrancher une 
portion et de détruire le reste par les caustiques. Ce précepte, 
consigné dans les œuvres chirurgicales publiées par Chopart 
et Desault, n’a pas tous les avantages qu’il paraît’offilr d’abord. 
On n’enlève avec l’instrument tranchant que la portion de 
cette glande située audessus du masséter et de la branche de la 
mâchoire inférieure ; les caustiques recommandés pour détruire 
l’autre partie de la parotide qui est limitée par des os et située 
assez profondément, méritent ici le reproche que je leur ai fait 
ailleurs ; de plus la chute des escarres que leur action déter¬ 
mine peut être suivie d’une hémorragie très - inquiétante et 
même mortelle; c’est aussi la crainte d’une hémorragie, dont 
il serait impossible de se rendre maître, qui a déterminé 
Roonhuyzen et Sabatier à comprendre dans une double liga¬ 
ture la base de la tumeur après l’avoir mise à nu. Ce procédé 
n’est pas meilleur que le premier, dit M. le professeur Boyer : 
enlever partiellement une tumeur squirreuse , c’est ajouter 
sans aucune utilité une opération douloureuse à une maladie 
très-grave , c’est accélérer les progrès du mal et en augmenter 
l’intensité. 

Enfin, la ligature de la carotide a été employée de nos jours 
par un chirurgien anglais comme moyen préparatoire de l’ex¬ 
tirpation d’une tumeur du cou. M. Coodlad, de Bury, dans 
le Lancashire, a pratiquécette opération hardie, dont voici les 

. détails : une énorme tumeur occupait le côté gauche de la 
face et du cou, sa base avait à peu près vingt-huit pouces de 
circonférence; la miiladie s’étendait de l’angle externe de l’œil 
jusqu’à trois quarts de pouce de la clavicule: on concevra l’é- 
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tendue de la base, quand on saura qu’elle renfermaic la 
glandé parotide toute entière. M. Goodladre'solut, pour éviter 
l’hémorragie qui pourrait résulter de l’extirpation de celte tu¬ 
meur, de lier préliminairement l’artère carotide. Ou compren¬ 
dra mieux la grandeur de l’opération en plaçant sous les yeux 
l’étendue de la plaie après l’ablation de la tumeur. Tout le 
muscle sterno-rnastoïdien fut découvert et ses fibres' disséquées 
jusqu’à nu demi-pouce, ou à peu près, de son insertion à la 
clavicule ; la plaie s’étendait postérieurement de l’apophyse 
mastoïde à la trachée-artère ; tnaiselle devenait plus étroite dans 
la direction des muscles qui se trouvent à la partie inférieure du 
cou. La glande sous-maxillaire fut mise à découvert, et un cin¬ 
quième de sa substance ne paraissant pas en bon état fut en¬ 
levé. Le muscle digastrique et la plus grande partie du milo- 
hyoïdien furent aussi mis à nu; la branche de la mâchoire 
était seulement recouverte par le périoste, excepté dans l’endroit 
où elle a des connexions avec le muscle masséter, dont une 
partie qui paraissait malade fut emportée. Le condyle de la 
mâchoire fut découvert dans toute son étendue, ainsi que la Eartie postérieure des muscles plérygoïdiens. La membrane de 

i joue.resta couverte seulement par une couche cellulaire qui 
semblait altérée ; énfin la glande parotide fut entièrement enle¬ 
vée. La plaie énorme qui était résultée de celte opération fut gué¬ 
rie en dix semaines {Medic. chirurg. Transact., v. vir, p. 112). 
Mou intention, en traçant ici les détails de celte opération 
grave, n’a pas été d’inspirer aux chirurgiens le désir d’imiter 
l’audace du praticien anglais , ce n’est pas sur un fait particu¬ 
lier, sur une observation isolée, qu’on doit établir des précep¬ 
tes , qu’on doit chercher des règles de conduite. 

En me résumant, je dois dire que la section partielle de la 
parotide est insuffisante et «on exempte de dangers; je pense 
que l’ablation entière de cette glande est impossible , et que si 
on avait la hardiesse d’entreprendre une opération semblable, 
on compromettrait la vie de l’individu qu’on voudrait y sou¬ 
mettre. Je n’ai pas toujours professé cette opinion : jeune en¬ 
core, privé de l’expérience nécessaire, j’ai cru et publié que 
cette opération me semblait possible ( La glande parotide 
considérée sous les rapports anatomiques, physiologiques et pa¬ 
thologiques, par A. L. Murat, Paris, i8o3); touieibis je ne 
me dissimulais pas ses dangers ; mais n’ayant pas de faits parti¬ 
culiers à opposer aux auteurs qui assurent avoir extirpé ou vu 
extirper la glande, parotide, j’ai dû les croire sur parole. 
Eclairé par quelques observations , par des recherches, d’ana¬ 
tomie pathologique, et par l’analyse critique de quelques écri¬ 
vains modernes ; je m’empresse de faire ici l’aveu de mon er¬ 
reur. 
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Maladies du conduit excréteur ' de la glande parotide^. Les 
^ maladies de ce canal ne sont pas seulement déterminées par' 

des causes externes^ son orifice est quelquefois bouché par une 
matière endurcie (Rougnon, Considerationes patholo^co-se- 
meioticcefasciculus aller), par un calcul (Walter, Observ. 
anat., cap. 3, §. xx; Berol., i^yS); son diamètre peut - être 
rétréci, oblitéré par une tumeur située sur "son trajet (Nuck, 
Sialographia, cap. iii, De hütoriis ductuum salivantium mali 
qffectorum). Ûans tous ces cas, la salive ne trouvant pas une 
issue libre, détermine un engorgement œdémateux de la paro¬ 
tide ou elle distend peu à peu la partie de ce conduit situé 
entre l’obstacle et la glande, et donne lieu à une tumeur cir¬ 
conscrite, indolente, sans changement de couleur à la peau, 
qui fait insensiblement des progrès : la portion du conduit où 
elle a son siège acquiert quelquefois une énorme dilatation 
(Rougnon, ouv. cité). 

Les moyens curatifs doivent d’abord être dirigés vers la 
-cause qui détermine la dilatation du canal. Si c’était une tu¬ 
meur et que son extirpation fût possible, sans intéresser d’ail¬ 
leurs ce conduit, il faudrait y procéder. Dans le cas où son 

- orifice serait fermé par une matière durcie, un calcul salivaire 
ou par tout autre corps étranger, il faut tâcher de l’extraire j 
mais si la recherche ou l’extraction de ces difféiens corps pré¬ 
sentent' trop de difficultés , on doit faire une incision dans ie 
centre de cette tumeur salivaire ; mais par le dedans de la 
bouche ( Louis, 71/e/re. de Vacad. de clururg., t. iv, p. 33),- 
pourvu toutefois que la situation de cette tumeur le permette. 
Ce procédé, plus méthodique que celui qui a été employé par 
Nuck et Rougnon, offre de grands avantages. On évite les in- 
convéniens attachés aux fistules salivaires, on n’a pas à crain¬ 
dre,la difformité inséparable de toute solution de continuité à 
la face, et on assure une voie libre à la salive. 

Les calculs salivaires ne se rencontrent pas seulement dans 
les conduits parotidiens de l’homme, on a eu aussi occasion 
de les observer sur quelques aniinaux. Mon excellent ami 
M. le docteur Champion, médecin à Bar-le-Duc, a eu la bonté 
de me communiquer l’observation d’un calcul extrait du canal 
de Sténond’un cheval. J’ai vu, dit-il, en 179/1, à la poste aux 
chevaux de Bar-le-Duc, un cheval qui était affecté depuis trois 
ans d’une tumeur à la joue dioite, près le muscle masséter : 
cette tumeur, du volume d’une noix, ne l’empêchait ni de 
boire ni de manger, et elle ne paraissait pas l’incommoder ; 
elle augmenta de volume assez rapidement et devint molle;-le 
vétérinaire l’enduisit de basilicura , son volume s’accrutencore ; 
on distinguait à travers ses parois une fluctuation très-sensible, 
elle s’ouvrit spontanément et il s’écoula une grande quantité 
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d’un fluide salivaire glaireux. Lorsque les-parois dé cette tu- 
îneur furent affaissées, on aperçut au fond un corps blanc qui 
présentait la dureté d’une pierre, et avait la forme de l’extré¬ 
mité allongée d’un oeuf de poule. Le vétérinaire chercha d’a¬ 
bord à l’extraire avec des pinces ; mais il ne put y parvenir 
qu’en incisant le sac qui le contenait, lequel était épais, lisse 
et d’un aspect blanchâtre. Cette concrétion était partagée en 
trois portions, de manière à faire croire que dans le principe 
il existait trois pierres distinctes qui ne se seraient réunies 
qu’après avoir acquis un certain volume j elle formait une 
masse ovale, longue de trois pouces quatre lignes et de quatre 
pouces deux lignes de circonférence dans le lieu de son plus 
gros volume ; elle pesait quatre onces deux gros et demi. L’ex¬ 
trémité de cette pierre, qui était placée en arrière, se trouvait 
logée dans le conduit de Sténon ; elle était creusée par un en¬ 
foncement qui contenait un fluide blanc concrété. Le bord in¬ 
férieur présentait à sa partie postérieure une de'pression causée 

' par l’action d’une dent molaire ou de l’éminence oblique de la 
mâchoire inférieure. Le vétérinaire crut devoir emporter ce 
kyste en partie, bien persuadé qu’il ne pourrait pas le faire 
suppurer et cicatriser 5 il resta une fistule salivaire pour la¬ 
quelle feu M. Moreau père consulté proposa une contre-ou¬ 
verture dans la bouche. Pour l’exécuter, le vétérinaire prati¬ 
qua la ligature du canal au haut de la plaie, afin de retenir la 
salive et de distendre le conduit de Sténon qu’il incisa ensuite 
dans la bouche audessus de la plaie extéfienre : par ce moyen 
il fraya une nouvelle route à la salive, etil obtint une prompte 
consolidation do la fistule externe. J’ai pensé que ce fait, inté¬ 
ressant sous plus d’un rapport, piquerait la curiosité du lecteur. 
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PAROXYSME, s. m., paroxysmus, en grec orapo^ue-po^ 
du verbe sr«.po|yi'6>, j'irrite , j’enüamme. Les Latins traduisent 
ce mot par celui d’exacerbation ; d’où il resuite que ces deux 
termes sont complètement synonymes, comme nous l’avons 
dit à l’article exacerbation. Nous avons e'tabli au mot accès 
la différence qui existe entre celte expression et la pre'ccdente. 
D’après son étymologie , le paroxysme est donc l’euscmble 
des phénomènes qui caractérisent rauginenlalion, l’accrois¬ 
sement, le redoublement des maladies pyrétiques, soit conti¬ 
nues, soit rémittentes; le mot accès désigne spécialement le 
retour périodique des intermittentes. 

Aëlius définit le paroxysme un mouvement particulier, qui 
dans une maladie, fait passer l’état de rémission à un état 
plus grave ; c’est la transition du repos au trouble et à l’agi¬ 
tation. Galien donne une définition à peu près semblable. Les^ 
anciens ont considéré le paroxysme comme formant en quel¬ 
que socte une maladie intercalée dans une autre : car ils lui 
ont reconnu quatre périodes; savoir , le commencement, l’aug¬ 
mentation , l’état de plus grande violence, et le déclin ; c’est- 
à-dire qu’ils ont observé les divers cbangemens qui modifient 
plus ou moins la circulation, la respiration, la calorifica¬ 
tion , etc. 

Le paroxysme n’est réellement que l’exaspération des symp¬ 
tômes d’une maladie, et c’est communément vers le soir ou-, 
dans la nuit que l’on observe cette augriientation d’intensité.' 
Ainsi, lorsqu’une douleur occupe quelque organe, le pa¬ 
roxysme est marqué par l’accroissement de cette douleur, par 
celui de la fièvre qui en provient, et du mal-être général, qui 
est le résultat indispensable de ce désordre. Souvent le stade 
paroxystique s’accompagne de phénomènes lymphatiques , 
dont on doit sans doute tenir compte, mais qui ne doivent 
pas détourner l’attention des vrais symptômes de la, maladie.. 

Le paroxysme ne requiert par lui-même l’emploi d’aucum 
moyen thérapeutique, excepté dans les phlegmasies violentes,. 
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où l’exaspération excessive des symptômes peut rendre indis¬ 
pensable Je renouvellement de la saignée. Ici, l’expeciation est 
de rigueur, et ce n’est que pendant la rémission que l’on doit 
agir. (rekatjldik) 
hoffmAkw (Maniilins), Disserlatlo de paroxysmis frequentioribus et ve~ 

hementioribus; Alldorfii, i6q5. (v.) 

. PART, s. m., partus. Ce mot a, dans les auteurs de méde¬ 
cine légale, une double acception; tantôt il signifiel’accouclie- 
ment et tantôt le fœtus. Cette dernière manière de l’entendre 
est la plus fréquente et devrait être la seule usitée, pour éviter 
l’ambiguité. C’est dans ce sens qu’on àiv part légitime, part 
illégitime^ pour indiquer que l’enfant est né selon les condi¬ 
tions voulues par la loi, ou qu’il est hors de ces conditions. 
C’est avec la même signification qu’on emploie le mot sup¬ 
pression de part, pouk désigner qu’il y a eu infanticide et 
soustraction du cadavre. (f. v. m.) 

MF.BLizius, Dissertatio de infantibus supposititiis; fjpsiæ, 1677. 
■LynCKER, Oissertatiodeparlusupposito; fencB, i6go. 
STOCK, Dissertatio deprobaUonejfilialionis, in quâ simul desuppositioiie 

parlils a^itur; 'm-lps.lenœ, 1702. 
STiiovE, Schediasma de parta supposilo, et custodiâ corporisjœmina- 

ram iUustrium;. lenœ, 1782. 
GSDSEH (christianos-coilofiedas), Programma defiliisper diabolum suh~ 

ditis; in-4“- lenœ, 1800. (v.)’ ■ 
PARTIE, s. f., pars. On entend en général par ce mot ce 

qiii contribue à constituer un tout quelconque. En anatomie 
et en physiologie il s’emploie, en le faisant suivre d’un ad¬ 
jectif, pour désigner les différens organes ou systèmes d’or-’ 
ganes qui entrent dans la composition du corps humain; ainsi 
l’on dit \cs parties musculaires, nerveuses, vasculaires, tendi¬ 
neuses, etc. On dit aussi les parties nobles, les parties hontéu- 
ses, etc., pour indiquer les organes auxquels,par l’importance 
ou la nature de leurs fonctions, on a attaché les idées que ré¬ 
veillent ces épithètes. (»'.■ o.) 

PARTÜRITION , s. f., parturitio. On désigne par ce 
terme l’acte par lequel s’exécute la naissance de l’enfant, 
quelle que soit l’époque de la grossesse à laquelle il vient au 
monde. Cette fonction est la plus pénible de toutes celles de 
l’économie animale, lors même qu’elle suit l’ordre naturel, 
Pour s’opérer d’une manière heureuse, elle exige le concours 
de plusieurs puissances; mais toutes les causes qui, par leur 
porispiration mutuelle, contribuent à effectuer l’expulsion du 
fœtus, n’y coopèrent pas d’une manière également efficace. La 
parturition s’exécute spécialement en vertu de l’action de la 
matrice. Non-seulement l’utérus a la part la plus active dans 
Ja naissance de l’enfant, mais encore i! peut, dans quelques 
ças, l’effectuer par Ses mules contractions. C’est ce qui a licti 
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toutes les fois que la matrice franchit la vulve pendant le tra¬ 
vail. Si l’accouchement se termine spontanément, comme le 
prouvent plusieurs exemples, il est évident que l’utérus n’a 
pas pu être aidé dans son action par celle des muscles abdo¬ 
minaux et du diaphragme, qui, dans l’ordre naturel, sont des 
puissances auxiliaires du travail de l’enfantement. 

Les efforts dépêndans de l’action de la matrice ne sont pas 
soumis à la volonté de la femme; elle ne peut pas à son gré 
augmenter ou empêcher les contractions de cet organe. Les 
efforts propres à opérer l’expulsion de l’enfant qui dépendent 

,de la conlractio.. des muscles abdominaux, peuvent, dans plu¬ 
sieurs cas, être suspendus ou augmentés par la femme, selon 
que l’homme de l’art juge que le travail va trop vile, et me¬ 
nace par-là de déchirures, ou qu’il faut l’accélérer, parce qu’il 
est trop lent. C’est au défaut d’influeuce des muscles abdomi¬ 
naux sur le travail, qu’il faut aiti'ibuer sa lenteur, sa durée 
plus grande chez les femmes pusillanimes, chez celles qui sont 
bossues, asthmatiques, quoique le bassin soit bien conformé. 
Les efforts auxquels elles se livrent pour exciter l’action de 
ces muscles, sont plus courts et plus faibles. 

On ne peut pas admettre, comme l’a avancé Buffon, que 
le fœtus concourt à sou expulsion par ses propres efforts. I 
accoucheurs sont témoins chaque jour que, quoique le fœtus 
vienne à périr pendant le travail, son expulsion est cependant 
aussi prompte que s’il était vivant. Sa mort ne retarde sa 
sortie, qu’autant que la tête aurait perdu de son élasticité et ne 
formerait plus un coin aussi résistant. 

Lorsque les conditions nécessaires pour la terminaison heu¬ 
reuse de l’accouchement se trouvent réunies, on peut en 
quelque sorte réduire, comme l’ont fait quelques modernes, 
l’étude de cette branche de l’art de guérir à la simple solution 
d’un problème de mécanique. La parturition, considérée d’une 
manière générale, présente plusieurs questions difficiles à ré¬ 
soudre, soit relativement a ses causes déterminantes, soit à 
l’égard du terme de la grossesse où ce travail de la nature 
doit commencer. Il est constant qu’il débute toujours par les 
contractions de l’utéi-us , et que l’action des organes qui coo¬ 
pèrent à la délivrance , comme puissances auxiliaires , est 
déterminée en vertu des efforts contractiles auxquels se livre 
la matrice; mais il est difficile d’assigner quelles sont les cau¬ 
ses qui déterminent cet organe, qui est l’agent principal de la 
parturition, à se contracter. Quelle que soit l’époque de la 
grossesse où s’opère la parturition, les causes déterminantes 
du travail sont absolument les mêmes. Elles sont aussi les 
niêmes, quoique l’art devienne néce.ssaiie pour extraire l’en¬ 
fant. 'Tant que le mora.?nt d’opérer n’est pas encore arrivé, le 
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travail est pre'cédé et accompagné des laêmes piiénoniènes 
généraux que celui qui se fait spontanément. En sorte que^ 
quelque différence que présentent, relativement à la pratique, 
les accouchemens qui appartiennent à chacune des classes 
admises par les auteurs, tout ce que je dirai des causes qui 
peuvent déterminer la matrice à entrer en action, des signes- 
précurseurs, concomitans et essentiels du travail de l’enfan¬ 
tement, est également applicable à chacune d’elles. Que l’u¬ 
térus expulse un enfant ou une de ces substances qui, en le 
distendant, en imposent si souvent pour une grossesse, le mé¬ 
canisme qu’emploie la nature pour les chasser est toujours le 
même. 

S’il est constant qne la matrice commence le travail de l’en¬ 
fantement, que l’enfant est purement passif dans cette opé¬ 
ration, et que l’utérus seul, aidé des muscles abdominaux, 
suffît pour le terminer, il est difficile d’indiquer quelle est 
la cause qui, à la fia de la grossesse, excite cet organe à se 
débarrasser du produit de la conception, à une époque qui 
souffre si peu d’exceptions, que plusieurs soutiennent qu’elle 
est invariable. Les causes que les physiologistes ont regardées, 
comme propres à déterminer, au terme ordinaire, l’action de 
la matrice, sont purement conjecturales. Quelques physiciens 
ayant observé que le travail se déclare assez souvent au mo¬ 
ment ou la dilatation de l’orifice s’opère, ont pensé que la 
rupture d’équilibre entre les fibres du corps et du col de cet 
organe, à laquelle ils l’attribuent, devait être considérée 
comme la vraie cause qui sollicite la matrice à entrer eu ac¬ 
tion. Je conviens que ces deux phénomènes coïncident quel¬ 
quefois ensemble, mais on ne peut pas pour cela en déduire 
que la dilatation du col, qu’ils croient dépendre de cette 
rupture, est la cause qui provoque le travail de l’enfante¬ 
ment : car l’observation apprend que tantôt les contractions 
de l’utérus se manifestent avant cette rupture d’équilibre , et 
que d’autres fois la dilatation du coi précède d’une quin¬ 
zaine , et quelquefois de plus d’un mois, les vraies douleurs. 

D’autres physiologistes ont cru que Tuiérus était excité ir 
entrer en action par le sang, qui y aborde à chaque période 
menstruelle, et qui l’irrite. La cause déterminante de l’accou¬ 
chement doit être la même dans toutes les classes d’animaux. 
Mais la femme étant la seule femelle sujette à cette évacuation 
périodique , si on la regardait comme la cause qui détermine 
les contractions utérines, il faudrait admettre qu’elle sera|it 
différente de celle qui les ferait naître chez les femelles des - 
autres vivipares. 

Les autres causes,dont les physiologistes ont fait mention, 
s»nt encore naoins d’accord avec l’observation que les précé- 
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dentes. Il enest qai ont cru que ks-douleurs de l’enfantement 
et l’action de la matrice qui les produit, étaient déterminées par 
l’acrimonie des eaux de l’amnios, ou par la distension qu’é¬ 
prouve l’utérus vers la fin de la grossesse. Les eaux de l’am- 
niôs ne touchent point immédiatement la matrice. Quand on 
les supposerait acrimonieuses, elles ne pourraient pas l’agacer 
de manière à en solliciter les contraction^ Si la distension de 
la matrice était la cause qui provoque les efforts de l’accou¬ 
chement, il devrait se déclarer d’autant plus promptement 
que la matrice est plus distendue. Or, les accoucheurs sont 
témoins tous les jours que la femme n’accouche pas plus tôt 
lorsqu’elle porte un enfant très-volumineux, que lorsqu’elle 
est enceinte d’un fœtus très-grêle. Dans le cas de grossesse 
composée, le travail devrait toujours sé déclarer avant le 
terme ordinaire de la grossesse , puisque la matrice acquiert 
une distension plus grande que si elle contenait un seul foetus. 
Cependant les grossesses composées parviennent assez souvent 
au terme naturel, quoique l’on soit forcé de convenir qu’elles 
sont plus exposées à être troublées. 

La circulation qui a lieu de la mère au foetus ne commence 
à éprouver des dérangemens que lorsque le travail est déjà dé¬ 
claré. On ne peut donc pas admettre, comme l’ont supposé 
d’autres physiciens, que les douleurs se déclarent, parce que 
la matrice est irritée par le sang qui engorge sa substance, 
lorsque , vers la fin de la grossesse, les vaisseaux ombilicaux 
ne peuvent plus admettre les fluides qu’ils avaient chariés jus¬ 
qu’alors pour la nourriture du fœtus. 

L’observation semble indiquer que la nature n’est pas inva¬ 
riable dans le terme de la grossesse où s’opère la délivrance. 
Les accoucheurs conviennent unanimement que le développe¬ 
ment prématuré du col de la matrice peut accélérer l’époque 
de la délivrance. Tous conviennent que l’on peut reconnaître, 
au moyen du toucher, qu’un-s femme accouchera prématuré¬ 
ment, à raison de l’état de mollesse, soit naturelle, soit acci¬ 
dentelle du col de l’utérus et du développement qu’il pré¬ 
sente, et que le travail peut se déclarer tout aussi naturelle¬ 
ment et s’opérer avec la même régularité que s’il n’avait lieu 
qu’au terme de neuf mois ; mais ils se partagent d’opinion lors¬ 
qu’il s’agit de déterminer si l’accouchemcnt peut ne se faire 
qu’après le neuvième mois dans quelques circonstances; car- 
tous coViviennent que cette époque est celle que la nature a 
fixée, dans les cas ordinaires, pour la naissance de l’homme. 

La discussion de cette question a été, depuis Hippocrate 
jusqu’à présent, le sujet de contestations vives, dont la solution 
doit naturellement être renvoyée à Va,ï\.ic\e àes naissances tar¬ 
dives. Je me borne à observer dans le moment que les raisons 
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<je ceux qui en admeltcnt la possibilité' me paraissent bien 
mieux fouJées que les objections de ceux qui, avec Louis, 
Mahon, en nient l’existence. La possibilité des naissances tar¬ 
dives n’a été combattue que par des preuves négatives, tandis, 
que ceux qui défendent cette opinion citent des exemples de 
grossesse retardée qu’on ne peut guère révoquer en doute.. En 
effet, il en est qui se sont présentées ebez des femmes qui n’a¬ 
vaient aucun motif qui pût les porter à tromper; il en est qu.i 
avaient pour maris des gens de l’art, qui s’étaient assurés par 
le toucher du commencement de la grr«sesse, et qui attestent 
qu’elle s’est prolongée au-delà du neuvième mois. 

Le travail dans lequel les efforts de la mère suffisent pour 
opérer la naissance de l’enfant, et qui constitue celte fonction 
à laquelle on a donné le nom de parluriiion, doit se diviser 
en deux ordres. En effet, d’après sa forme ovoïde, l’enfant ne 
peut avancer que par une de ses extrémités. Le premier ordre 
est celui où il se présente par la tête; dans le second ordre , il 
avance par les membres abdominaux. Chacun des trois genres 
compris dans ce second ordre n’est ni aussi avantageux ni 
aussi facile que le premier ordre. 

Accouchement naturel par la tête. La région du vertex doit 
se présenter à l’entrée du bassin , pour que la tète puisse s’en¬ 
gager. Lorsqu’une des autres régions correspond à l’orifice, 
l’accouchement est impossible tant qu’on n’a pas réussi à ra¬ 
mener la tète dans une situation favorable. 

On reconnaît la présence du vertex, qui constitue le prc' 
mier ordre de l’accouchement naturel , par une tumeur ronde,, 
solide, sur laquelle on distingue les sutures et les fontanelles. 
Lorsqu’on rencontre le vertex, la fontanelle postérieure, 
dont le rapport guide les accoucheurs pour déterminer les po¬ 
sitions , peut répondre à tous les points du bassin. Ils ont néan¬ 
moins reconnu que, pour décrire avec exactitude le méca¬ 
nisme de cette fonction naturelle, il suffisait d’indiquer la 
marche que suit la nature pour expulser la tête lorsque l’occi¬ 
put répond à l’un des points cardinaux de cette cavité'^; ils ne 
sont cependant pas d’accord sur le nombre qu’il convient d’é¬ 
tablir. 

Les uns ont propose de borner le nombre des positions à 
deux; d’autres en admettent quatre, et quelques-uns jusqu’à 
six. Si je regarde comme important de décrire six positions, 
c’est moins pour faire connaître le mécanisme de l’accouche¬ 
ment naturel, dont on aurait une idée très-exacte, en considé¬ 
rant seulement les rapports de l’occiput avec deux points car¬ 
dinaux du bassin, que pour bien déterminer la manière d’em¬ 
ployer le forceps lorsqu’il devient nécessaire. En effet, l’ap¬ 
plication de cet instrument, pour être méthodique et avantà--. 
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geuse, suppose la connaissance des^ix rapports principaux de 
l’occiput avec le bassin que je vais indiquer, ainsi que de la. 
marche que suit la tête pour parvenir au dehors. 

Dans les trois premières positions admises communément 
parles accoucheurs, la fontanelle poslcrièure répond à l’un 
des points les plus saillans de la partie antérieure du bassin j 
dans les trois dernières, celte meme fontanelle est placée au 
devant de l’une des symphyses sacro-iliaques ou du sacrum. 
Pour les classer^ on suit l’ordre indiqué par leur fréquence et 
leur facilité. 

La plus fréquente, la plus facile est celle où la fontanelle- 
postérieure est située derrière la cavité coiyloïde gauche. Une 
lois que l’accoucheur connaît fa situation de l’occiput vers un 
point quelconque du bassin , il lui est facile d’en déduire celles 
de toutes les autres régions du fœtus. 11 est aisé de voir que la 
fontanelle antérieure est au devant de la symphyse sacro-ilia¬ 
que droite, et que la suture médiane se dirige obliquement du 
côté gauche du bassin vers le côté droit j que les pieds occupent 
le fond de la matrice, que la surface postérieure est située à 
gauche, et que le plan antérieur répond à droite. La connais¬ 
sance du rapport qui existe entre les surfaces de l’enfant et le 
bassin est nécessaire à l’accoucheur lorsque son expulsion ne 
peut être confiée à la nature. 

La position où la fontanelle postérieure est placée derrière 
la cavité cotyloïde droite est celle que l’on rencontre ensuite 
le plus souvent. Ces deux positions diagonales de la tête sont 
les plus avantageuses. Ce rapport est évidemment le plus fa¬ 
vorable pour la sortie de la tête au détroit supérieur. 

La position où la fontanelle postérieure répond à la sym¬ 
physe du pubis est exposée en troisième lieu , quoiqu’elle soit 
bien plus, rare que celles où l’occiput est situé au devant de 
l’une des symphyses sacro-iliaques, parce C|ue, quand on la 
rencontre, elle est plus facile à la nature que les deux autres. 

Dans la quatrième et la cinquième position, la fontanelle pos¬ 
térieure répond à l'une des symphyses sacro-iliaques. Elles 
sont bien plus rares que les deux premières. Quoique les rap¬ 
ports des diamètres de l’enfant et ceux du bassin soient abso¬ 
lument les mêmes , la nature éprouve cependant beaucoup 
plus de difficulté pour terminer, parce que la face vient en 
dessus. 

La sixième position , où la fontanelle postérieure se trouve 
au devant du sacrum, est celle qui réunit le plus de difficul¬ 
tés. La face vient en dessus, et la tête présente son grand dia¬ 
mètre au plus petit du détroit abdominal. 

Le mécanisme de l’accouchement offre une grande analogie 
dans ces différentes espèces : en. sorte qu’il suffira de le décrire 
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avec soin pour une seule, pour donner une ide'e suffisante de 
la marelle que suit la nature dans toutes les auties. Je me bor¬ 
nerai , pour chacune des autres, à faire connaître les légères 
différences, les particularités qu’elles peuvent offrir. Je prends 
pour exemple la position où l’occiput répond à la cavité çoty- 
loïde gauche, parce qu’elle est la plus fréquente. 

PREMiÈBE ESPÈCE. Rapport de Vocciput avec la cavité coty- 
loïde gauche. Le toucher, l’ouverture des cadavres des femmes 
mortes en travail, prouvent que, dans le plus grand nombre 
des cas, la tête est située diagonalement au début du travail. 
Ould, Sraellie sont les premiers qui ont fixé l’attention des 
accoucheurs sur celte situation diagonale de la tête au détroit 
supérieur, et qui ont fait remarquer qu’elle est la plus avan¬ 
tageuse qu’elle puisse prendre pour traverser ce détroit. 

Au début du travail, c’est ordinairenient un des pariétaux 
qui se présente, selon le rapport de l’occiput avec le bassin. Si 
la tête, au lieu de se présenter dans cette direction oblique, 
plongeait perpendiculairement, elle ne pourrait pas s’accommo¬ 
der k l’inclinaison du détroit supérieur, qui a lieu de der¬ 
rière en devant. Cette direction oblique de la tête indique 
que l’une des protubérances pariétales parvient avant l’autre 
dans l’excavation : ce qui diminue le volume de la tête, dans 
l’instant où elle franchit le détroit, de l’épaisseur de l’une 
des bosses. Cette disposition est une des circonstances qui aident 
à concevoir pourquoi une tête, même très-solide, peut tra¬ 
verser un bassin dont le diamètre sacro-pubien est un peu 
moins étendu que le diamètre transversal de la tête. 

Dans l’ordre naturel, lorsque le travail avance, la portion 
moyenne de la suture médiane, qui est la seule que l’on puisse 
toucher au commencement, s’éloigne k mesure que les con¬ 
tractions de la matrice fléchissent la tête pour faire place k 
la fontanelle postérieure. C’est k cette époque seulement que 
l’on peut déterminer avec précision la position de la tète. On 
peut bien auparavant reconnaître que la suture médiane est 
dirigée obliquement ou d’avant en arrière ; mais cela ne suffit 
pas : tant qne les fpntanelles sont hors de la portée du doigt, 
on ignore si l’occiput, dont la présence sert k fixer les posi¬ 
tions, est en avant ou en arrière; on reste indécis pour pro¬ 
noncer entre la première et la quatrième position . entre la se¬ 
conde et la cinquième, entre la troisième et la sixième, tant 
qu’on ne touche que la suture médiane. 11 est plus aisé de re¬ 
connaître , après l’écoulement des eaux , le rapport de l’occi¬ 
put avec le bassin, parce que la pression qu’éprouve la tête 
fait chevaucher les os, fronce la peau, et forme des plis dans 
la direction des sutures qui servent k les faire distinguer. 

La tête, fléchie par les contractions de la matrice qui appli- 

/ 
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quent le menton sur la poitrine, plonge dans l’escavatiou 
dans une direction diagonale, et en se portant de devant en 
arrière, pour s’accommoder à la direction de l’axe du détroit 
supérieur. Ce rapport de la tête avec le bassin indique que son 
épaisseur ne passe pas directeinenl entre le pubis et le sacrum: 
nouvelle disposition qui peut aider à concevoir pourquoi une 
tête peut, sans éprouver de réduction, franchir le diamètre 
sacro-pubien , quoique ses dimensions soient moindres que l’é¬ 
paisseur du crâne. 

Lorsque la tête rencontre le sacrum , elle ne peut plus sui¬ 
vre sa première directi’oa. Les contractions de l’utérus, conti¬ 
nuant à la pousser dans une direction oblique, forcent l’occi¬ 
put à rouler sur le plan incliné de derrière en devant que lui 
offre le côté gauche du bassin, pour venir se placer vers la 
symphyse du pubis ; dans le même temps, la face se rend 
dans la courbure du sacrum. Cette conversion de la tête est 
prouvée par le toucher. 11 arrive quelquefois que l’on sent ce 
mouvement de pivot de la tête s’exécuter, lorsque les doigts" se 
trouvent placés sur la fontanelle postérieure, pendant une 
forte douleur. Ce déplacement qu’c'prpuve l’occiput s’opère en 
vertu d’une torsion imprimée au cou. 

Dès que la rotation est exécutée, le menton commence à 
s’écarter de la poitrine, et l’occiput se renverse insensiblement 
en arrière en roulant sous l’arcade du pubis. La longueur 
seule du cou suffit pour que la tête franchisse la vulve , quand 
on supposerait que les épaules sont retenues andessus du dé¬ 
troit, de manière à s’opposer à ce que le tronc puisse descen¬ 
dre. Si la tête ne se déflochit pas, au lieu de se présenter à la 
vulve .à mesure qu’elle avance, elle se dirige sur le périnée , 
qui, supportant tout l’effort des contractions utérines, peut se 
rupturer dans son centre. 

Aussitôt que la tête a franchi la vulve, le cou se restitue 
dans son état naturel, et la face-se tourne vers la cuisse droite, 
à laquelle elle correspondait dans le premier temps du travail ; 
car elle ne s’est portée dans la courbure du sacrurr. qu’aux dé¬ 
pens de la torsion du cou. 

Lorsque les épaules se sont engagées diagonalement, elles 
éprouyent, comme la tête, une conversion par lafjnelle l’une 
se tourne vers le pubis, et l’antre vers le sacrum. Elle s’opère 
en sens opposé à celle par laquelle la tête, aux dépens de la 
torsion du cou, roule de la cavité colyloide gauche derrière le 
pubis. Si cette conversion des épaules ne s’opère pas sponta¬ 
nément, on doit l’effectuer par l’art. L’épaule gauche, qui ré¬ 
pond au sacrum, doit se dégager la première ; d’où l’on a dé¬ 
duit ce précepte, que, pour coopérer au dégagement des épaules, 
on doit tirer piincipaj.eaieat sur celle qui est en arrière. 
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Le me'canisme de cet accouchement pre'sente trois temps 

bien distincts, dans lesquels la tête exécute des moavemens 
diffe'rens. Dans le premier, la tête se fléchit en avant et par- • 
vient dans le fond du bassin. Dans le second, elle exécute un 
mouvement de rotation qui ramène l’occiput derrière le pubis. 
Dans le troisième, la tête se défléchit, l’occiput dilate la vulva 
et parvient au dehors en se renversant vers l’abdomen. 

Les accoucheurs enseignent communément que la tête doit 
présenter, dans tous les temps du travail, ses plus grands dia¬ 
mètres aux plus grands de chacun des détroits. Pour que la 
tête soit bien située au détroit abdominal, elle doit présenter 
entre le pubis et le sacrum une portion de la tête encore moins 
épaisse que son petit diamètre, qui doit ê(re dirigée d’une 
s_ymph3'-se sacro-iliaque h la cavité cotyloïde opposée. 

DEUXIEME ESPÈCE.. Parlicularilés qu’elle présente. Les rap¬ 
ports qui existent entre les diamètres de l’enfant et ceux du 
bassin, sont absolument les mêmes dans cette position que 
dans la précédente ; elle est cependant moins favorable pour 
la sortie de l’enfant, que la première. La nature éprouve plus 
de difficulté pour exécuter le mouvement de rotation, lorsque 
l’occiput est placé à droite, parce que rintestin rectum , qui 
est placé sur le côté gauche du sacrum, fait que le mouve¬ 
ment de pivot qui porte la face dans sa courbure s’exécute 
plus difficilement. 

Les accoucheurs enseignent que la tête est bien plus exposée 
à se renverser dans cette position que dans la première. Je 
ferai voir par la suite, en traitant du renversement de la tête^ 
que cette opinion n’est pas fondée. 

TROISIÈME ESPÈCE. Ses particularités. Elle ne présente que 
deux temps. La face reste en dessous après la sortie de la tête, 
jusqu’à ce que les épaules se portent pour franchir le détroit 
périnéal, l’une vers le pubis, et l’autre vers lesacrum. Lorsque 
cette conversion s’opère, la face se dirige vers l’une ou l’autre 
cuisse, mais tantôt vers l’une , tantôt vers l’autre, selon que 
telle ou telle épaule se tourne vers le pubis. Quand on aide 
la nature, on peut à son gré ramener l’une ou l’autre épaule 
vers la symphyse. 

Les accoucheurs pensent que la tête est très-exposée à se 
renverser dans cette position, et que le front et la face vien¬ 
nent souvent se présenter à l’entrée du bassin. Cette doctrine 
serait bien fondée, si on pouvait regarder l’obliquité de la 
matrice comme la cause déterminante du renversement de 
la tête ; mais je prouverai que celte assertion est manifestement 
une erreur. 

1 QUATRIÈME et CINQUIÈME ESPECES. Leurs particularités. 
Dans ces deux positions, quoiqu’on' ait rencontré, au début du 
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travail la fontanelle posténeure,^ vers l'une des symphyses 
sacro-iliaques, il peut cependant arriver que la face ne vienne 
pas en dessus. Par les seuls efforts de là nature, on voit l’occi¬ 
put se rapprocher insensiblement de l’une des cavile's coiy- 
loïdes, à mesure que la tête plonge dans le bassin. Cette con¬ 
version doit être regardée comme un bienfait. En effet, la face 
se dégage bien plus difficilement de dessous l’arcade que l’oc¬ 
ciput.^ Elle ne peut pas s’y adapter aussi exactement, puisque 
l’arcade a moins de largeur dans sa partie supérieure que n’en 
présente la face. 
\ On ne doit tenter par l’art de diriger l’occiput en avant, 
Qu’autant que l’enfant est assez mobile pour que le tronc 
éprouve le même déplacement , sans quoi Je cou éprouve une 
torsion portée au-delà des bornes naturelles. Toutes les fois 
que le forceps est indiqué, vers la fia du travail, dans l’une 
de ces positions, avant de l’appliquer, on doit chercher à s’as¬ 
surer si cette conversion a lieu ou non. Les branches ne doi¬ 
vent pas être conduites vers le même côté du bassin dans l’un 
et l’autre cas. 

La rotation s’exécute un peu plus difficilement dans la cin¬ 
quième position. Les accoucheurs qui regardent l’obliquité de 
la matrice comme la cause du renversement de la tête, croient 
que cet inconvénient est compensé en ce qu’elle est moins ex¬ 
posée à se renverser sur le dos; mais je prouverai que cet 
avantage n’est pas réel. La tête peut se renverser quoiqu’il n’y 
ait point d’obliquité de l’utérus. 

SIXIÈME ESPÈCE, i^es particularités. Cette position est celle 
qui réunit le plus d’inconvéniens.. Elle présente sa longueur 
au plus petit diamètre du détroit supérieur, et la face vient 
nécessairement en dessus. On ne doit y distinguer que deux 
temps, et la face reste quelque temps en dessus après la sortie 
de la tête. Elle ne se tourne vers l’une des cuisses, que dans 
l’instant où les épaules se portent, l’une vers le pubis, et 
l’autre vers Je sacrum. Si cette conversion des épaules n’a pas 
lieu, on peut ramener indifféremment l’une ou l’autre épaule 
en avant. 

Si les forces expiilsiyes de la matrice, au lieu de porter sur 
l’occiput, agissent de manière qüe leur action se passe très- 
proche du centre du mouvement, elles tendent à renverser la 
tête sur le dos. Lorsque cet accident a lieu, l’accouchement 
en devient souvent impossible sans les secours de i’art, quelle 
que soit la position. Dans toutes l’indication est la même. Mais 
après les secours de l’art, il peut encore être confié à la nature. 

Outre le renversement de la tête, qui amène à l’entrée du 
bassin Je front et la face, il est encore d’autres positions de la 
tête, où la région qui se présente s’oppose à la lerminaisou 
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spontanée, parce qu’elle surpasse les dimensions du bassin.' 
Mais il est possible de corriger ces mauvaises positions de la 
tête qui s’opposent à sa sortie, et de confier ensuite le tout à 
la nature. L’indication que présente chacune de ces régions 
consiste a ramener la tête à sa situation naturelle. L’art n’est 
employé que pour opérer ce déplacement. Une double puis¬ 
sance doit coopérer à la terminaison de l’accouchement. Il tient 
pour ainsi dire le milieu entre les accouchemens naturels et 
ceux qui sont contre nature. 

L’exposition des accouchemens qui appartiennent à cette 
seconde classe, ne peut pas trouver ici sa place, puisque la 
nature ne se suffit pas à elle-même pour opérer l’expulsion de 
l’enfant. J’ai jugé qu’il serait plus naturel d’en traiter immédia¬ 
tement ayant ceux où l’art est employé pour extraire le fœtus. 
Voyez iCCOUCHEMENT. 

Accouchement naturel dans lequel l’enfant jyre'sente les 
membres abdominaux à Vprifice de la matrice. Ge second 
ordre se divise en trois genres suivant la manière dont sont re¬ 
pliés les membres abdominaux : tantôt ce sont les pieds, tan¬ 
tôt les genoux ou les fesses qui se présentent les premiers à 
l’orifice. L’expérience a prouvé la fausseté de l’opinion d’Hip¬ 
pocrate, qui rangeait ces accouchemens parmi ceux contre 
nature. 

Quoique l’accouchement puisse se terminer sans les secours 
de l’art, dans chacun des trois genres compris dans ce second 
ordre, cependant celui où les pieds s’engagent les premiers 
doit être regardé comme plus facile que ceux où les genoux, 
et surtout les fesses ,• se présentent k l’orifice. 

Accouchement par les pieds. Hippocrate regardait cet accon- 
chement comme contre natui-e, et il conseillait de repousser 
les pieds pour, ramener la tête à l’orificé de la matrice. Cette 
manœuvre ne serait possible que dans le moment de l’écoiile- 
meut des eaux; les difficultés qu’elle présentèrait, même, 
dans ce cas, détourneront probablement toujours les prati¬ 
ciens de la tenter, quoiqu’ils conviennent qu’il en résulterait 
un grand avantage pour l’enfant. 

Quelques accoucheurs modernes .sont tOKibés dans une er- , 
reur opposée en regardant raccouchement par les pieds comme 
plus naturel que celui par la. tête; l’enfant court ■ beaucoup 
plus de dangers toutes lés fois qu’il vient parles pieds. 

On reconnaît les pieds par la saillie que forment les talons 
et les malléoles. Les doigts des pieds sont plus courts que ceux 
des mains ; le pouce n’est pas séparé des autres doigts comme 
à la main. Les accoocheurs admettent quatre positions pour 
les pieds : tant que celte extrémité n’est pas defléchie, la 
pointe des orteils est dirigée en haut, pendant que le dos du 
pied regarde l’une des cavités cotyloïdes, ou bien le pubis ou- 
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le sacrum. Si on pratique le toucher aü moment où les pieds 
commencent à s’allonger, ce sont les talons qui correspondent 
à l’un de ces points , tandis que les orteils sont dirigés vers la 
partie opposée du bassin. 

Le mécanisme de ces différentes espèces d’accouebemens 
offre si peu'de différence dans chacune de ces positions, qu’il 
suffit de le décrire pour une seule, pour faire connaître celui 
de toutes les autres. Je vais prendre pour exemple la premièrp 
position dans laquelle le dos des pieds ou les talons répondent 
au côté gauche du bassin. 

Les pieds descendent avec les fesses : dès que les pieds sont 
au dehors, les fessés s’engagent diagonalement ; là hanche 
gauche répond à la branche droite de l’arcade du pubis, et la 
hanche droite à l’e'chanccure îschiatique gauche : pour franchir 
le détroit périnéal, l’une se porte vers le pubis, et l’autie dans 
la courbure du sacrum. 

Les bras de l’enfant se relèvent sur les côtés de la tête, pen¬ 
dant que les épaules franchissent le détroit supérieur : lors- 
q;ü’el!es sont engagées dans l’excavation, l’occiput vient se 
présenter audessus dé la cavité cotylpïde gauche ; le menton 
plonge le premier: lorsque la tête est parv^enue dans le petit 
bassin, elle exécute un mouvement qui ramène sa longueur 
entre le pubis ét le sacrum. Lorsque la nature fait effort pour 
dégager la tête , la nuque roule au dessous de l’arcade, et le 
menton parait le premier au dehors. 

Dès que la tête est parvenue dans l’excavation, et que les 
épaules sont sorties, les bras qui s’étaient relevés sur les côtés 
de la tête, se dégagent d’eux-mêmes : on doit alors engager 
la femme à pousser de toutes ses forces pour hâter la sortie 
de la tête qui n’est presque plus soumise aux contractions 
de la matrice. Quoique la tête séjourne quelque temps, 
l’enfant court peu de dangers de perdre la vie j il peut même 
respirer dans cette situation , si l’accoucheur a l’attention de 
soulever l’enfant pour diriger la bouche vers la vulve, et de 
î’entr’ouvrir pour faciliter l’entrée de l’air. 

Si la troisième et la quatrième espèce ne se convertissent 
pas à mesure que le tronc descend en Tune des deux premières, 
elles présentent la particularité suivante ; Dès que la tête 
atteint lè rebord du détroit supérieur, elle se déjette sur l’un, 
ou l’autre côté du bassin, en sorte qu’elle se présente diago¬ 
nalement pour franchir le détroit supérieur, comme dans l’une 
ou l’autre des deux premières positions. 

Eu aidant la nature dans ces accouchemens , on diminue le 
danger qui menace l’enfant lorsqu’il vient naturellement par 
les pieds. On fait que la compression que le cordon ombilical, 
la poitrine ou la tête éprouvent en traversant les parties, dure 
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moins longtemps; mais les indications que l’accouclieur a à 
•remplir lorsqu’il juge qu’il est utile d’aider la nature dans les 
accouchemens par les pieds, font nécessairement partie de 
celles qui appartiennent aux accouchemens contre nature, où 
la main devient nécessaire pour extraire l’enfant. F oyez ac- 
COUCHEMEKT. 

Accouchemens par les genoux. Lorsque lés deux genoux 
avancent parallèlement, on reconnaît leur présence par deux 
tumeurs formées par les cuisses et les jainhes; mais si un seul 
genou se présente, on peut le confondre avec le coude qui 
est cependant plus aigu. 

Le mécanisme de l’accouchement par les genoux est abso¬ 
lument le même que dans chaque position correspondante des 
pieds. Si les secours de l’art deviennent nécessaires, ils sont 
aussi les mêmes une fois que les jambes sont allongées. 

Accouchemens par les fesses. Ce troisième genre présente 
beaucoup plus de difficultés que les deux précédens; il est 
plus douloureux pour la femme : l’enfant ne forme pas un coin 
allongé qui puisse dilater graduellement l’orifice, et, sans la 
mollesse des fesses qui leur permet de s’affaisser , le plus sou¬ 
vent les efforts de la- nature seraient insufiisans pour les faire 
franchir. 

Il est difficile de reconnaître la présence des fesses avant 
l’écoulement des eaux. Tant que la portion inférieure de la 
matrice ne s’est pas élargie , les fesses ne peuvent pas s’appli¬ 
quer sur l’orifice; à raison de leur largeur, elles restent dans 
la portion moyenne du globe utérin. 

La tumeur que forment les fesses.est large, mais moins dure 
que la tête, plus rénitente que l’abdomen ; elle présente un 
sillon dans lequel ou rencontre l’anus et les parties sexuelles. 
Le doigt fait aussi distinguer les deux tubérosités ischiatiques, 
la pointe du coceix et les apophyses du sacrum, les deux 
colonnes formées par les cuisses. On doit s’attacher plus spé¬ 
cialement à ces derniers signes lorsque les fesses sont considé¬ 
rablement tuméfiées. Ce boursouffiement peut rendre insoi- 
sible le sillon qui. sépare les fesses ainsi que les parties 
sexuelles. 

Dans les deux premières positions, les fesses se présenlciit 
diagonalement : dans les deux autres, les hanches sont sur les 
côtés du bassin ; elles sont bien moins avantageuses que les 
deux premières. Le mécanisme offre si peu de différence dans 
chacune de ces positions, que j’en donnerai une connaissance 
suffisante en le décrivant pour une seule. Je vais prendre pour 
exemple la première position. 

, Les fesses ,, en descendant, sont situées de manière que la 
baarchegauche répondàla cavité cotyloïdc droite, et lahanch# 
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droite b la syrapliysc sacro-iliaque gniiclie ; elles roulent dans 
l’excavation, et l’on.voit l’une des hanches se rapprocher du 
pubis , pendant que l’autre se porte vers le sacrum ; celle qui 
est en arrière avance pendant que l’autre se contourne sous 
l’arcade. 

Les secours de l’artsont souvent indispensables dans les ae- 
couchemens parles fesses ; mais les indications que l’on a alors 
à remplir , ne seront exposées que lorsque je traiterai des 
circonstances qui rendent contre nature les accouchemens 
où les eufans se présentent par les membres abdominaux. 
Voyez ACCOUCHEMENT. (garDiEN) 

PARÜLIE, s. f., parulis ,de'Tccpa., autour, et d’sAoi/, gen¬ 
cive. Ou donne ce nom a une inflammation de la gencive dont 
il résulte un abcès. Bien des causes diverses peuvent occasioner 
des parulies : i°. une carie de la racine des dents_ dont il ré¬ 
sulte une 6stule b la base de la mâchoire ( FqyezDENT, 
toni. VIII, pag. 352 ) ; 2“. une inflammation de la membrane 
alvéolo-dentaire [Voyez^ au même article, la page 355); 
3°. l’inflammation et le gonflement du noyau dentaire [idem)-, 
4°. rinflamination, la carie et les fistules d’uu point quel¬ 
conque des alvéoles ou de toute autre partie des os maxillaires 
(^Voyez MACHOiEE, tom. xxix); 5°. rinflammation de la 
substance propre des gencives. 

Celte dernière espèce deparulie est la seule dont il convient 
de dire un mot ici, puisqu’il a été question des autres abcès 
des gencives aux lieux indiqués. Elle est la plus rare, la plus 
simple, et mérite à peine de porter le nom de maladie, tant 
elle est passagère et peu étendue ; elle ne présente le plus or¬ 
dinairement, dans son plus grand développement, qu’un point- 
peu élevé, blanc au centre, qu’on ouvre, ou- qui s’ouvre spon¬ 
tanément, et qui guérit de suite. Le tissu des gencives, dont 
la nature n’est point encore bien connue, paraît peu propre 
â une véritable inflammation; il est plutôt susceptible de 
SC gonfler, de se boursouffler, et alors d’être saignant, baveux 
et mollasse. Cet état est peut être le résultat d’une inflamma¬ 
tion chronique, rnais il né se produit que rarement des abcès 
au milieu de ces gencives fongueuses et fétides , telles qu’on 
les observe chez les scorbutiques.. 

Les autres espèces de parulie sont, comme on voit, étran¬ 
gères aux gencives : le pus , ou les liquides sanieux qui résul¬ 
tent des caries ou inflammations qui les causent, se font jour à 
travers Jour substance qu’ils boursoufflent, infiltrent, et, s’ils 
sont assez abondans, ils forment un abcès plus ou moins consi* 
dérable, qui s’étend aux parties environnantes,qui sont parfois 
très-gonflées; les joues peuvent être alors. tendues, enflam- 
tnéçSj etc. Ou remédie au, mal local par dos caïmans, de l’eau 
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tiède tenue dans la bouche, des gargarismes emolliens, des lo¬ 
tions douces, sucre'es, étc. On ouvre les abcès, lorsqu’ils sont 
mûrs, avec la pointe d’une lancette; on presse sur les bords , 
pour faire sortir le pus, la sanie, etc. ; on injeclemême quel¬ 
quefois des liquides si la source du mal est profonde et acces¬ 
sible; en un mot, ou se conduit, comme dans tous les abcès, 
eu égard à ce que ceux-ci présentent de particulier. 

Mais on n’obtiendrait pas la guérison de la plupart de ces 
plaies si l’on s’en tenait à ces remèdes locaux : il convient d’at¬ 
taquer la source du mal, et Je plus souvent c’est par l’extrac¬ 
tion de l’os malade qu’on met fin aux parulies qui proviennent 
des depts, lesquelles Sont les plus fréquentes de toutes. Si on 
tarde trop, on a quelquefois vu la dent meme s’engager dans la 
fistule dentaire, surtout chez les enfans ; quant aux abcès qui 
résultent des maladies des mâchoires, ils sont quelquefois 
incurables lorsqu’on ne peut enlever l’endroit malade de l’os, 
ou lorsque la nature ne procure pas elle-même la sortie de la 
portion altérée. ( f. v. m. ) 

PARYGRA ou pABYGKüN, rrttpvypov, nom donné par Galien 
à un médicamentliquide, ou au moins humide, qu’on appliquait 
sur un phlegmon. ■ ( f. v. m. ) 

PAS-D’ANE, s. m., vulgairement tussilage, tussilago, 
JnrJara, Liin., tussilago , Pharm. : plante de la famille natu¬ 
relle des radiées , et de la syngénésie polyagmie superflue de 
Linné , qui est commune , au commencement du printemps 
dans les terrains argileux et humides. Sa racine est cylindri¬ 
que, allongée, blanche, traçante, vivace; elle donne çà et 
là naissance à plusieurs tiges droites, simples , hautes de huit 
pouces à un pied, cotonneuses, garnies de feuilles Jancéolées, 
scssiles, et terminées à leur sommet par une fleur composée, 
jaune, formée par la réunion de fleurons et demi-fleùrons dans 
un calice commun, dont les folioles sont linéaires et disposées 
sur un seul rang. 

Les différentes parties du pas-d’âne sont légèrement amères 
et mucilagineuses. Leur réputation dans les maladies de poi¬ 
trine date des temps les plus éloignés. A l’époque de Diosco- 
ride, on faisait recevoir la vapeur de la décoction dès feuilles 
aux asthmatiques ; plus tard ,. on a conseillé à ces sortes de ma- 
làd.es de fumer ces feuilles comme on fait Je tabac, et, en 
Suède encore , au rapport de Linné, Je peuple en fait usage 
de cette manière contre la toux. Fuller {Medic. gymn., p.fi'j) 
présente leur décoction comme très-propre à guérir la phthisie 
scrofuleuse, et il assure même que ce seul remède peut suffire 
dans les cas ou la maladie est parvenue au plus haut degré. 
Meyer {^aldingers Magaz^ für Aerzte , vol. vu-, s. i )-rap¬ 
porte des exemples de guérisons d’affections scrofuleuses par 
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ce moyen, et Cullen (Mat. med., l. n , p. 4^ , traduc.fr. ) dit 
avoir fait usage avec un succès bien prononce' dans ces sortes 
de maladies , soit du suc exprimé des feuilles fraîches, à la dose 
de quelques onces, soit d’une très-forte décoction de ces mêmes 
feuilles. 

Cependant, lé pas-d’âne ne paraît pas avoir conservé la ré¬ 
putation que quelques médecins lui avaient faite contre les 
scrofules, et il est presque totalement oublié aujourd’hui 
sous ce rapport; ce n’est plus guère que comme mucilagineux 
et adoucissant qu’il est encore assez fréquemment usité dans 
les maladies inflammatoires de l’organe pulmonaire. Dans ce 
dernier cas, c’est en infusion théiforme, à la dose d’une ou 
deux pincées pour une pinte d’eau, qu’on fait usage de ses 
fleurs ; ses feuilles ou ses racines se préparent par légère décoc¬ 
tion, dans des proportions analogues. 

Ces feuilles, cuites dans l’eau et appliquées extérieurement, 
peuvent servir à faire des cataplas.mes émolliens. Les mêmes 
parties paraissent aussi susceptibles de pouvoir être mangées 
comme herbes potagères ; mais il est difficile de croire, comme 
■le rapporté Rai, que Hiller ait guéri plusieurs enfa'ns étiques 
en les nourrissant de feuilles de pas-d’âne, cuites avec du 
beurre et de la farine. 

• On préparait autrefois dans les pharmacies une eau distil¬ 
lée, un sirop de pas-d’âne, et une conserve des fleurs : la pre¬ 
mière et la dernière de ces préparations ne sont plus employées, 
et la seconde ne l’est que bien rarement. Dans le Codex de l’an¬ 
cienne faculté de Paris,.les fleurs sont au nombre des sub¬ 
stances qui doivent entrer dans le sirop de grande consoude, 
et les racines font partie de celles dont se compose le sirop 
d’érysimum. (loiseledr-desloiïgchaiijps et marquis) 

PASSE-PIERRE, s. f,, crîthinum màritimuni., Lin. ; plante 
de la famille naturelle des ombellifères, et de la pentandrie di- 
gynie de Linné,. qui croît naturellement dans les fentes des ro¬ 
chers , sur les bords de l’Océan et de la Méditerranée, et qu’on 
cultive, dans quelques jardins pour l’employer comme assai¬ 
sonnement. 

- Sa racine, qui est vivace, produit une tige cylindrique, 
peu rameuse , haute d’un pied ou environ, garnie de feuilles 
deux fois ailées, à folioles partagées en découpures étroites, 
allongées , un peu charnues, d’un vert foncé. Ses fleurs sont 

■blanches, disposées, à l’extrémité de la tige ou des rameaux, 
en une ombelle plane, de grandeur médiocre , dont la col¬ 
lerette universelle est composée de plusieurs folioles réfléchies. 

■ Les feuilles de la passe-pierre, qu’on connaît encore sous les 
■ noms debacile, de criste-marine, de fenouil marin, de perce- 
pierre, etc., ont passé autrefois pour apéritives, diurétiques 
et antiscorbuliques ; mais, depuis assez longtemps, leur usage 
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a été abandonné par les médecins, et la plus grande partie des 
livres modernes de matière médicale n’en parient même pas. 
Cependant ces feuilles ont un goût piquant et une saveur 
aromatique assez agréables, qui annoncent qu’elles ne sont 
pas dénuées de propriétés, et, si on ne les emploie plus en 
médecine, on s’en sert encore assez fréquemment comme assai¬ 
sonnement dans les sauces et surtout les salades, après les 
avoir fait confire dans une saumure de sel et de vinaigre. Les 
liabitans des pays maritimes fcn font,.préparées de cette ma¬ 
nière, et principalement pendant l’iiiver, une consomma¬ 
tion assez considérable. • 

( lO'.SELEDB-nEStOKGCHAMPS et HAnQÜIS ) 
PASSERAGE , gR-Akde passerage , lepidium latifolium. 

Cette plante appartient à la télradjnamie stJiculeuse de Linné 
et à la famille des crucifères. 

Sa racine est allongée, rampante, vivace; elle donne nais¬ 
sance à une lige cylindrique, glabre, ainsi que toute la piaule, 
droite, rameuse, haute d’un à deux pieds ou davantage,.gar¬ 
nie de feuilles ovales lancéolées, d’un vert pâle ou glauque; 
les inférieures rétrécies en pétiole à leur base , et les supé¬ 
rieures scssilcs, plus étroites. Ses fleurs sont blanches, très- 
nombreuses, petites, pédonculées, disposées k l’extrémité des 
rameaux, en grappes courtes., rameuses, formant dans leur 
ensemble un large panicule. L’ovaire devient une siiicule 
ovale, presque arrondie, obtuse, terminée par le stygmats 
sessile, et divisée en deux loges, qui ne contiennent qu’une 
graine. La grande passerage fleurit eu mai, juin et juillet. Oa 
la trouve dans les lieux huniides, o.mhragés et sur le bord des 
rivières. 

Les racines et les feuilles de cette plante ont une saveur âcre 
et aromatique, qui approche de celle de la moutarde etdn 
poivre; ce qui, depuis très-long-temps, les a fait employer 
comme antiscorbutiques et toniques. De nos jours, bien que 
ces vertus ne soient point contestées k la passerage, elle est 
rarement en usage; la cuisine l’emploie quelquefois comme 
assaisonnement. 

Deux autres espèces de passerage, la passerage iberide, vul¬ 
gairement petite passerage, chasserage, nasitort sauvage, lepi¬ 
dium iberis, L., et la passerage des décombres, vulgairement 
cresson des ruines, lepidium mderale, Lin., jouissent absolu¬ 
ment des mêmes propriétés que la précédente. Eu Espagne, 
selon Peyrilhe, on joint fréquemment l’infusion de la petite 
passerage au quinquina, et l’on donne l’un et l’autre avant 
l’accès en froid, dans les fièvres intermit-ienies. D’après le té¬ 
moignage du docteur Rubl, conseiller d’état et médecin de 
reropereur de Russie, le bas peuple eu Russie se sert de i’iafu' 
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sion lljélforme de la passerage des rle'cotnbres, appelée dtkoy- 
kress, qu’on administie pendant le froid des fièvres intermit¬ 
tentes. , 

En 1812 , il régna, beaucoup de fièvres intermittentes , et la 
ch.erté du quinquina 'fit employer cette plante. Les docteurs 
Ruhl, Rittmeisier, Trinius et BÏiim s’en servirent : l’herbe en¬ 
tière avait été recueillie aux mois de juin et de juillet de 
l’année précédente, et l’on'en faisait bouillir une demi-once 
dans une livre d’eau , que l’on réduisait à huit onces. Les ma¬ 
lades attaqués de la fièvre tierce ou quotidienne en prenaient, 
pendant l’intermission, deux cuillerées à bouche de deux heu¬ 
res en deux heures: De quarante qui prirent ce médicament, 
il n’y en eut que deux qui ne furent pas guéris, quoiqu’on 
eût employé ce remède sans la moindre préparation. Son usage 
pendant une seule intermission , suffisait déjà pour empêcher 
les accès. M. Hahnemann croit que cette plante est l’iberis des 
anciens, qui en connaissaient déjà l’utilité [Extrait du Bulle¬ 
tin de la socie'té médicale d’émulation., dans le Journal de mé¬ 
decine , octobre 1815 , vol. xxxiV, pag. 289 ). ( m. h.) 

PASSE-ROSE, s. f., alcea rosea. Lin.; plante de la fa¬ 
mille naturelle des malvacées, et de la monadelphie polyan¬ 
drie du système sexuel, dont Linné avait fait un genre parti¬ 
culier sous le nom d’aZcea, mais que les botanistes modernes 
réunissent avec les guimauves. Sa racine est bisannuelle ; elle 
produit des tiges hautes de six à huit pieds, garnies de feuilles 
grandes, arrondies, lobées, velues. Scs fleurs sont larges de 
deux pouces et demi à trois pouces , portées sur de courts pé¬ 
doncules , et disposées dans la partie supérieure des tiges en 
un long et bel épi; leur calice extérieur n’a communément 
que six divisions. 

Cette espèce croît naturellement dans les montagnes de la 
Provence et du midi de l’Europe. On la cultive dans les jar¬ 
dins comme plante d’ornement, sous les noms de mauve-rose, 
de rose trémière, de rose d’outre-mer. Ses fleurs, naturelle¬ 
ment fort belles, le deviennent encore davantage par la cul¬ 
ture ; elles doublent facilement, et elles varient par des nuan¬ 
ces infinies, du blanc au jaune, du rose au rouge foncé, au 
brun, etc. Souvent aussi elles sont panachées de dilféfente* 
couleurs. 

Comme les mauves en général, les différentes parties de la 
passe-rose doivent être adoucissantes et émollientes, et on 
pourrait sans doute les employer dans les mêmes circonstances 
pù l’on fait usage des premières; mais on n’est pas dans l’habi¬ 
tude de s’en servir. On attribuait autrefois aux fleurs, surtout 
R celles qni étaient rouges, des propriétés que l’expcricnce n’a 
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pas confirmées •, on les regardait comme astringentes. Elles ont 
aussi passé pour vulnéraires et antiscorbutiques. 

(L01SEI.ETIE-UESI.0KGCnAMPS et MARQUIs) 
PASSIF , adj., passivus. Cette épithète se donne en patho¬ 

logie aux affections que l’on suppose déterminées par une fai¬ 
blesse, un relâchement soit local, soit général, par opposition 
aux maladies qui semblent dépendre d’une augmentation d’ac¬ 
tion des organes , ou de toute l’économie, lesquelles portent le 
nom d’actives. Cette distinction, que l’on s’est efforcé de com¬ 
battre dans ces derniers temps paraît juste, puisqu’elle con¬ 
duit à la pratique avouée des meilleurs médecins, pratique qui 
la confirme chaque jour, et qui consiste à administrer le trai¬ 
tement tonique dans les affections de la première espèce, et le 
traitement débilitant dans celles dé la seconde. 

On appelle anévrysme passif du cœur celui qui consiste 
dans la dilatation de ses cavités avec amincissement de ses pa- 
j'ois ; on dit aussi une hémorragie active ou passive. 

En physiologie, on distingue les organes de la locomotion 
en actifs et en passifs. Les premiers, ou Ses muscles, concourent 
à la fonction par une force qui leur est inhérente, les seconds, 
ou les os, ne faisant qu’obéir à l’impulsion qui leur est commu¬ 
niquée par les premiers. La dilatation active ou passivehie cer¬ 
taines cavités, comme celles du cœur, par exemple, a été le 
sujet de diverses controverses en physiologie. ^ (m. g.) 

PASSIFLORÉ'E.S, p’assi/loreæ ; de plantes dicoty- 
lédones-dipérianthées, polypétales, à ovaire supérieur. Elles^ 
avaient d’abord été placées parmi les cucurbitacées , dont elles 
s’éloignent par tant de caractères , qu’elles ne nous paraissent 
pas même devoir être rangées dans la même classe. 

Leur calice est monophylle, à cinq découpures ; la corolle 
est de cinq pétales, à l’intérieur desquels se remarque ordi¬ 
nairement une couronne particulière, diversement conformée ; 
les étamines sont au nombre de cinq; l’ovaire est pédoncule 
et porte le plus souvent trois styles; le fruit consiste en une 
baie Uniloculaire et polysperme. 

Cette famille ne renferme-que des plantes exotiques, toutes 
des pays chauds. 

. Les grcnadilles, passi/loræ, doivent leur nom latin aux 
moines espagnols, qui se plurent à voir dans leurs belles fleurs 
les .instrumens de la passion artistement grçupés. Plusieurs 
sont aussi remarquables par les formes bizarres de leurs feuilles. 
Ce sont des plantes grimpantes, qui pendent en festons élégans 
aux arbres qui leur servent d’appui, et dont elles font la 
-parure. 

La passiflore bleue, l’une des plus belles, sert, dans les 
contrées tnéridionales de l’Europe, où elle est presque natura- 
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l.isée, à faire des berceaux charmans. C’était la planté chérie 
du célèbre botaniste Vaillant. Delacroix, dans son poème la¬ 
tin sur les amours des plantes {ConnuhiaJlorum') ^ le peint 
expirant sa fleur à la main 
.Te grenaâilla lenehat 
Déficiente manu, le paltida lahra petehànt, ' 
Errantesque oculi... 

Presque toutes les espèces offrent, dans la pulpe gélatineuse 
et légèrement acidulé de leurs fruits, un aliment assez agréa¬ 
ble. Ori'fait surtout usage des fruits des passijlora quadrangu- 
laris , maliformis■; coccinea; mais la médecitie n’a, jusqu’ici, 
tiré aucun parti des passiflores. * 

Les papayers {carica), dont le port rappelle celui des palmiers, 
ont beaucoup d’affinité avecceltefamille. Leurs feuilles rendent 
l’eau savonneuse , et servent au blanchissage en Guinée. Leurs 
fruits se mangent confits aux Indes. Le site laiteux, qui 
abonde dans ces arbres, passe pour anlhelmintique dans les 
pays où ils croissent.! (LoisErEtiu-DESLOifGCHAMPS et makqdis) 

PASSIOîf , s, f. ( ijié^ecine morale ) : quod Grceci, cruSo? , 
nostri, dit Cicéron, yieriurhationes , affectiones, adfectus seii 
passiones vacant. Les passions -vénant, selon leur étymologie, 
de pâtir ou souffrir , désigneut une douleur, ou du moins une 
émotion dans notre sensibilité intérieure ; elles sont produites, 
tantôt par une impulsion venant de l’extérieur, ou qui nous 
est étrangère , tantôt engendrées dans nos propres entrailles par 
un besoin ou un penchant naturel, souvent aussi malgré notre 
volonté. On nomtne plus spécialement affections celles qui 
ne sont pas actives : telles que la tristesse, le chagrin, la 
crainte ; ce sont les ‘Tra.ètipufrtt, des Grecs , affectas des Latins , 
parce qu’elles affectent en effet. Au contraire la colère, l’a¬ 
mour, la haine , la vengeance , ou même l’ambition , la fureur 
du jeu, etc., sont qualifiées plus généralement du nom de 
passions. . 

, Et comme les affections, les passions possèdent le triste pri¬ 
vilège de troubler les fonctions ou de rendre malade le corps 
non moins que l’esprit, les anciens ont pu, avec quelque fon¬ 
dement, donner le nom de passion hypocondriaque, mélan¬ 
colique , hystérique, précordiale , etc., à de vraies maladies , 
comme on emploie encore aujourd’hui le mot affection., pour 
plusieurs lésions du corps;‘ainsi, quand la crainte et la tris¬ 
tesse persévèrent longuement, dit Hippocrate, cela désigne 
une prédominance atrabilaire ( aphorisme 28, sect. vi ) : la co- 
lcre , la témérité , la cruauté sont des passions aussi de l’hu¬ 
meur atrabilaire , ajoute Galien ( lib. iv , aphor. comment. 2), 

La plupart dès métaphysiciens et des psychologistes ont 
confondu mal à propos avec les passions ou alfections de l’ame, 
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nos besoin? ou appe'lLls qui dérivent du Jeu naturel de nos organes. 
Par exemple, on peutn’être amoureux de personne, mais beau¬ 
coup de célibataires forcés (religieux ou religieuses et'autres- 
individus voués à la chasteté dans les diverses religions) sentent 
le besoin de remplir le vœu de la nature, par l’accuinulatioii 
du fluide spermatique dans les organes sexuels. De même, on 
a faim, soif, ou d’autres appétits et besoins naturels; mais il 
est hors de doute que nos passions n’ont pas leur origine dans 
CCS fonctions involontaires. C’est donc sans fondement que 
Crichton {An inquîry inio the nature ànd origin of mental 
dérangement,honA. 1798,2 voj.in-8“.); Vitet(Mei5fecjne, etc.); 
le sénateur Vernier (^Caractères des passions, Paris 1807, 
2 vol. in-S'’. , seconde édition ) , et d’autres auteurs ont ras¬ 
semblé sous le nom de passions, une foule de modifications 
intellectuelles ou de vices, de travers d’esprit et de variétés du 
cai'actère qu’on observe dans le monde depuis l’époque de Théo¬ 
phraste jusqu’à la Bruyère. Il y a dans nous des propensions 
de nos organes qui nous poussent à telle ou telle occupation, à 
la poésie, aux sciences, aüx arts mécaniques ou à la guerre, etc. 
Ce sont des vocations, des penchans plus ou moins naturels; on 
ne peut pas les nommer des passions, car celles - ci sont mo- , 
ineutanées ou excitées souvent par quelque cause extérieure. 
Par exemple , un homme naturellement bilieux est disposé à 
La colère , mais il n’éprouve pas sans cesse celte passion ; ainsi 
le penchant subsiste constamment, tandis que l’affeciioiiipeut 
cesser ou renaître. Qui dit passion, dit émotion. 

Personne ne peut être sans émotion, et conséquemment, 
sans passion dans les traverses de la vie, de quelque ataraxie 
stoïque qu’il veuille sè parer et malgré la faconde de quelques 
moralistes ( Legrand, l’homme sans passions, La Haye, 1662 , 
in-12) ; mais on peut les calmerplus ou moins, lescornbatlre , 
leur donner le change , les opposer à leurs contraires : nous 
ne croyons pas qu’il faille abandonner ainsi aux aqui »ms 
toutes les voiles des vaisseaux dans la tempête. Quand il n’y 
aurait nul écueil pour la fortune, il y en aurait toujours pour 
la santé et même pour la vie. 

Si l’on veut bien considérer la nature des passions , l’on re¬ 
connaîtra que personne n’en peut mieux traiter que le médecin 
et non pas même le moraliste, le philosophe métaphysicien. 
La raison eu est évidente; les passions sont des actes de l’orga¬ 
nisation ou de la sensibilité physique que ne peut pas bien com¬ 
prendre quiconque n’a fait aucun examen spécial des fonctions 

- du corps : aussi Descartes ne crut pas pouvoir traiter de l’homme 
et des passions avant de s’être adonné à l’anatomie, mais c’est 
pour avoir apporté dans cette étude les idées de sa physique 
corpusculaire et me'canique, tju’ii tomba dans des hypothèse» 
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»! bi/arres, ou plutôt dans de si graves erreurs de physiologie. 
On a raison d’appeler médecine morale la science de diri¬ 

ger ou combattre nos al'feclions vicieuses , nos facultés intel¬ 
lectuelles, puisqu’il est prouvé, par toutes les expériences j our- 
nalières de la vie, qu’il existe une relation inséparable entre le 
moral et. le physique qui réagissent mutuellement l’un sur 
l’autre. Qui ne voit pas chaque jour des êtres minés lentement 
par des chagrins, s’avançant vers la tombe, malgré tous les 
remèdes , tous les secours prodigués pour soutenir leur vie dé¬ 
faillante ? Qui n’aperçoit pas les coups que portent soudaine¬ 
ment aux entrailles une frayeur inopinée, un dépit con¬ 
centré , une nouvelle foudroyante, ou même un accès de co.- 
lère, un transport de j oie inespérée ? On connaît des exem¬ 
ples terribles de morts non moins soudaines , par une attaque 
d’apoplexie, par un coup de sang (ou une rupture du cœur) 
dans certaines émotions fortes, que par un coup de pis¬ 
tolet. Les âmes faibles tombent en syncope parfois à la 
moindre impression de crainte ou de perte, etc. Combien de 
tendres cœurs de mères palpitént au plus faible cri de leur 
nourrisson , et par quelle étrange métamorphose ce lait doux 
et sucré se change-t-il tout-à-coup en une sorte de poison dans 
leur sein ? 

On comprend donc qu’au médecin seul ou au physiologiste 
appartient la question des passions dans leur essence et leurs 
effets. Celte étude lui est tellement propre que jamais la philo¬ 
sophie n’a pu cesser d’être la sœur de la médecine, et que 
l’observation de l’étatmoral du malade est indispensable pour 
comprendre sen état physique, jusqu’au fort des délires fé¬ 
briles. Lcetari mente in omni morbo bonum , dit Hippocrate , 
De morbis; car le délire gai est d’un augure bien moins péril¬ 
leux que le délire triste ( id, aphor. 53, sect. vi ). Quand un 
malade s’attriste ou se réjouit spontanément, c’est lleffet de 
quelque révolution interne qui, s’opérant dans lui, manifeste 
la marche salutaire ou pernicieuse que prend la maladie (Hip- 
pocr., c. VI, Morh. popular,, sect. vm ). 

N’avons-nous pas vu les étranges résultats des passions, dans 
le cours mémorable de nos tourmentes politiques, sur la pro¬ 
duction de certaines maladies, comme sur la guérison des 
langueurs, des affections chroniques ? On n’avait pas le temps 
de songer à ces maladies, et par-là plusieurs se guérissaient 
( Pinel, Esprit des journaux, an 1790 ; Petit, Essai sur la 
médecine du cœur, Lyon, 1806, in-8°.). 11 y a longtemps qu’ou 
a remarqué combien les commotions de l’ânie étaient capables 
d’engendrer plusieurs maladies et d’en dissiper d’autres (Fré¬ 
déric Hoffmann, Dissert, de animo satiitutis et morborum fa- 
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bro, HalæMagd. Junker, De noxâ alqiie utïlüate 
animipaûiematüm , seuaffectuum in medicinâ. Halæ , 1745^ 
in-4°.; Langius , Diss. de animiconimotionumvimcdicâ., t. ni, 
oper., p. 1^; Nürnberger , Diss. de medicinâ nonnunquàm 
ex ammicommotionihuscapiendâ.,yi.te:hei^.i 179O; etc.). 
Par exemple, les émotions de la terreur aggravent singulière¬ 
ment le mauvais état des plaies et dispose au sphacèle, comme 
l’ont remarqué les chirurgiens militaires ( Voyez aussi Brara- 
billa sur les ulcères, tom. ii de ses OEüvres , c. i3), tandis 
que l’espérance facilite leur cicatrisation. Nos humeurs chan¬ 
gent de nature par les passions, et l’on soutient avec quelque 
vraisemblance que la salive d’un homme ou d’un animal en 
fureur qui mordent d’autres individus , n’est pas sans quelque 
âcreté pernicieuse, au point qu’on a vu la rage en être la suite. 
Des auteurs n’allribuent même l’hydrophobie qu’à cette exal¬ 
tation de la colère , et les humeurs changent de nature par la 
violence des passions, surtout le lait, la bile , etc. ( Dethar- 
diug. Dissert, de humomm mntationibus ab animi lÿ'ectibus, 
B.ostoch. 1759, in-4°. ) 

Que la colère vienne enflammer souvent des tempéramens 
déj à bilieux et ai’dens ; les voilà manifestement prédisposés à des 
fièvres aiguës, comme à la synoque putride, dit Galien {1. vi. 
De sanitate tuendâ) : aussi afin de conserver une bonne santé, 
la parfaite égalité d’ame n’est pas moins indispensable que le 
régime du corps ; Galien qui vécut si longtemps s’était imposé, 
dès son enfance, et il observa, pendant tout le cours de sa vie, 
de ne jamais s’irriter, ni même ,de lever la main sur aucun 
de ses esc\ayes {De cognoscendis et curandis animi morbis). 
Cette sage tempérance du moral qui apaise ses tempêtes et 
tranquillise notre ame, est aussi salutaire que la tempérance 
i’est pour les autres actes de la vie physique, puisque nous 
voyons les'passions déranger la digestion, la tristesse dessé¬ 
cher le corps jusqu’aux os, ou empêcher la nutrition , autant 
qu’une douce joie facilite le jeu des fonctions, rend un air 
florissant de jeunesse et de nouvelles forces à la vieillesse elle- 
même en prolongeant l’existence. Nourrissons donc notre ame, 
comme dit Platon ( dans le Phèdre ) de cette céleste ambroi¬ 
sie des dieux, de cette sérénité d’esprit qui nous élève par la 
contemplation dans un asile tranquille , où ne viennent point 
nous tourmenter des passions farouches et agrestes, semblables 
à des monstres et à des animaux en proie à leurs fureurs. Nam 
id arhitror imprimis in 'vitâ esse, ne quid nimis, dit Terence. 

Toutes les passions sont vicieuses, suivant les stoïciens : ce 
n’est qu’une émotion de la partie basse de l’ame qui obscurcit 
notre raison de ses noires influences , comme un sale bourbier 
qu’on remue vient, de sa fange impure, troubler l’eau limpide 
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et empêcher qu’on ne puisse discerner la ve'rité, de l’erreur. 
Sans doute, toutes les passions sont à craindre par cela même 
qu’elles ôtent le libre jugement à la raison, elles éteignent la 
lampe de l’intelligence; cependant plusieurs ne sont ni bonnes 
ni mauvaises par elles-mêmes, mais seulement par leurs effets 
qui deviennent tantôt nuisibles, tantôt utiles. Si la colère, 
la haine, l'envie^ l’audace sont souvent vicieuses, il y a des 
affections honnêtes, un amour pudique, une honte virginale, 
de douces espérances, une joie que ne réprouve point la 
vertu, une tendre commisération pour les infortunés, et des 
regrets honorables : 

Dieu fit du repentir la vertn des mortels. 

Sans faire l’apologie de toutes les passions, que les moralistes 
daignent considérer qu’elles sont inhérentes à notre nature , et 
qu’un homme sa'ns passionl serait un vaisseau dégréé et sans 
voiles, abandonné comme au hasard à tous les écueils de la vie. 
Au lieu de vouloir nous dépouiller des secours qu’elles nous 
fournissent naturellement, apprenons à les balancer sagement 
les unes par les autres; car nous prétendrions. en vain les 
anéantir, elles renaîtront toujours malgré nous dans notre 
sein. On peut dire d’elles, comme des richesses , que ce sont 
de mauvais maîtres , mais de bonnes servantes. En effet, dé-' 
ploierez-vous autant de valeur avec de la tranquillité d’ame , 
qu’en l’aiguisant par un peu de colère ? L’indignation contre 
l’injustice n’est-elle pas nécessaire pour maintenir les droits 
de l’équité contre les empiélemens de l’intérêt et de la force, 
dans l’état social ? Cette généreuse ardeur nous a été inspirée 
par la sage nature pour soulever l’équité, pour l’étayer de 
toute la vigueur d’un juste courroux contre l’envahissement 
du patrimoine du faible par le puissant. Quand nous voyons 
un tyran déraisonnable soutenant son usurpation par la vio¬ 
lence , nous nous indignons de ses prétentions insolentes ; alors 
la chaleur vitale se fàisaut jour dans tous les coeurs bien nés , 
vient armer le bon droit de sa force, et lui prêter contre l’arro¬ 
gance un courage qu’il n’aurait pas trouvé dans la froide rai¬ 
son. Donc s’il est raisonnable de secourir la faiblesse opprimée 
contre l’agression injuste, l’indignation est une passion ver- 

"tueuse qu’il est honorable de ressentir. La haine vigoureuse des 
médians est la qualité des gens de bien. L’envie elle-même, la 
jalousie, toutes vilaines passions qu’elles soient, servent dans 
la société humaine à empêcher les passe-droits , à contenirl’or- 
gueil ou la vaine gloire, à brider l’ambition, à comprimer 
les élans d’une téméraire présomption, tout comme la médi¬ 
sance devient un frein contre la mauvaise conduite , dans les 
petites villes où chacun peut porter un œil curieux sur les dé¬ 
marches de son voisin. 
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De même, un peu de défiance, une crainte salutaire ne servent- 
elles pas à rendre la jeunesse prudente, patiente, tempérante it 
modeste ? Réussirait-on en aucune carrière sans l’aiguillon de 
l’émulation ou plutôt de Fambition ? La vie elle-même serait- 
elle supportable sans les charmes de l’amour? Ainsi la nature 
n’a pas donné sans motif des passions aux êtres sensibles, quoi 
qu’en puisse dire une philosophie plus orgueilleuse que vraie 
dans ses prétentions. Dans notre état de société, au milieu des 
calculs froids d’une raison qui cherche partout son intérêt, et 
se renferme dans l’égoïsme, s’il ne venait pas quelque passion 
généreuse d’amour, de colère même , ou d’attachement -, pour 
rompre cette basse tendance, l’homme se corromprait davantage 
par cette raison que par des passions qui le ramènent aux sea- 
timens les plus vrais de la nature. 

Car ce n’est point sans quelque utilité, que la nature, ou 
plutôt l’instinct suscite en nous des affections, à l’occasion des 
objets extérieurs 5 c’est pour veiller à notre conservation , 
comme la crainte; c’est pour nous défendre à l’aide de la co¬ 
lère , ou nous propager par l’amour, ou nous soutenir mu¬ 
tuellement par la commisératioB , ou nous procurer le néces¬ 
saire au moyen des désirs, ou nous faire éviter le mal, par 
l’aversion , etc. De-là vient que Stahl attribuait les passions à 
l’ame conservatrice du corps. D’autres auteurs, tels que Haller 
et son école ont rejeté cette opinion : Pourquoi, disent-ils, 
lorsqu’un ennemi nous menace de mort, l’instinctprétenducon- 
servateur fait-il naître la terreur qui paralyse les forces dans le 
danger, fait-il trembler tous les membres, et brise, pour ainsi 
dire, tous les os d’avance ? Ne vaudrait-il pas mieux susciter 
une nouvelle vigueur pour se'soustraire à un péril iramineut ? 

Mais il n’est pas vrai que l’instinct de la conservation abatte 
toujours les forces, car il fait fuir d’abord , si la résistance est 
inutile devant une trop grande force ; ensuite il inspire quel¬ 
quefois la fierté et l’audace, même chez des animaux timides qui 
emploient alors toutes leurs ressources pour se défendre; mais si 
l’animal est évidemment écrasé par une violence irrésistible, à 
quoi servirait une lutte trop inégale , sinon à prolonger le 
tourment de sa défaite ? S’il y avait quelque moyen d’échap¬ 
per par un courageux effort, la nature ne susciterait-elle pas 
le. désespoir qui élève à des actes héroïques ? On en connaît 
mille exemples, oui ,sans doute : 

Quand on a tout perdu, quand on n’a plus d’espoir, . 
La vie est un opprobre, et la mort un devoir. 

La sage nature a dû épargner de la souffrance à l’être im¬ 
molé, et pour adoucir ce sacrifice, elle éteint le sentiment 
par avance , puisque la frayeur excessive l’enlève et fait torn- 
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ber évanoui l’être qui se voit en pre'sence de la mort. C’est 
donc encore un bienfait en cette conjoncture. 

Combien de fois les passions n’ont-elles pas été nécessaires 
même à la Vie, comme un vent favorable qui rallume une 
flamme près de s’éteindre ? Combien l’espoiru’a-il pas soutenu 
de malheureux moribonds sur le grabat d’un hôpital, ou ra¬ 
nimé un proscrit au sein d’un peuple barbare? Que de jeunes 
beautés sans l’amour se fussent fanées à la fleur de leurs ans 
dans la misère et la pauvreté ! Un jeune talent languit dans 
l’obscurité de son sort, élevez-le sur un théâtre qui réveille 
son ambition, bientôt d’un fardeau inutile de là terre va sortir- 
un guerrier, un héros, un grand homme peut-être. Telle per¬ 
sonne était froide , pâle , décolorée, langoureuse : suscitez ses 
désirs, aiguisez sa curiosité , la voilà redevenue vive, impa¬ 
tiente , irritable ; la chaleur vitale dégourdie pousse le sang 
vers la périphérie du corps , remplit d’une teinte plus colorée 
les capillaires de la face ; ce n’est plus un être insipide et lent j 
de nouvelles passions ont fermenté dans son coeur, transformé 
son caractère, réchauffé d’une nouvelle énergie toutes ses fonc¬ 
tions. N’a-t-on pas dit, avec des preuves foui-nies par l’expé¬ 
rience, que les passions fortes étaient l’étoffe des grands hommes 
en tout genre ? 

Contestera-t-on au médecin l’emploi des passions pour gué¬ 
rir les maladies, puisqu’il y a dés passions qui engendrent 
celles-ci ? Et comment les employer sans les connaître, sans 
étudier leurs contrastes , les moyens de les combattre l’une par 
l’autre pour les neutraliser ? Car elles ne se réduisent pas tou¬ 
jours efficacement par la raison, puisqu’elles ont au contraire 
le don de renverser la raison. Opposer un beau sermon de mo¬ 
rale à un homme en fureur pour le calmer, c’est souvent re¬ 
doubler la violence d’un torrent qui écrase de toute sa pesan¬ 
teur l’obstacle qu’on lui présente. Contre-pesons plutôt les affec¬ 
tions les unes par les autres ; combattons la colère par le flegme 
ou la froideur, la haine par le dédain, un amour immodéré 
par les dégoûts, la crainte par la confiance, le chagrin par 
de la jovialité, etc., afin quCj dans cet équilibre d’affections 
contraires, la raison reprenne sa supériorité et les rênes d’une 
volonté forte et libre. C’est ainsi que lesgouvernemens combat¬ 
tent les penchans vicieux par l’emploi sagement combiné 
des châtimens et des récompenses, et que les religions sou¬ 
tiennent la vertu par l’espérance d’un monde meilleur, ou 
épouvantent le crime par la terreur des supplices infernaux et 
éternels.De même, l’orgueil ou l’ambition, l’émulation de la 
gloire et ce noble fanatisme des grandes âmes pour la vertu 
nous arment contre les voluptés et les délires des passions. On 

39- 27 . 
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Eeut sd rendre ainsi ge’ne'reux et sublime au milieu des plus et' 
ayans revers des révolutions. 
Qu’il est donc utile de régler, de cultiver cette haute rai¬ 

son , source de générosité , de force, de noblesse et d’élévation 
de b’ame qui nous venge des mépris de la fortune et des ou¬ 
trages du sort ! Quelle sa'tisfaction sent en lui-même un cœur 
vertueux qui jouit de sa dignité et de sa fierté irréprochable, 
même devant les tyrans et dans la sombre horreur des cachots ! 
Oui , un secret ressort roidit le caractère de l’homme au sein 
des périls ; il le transporte d’une mâle vigueur, l’élève avec sé¬ 
curité , exempt de maux parmi les supplices mêmes , et agran¬ 
dit la vie , en présence de la mort. Ou n’est plus atteint désor¬ 
mais par ces petites misères, ces chagrins, faibles motifs dé 
peines qui émiettent, pour ainsi dire, la vie des hommes vul¬ 
gaires abandonnés à toute l’inconstance de leurs passions jour¬ 
nalières. Un esprit fier et magnanime , une volonté inébran¬ 
lable sont comme un rempart d’airain qui environne l’homme 
héroïque, et l’empêche do s’abaisser à des faiblesses indignes et 
misérables. Cette vie de dignité , de gravité , de sérénité, au 
milieu de tant de chances d'humiliations et de douleurs, nous 
donne bientôt la conscience de notre vigueur : c’est ainsi que 
s’endurcit une existence ferme, inaltérable, dans cette longue 
milice de la vie humaine, à travers toutes les ronces des pas¬ 
sions et les épines dont notre route est parsemée. En incul¬ 
quant dès l’enlance cet esprit de résistance et de courage pour 
ne jamais se plaindre même du fer et du feu, on arrive ai¬ 
sément à cette étonnante insensibilité dont les Spartiates, et 
même les sauvages nous ont laissé de si mémorables exemples. 
Il est plus facile, en effet, d’exclure des émotions passionnées 
que de les gouverner ; et les modérer est moins praticable que 
de leur fermer tout accès dans notre arae. 

Les stoïciens s’élevaient par l’orgueil, je l’avoue, mais ils 
avaient bien dé la grandeur ; auprès /de tels héros , les autres 
professeurs de sagesse ne paraissent que de faibles femmes j eux 
seuls semblaient nés pour régner, les autres pour obéir : car , 
n’est-ce pas , dit saint Ambroise (De wta beatd , 1. ii) tomber 
dans une basse servitude que se laisser dominer paria terreur, 
entraîner par les désirs et la joie , soulever par la colère , ou 
abattre par le chagrin ? A ces traits , je ne reconnais pas une 
ame libre , et se gouvernant de son plein gré dans touslesactes 
de la vie. Souvent des choses ne nous paraissent difficiles que 
parce que nous n’osons pas les braver. J’aime mieux être.fu- 
rieux que voluptueux, disait Zenon , car les plaisirs amollis¬ 
sent la vertu , et le courage se roidit par la peine. 

L’étude philosophique des passions n’est point d’ailleurs une 
science stérile dans la vie sociale ; elle est sans contredit plus im- 
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partante que beaucoup d’autres pour deviner les actions des 
lionitnes et savoir s’en servir. Bien que nous soyons libres (du 
moins chacun s’en vante), nous subissons imperceptiblement le 
joug de nos inclinations naturelles et de nos affections. Com¬ 
bien de flatteurs et d’autres complaisans spe'culent sur la va¬ 
nité , sur les faiblesses humaines ! Ils sont peut-être en cela plus 
sages ou plus philosophes que ceux qui dédaignent cette étude. 
Le politique , l’homme d’état surtout a besoin, comme l’ora¬ 
teur , de savoir habilement manier les ressorts du cœur hu¬ 
main. C’est le grand secret de la puissance de s’attacher tous 
les intérêts , d’émouvoir toutes les vanités , de susciter d’utiles 
ambitions, et de faire tourner même les jalousies au profit du 
bien public. L’homme est une matière flexible et docile en di¬ 
vers sens , lorsqu’on sait la ti-aiter avec intelligence et une pro¬ 
fonde habileté. L’histoire nous a montré bien des maîtres en ce 

§. I. Dusiége qucentre principal des passions, et de la manière 
dont elles agissent dans notre économie. Le centre nerveux si¬ 
tué près du cardia ou de l’orifice supérieur de l’estomac, qui 
traverse le diaphragme , a été considéré comme l’un des prin¬ 
cipaux ressorts de la machine animale et le siège de toutes les 
affections que l’on rapporte au cœur. C’est au cardia et à ce 
centre phrénique (au creux de l’estomac) que Van Helmont 
plaçait, comme on sait, son archée directeur de toute l’écono¬ 
mie, que Buffon et Laeaze établissaient, avec les anciens, le 
foyer de la vie et de l’ame : 

Idque situni mediâ regione in pectoris hcerel : 
Htc exsulial enimpamr, acnwtus, hœc loca circian 
Lœtitics mulcent. 

iDCBET., Rer. natur., Kb. iir. ' 

On éprouve, en effet, vers cette région précordiale le contre¬ 
coup des passions. Toutefois, les oiseaux, les reptiles et les 
poissons manquant de diaphragme, leurs plexus nerveux du 
système ganglionique sont un peu différemment disposés que 
ceux des mammifères, et ils doivent autrement y ressentir l’in¬ 
fluence des affections. 

Il est bien manifeste que la région nommée centre phrénique 
( de ef>psveç, animas, le sentiment, le cœur) déploie une grande 
influence sur l’esprit. Les anciens médecins y cherchaient la 
cause de la frénésie, du délire et de la plupart des maladies 
mentales, car cette partie étant irritée par des poisons, ou en¬ 
gourdie par des narcotiques, elle trouble aussitôt le cerveau 
et agite les autres parties du corps. Lorsqu’elle est bien dispo¬ 
sée, ou flattée agréablement par des boissons spiritueuses, par 
exemple, on observe que l’esprit devient plus vif et emporté, 
ou le caractèiie plus gai. Tous ces effets paraissent dépendre 
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420 PAS 

du grand lacis ou plexus de rameaux nerveux sur l’aorte et 
les piliers du diaphragme, centre nei-veux remarquable nommé 
solaire par Willis, à cause de sa forme un peu rayonnante 
( le plexus médian ou opistogastrûjue duprofesseurChaussier), 
duquel partent encore des trousseaux inférieurs pour des plexus 
secondaires. Ses branches nerveuses qui s’étendent dans tout 
le système intestinal, conimuniquent, à ce qu’il paraît , leurs 
ébranlemens à presque tous les organes du corps, les font sym¬ 
pathiser ensemble ou les rattachent à ce centre. Voyez nerf, 
PLEXUS , SYMPATHIQUE , etC. 

M. Gall prétend, au contraire, comme le faisait jadis Des¬ 
cartes , que les passions résident dans le cerveau et non dans 
le système des ganglions, qui existe déjà très - développé 
chez des animaux Sans encéphale proprement dit, dans lesquels 
il serait difficile, ajoute cet auteur, de supposer des passions 
{Anatomie et physiologie du système nerveux. Paris, i8io, 
fol., tom. i). Cependant, qui ne sait que les moindres zoo- 
phytes, les vers, les insectes ressentent la crainte, le désir, 
l’amour, etc.? H y a donc des passions sans l’intervention du 
cerveau, et chez les êtres les moins capables d’idées et de ré¬ 
flexions : car les passions , en effet, appartiennent, non à la 
volonté, mais à l’instinct, chez toutes les brutes : 

Farmicis sua b'dis inest, et murihus ira ; 
JVil adeb vile est quod se non vindice lœsum 
Utalur. ^ 

L’homme serait-il de pire condition que les bêtes s’il avah 
seul des passions ? 

Les passions proprement dites appartiennent donc aux ani¬ 
maux, anssi bien qu’à l’homme, parce qu’elles résident plus 
spécialement dans le système nerveux ganglionique, ou émeu¬ 
vent le cœur. Pour nous en convaincre, remontons un peu 
plus haut pour faire voir que le système nerveux intérieur in¬ 
flue éminemment sur l’arbre nerveux de la vie de relation 
ou le cérébro-spinal. 

Ou sait que la sensibilité de l’encéphale, des sens et des mem¬ 
bres se fatigue , s’use, se consomme par son emploi, et que les 
organes extérieurs doubles, ou symétriques, tombent alors dans 
le sommeil. Il n’en est pas ainsi du domaine intérieur des nerfs 
trisplanchniqnes. Ils ne cessent jamais de présider à l’action 
du cœur pour la circulation du sang, à la respiration elle- 
même, aux fonctions digestives, et continuent sans cesse à ré¬ 
parer les pertes de l’économie animale ; aussi, tandis que le 
système nerveux cérébro-spinal, après avoir dépensé ses fa¬ 
cultés, a suspendu ses actes pendant le temps du repos, il a 
reçu une nouvelle somme de forces par le concours des nerfs 
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îrisplanchniques ou du travail de la nutrition, résultat de leur 
activité. 

Si l’on en veut des preuves encore plus évidentes, on les 
trouve dans ce qui se passe sur-le-champ en diverses occasiotis. 
Un homme succombe de faiblesse et d’inanition: si on lui fait 
avaler un verre de vin ou d’eau-de-vie , aussitôt il se ranime, 
avaut même que le torrent de la circulation ait pu envoyer à 
l’encéphale un nouveau sang réparateur; mais soudain, les ap¬ 
pareils nerveux du trisplanchnique, suscités par cette boisson , 
animés d’une douce chaleur, transmettent une nouvelle éner¬ 
gie vitale , soit à la moelle épinière, soit aux autres parties du 
système cérébro-spinal (au moyendes nerfs pneumogastriques 
par exemple ) avec lesquelles ils ont des communications si 
multipliées. Qu’un individu prenne intérieurement un poison, 
voilà bientôt toute l’économie bouleversée pareillement. 

Un homme tranquille veut soulever un poids ou rompre un 
obstacle puissant, et il se trouve hors d’état de vaincre la ré¬ 
sistance, malgré les efforts de sa volonté; mais si bientôt la 
colère ou l’amour-propre sont excités , les muscles vont se roi- 
dir avec plus de violence, et rien ne résiste çlus à ce bras 
qu’anime la passion. Faites au contraire intervenir la terreur, 
aussitôt la force est abattue et l’individu tremble de faiblesse ; 
toutes preuves que le système nerveux intérieur suscite ou 
comprime à son gré l’énergie des facultés cérébro-spinales. 

Il est donc vrai de considérer le système ganglionique 
comme le régulateur de toutes les autres fonctions sensitives 
extérieures. 11 leur envoie ou retire la vie en quelque sorte à 
sa volonté. Il les anime, les ébranle par sympathie, au moyen 
de nombreux filets de correspondance qui se nouent et s’anas¬ 
tomosent avec l’arbre cérébro-spinal ; il leur transmet ce qu’il 
éprouve, et ici nous allons voir combien les métaphysiciens; 
qui ne tirent que de nos sens extérieurs tous les élémens com¬ 
posant l’intelligence et les passions, connaissent peu l’homme. 

Un Hollandais se farcit de laitage et de pâtes parmi les 
marécages du Zuyderzée; ces pesantes nourritures, au milieu 
d’un air épais et des humides brouillards qui, d’ailleurs, 
amortissaient sa sensibilité, ne lui inspirent que l’indiffé¬ 
rence, des goûts indolens, l’ennui d’une existence inerte et 
monotone ; mais si , déblayant ces amas de mucosités qui gor¬ 
gent ses viscères intestinaux, qui enveloppent et encroûtent 
ses extrémités nerveuses, vous soumettez cet honnête Batave à 
un régime plus stimulant; si vous remplacez sa fade bière par 
des vins généreux de Porto ou de Xérès; si les épices de l’O¬ 
rient sont substituées au beurre ; si le café, les liqueurs alcoo¬ 
liques de Curaçao et les plus ardens aromates viennent agacer, 
secouer cette indolence du système seryeux abdominal, vous 
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verrez bientôt cet homme, d’abord si humble et si ffegmalTqué; 
relever plus fièrement sa tête; ses yeux bleus e'tincelleront d’un 
feu plus brillant; ses membres se déploieront avec plus de vi¬ 
vacité' et de grâce, enfin son esprit et ses affections s’élevant 
dans leur essor, planeront audessus de cette sombre atmos¬ 
phère dans laquelle il croupissait. 

Qui donc a dissipe' les nuages de son intelligence et avivé 
le centre phrénique au point de le rendre susceptible des plus 
ardentes passions? Une simple excitation du système nerveux 
ganglionique, tandis que des impressions fortes à l’extérieur 
seulement consommeraient, épuiseraient vainement les facultés 
sensitives si le cœur restait sans émotion. Les effets des alimens 
et des boissons, à cet égard, se manifestent tellement chaque 
jour, soifpar l’ivresse, l’emploi du café, du thé, des liqueurs 
spiritueuses, soit dans la pesanteur d’esprit et l’insensibilité 
morale qui accompagnent les pénibles digestions, après un repas 
copieux qui concentre à l’estomac toutes les forces, etc., qu’il 
est inutile de s’arrêter sur ce sujet. Ainsi, les peuples ne diffè¬ 
rent pas seulement dans leur sensibilité, par l’effet de la cha¬ 
leur ou de la froidure des climats, comme on le répète d’après 
Hippocrate et Montesquieu, mais surtout encore par le régime 
et la nature des alimens que le sol leur fournit, ou que les 
échanges commerciaux leur apportent. Voyez nourriture. 

Il y aurait mille faits à joindre à l’appui de ces vérités. 
Nous observerions ainsi pourquoi l’homme et les animaux à 
jeun ou affamés deviennent si violens et irascibles, et comment 
les animaux carnivores sont toujours disposés à la férocité, à 
la rage, tandis que les paisibles herbivores restent humbles et 
soumis à l’empire de la’ crainte ou des affections douces. 
Pense-t-on que si Néron eût pu être condamné dans un hos¬ 
pice d’aliénés à une diète toute végétale, comme de mauvais 
sujets le sont aux Etats-Unis, il n’eût pas perdu de la violence 
de ses passions, qu’il n’eût pas été rendu, par la suite, peut-être 
aussi délicat et aussi sensible que le furent les Pythagoriciens , 
les doux brames de l’Inde, devenus les plus humains des 
hommes? Au contraire, l’habitude de vivre de chair et de ré¬ 
pandre le sang rend atroce comme les lions et les ours. 

Qu’on nous dise pourquoi, d’ailleurs, l’ellébore, chez les 
anciens, ou une purgation forte, nettoyant le canal intestinal 
de certaines matières dont la présence stimulait vicieusement 
le système nerveux ganglionique, rappelle l’ordre, la netteté 
lucide des idées et des affections morales de plusieurs mania¬ 
ques et mélancoliques? Comment une bile noire et épaissie 
inspire-t-elle ces goûts misanthropiques, cette haine profonde 
de la société et de la vie , ou ces pensers tristes et sombres qui 
conduisent, des terreiirs-de la mort, au penchant affreux du 
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suicide ? Combien de fous n’ont pre'senté à leur mort aucun# 
lésion des organes encéphaliques, mais tantôt des calculs bi¬ 
liaires , des squirres à l’estomac, un abcès au foie ou à la 
rate , tantôt des varices au mésentère, une accumulaiion d’un 
sang épais et stagnant dans les rameaux de la veine-porte, etc. ? 
( Voyez Bonet, Sepulchretum ; Morgagni, 'De sedib. et causi 
morb. ; Lieutaud, Prost , Ouvertures des cadavres, et les Oè- 
servat. on nervous disorders, pag. 2o5, de Robert Whÿttî 
Lorry, De melancoliâ, tom. 11, pag. 164 et suiv. ) 

Les agacemens particuliers des nerfs intestinaux peuvent 
donc porter le délire au cerveau et des convulsions dans les 
membres, en allumant diverses, passions. Le fait est évident 
chez les femmes chlorotiques dont les goûts sont dépravés, et 
chez les enfans remplis de vers, qui ont un caractère si capri¬ 
cieux: aussitôt qu’on expulse ces vers, le système nerveux ab-i 
dominai, reprenant son équilibre naturel, fait rentrer l’in¬ 
dividu dans la santé morale, et tel. enfant à qui l’irritation 
vermineuse avivait beaucoup les passions et l’intelligence re¬ 
tomba dans son étas d’atonie et de médiocrité, lorsqu’on fit 
périr ses vers ( VanPhelsum, Historia verniium ascaridum 
palhologica, pag. 308 et suiv. ). 

Il est donc certain qu’un état d’excitation nerveuse des vis¬ 
cères, surtout du foie, qui manifeste plusieurs connexions sym¬ 
pathiques avec le cerveau, accroît les passions ambitieuses par 
exemple. De là viennent, pour citer des exemples fameux dans 
l’antiquité, rhuK|eur âpre et cruelle , l’ambition forcenée de 
Lysandre, deSylTa, de Marius, etc. Nous savons par Aristote 
{Problem., sect. xxx , probl. 1) que le premier était atrabi¬ 
laire , et portait aux jambes des ulcères, et Plutarque nous ap¬ 
prend que Marius avait aussi des veines variqueuses aux extré¬ 
mités inférieures, comme tous les individus en qui surabonde 
le sang noir et dont la complexion est brune, sèche, rigide et 
velue : 

.. Ihirœ per brachia sslæ 
PromUtunt alrocem animum. 

Les, anciens avaient fondé une théorie erronée sans doute sut 
le siège des diverses affections, mais qui prouve qu’ils avaient 
observé leurs influences sur plusieurs de nos viscères : ainsi 
l’on a dit que les hommes splène rident,/elle irascunt,jecore 
amant, pulrnone jactantur, corde sapiunt. D’autres regardent 
les. vapeurs ou l’hypocondrie nerveuse et la sombre tristesse 
qui l’accompagne, comme émanant de larate, etc. 

En général, la faiblesse et l’agacement du système nerveux 
intestinal est une cause qui dispose aux affections : ainsi les. 
hypocondriajques, toutes les personnes à viscères débiles sont, 
plus faciles â s’irriter, à engendrer une foule de passions 
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biles. Il en est de même de l’appareil utérin chez les femmes ^ 
puisque sa faiblesse, dans riiysiérie, reporte un surcroît d’acti¬ 
vité ou une énergie surabondante dans les facultés sensitives, 
d’où naissent chez les hystériques cette vivacité d’esprit et ces 
anomalies soudaines, incompréhensibles du caractère qu’on 
observe dans elles. La transmission des affections hystériques 
est évidente par les nombreuses sympathies qui se manifestent 
alors, comme des gonflemens, des spasmes, des resserremens à 
la gorge, à l’abdomen, etc. Combien de femmes deviennent, 
non-seulement capricieuses et bizarres, mais même folles au 
temps menstruel si leurs règles coulent mal! Quelles modifi¬ 
cations n’impriment pas les organes sexuels sur les passions , 
par le concours des nerfs sympathiques ? Cet adolescent rem¬ 
pli de légèreté et d’insouciance arrive à l’époque de sa puberté: 
bientôt ses organes génitaux se développent, s’ombragent de 
poils; une liqueur stimaîaufe, nouvellement sécrétée, allume 
un feu inconnu dans toute l’économie ; mais c’est surtout l'ap¬ 
pareil nerveux sympathique qui reçoit les plus violentes se¬ 
cousses : 

Ce n’est plus une ardeur dans ses veines caciee ; 
C’est Vénus toute catière à sa proie attachée. 

Le jour, la nuit, au sein des forêts, comme au inilieu des 
bruyantes cités, mille pensées d’amour s’élèvent sans relâche 
dans le cœur et agitent le sommeil de leurs voluptueuses 
images. C’est alors que s’inspirent aussi les seniimens généreux, 
les pensées hautes et héroïques, un courage à toute épreuve, 
l’irascibililé chez les animaux les plus timides. Ce qui prouve 
qu’un tel résultat est dû à la sensation excitée dans l’intérieur 
par un sperme luxuriant, c’est l’état de débilitation physique 
et morale, de détente, d’abjection pusillanime dans lequel 
croupissent les individus énervés par d’excessives jouissances, 
ou privésdeceltehumeur fécondante parla castration, comme 
on J’observe chez les eunuques. Cœleros affectus, licet animum 
attollant, eum tamen distorquere et discomponere per exstases 
et excessus suos; amorem verb solum eum simul dïlatare et 
componere, dit Cicéron d’après Xénophou. L’amour , non la 
débauche, ne ressemble point aux autres passions, hôtes pas¬ 
sagers de l’ame, et qui ne lui étant pas essentiels, peuvent 
courber et tordre les seniimens en leur sens ; mais l’amour est, 
pour ainsi parler, le fils de la maison il germe de lui-même 
dans le cœur; il rend la j.unesse magnanime : au contraire, les 
voluptés , eu affaiblissant le corps, en ramenant tout au pliy-' 
sique, altacl.ent aux biens matériels. Ainsi, en vieillissant, 
l’on adhère trop h l’intéiêt, à l'argent; la vie devient trop 
précieuse, et l’on traite désormais de chipières les généreux 
élans de la vertu de notre jeune âge. 
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Poar^uoî la soferiété est-elle aussi appelée la gardienne de 

la prudence ou de la sagesse , a-o<fifoffvvnv, et les anciens éta¬ 
blissaient-ils au cœur, (ppsvsç, le siège de la sagesse ? C’est 
qu’ils avaient observé combien les passions s’élevant de ce 
foyer venaient soulever, dans leur impétueux débordement de 
colère ou de furie, des appétits désordonnés, et confondre 
toutes les idées du cerveau comme dans les brutales dissolu¬ 
tions de l’ivresse. C’est pourquoi l’on dit que cette vie joyeuse 
qui abandonne toutes les rênes aux volontés et aux passions, 
endurcit le cœur^ le rend indocile aux habitudes vertueuses et 
morales : 

Huic in lœuâ parle mamillœ, 
JVil salit arcadicojaaeni. 

Les sages étaient jadis nommés cordati, parce qu’ils savent ré¬ 
primer les impulsions de leur cœur, et que dans leur sobriété 
tranquille et rassise, le jugement et la raison reprennent leur 
équilibre, des idées plus justes , un état plus serein ; telle est 
encore la disposition que prescrivent les religions pour tempé¬ 
rer l’homme et le ramener aux idées morales. C’est pourquoi 
tous les cultes recommandent les abstinences, les jeûnes^, la 
concentration spirituelle par^^les prières, la soumission à l’Etre 
souverain de la nature, et astreignent à plusieurs pratiques car 
pables de réfréner ces élans indiscrets du tempérament qui sus¬ 
citent les plus ardentes passions. Lorsque celles-ci ont ébranlé 
la raison, c’est en vain qu’on voit ce qui est juste et vrai ; on 
ne peut le suivre : 

Pldeo meliora proboque^ 
JDeleriora seqaor. 

§. II. Suites des preuves que les passions ne résident nulle-, 
ment dans le cerveau et ne dépendent point des facuUés intel¬ 
lectuelles , mais émanent du système nerveuse viscéral. Par la 
pensée je suis moi., un être libre, actif, volontaire ; par le sen¬ 
timent je deviens passif, le plaisir ou la douleur me dominent 
et m’émeuvent. Bien que les impressions ou les images qui 
transmettent des émotions au cœur, frappent d’abord le cer¬ 
veau (comme l’idée d’un mépris injuste qui soulève la colère ), 
néanmoins l’esprit n’éprouve point la passion par lui-même. 
Tout au contraire, les émotions troublent les facultés intellec¬ 
tuelles , et nous empêchent de juger sainement les affaires : 
Omnes homines qui de rébus dubiis consultant, ab odio, ird 
et amicitiâ atque misericordiâ, vacuos esse decet. Sallust., Ca- 
til. Aussi, sommes-nous obligés, pour combattre nos passions, 
de recourir.à la raison comme au seul principe impassible qui 
puisse rétablir le calme dans les fonctions de la vie intérieure. 
Ce ne sont donc nullement nos facultés intellectuelles qui res¬ 
sentent ces affections, et les animaux les plus dépourvus de 
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raison et même du cerveau qui en est le siégé,, ont tons des 
passions, comme nous l’avons dit. 

Nous recevons par nos sens deux genres d’impressions : i”,;. 
celles relatives à la connaissance des choses en géne'ral, comme 
les nombres, les rapports mathématiques ou physiques de gran¬ 
deur, de figure, etc., qui n’affectent que l’intelligence, pure et 
ne causent aucune passion ; 2°. les impressions relatives à notre 
individu, qui intéressent notre existence ou notre amour-propre, 
par quelque plaisir ou la douleur; ainsi un grand succès ou 
une perte suscitent des émotions de joie ou de tristesse dans le 
cœur ; les passions naissent donc de ces impressions relatives à, 
l’âmour de nous-mêmes. 

Nous en voyons des preuves dans les affections excitées par 
la musique, ou la peinture, ou les représentations de la scène.. 
Tantôt les sons, les paroles, les couleurs ne présentent à nos 
sens de l’ouïe ou de la vue que de simples images qiii ne font 
sur notre esprit qu’une légère impression, et ne nous émeuvent 
nullement ; mais si ces peintures et ces sons vont au cœur^ 
nous sommes agités, nous partageons les sentimens de l’auteur, 
du musicien, du peintre ou de l’acteur : car, pour nous ébran¬ 
ler, il faut qu’on nous communique la chaleur de l’émotion.. 
Ce n’est donc pas assez de l’idée, il faut une secousse, et pour 
que je pleure, comme on l’a dit, il faut que vous pleuriez vé¬ 
ritablement. 

Les seules idées ne s’arrêtent donc qu’au cerveau pour y 
être combinées par l’esprit; mais ces dernières impressions étant 
plus vives, plus pénétrantes , leur intensité fait qu’elles ébran¬ 
lent les nerfs qui se distribuent dans le corps; elles paraissent des¬ 
cendre, pour ainsi dire, dans le systèmeganglionique ou sym¬ 
pathique, afin d’agiter l’instinct dans nos entrailles et y suscite? 
de?, mouvemens conservateurs de notre existence. Ainsi les 
jpassions, disent les philosophes, affectent plutôt les fonctions 
appétitives que les appréhensives ou intellectuelles. 

Il y a donc en nous deux sources d’action : la volonté libre 
de l’intelligence qui réside au cerveau, et l’instinct ou la vie 
intérieure qui agit dans nos viscères. U esprit est froid, tr^in- 
quilîc, abstrait; il se détermine par la lumière dé la raison r 
au contraire le cœur se meut par l’impulsion du sentiment, il 
veut être rempli de chaleur pour animer, peindre, toucher. 
Cette différence se manifeste surtout dans les écrits didactiques, 
des philosophes, qui sont ordinairement froids, ou qui éclai¬ 
rent plutôt qu’ils ne touchent, tandis que les discours des ora¬ 
teurs , les œuvres des poètes, surtout des dramatiques, échauf¬ 
fent ou agitent. Les philosophes ou les savans ne parlent qu’à 
l’intelligence : ils sont instructifs,méthodiques; ils prouvent, 
mais sans persuader ni entraîner comme ceux de l’orateur ou 
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du poète qui s’adressent au sentiment ou au cœur. L’e'loquence 
est la fille des passions et de la liberté', qui lui donne des ailes. 
Pecius eu quod nos disertes facit etms mentis;îdeo imperitis 
tjuoquesi modo sunt aliquo aff'eclu concitati,verba nondesunt. 
Quintil., Inst. crat., lib. vin, c. x ). 

Selon Prochaska ( Comment, de functionib. systematis ner- 
vosi. Opéra minora-, Vienn., 1800, tom. ii, p. i65),les pas¬ 
sions agissent sur le coeur au moyen des nerfs de la huitième 
paire, mais ne pourrait-on pas soutenir au contraire que les 
émotions du cœur remontent au cerveau par ces branches ner¬ 
veuses, car Vauvenargues a dit avec raison que les grandes 
pensées viennent du cœur. 

Ainsi l’esprit forme nos conceptions. A la vérité, de lui dé¬ 
pendent nos connaissances, noire prudence , qualités qui vien¬ 
nent de l’expérience, ou sont acquises parce qu’elles émaneist 
du dehors : au contraire, le sentiment est inné ou naturel dans 
nousj il détermine nos mœurs, nos penchans, notre conduite, 
souvent conire toute raison, parce qu’il nous emporte. L’en¬ 
fance et la jeunesse succombent presque toujours au torrent 
des passions; l’âge mûr se dirige plutôt d’après le flambeau 
de la raison et de l’expérience. Ainsi notre cœur est le pre¬ 
mier développé, tandis que le cerveau demande une éduca¬ 
tion et de longues études pour se former ; il faut'presque tou¬ 
jours que l’éducation comprime les affections du cœur et 
dilate les facultés de l’esprit. Chez l’animal, le cœur ou les af¬ 
fections morales prédominent; chez l’homme raisonnable, ce 
sont les facultés intellectuelles. La raison doute parce qu’elle 
cherche le vrai; mais la passion croit tout, jusqu’à l’erreur, 
car elle aspire à s’assouvir. L’esprit peut avoir des défauts ou 
des travers; mais le cœur a des vices ou des vertus. Autant la 
nature morale sent et se meut aveuglément, autant la nature 
intelligente connaît et veut librement. 

Si l’homme n’était qu’esprit, il demeurerait toujours indif¬ 
férent et parfaitement libre de se déterminer; mais il faudrait 
qu’il fît abnégation de son corps et de ses intérêis personnels. 
Cet être assez magnanime ou peut-être assez orgueilleux pour 
s’élever à cette hauteur, pourrait rester dans cet équilibre, 
que les syjïciens regardaient comme la santé suprême de notre 
ame; aussi les passions décroissent à mesure qu’on réprime 
davantage l’amour de soi, et que les facultés intellectuelles 
acquièrent la prépondérance : tel est l’état d’impassibilité au- 

. quel aspirent les sages, mais qui paraît être audessus des forces 
humaines. L’étude amortit ainsi la férocité des passions. 

Le degré de la force d’esprit se mesure par l’empire qu’il 
peut prendre sur les passions, et qui. pourrait réfréner sur- 
le-champ les plus violentes, celui-là sarait sublime. Au cou- 
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traire, plus l’on s’abaisse sous le joug de ces passions qui trou-^ 
blent les fonctions spirituelles, plus on se ravale à l’étal des 
bêtes brutes. Le sauvage découvre à nu ses passions les plus 
farouches, tandis que le courtisan poli les dissimule sous Je 
vernis de la civilité. 

Les passions se déchaînent donc avec d’autant plus d’énergie, 
que les fonctions intellectuelles contrebalancent moins celle 
sensibilité du cœur, comme dans l’enfance, chez les êtres fai¬ 
bles, ou par l’ivresse, etc. Aussi ces passions montent à un 
degré de brutalité féroce dans tous les individus abandonnés, 
comme les animaux, à leurs impulsions naturelles, par dé¬ 
faut de répression et d’éducation. Privées du frein de la raison, 
les bêtes tombent de toute leur impétuosité où la tempête des’ 
passions les précipite. Les hommes doués d’un sentiment vif et 
exalté, d’une imagination ardente et prompte, sont les plus sus¬ 
ceptibles de ressentir et de transmettre des passions; ils sont 
donc les moins aptes à raisonner de sang-froid et à juger sai¬ 
nement de toutes choses. 

On peut comparer l’esprit à la lumière et le raisonnement 
au rayon qui s’étend en ligne droite. Telles sont les consé¬ 
quences tirées par un jugement juste: au contraire la passion 
qui retourne toujours sur ses mêmes traces, paraît se mouvoir 
en ondulations circulaires qui s’étendent ou se resserrent, se¬ 
lon que l’impression est agréable ou douloureuse. Tant que 
nulle impulsion de l’esprit ne vient troubler cet équilibre ré¬ 
gulier de nos fonctions sensitives, qui constitue Vindifférence, 
le mouvement circulatoire du sang et la chaleur du sentiment 
demeurent également balancés dans notre économie; mais si 
quelque idée ou sensation vive émeut le cœur, il s’opère pour 
ainsi dire des ondulations inégales ou excentriques du sang, et 
des transports de la chaleur vitale en diverses régions du 
corps, selon le genre d’émotion imprimé au système nerveux 
viscéral. Ainsi les passions s’aigrissent en retournant toujours 
autour de la même impression. Plus l’amour, la colère. Je 
chagrin, la jalousie se replient sur eux ou renouvellent l’idée 
qui les a suscités comme par une rumination continuelle, 
plus ils s’aggravent et s’empêtrent : c’est ainsi qu’un tourbil¬ 
lon se grossit en ramassant tout ce qu’il rencontre dans sa 
toute. Pareillement le tourbillon de la passion ramène tou¬ 
jours à la même méditation toutes les idées, toutes les affec¬ 
tions voisines, car l’agitation fait leur vie et leur durée. Il 
n’en est pas ainsi de la froide réflexion qui conduit en droite 
ligne la chaîne des pensées et le fil du raisonnement logique 
jusqu’à son terme. 

Enfin les affections de l’ame, en tant qu’émotion, dépendent 
sans doute d’un agent du dehors qui les suscite; mais considé- 
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rées comme volontaires ou spontane'es, elles émanent du de¬ 
dans de nous-mêmes, comme les désirs, les besoins, les pen- 
chans naturels ou innés. 

Ajoutons une autre considération : si les passions naissaient 
au cerveau, comment la terreur, par exemple, ôterait-elle 
toute présence d’esprit, toute force au cerveau jusqu’à faire 
tomber en syncope? Il faut donc que la passion s’exerce ail¬ 
leurs que dans l’organe de la pensée. Quelquefois même la 
raison lutte contre l’impulsion , comme chez les hydrophobes 
qui, poussés par la rage de mordre, crient aux personnes qui 
les approchent de s’éloigner, tant iis se sentent maîtrisés mal¬ 
gré eux par celle fureur. Et combien d’hommes de tête ont su 
triompher à force de jugement de ces monstres hideux qui 
pullulent dans le fond des cœurs, et détruire i’hydre de la co¬ 
lère, de l’envie ou de la haine? 

Comme la mélancolie, qui vient de l’état pathologique des 
viscères abdominaux, nourrit d’ordinaire au cerveau une idée 
fixe, un point d’hallucination auquel l’esprit rapporte tout, il 
en est ainsi d’une passion qui nous domine. Tel fou se croit 
sans tête et a beau se regarder au miroir, il n’en persiste pas 
moins à soutenir qu’il lui manque une tête, comme d’autres 
soutiennent qu’ils sont de verre; c’est ainsi qu’un amant s’a¬ 
veugle souvent pour telle personne d’une beauté médiocre, 
qu’il regarde cependant comme une Vénus. Donc ce n’est point 
le cerveau, l’intellect, qui produisent la passion, non plus 
qu’ils ne règlent la folie d’un mélancolique. Il n’y.a de dis¬ 
tance entre une passion et une folie ou véritable maladie men¬ 
tale que la durée. Qu’un homme conserve toujours la colère, 
ou l’amour, ou la crainte, etc,, il en deviendra nécessairement 
fou. Les stoïciens concluaient donc avec justesse que toute 
passion est une maladie, un commencement de folie [insarda, 
de nonsanus).kinsi la tranquillité morale est la santé de l’ame, 
le seul état dans lequel on puisse juger, sainement et impar¬ 
tialement toute chose. Les vertus sont des espèces de milieux, 
comme la constance est entre la crainte et la témérité, la tempé¬ 
rance entre le trop et le trop peu, la magnanimité entre l’abjec¬ 
tion et la présomption, la générosité entre l’avarice et la pro¬ 
digalité, etc. Dans l’équilibre moral où les vertus placent l’ame, 
elles n’émeuvent ni les passions voluptueuses qui portent à mal 
faire, ni les affections pénibles qui font abstenir du bien, qui 
rendent passif et servile : au contraire toute vertu nous rend 
maîtres de nous-mêmes et supérieurs au corps. Vir ma^nani- 
mus, neque ob moestitiam, neque ob alîarn animi œgritucHtiem 
mœstitiâ fortiorem unquam succubuit ; 'ut potè cujus animœ 
rohurvalidum est,qffectus vero adea nonvehementes. Galien, 
lib. V, De loch affectis^ c. t. Peut-on se dire parfaitement 
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maître de soi lorsque les passions nous entraînent honteusement? 
Elles sont comme des tyrans qui enchaînent même les vain¬ 
queurs de la terre, ainsi que Diogène le reprochait a Alexan. 
dre le conquérant, vaincu par l’ivresse et la colère, qui le 
pre'cipitèrenl dans tant d’extravagances. 

On raconte qu’un martyr conduit au supplice du feu disait 
à son juge : Mets la main sur mon cœur, alîn que tu saches 
qu’il est plus tranquille et plus assuré que le lien, qui con¬ 
damne un innocent; et il était en effet plus calme que le juge. 
W’était-ce pas ainsi la force d’une pense'e dominante au.cer¬ 
veau qui éteignait toute émotion de terreur si naturelle au 
cœur de quiconque monte à l’échafaud? 

§. III. De la source des passions et des dispositions des or¬ 
ganes du corps, soit favorables, soit contrai/xs au développe¬ 
ment des émotions morales. Toute affection de l’ame émane 
de l’amour de nous; elle se manifeste par le plaisir et la 
douleur, comme toute couleur résulte de la lumière et de 
l’obscurité. De mêmèque les diverses vibrations des rayons 
lumineux forment les couleurs, et celles de l’air composent 
les sons, pareillement les diverses modifications de notre sensi¬ 
bilité déterminent nos passions. Cette correspondance est assez 
frappante pour que nous prenions dans le chagrin et la tris¬ 
tesse des vêtemens de deuil, ou que nous préférions des cou¬ 
leurs sombres, et pour que des sons graves et lugubres sollici¬ 
tent également ces affections sérieuses. La joie et les fêtes 
demandept en revanche des couleurs plus claires et plus vives, 
des sons plus aigus, plus rapides et plus bruyans. L’on pour¬ 
rait encore comparer la colère à la couleur rouge et ignée ou 
éclatante , laquelle met d’ailleurs en fureur plusieurs animaux, 
comme les sons éclatans de la trompette animent le courage 
des guerriers. La crainte se rapporte aux nuances livides ou 
obscures , aux bruits sinistres ou frémissans, toutes choses qui 
excitent dans l’ame la terreur. Au contraire, l’amour se plaît 
avec les teintes douces et délicates, comme celles de la rose, 
et avec les accens les plus tendres ou langoureux, tandis que la 
haine exige des traits heurtés, des couleurs foncées, ainsi que 
des tons âpres et durs. Si les sept couleurs de l’iris se rappor¬ 
tent aux sept tons du diapason, suivant les recherches du 
P. Castel, sur le clavecin oculaire, chacun d’eux peut aussi 
s’appliquera l’une de nos affections primitives qui sont en 
même nombre. 

L’on remarque en effet que les passions se divisent en deux 
branches spéciales dont l’une a pour élément le plaisir et l’au;, 
tre la douleur. Comme on voitle plaisir dilater toutes les forces 
vitales, exciter, déployer la circulation du sang, le faire jaillir 
avec plus de vigueur soit au cerveau, soit vers la périphérie 
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üÎQ corps, il s’ensuit qu’il porte à la gaîte', â l’allcgresse, 
qu’il fait gesticuler, babiller, qu’il relève l’espoir et la con¬ 
fiance, soulève l’esprit avec plus d’audace, inspire un air de 
triomphe et d’exultation, comme on l’observe dans la pros- Férité, dans la chaleur du qui addit cornuapauperi. Alors 

avenir se dore des plus brillantes espérances ; alors éclo¬ 
sent, avec la joie, les amours, les désirs et toutes les passions 
expansives qui semblent amplifier notre existence et nous con¬ 
quérir l’univers. 

Au contraire, avec la douleur arrive le triste cortège des 
passions humbles, la prière,, le chagrin, l’abattement delà 
honte, la pusillanimité qui suit la crainte, la froide haine, 
l’ennui et le funeste désespoir. C’est alors que nos facultés sont 
déprimées, l’esprit est morne et consterné , l’imagination, ne se 
représente que des tableaux sévères et formidables de l’aveni/, 
Ou ne considère qu’avec effroi le présent; la physionomie est res¬ 
serrée; la face rab^ssée vers la terre devient pâle et livide; 
les membres s’affaissent et tremblent ; le cœur palpite, car le 
sang retiré au dedans et vers les gros vaisseaux s’accumule 
vers cet organe qu’il gonfle et opprime : de là naissent et la pâ¬ 
leur et la langueur extérieure, avec ces soupirs et cette suffo¬ 
cation qu’on éprouve par les passions concentrées, comme dans 
la tristesse, la jalousie, l’envie, etc. 11 semble que fuyant le 
mal qui la menace au dehors, toute Insensibilité vienne se ré¬ 
fugier à l’intérieur pour s’y soustraire aux souffrances. 

11 suit de là qu’un individu ferme et mâle cédant moins aux 
douleurs et aux plaisirs que les complexions délicates et trop 
sensibles, ne se laissera point dominer par les passions; aussi 
les êtres les plus mous, les enfans, les femmes, les personnes 
grêles et émaciées ont une complexion mobile , une disposition 
aux affections du corps et de l’ame bien plus vive que cescarac- 
tères durs, ces constitutions robustes dont les fibres, comme' 
trempées dans le Styx, résistent h tous les ébranlemens. Zénon 
et les philosophes du Portique faisaient consister la vertu et le 
suprême bonheur dans une parfaite insensibilité; mais cette 
sublime ataraxie du stoïcien, qui ne se laisse émouvoir ni par¬ 
la pompe des rois ni par la terreur -des enfers, qui n’envie ni 
les dons de la fortune, ni n’est ému par la commisération, a 
souvent plus d’orgueil que de réalité. Le sage s’efforce plutôt 
de modérer également tous les excès, sans prétendre anéantir 
les sentimens de la nature : 
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Dans le même livre, ode ni, le même poète fortifie celle 
égalité' de l'ânie au milieu des orages de la vie par le souvenir 
de la mort, celte grande aucre des affections humaines : 

Æquam mémento rébus in arduis 
Seruare menlem, non secùs ac bonis 

Ab insolenti temperatam 
LœlUiâ, moritare Delli. 

Si l’on pouvait établir cette totale indifférence ou cet équi¬ 
libre parfait entre la douleur et le plaisir, on ne s’occuperait 
de rien, l’on vivrait dans l’état de la plante; mais la nature 
nous ayant confié une sensibilité plus grande encore-que celle 
de la plupart des animaux, elle nous domine si impérieuse¬ 
ment quelquefois, que les passions qui en résultent obtiennent 
par là l’excuse de leurs fautes. L’homme n’a pour défense que 
sa raison : Je là vient ce combat éternel de l’esprit et du cœur, 
du devoir et des penchatis, dont les moralistes et les poètes 
nous retracent de si vives peintures. 

11 est manifeste que les principales passions modifient le 
corps de deux manières différentes : ou elles épanouissent les 
forces vitales, ou elles les concentrent. Ainsi la joie est oppo¬ 
sée à la tristesse, la colère à la terreur, l’amour h la haine, et 
ces six affections primordiales opèrent deux mouvemens con¬ 
traires dans l’économie. En effet, la chaleur vitale se déploie 
et s’accroît au dehors et dans les organes sus-diaphragmatiques, 
surtout par la joie, la colère, l’amour; mais parla tristesse, 
la crainte, la haine, celte chaleur est refoulée en dedans, et le 
froid domine à son tour; il fait pâlir et il débilite autant que 
les premières stimulaient ou excitaient l’énergie vitale. Plus les 
passions expansives sont vives èt chaudes dans leur explosion, 
moins elles sont durables, à la vérité, parce qu’elles se dissi¬ 
pent facilement en s’épanouissant à la circonférence du corps; 
elles font briller d’une plus grande activité toutes nos facul¬ 
tés. Une joie qui éclate d’abord , une colère qui s’exhale en 
menaces, un amour qui s’enflamme subitement sont bientôt 
évaporés et se dissipent comme ils se prennent. 

Au contraire, les passions froides et concentrées se couvent 
longuement au dedans de l’économie : tant qu’elles demeurent 
comme renfermées dans la caverne abdominale, elles oppri¬ 
ment, elles accablent l’énergie vitale; il faut qu’elles se débon¬ 
dent au dehors pour s’évaporer et s’exhaler. 

Puisque le corps est naturellement prompt et bouillant dans 
la jeunesse, et que l’effort vital se porte à la périphérie et aux 
organes supérieurs pour l’accroissement ; cet âge dispose aux 
passions vives et animées qui allument le sang et excitent des 
maladies aiguës : de là vient que la jeunesse, présomptueuse 
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Sans ses cspe'rances^ ne voitf£ue joie, qu,’audace entreprenante 
et qu’amour. 

La froide vieillesse étant dans un état tout différent, de¬ 
vient plus susceptible des affections qui émanent de défaut de 
sensibilité : il s’ensuit de là que la crainte bu la défiance, la 
tristesse ou les chagrins, la haine entretiendront ces maladies 
de langueur, celte faiblesse, ce dégoût des choses de la'vie,' 
tristes apanages du dernier âge ; et ces affections débilitent en¬ 
core davantage la puissance vitale qui tend vers sa ruine. 

Autant les constitutions froides dans lesquelles prédomine 
le systèiiie lymphatique, ou la pléthore veineuse abdominale, 
comme leslempéramens mélancoliques et les flegmatiques, sont 
disposées aux affections qui concentrent, autant les tempéra- 
mens sanguins et bilieux, naturellement vifs et chauds, sont 
portés aux passions exhalantes. De même,. l’habitude de ces 
passions ardentes fortifie autant ces derniers tempéramens que 
les passions froides et concentrées affaiblissent les premières 
complexions. 

En effet, lorsque le chagrin et les autres douleurs- de l’ame,' 
telles'que la craiute, la haine, la jalousie, la tristesse, le dé¬ 
goût compriment nos facultés et les refoulent dans l’intérieur 
du corps, nos membres se flétrissent et maigrissent ; nous 
éprouvons un malaise, une lassitude, une anxiété dans toutes 
les positions J la poitrine oppressée exhale parfois des soupirs, 
nous sommes abattus et languissans. Au contraire, les organes 
extérieurs refleurissent sous l’influence expansive d’une vive 
allégresse, ou s’exaltent avec vigueur par l’érection de la co¬ 
lère, ou se remplissent de chaleur par l’amour. Les hommes 
gais ou irrités , les animaux amoureux soutiennent sans peine 
les plus grandes fatigues. Tous les naturels expansifs; dissipés, 
retiennent peu les impressions tristes, craintives, haineuses, 
qui glissent sur eux, tandis que des individus -d’un caractère 
opposé sont à peine effleurés par la joie, la colère ou l’amour. 
Ces affections ne prennent au contraire chez eux une gravité et 
une profondeur que lorsqu’elles ont fortement pénétré dans 
l’intérieur. 

Il y a donc en général deux genres de passions : les tristes 
sont disposées en même temps à produire la crainte, la haine, 
la pusillanimité, le désespoir et toutes les affections froides 
ou concentrantes, surtout chez les persohnes timides et faibles, 
les vieillards, les femmes délicates, les constitutions débiles: 
car les affections analogues s’entretiennent et s’appellent l’une 
l’autre. Celles qui dépendent de l’expansion organique et de 
l’énergie des facultés se rapportent davantage à la jeunesse qui 
s’accroît, ou à l’âge de la vigueur, et appartiennent aux indivi¬ 
dus forts chez lesquels domine une surabondance de vie. Aussi 

39. 28 , 
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ces affeciions expansives se rapportent à la chaleur, tandis qu«. 
les passions concentrantes s’accompagnent de froid, d’inertie, 
de taciturnité. Il suffit d’égayer les individus ou de les irriter 
pour susciter l’activité organique et guérir certaines maladies 
de langueur ou d’atonie, tout comme le ferait un mouvement 
fébrile. Ainsi en opérant l’expansion de notre sensibilité, air 
dehors, par le moyen des divertissemens, des jeux, de la mu¬ 
sique, ou même par l’agitation de la colère, du courage, d# 
l’espérance, on rappelle le corps à l’état de la jeunesse et du 
témpérament allègre du sanguin ou du bilieux. En revanche, 
des tempéramens trop épanouis dans la jeunesse, surtout par 
un excès de prospérité, par des joies folâtres, par un ardent 
amour, doivent être recueillis au moyen de la tristesse, de la 
crainte, de la honte, etc., comme ou le pratique dans toutes 
les religions et à l’égard des jeunes gens qu’on veut concentrer 
dans l’étude. 

Nos passions froides se guérissent donc par la chaleur, et les 
plus ardentes se combattent par le froid. En effet, tout ce qui 
accroît la confiance, la force et la vie, comme la prospérité, 
les alimens abo.ndans, surtout le vin, les boissons spiritueuses^, 
déployant une chaleur douce et favorable dans l’économie 
animale, dissipe le chagrin, la tristesse, les soins inquiets de 
la jalousie, l’envie, la haine, les craintes, la honte, etc. Par 
exemple, l’ivresse exaltant prodigieusement la chaleur et le 
sang vers le cerveau, dispose d’abord à l’allégresse, à l’amour, 
puis à la colère, qui peut être poussée jusqu’aux transports de 
la frénésie. Au contraire, un verre d’eau fraîche avalé calme 
sur-le-champ la fureur; des alimens laxatifs attirent en bas les 
humeurs, rendent morne, craintif; il suffit que les forces vi¬ 
tales soient concentrées au dedans par une digestion pénible, 
pour attrister. Enfin-, toute accumulation ou dispersion de la 
chaleur animale en diverses régions du corps suscite quelque 
émotion : par exemple, le chagrin rend non-seulement morne, 
mais il dispose au sommeil en concentrant les facultés, tandis 
que la joie vive dilatant extrêmement le mouvement circulaire 
du sang artériel, colorant la face et les membres, empêche 
le. recueillement du sommeil. De même , nous voyons les 
chiens et autres animaux dresser la queue, élever les oreilles, 
déployer toutes les parties dans la joie, la colère, l’amour, 
tandis que la concentration de la frayeur et de la tristesse leur 
fait baisser la queue, les oreilles, resserrer tous les membres, 
comme s’ils cherchaient à se soustraire au mal et à la douleur 
qui les menace ou les afflige. De même le repentir vient après 
l’explosion d’une colère extravagante : et souvent plus une 
femme fut coquette en son jeune âge, plus elle devient prude 
et aigre dans sa vieillesse. - 

Chaque matin nos facultés s’épanouissent à la lumière, 



PAS 435 

rentîent i’esprîl pîas gairj mais se refermant chaque soir par 
l’obscurité, comme la sensitive efd’autres plantes, nous deve¬ 
nons maussades oii tristes. De même il semble que tous les 
por€(s se dilatent dans les jours sereins, et la transpiration 
e'tant plus abondante, nous nous trouvons plus allègres et tout 
réjouis ; mais dans les jours nébuleux, pendant les brouillards 
et le froid de l’hiver, nous nous sehtons plus sombres, plus at¬ 
tristés, sans avoir de causes de mauvaise humeur. At’c 'ver- 
tujitur species ttnîmorum, dit Virgile. 

Pareillement, les habitans des terrains bas, humides, étouf¬ 
fés, sont portés aux affections humbles, ou tristes et crain¬ 
tives , pendant que les montagnards ou les peuples des lieux 
arides, élevés, venteux, sont disposés aux passions coura¬ 
geuses et libres, comme k la vivacité de la colère : iLsuffit de 
comparer à.cet égard le vif Provençal avec le lourd Flamand. 
Autant les peuples des chaudes régions du globe sont enclins à 
l’amour, à la pitié , à la-tendresse et aux fureurs jalouses, a.u- 
lant les nations des pays froids sont indifférentes, dures,-nul¬ 
lement jalouses. Là froidure modérée empêchant la déperdition 
de la sensibilité et augmentant la quantité du sang ou des hu¬ 
meurs, rend le corps replet, la constitution sanguine et floris¬ 
sante ; de là dépendent l’épanouissement de la gaîté et la dis¬ 
position au courage. La chaleur extrême sous la zone torride, 
au contraire, dessèche le corps, diminue la force vitale à l’ex¬ 
térieur en l’épuisant; aussi lés affections aspirent à se concen¬ 
trer au dedans ; elles deviennent plus profondes, plus durables, 
car elles sont plus ramassées. Ces divers caractères font que 
ces peuples se dissocient et se haïssent mutuellement : 

Odemnt hilarem tristes, tristerrujuejocosî, 
edatum celeres, agilem gnavumque remissi. 

Ces deux manières d’opérer despassions avaient été entrevues 
par les anciens médecins ( Galien, lib. De symptomatum cau- 
sis, 1. v, cap.v,,etc.;Willis,.4nt/waZ)/'uforMm,cap. VIII,etc.); 
mais ils n’en avaient pas développé les conséquences qué nous 
en avons tirées. Voici la théorie qu’en expose Willis : 1°. Jn- 
terdum luec anima quasi exultans sese erigit, ac supra modum 
expandit, adèoque hypostasin suam dïlatans, ipsam ultrà cor- 
poris oram protendere cupit hinc spiritus animales in cerebro 
respective commoti, irradiationis suæ spheeram anipliant, 
cumque ipsi adéb uheriori influxu præcordia exaltant, san- 
guinem exindè corripi, inque omnes partes liheriUs diffundi 
cogunt; 2°. interdum è contrà heee anima perculsa , arctius in. 
se co^primitur, adeo ut inlîis diducta, ac intra solitum émana- 
tionis amhitum subsidens , corpore minor existât-, quare facul- 
iates animales valdè fatisewU; eammque actus autsegniter, aut 
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perverse oheuntur; porro et prœcordia débita spirituum m~ 
flùxu destituta penè concidunt, sanguinemque illic diutiîis 
commorari et sæpè stagnare sinunt, ibid., p. 127, sq. ) Galien, 
se'contente de dire que, dans les affections , il se manifeste un 
mouvement spontané et principal, par lequel la chaleur in-- 
née est tantôt refoulée au dedans, tantôt exhalée au dehors, 
et avec elle le sang, les esprits sont entraînés, soit vers les 
organes intérieurs, comme k leur source, soit vers la périphérie 
du corps pour se dissiper. Ainsi dans la honte , par exemple^ 
tout le -sang se retire, dans le premier mouvement, vers le 
cœur, puis il revient ensuite vers la circonférence : ce qui fait 
que la rougeur succède k la pâleur ( Galenus, Symptom. caus., 
lîb.v,cap.x). 

§. IV. Division des passions selon les moralistes anciens et 
modernes. Les étranges combats que'l’homme éprouve dans 
son intérieur entre ses passions et sa raison, comme nous l’a¬ 
vons exposé précédemment, ont porté Platon {Derepuhlicâ, 
lib. IV et lib. ix), d’après Pythagore, à reconnaître en notre 
ame deux parties, l’une, tranquille et sublime, placée dans la 
citadelle du cerveau comme dans un olympe élevé audessus 
des nuages et des tempêtes : c’est la raison sereine, svS'ta.Vy 
maîtresse des cupidités; l’autre partie est-sauvage, agreste, 
farouche, obéissant comme les brutes aux voluptés, se vau¬ 
trant dans les vallons bourbeux, les régions inférieures : battue 
par les orages tumultueux de colère, de basse envie, de cha¬ 
grins , de désirs ; ballotée enfin par de brutales affections, 
amollie par de honteuses délices, ou, terrassée sous le joug 
des douleurs, elle s’énerve et s’abat sans cesse. Platon compare 
ailleurs (dans le Phèdre) cette partie farouche de l’ame à un 
cheval sans frein et indompté qui prend le mors aux dents, 
tandis que la partie raisonnable est un coursier souple et do¬ 
cile au frein de la raison, qui obéit au conducteur, et, dédai¬ 
gnant avec courage tous les dangers ou tous les obstacles , ne 
succombe ni à la crainte des maux ni à la folle exsultatiou des 
plaisirs. Selon que l’une ou l’autre partie domine dans nous, 
elle crée, ou les caractères magnanimes des héros, des grands 
hommes qui suivent la sublime raison, ou ces êtres dégradés, 
ces monstres de vices et de crimes qui déshonorent la race hu¬ 
maine par leurs abominables attentats. 

Cette division de la nature de l’homme en raisonnable et en 
irraisonnable, a été adoptée par saint Paul, saint Augustin, 
Bacon, Buffon, Lacaze, et se retrouve dans la distinction des 
deux vies, organique et animale, de Bichat, etc. Tous les théo¬ 
logiens admettent les combats de la chair et de l’esprit. • 

Les anciens ne se contentaient pas de cette division, car ils 
admettaient trois âmes, la raisonnable au cerveau, to Myit- 
TiKov, QU S'tAvonTiKoy-, l’animale ou concupiscible, to 
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ruDV, au foie; et enfin la vitale ou irascible, au cœur, ra &t/- 
fjioetS's?': c’e'tait, selon eux, lesie'ge de la colère, taudis que l’a¬ 
mour émanait du foie. 

Zenon Cittien , chef des philosophes stoïciens , définit toute 
passion un trouble d’esprit contre nature , et détournant la 
raison de sa voie : c’est ainsi quelle tend à renverser le libre 
arbitre. Les passions , selon ces philosophes, dérivent de l’opi¬ 
nion , soit de deux biens, soit de deux maux, ce qui établit qua¬ 
tre perturbations primitives : celles qui émanent de deux biens 
sont le désir et la joie, celles qui sortent des maux sont la 
tristesse et la crainte. La plupart des anciens ont adopté cette 
division, comme Virgile : 

Hine meLuunt, cupiuntque, dolenfque, gaudenlque ; 

Et Horace: 
Gaudeat an doleat,cupiat,meluatve, quid ad rem? 

De plus, ils soudivisaient ces quatre passions en plusieurs 
autres : ainsi, sous le désir, auquel ils opposaient la volonté 
du bien, ils rangeaient sept affections : la colère, l’iinpatience, 
la haine, l’aversion, la discorde, le besoin, l’appétition. Sous 
la joie, à laquelle ils opposaient le contentement modéré, ils 
classaient trois affections : la malveillance, le plaisir, la pré¬ 
somption. A la crainte ils opposaient une sage réserve, et 
comptaient huit affections sous ce genre, savoir : la paresse, 
la honte, la frayeur, la peur, la consternation , l’abattement, 
le trouble, la terreur. Enfin, sous la twteMe, ils admettaient 
quatorze espèces, qui en sont comme les enfans : l’envie, l’é¬ 
mulation, la médisance, la piété,’le serrement de cœur, le 
chagrin, le regret, la peine d’esprit, la douleur,^es lamenta¬ 
tions , la sollicitude, l’anxiété, l’affliction et le désespoir. 

Les épicuriens bornaient à trois les principales passions : la 
joie, la douleur, le désir. 

Il y avait huit passions primitives selon les péripatcticiens : 
la colère, la souffrance, la crainte, la pitié, la confiance, la 
joie, l’amour et la haine; ils y joignirent ensuite l’envie , l’au¬ 
dace , l’émulation, les désirs et l’amitié. 

Galien, suivant les. sentimens d’Hippocrate et de Platon 
{De placitis Hippocr. et Plat,, lib, v )., considère lès passions 
comme des mouvemens contre nature de l’ame déraisonna¬ 
ble, et les fait émaner toutes d’un désir insatiable (lib. De 
cognosc. et ciirahdis animi morbis); elles font sortir aussi nos 
corps de l’état de santé (_Jrt, med. c. txxxv). 

Cicéron, en énumérant beaucoup de passions, les regarde 
■ "comme jaillissant tontes de la fontaine de l’intemperancé : 

Hœc sunt œmulatio, obtrectatio , misçricordia, angor, luctus, 
mœror, ceritmna , dolor, lamentatio, sollicitudo, moléslià, af-- 
jjUctatio^ desperado, terron,tinwr, pamr, verecundia, Jhr~. 
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mido, malevolentia, melits, lætitia, gaudium, invîdentia, ex- 
candescentia , odium ^ inimicitia, discordia, desiderium, cu- 
■piditas , quorum omnium fons atque origo miemperantia ipsa 
est {Tusculan., 1. iv). Il soutient aussi que rien d’excessif ne 
peut être naturel, parce tju’il nuit, tandis que la nature aspire 
"au contraire au bien-être, qui est la modération.. 

Durant le moyen âge, la philosophie péripatéticienne, qui 
prédominait, fit distribuer les diverses passions d’après les dis¬ 
tinctions d’Aristote ( Ethic., 1. lï, c. v). Ainsi l’on établit sui¬ 
vant cet ordre la génération des affections : i°. amour et haine, 
2°, désir et aversion, 3°. espérance et désespoir, 4°-craiule 
et audace, 5®. colère, 6®. enfin, joie et tristesse. On admit 
quatre passions principales dans l’ame : ce furent les mêmes 
que reconnaissaient les stoïciens, et l’on en fit émaner toutes 
les autres. Saint Thomas d’Aquin énumère onze passions, des¬ 
quelles six appartiennent à la faculté concupiseible, et cinq à. 
la faculté irascible de l’ame. 

Dans la faculté concupiseible, la première est l’amour, puis 
la haine, le désir ou concupiscence, Vaversion ou abomina- 
tion qui cause la fuite, ia/oïeou délectation, enfin la douleur 
ou tristesse. 

Dans la faculté irascible, la première est Vespérance , puis 
\e désespoir, \zi crainte, l’audace et jan&n la. colère. . 

La Chambre, médecin de Louis xiii, dans ses Ckaractéres- 
des passions, admet également deux genres-d’affections r 
I®. les simples, qui ne se trouvent que dans la partie concu- 
piscible, regardent le bien ou le mal, sans considérer la diffi¬ 
culté de le rechercher ou de le fuir ; ce sont les mêmes que celles 
dont traite saint Thomas dans sa Somme théologique. 

2°. ^es passions appartenant à la partie irascible, selon La 
Chanïbre, considèrent la difficulté à suivre le bien ou à s’éloi¬ 
gner du mal : ce sont encore les mêmes que désigne saint Tho- 
jnas d’après les péripatéticiens. 

La Chambre établit ensuite une classe de passions mixtes, 
qui sont, selon lui, la honte et l’impudence, la pitié et l’indi¬ 
gnation.,^ l’en vie et l’émulation, la jalçusie, le repentir, l’é- 
tonnément. 

Descartes traita des passions 4’après sa philosophie, comme 
étant des mouvemeus des esprits vitaux émanés de la glande 
pinéale (laquelle est, selon lui, le siège de l’ame), etqui 
viennent diversement agiter l’économie du corps humain, 11 
ne reconnaît que six passions primitives, savoir : Vadmira¬ 
tion,Y amour, la haine, le désir, la joie et la tristesse; toutes 
les autres en sont composées. Elles sont toutes bonnes; on est 
capable de s’en rendre niaître, et d’elles seules dépendent tout 
le bien on le mal de cette vie ( Les passions de l’ame, par René 
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Pescartes ; Paris, 165o , in-8“, d’après la copie d’Amslerdam ). 
Boerhaave adopta les explications des cartésiens dans le Mé¬ 
canisme des passions. 

L’hypothèse des esprits animaux, comme agens des passions, 
est fort ancienne. On trouve dans Averrhoès, que robscurité 
ténébreiise de ces esprits vient offusquer le cerveau des mélan¬ 
coliques de leurs sornbres nuages, et devient la cause de leurs 
terreurs : cette théorie a été très-fort du goût de Sébastien 

- Wirdig, de Thomas Bartholin, et de plusieurs autres méde¬ 
cins des seizième et dix-septième siècles. Les esprits animaux 
se concentrent par la honte ou la crainte, dit Wirdig {Medic. 
spirit., 1. Il, c. I, art. 5 et 6), deviennent opaques et tar¬ 
difs, tout comme l’esprit de vin sé rapproche par le froid. 
Cette théorie est plaisamment tournée en ridicule par Mo¬ 
lière dans sa comédie dé Poureeaugnac. 

VanHelmont, qui situait a l’ôrifice cardiaque de l’estomac 
rôn archée, ou directeur suprême de la machine animale , lui 
confia le pouvoir de susciter lés passions pour ébranler tout le 
corps ; il cause aussi des maladies [Archœüs, morborurn faber) 
avec le duumvirat de l’estomac et de la rate , quand il fait 
bouillonner les esprits cjui gouvernent la machine animale. 

Suivant Stahl, l’amé excite des passions relatives au bien 
ou au mal qui la menace oü la frappe, pour garantir le corps 
et toujours dans des intentions ssdutaires : par exemple, elle 
donne du ton et de la vigueur à nos organes, dans la colère, 

. afin de repousser l’insulte, tout comme elle suscite des con¬ 
tractions de Téstomac pour rejeter avec horreur .un poison 
avalé; et la disposition irascible des individus'goutteux n’a 
pas d’autres motifs que de solliciter chez eux l’évacuation de 
la matière arthritique- qui fatigue tant leurs articulations. Bar¬ 
tholin (Hist. anat., centur. vi, histor. 25) en cite des exem¬ 
ples, et aussi Henr. Schulzius ( Coras. meii., 5o, p. 149), et 
Fabricius Hildan (cent, i, bbs.'^g, etc.). La preuve encore 
que les passions veillent à notre conservation, c’est que la 
frayeur dissipe sur-le-châûip l’ivresse , et rappelle l’homme à 
son bon sens pour fuir le danger. « Les passions de l’ame , 
ajoute Stahl, ne sont rien autre chose que des conclusions pré- 
matùréés ou intempestives des chosps, soit présentées à nos 
sens, soit conçues par pure fiction, d’après'nos souvenirs, 
sans la considération suffisante de toutes les circonstances l'ai- 
sonnables ou principales, et d’après le premier jet de l’impul¬ 
sion morale, plutôt qu’en suivant la règle pure et simple de 
la raison {Theoria medicavera^ art. Ide animi pathemalih,.^ 
pag. 341 ). _ 

D’après Frédéric Hoffmann, les passions naissent souvent 
d’un désordre dans la circulation du sang, et, pour les guérir, 
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toutlesecretconsiste à rétablir le juste équilibre des mouveinens 
.(le ce fluide dans la machine animale {De mentis morbis ex mor- 
ho'sd saiiguinis circulatione ortis, exerciiatio phjrsico-medica, 
Frid. Hoffmann. Hal., i^oo,in-4°- )• Tels sont la complexion et 
le mouvement du sang et des humeurs ; tel doi t être, dit-il, l’é¬ 
branlement des esprits animaux (oudu système nerveux ) j et tel 
sera, cet ébranlement ou ce mode d’action j tels seront les mou- 
vemens du moral, les inclinations , les pensées qui s’en.élève¬ 
ront. Hippocrate avait déjà dérivé toute notre prudence de la 
qualité du sang (lib. DeJlatihus), el, chez les anciens, l’opi¬ 
nion la plus commune des philosophes (excepté les platoni¬ 
ciens), faisait dériver du corps même toutes les affections 
de l’âme : ’Eoin.s <fê Twr ^et.6n ‘TTctvra. sivai psTH 
ffap.a,iK. ■ * 

Tant que les opinions mécaniques de Boeihaave dominèrent , 
dans l.j médecine, on ne considéra les passions de l’ame que 
comme'des mouvemens particuliers des esprits animaux dans 
les nerfs) opérés au moyen des sensations extérieures, ou de 
9a réaction du serisonum coOTmuné. Ainsi, l’on disait de ces 
esprits) avec La Chambre, que l’amour les dilate, le désir les 
élance, la joie les répand, l’espérance les tient fermes, l’audace 
les poüsse, la colère les jette à gros bouillons, la peur les fait 
retirer à l’intérieur , mais autrement que dans la haine, l’aver¬ 
sion ou la douleur, etc. 

Ainsi, ,1’oH né ■ faisait aucuhé distinction entre le système 
nerveux de là vie relative ou extérieure, et celui de la vie in¬ 
terné ou nutritive, laquelle est la plus spécialement affectée 
par les passions.. 

Buffon , Lac'aze , et d’autres auteurs, commencèrent à rame¬ 
ner l’opinion de Van Helmont et des anciens, que le siège des 
passions était plutôt situé au centre phrénique ou diaphragme, 
et Bichat établit de notré temps que l’appareil de la vie nutri¬ 
tive en était particulièrement intéressé.. 

Les métaphysiciens modernes , après Mallebranche , sépa¬ 
rèrent, du domaine de l’entendement, toutes les affections ou 
passions dépendantes du cœur humain. C’est ainsi que Locke, 
Condillac, Bonnet, etc., n’étudient que l’homme intellectuel 
et raisonnable, comme s’il était dépouillé de toute affection 
morale, au point que Condillac suppose une statue dont les 
sens seraient successivement animés, et il prétend, par le 
moyen des sensations combinées, reconstituer ainsi l’édifice 
entier de la raison humaine. Tout l’homme intellectuel et sen¬ 
sible, dans celte hypothèse, dérive des impressions de l’exté¬ 
rieur. IJ est impossible, toutefois, de ne pas reconnaître dans 
notre intérieur des impulsions de désirs, de besoins, et des 
passions spontanées d’annour, d’aversion, de colère, de 
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crainte, etc., indépendantes des impressions du dehors. Le 
langage même, cette naïve peinture de ce que chaque homme 
éprouve, distingue fort bien les sentimens du coeur des idées de 
\esprit, et l’êire moral de l’être intelligent. On peut avoir 
bon cœur et mauvaise tête, disent toutes les langues humaines; 
oh aime , on hait comme une bête, c’est-à-dire Sans avoir be¬ 
soin d’esprit, car nous avoiis fait voir que, le plus souvent, 
les passions le troublent au contraire. 

Si ce n’est point-en qualité d’être intelligent, mais.d’être 
sensible, que l’homme ou l’animàl éprouvent des passions, 
celles-ci n’appartiendront point à l’ame, ou, si l’on veut, aux 
facultés spirituelles, quoi qu’en aient pensé Stahl et les ani¬ 
mistes. C’est donc plutôt à cette sensibilité nerveuse interne , 
que Sydenham appelait l’homme intérieur. Van Helmonf, 
l’enveloppe de l’ame immortelle , siliqua mentis immortalis ; 
Willis, laJlamme vitale ou l’ame corporelle des brutes; les 
mécaniciens, des esprits animaux', Barthez, \e principe vi¬ 
tal, etc., qu’il faudra référer l’ébranlement de nos passions. 
En effet, on n’admet guère d’ame intellectuelle chez la.plu¬ 
part des animaux réduits au simple instinct, et cependant on 
ne saurait leur refuser des passions , d’après tous les témoignages 
si manifestes qu’ils en offrent. 

§. V. De la manière de combattre les passions par le réunie 
ou par un traitement médical. Puisqueles émotions des passions 
affectent plutôt.les facultés corporelles que les intellectuelles,, 
il ne s’agit donc pas seulement de- les attaquer par la simple rai¬ 
son (et quelle puissance de raison gouvernerait les bêtes et les 
hommes brutaux ? ), mais par des' remèdes, ou un régime phy¬ 
sique approprié à la nature de ces affections. Certainement un 
beau sermon de Massillbn ou deBourdaloue a son mérite, et 
Sénèque disserte très-savamment sur la colère ou le mépris, 
des richesses; je doute pourtant qu’aucun individu irascible ou 
avare se soit guéri en lisant lés OEuvres dé ce philosophe. 
« Il a fait son métier, faisons le nôtre,'» disait un vieil usu-, 
rier, sortant d’écouter un prédicateur tonnant éloquemment 
contre l’usure. Et l’écolier qui s’échappe de dessous la férule 
du maître, ne court-il pas oublier les leçons de sagesse dans 
des lieux de débauche ? 11 faut donc rechercher d’autres moyens 
plus efficaces que de simples paroles. Quid enim furiosofaciet^ 
theologus, quid phrenitico aut maniaco jurisperitus, nisi ope 
medici resütualur ( Casp. aRejes, Campus elys. juc.,q\iæst. -i., 
n°. 11). De là vient que Galien avait écrit sou traité De. 
eognoscendis et curandis animi morbis. 

Par un traitement physique et moral approprié , on peut 
combattre avec avantage plusieurs passions et les défauts qui 
en résultent. C’est là proprement la méde.ciae morale. Par 
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exemple, l’avarice dépendant de la crainte , puisquè tous les 
individus craintifs et débiles, les vieillards, les femmes tristes 
et chagrines, etc., portent à l’excès souvent leurs économies r 
si l’on ressuscite la confiance, le courage par diverses affec¬ 
tions d’espérance, d’amour, ou par le vin, les stiniulans, les 
alimens toniques, on rappellera la générosité', Une chaleur 
libérale; de même la flatterie naissant de la faiblesse, tout . 
ce qui ranimera l’orgueil, l’énergie et la valeur, tout ce qui ' 
déploie la force du tempérameut, comme le travail, la vie 
rustique ou guerrière, la colère ou l’indignation repousse ce 
vice. L’orgueil, sorte de dilatation et de bouffissure de l’amour- 
propre , résulte d’une chaleur interne, et s’accroît chez les 
lempéramens bilieux par les alimens, les climats, les saisons, 
qui échauffent, et par lès richesses ou la prospérité et le pou¬ 
voir, ou la haute naissance, le mérite et le savoir; enfin il 
grandit encore sous le doux zéphir de la flatterie et par les 
soins empressés des inférieurs. Toutes les choses qui gonflent 
d’ambition déploient largement les manières et les habitudes du 
corps. Aucun vice n’est plus insupportable pour lés autres 
hommes qu’il veut dominer , accabler de son arrogance, de 
son faste méprisant et d’un air insultant de moquerie. Aucune 
erreur n’aveugle plus sottement sur nos propres défauts, et 
n’est plus incorrigible par cette raison ; de même que, dans la 
colère, la chaleur vitale remonté vers la tête: elle donne 
une attitude hautaine et très-redressée à l’orgueilleux , un sou 
de voix impérieux , une morgue entêtée dans la dispute, une 
Jactance querelleuse et une hauteur intolérable. Sans doute 
la sujétion , les périls , les malheurs courberont le front su¬ 
perbe du comte de Tuffière, mais il se relève avec insolence ; 
la honte et l’ignominie ne l’humilient què pour un temps; il 
serait bien plus efficace de refroidir ce naturel au moyen d’un 
régime de tempérance, de la diète, de la saignée,.comme jadis 
on matait les religieux , en les rabaissant à l’humilité la plus 
profonde par cette pratique nommée minutio monachi ( Voyez 
MONASTIQUE ) : de plus , la tristesse, l’épuisement abattent celte 
turgescence morale; car il ne suffirait pas de heurter l’ambition 
par les revers. II est plus efficace de donner le change .à ce 
désir, le plus effréné de tous , en éveillant l’activité d’autres 
organes. Ainsi, l’on a vu l’orgueil se plier sous le joug du 
plaisir amoureux, et les voluptés ont détourné plus d’uu 
Renaud , conquérant ambitieux, vers les palais de son Ar- 
mide. 

Il faut rompre les grands vices en plusieurs défauts moin¬ 
dres, comme ces torrens impétueux qu’on sépare en petits 
ruisseaux'pdur en diriger plus facilement le cours ensuite, et 
peut-être que quelques âmes seraient moins parfaites, sans 
quelque vice par où s’écoule la malignité du cœur, comme 



PAS 443 
on établit des cautères à certaines colnplexions pour les 
assainir. 

La jeunesse, avec un tempcrament ardent, • surtout si elle 
jouit d’une haute prospérité, refoule les facultés vitales vers 
les organes supérieurs du corps ; elle rend d’ordinaire arro¬ 
gant, impérieux, prodigue, impatient, téméraire, etc.; au 
contraire, la vieillesse, avec cette froideur de tempérament 
qui l’accompagne, surtout dans la pauvreté, dispose à l’hu¬ 
milité, a l’avarice, à la crainte , à la, sounaission , à lajen- 
leur , etc. Or, en rabattant les facultés animales chez le pre¬ 
mier , et en relevant celles du second, l’on pourra les ramener 
vers cet équilibre ou milieu qui constitue la santé morale. 

Un homifie pétulent et fougueux transformera plus facile¬ 
ment ses manières brusques , si l’on ajoute aux préceptes et à 
l’application de la volonté, la saignée, les bains, le repos, 
les alimens adoucissans qui calment les animaux féroces eux- 
mêmes; l’indolent, au. contraire, a besoin, outre les stimu- 
lans moraux , de divers excitans physiques qui le dégourdissent 
et le piquent, comme le laboureur qui ne se contente pas 
d’animer le bœuf par la voix, mais lefrappe et l’aiguillonne. 

Ainsi, l’inertie résultant de la froideur du tempérament, 
oh imprimera plus d’activité, à la longue , à celui-ci par des 
exercices militaires, des frictions sèches, l’urtication de la 
peau, ou par une musique vive et martiale et des passions 
colériques , des boissons stimulantes , des alimens ou des rné- 
dicamens âcres. Jamais on ne guérira l’inconstance ou l’inap¬ 
plication en les astreignant par force à des occupations assidues 
qui exigent de la persévérance : au lieu de s’y fixer, les na¬ 
turels volages s’en dégoûtent; maison retiendra bien mieux 
ces facultés évaporées, soit par une nourriture qui appe¬ 
santisse le caractèrç, qui épaississ.e la fibre, telle que le’lai- 
tage, les pâtes, les grosses viandes, comme on le i-emarquo 
dans les Allemands , les Suisses et d’autres peuples des cli¬ 
mats froids , soit par un air lourd et humide; soit enfin par 
la tristesse qui concentre l’ame et l’attache à uiie idée. C’est 
ainsi que l’abstinence et les châtimens rendent un jeune éco¬ 
lier étourdi bien plus réfléchi et plus composé, en'rappelant 
vers l’intérieur ses mouveinens organiques trop épanouis ';’ 

Udum, et molle latum est t nunc, nunc properandus elacn 
Fingendus sine fine rotd... .,. 

La.chaleur animale remontant vers la tête, dans la colère 
ou l’indignation, l’homme qui s’habitue à ces passions pourra 
devenir altier, superbe, arrogant et audacieux; mais s’il 
éprouve de longues craintes, il tombera dans les moeurs basses 
qui en sont la suite, l’avarice, l’hypocrisie, l’adulation ,• la 
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«nperstition, la fausseté ou la dissimulation et d’autres états 
semblables d’abattement de facultés morales: c’est ainsi qu’une 
saignée abondante a fait tomber l’ardeur de l’arnonr et celle . 
delà colère pour longtemps. La gaîté habituelle, épanouissant 
le mouvement circulatoire et la chaleur animale, rendau con¬ 
traire babillard, vanteur, optimiste,.évaporé, tandis, que le 
ressen «-ment du cœur et des entrailles .par lés^passions tristes ^ 
inspire des affections taciturnes, la sombre envie, le mécon¬ 
tentement, on rend apathique : des habitudes haineuses, impri¬ 
ment des mœurs cruelles, vindicatives, tandis qu’un amour mo¬ 
dère' dispose aux habitudes delibéralité , de générosité, d’hu¬ 
manité , de magnanimité, etc. C’est ainsi que chaque genre de 
passion détermine, à la longue, une série d’actions ou vicieuses 
ou vertueuses, et qu’un caractère est incompatible pour telle 
sorte de passions, plutôt que pour telle autre. 

Pour réformer ces vices, on a tenté, par les religions et 
d’autres institutions morales d’éducation, de diécipline, ou 
des règles, d’imprimer des directions salutaires à nos facultés 
ïierveuses. Ainsi, la concentration exigée dans les prières et les 
méditations solitaires, recueillent nos facultés trop dissipées à 
l’extérieur ; elle rabaisse aussi par les jeûnes , les veilles , les 
travaux pénibles et autres moyens exténuans, l’impétuosité de 
plusieurs passions. L’on a prescrit la .sobriété, l’abstinence du 
vin ou de la viande eh certaines règles monastiques , avec l’hu- 
milité, la mortifiçation de la chair sous la cendre et la haire, 
ou l’abnégation de soi-même ; elles veulent de plus qu’on se 
confine aux déserts, qu’on abandonne les joies et les pompes 
de la terre, enfin tout ce qui fortifie nos désirs sensuels, comme, 
la joie et le rire, la dissolution des plaisirs , l’opulence, la 
satiété et l’ivresse, etc. Tous ces rites de diverses religions, et 
principalement du christianisme , ont pour but de ramener le 
corps à la complexion mélancolique la plus capable des vertus 
morales, qui consistent dans le sacrifice de nous-mêmes. La . 
dévotion ascétique résulte d’un tempérament semblable, et le 
carême paraît avoir été institué au printemps, époquela plus 
convenable pour diminuer l’exaltation du S3''stème sanguin 
artériel; aussi la plupart des religieux, les chartreux, les 
pèresde la Trappe , en suivant l’austérité de.leucs règles, tom¬ 
bent bientôt dans la prostration mélancolique ou atrabilaire. 

Il est manifeste que plusieurs passions émanent de notre 
constitution : c’est donc en modifiant celte constitution que 
l’on parviendra à les; combattre avec .efficacité. Le naturel 
bilieux sera toujours irritable, tant que la disposition bilieuse 
sera prédominante. Espère-t-on guérir de sa tristesse et de ses 
chagrins l’homme hypocondriaque autrement qu’en combattant 
■par la médecine sa mélancolie morbide? Conabien d’individus 
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atterrés .de frayeurs imaginaires n’en ont-ils pas été subite¬ 
ment dégagés par un flux hémorroïdal ? Combien d’hommes 
féroces ou meme d’animaux indomptables ont été adoucis par 
une copieuse saignée ( aussi Mich. Alberti, stfre- 
§uis et ardmæ nexu, Halæ, 1^44 > in-4“- ) ? On aspirera vai¬ 
nement à la sagesse et à la prudence, si l’on ne se modère pas 
dans la quantité des ali mens et surtout des boissons spiri- 
tueuses : il faut mettre de l’eau dans son vin, dit-on d’un 
homme fougueux. Les anciens Péruviens supposaient qu’une, 
herbe qu’ils nommaient qualancaptl avait le pouvoir de faire 
tomber sur-le-champ la colère quand on en.mâchait ; elle était 
douce, et indiquait par là qu’on ne guérit la fureur qu’avec 
la modération. C’est encore ainsi qu’un verre d’eau fraîche, 
bue dans la colère, la calme bientôt en arrêtant l’émotion 
nerveuse des plexus qui environnent l’estomac, et en effet on 
devient surtout irascible par la faim ou étant à jeun, ou* en 
prenant des substances âcres, parce que l’estomac est plus 
agacé alors ; ce que les anciens ont bien connu, puisqu’ils dL. 
saient stomacjiari j se courroucer. 

Au contraire, cette personne d’une constitution molle, avec 
des fibres lâches, subsistant surtout de pâtes, de bouillies et 
autres nourritures mucilagineuses , sera certainement plus in¬ 
dolente et moins disposée à la colère, que si elle possédait un 
tempérament tout opposé. La preuve s’en administre encore 
chez des leucophlegmatiques, des hydropiques qu’on s’efforce 
de stimuler, parce que la colère redonnerait plus de tension et 
d’activité a leurs fibres ; elle serait un sûr acheminement vers 
leur guérison, et peut-être la rage ou la disposition hydroplîb- 
bique ramènerait âu niveau, de la santé l’hydropique , en lui 
faisant repousser les boissons, et en secouant violemment toute 
son économie. 

Qui ne sait pas combien un long traitement mercuriel im¬ 
prime , chez les individus qui l’ont subi, une frayeur perma¬ 
nente de l’infection vénérienne, qu’ils croient voir sans cesse 
repuUuler dans leurs entrailles ? N’est-il pas plaisant de consi¬ 
dérer cet individu p’nlegmatique, comme le sage Memnon, 
dissertant gravement sur. les honteux effets de l’ivresse, se 
laisser entraîner a la taverne, y sabler d’excelleus vins , puis 
échanger bientôt sa philosophie contre le tumulte des plus 
fougueuses passions ? Cependant, il a suffi d’augmenter la 
vélocité des fluides de la machine animale, pour transformer 
tout à coup un poltron en un brave , un indifférent en furieux. 
Certes, l’orgueil humain doit être un peu déconcerté de nous 
voir à tel point des automates agités par de semblables pro-| 
cédés ; mais nous apprendrons aussi qu’on peut éteindre par 
le régime diverses affections, et les firachmanes ne sont les 
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plus doux des hommes qu’à cause de leurs alim'ens tous végé¬ 
taux, tandis qu’Achille , comme le dit la fable, nourri de 
moelle de lion, veut arracher tout par la violence des armes , 
et s’arroger insolemment tous les droits, lui seul. 

L’ame se met a l’unisson du corps, et s’accommode toujours 
à ses dispositions. Proposez une action audacieuse ou virile à 
un être débile, efféminé de complexion : en vain il fera des 
efforts pour s’élever audessus de lui-même -, bientôt il retom¬ 
bera dans sa pusillanimité accoutumée; par exemple, tons les 
individus somnolens ou qui dorment beaucoup , n’ont que des 
passions faibles et engourdies , comme l’est leur système ner¬ 
veux. ün Musulman, abruti par l’opium, comme le sont, . 
dans l’Orient, les Thériakis, retombe à l’état d’indolence mo¬ 
rale du Crétin stupide, qui se laisse conduire et gouverner 
comme un sot dans son ignoble béatitude. 

De même les, hommes, les animaux, trop abondamment 
ropus ou bourrés de nourriture, et, pour ainsi dire, encroûtés 
de graisse, arrivent au point de végéter lourdement dans une 
profonde insensibilité : ils ne s’inquiètent plus que de bien 
digérer en paix. Les individus maigres , sveltes ou évidés sont 
âu contraire trop impressionnables pour vivre sans émotion ; 
tout les agite, tout agace leurs nerfs délicats, tendus au moin¬ 
dre choc ; on les voit incessamment voltiger d’une affection à 
l’autre, sans fermeté, sans constance: tels sont les enfans, 
plusieurs femmes minces , surtout d’une complexion énervée, 
mais vive et chaude , les hypocondriaques et les hystériques, 
principalement sous un climat méridional, dans un territoire, 
sec, élevé, venteux et avec un régime alimentaire stimulant, 
aromatique, sous un gouvernement politique agité et turbulent. 

Les tempéramens rigides et peu mobiles , tels que les mé¬ 
lancoliques , se passionnant difficilement, montrent aussi une 
raison très-solide et très-profonde pour l’ordinaire ; les hommes 
d’un âge mûr tiennent surtout de ce caractère. 

We céder qu’à de fortes passions , c’est aussi n’en pouvoir 
éprouver que de grandes. Quand on n’est que difficilement 
agité , on ressent de plus Vives secousses ; car les nuances in- 
ternîédiaires étant trop faibles pour émouvoir, on passe tout 
à coup d’une extrême tranquillité d’ame à une agitation fu¬ 
rieuse ; la rareté des affections accroît leurs forces , et la fré¬ 
quence les dissipe en détail. C’est parce qu’on succombe 
après beaucoup de résistance, qu’on ne peut les quitter qu’avec 
de grandes peines ; d’ailleurs, la violence des passions ne dé¬ 
pend pas seulement de la force des causes qui les excitent, 
mais du degré de sensibilité des individus qui les éprouvent. 

Ainsic’est montrer une grande fermeté de constitution , en 
mèpte temps qu’une grande vigueur d’ame , que de conserver 
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tout son sang-froid au milieu' des occasions les plus pe'rilleuses. 
Savoir enchaîner sa colère, son amour ou sa jalousie ; résister 
à la convoitise des richesses, à l’ambition des honneurs; voir 
d’un œil égal la vie et la mort, la gloire et l’ignominie , la 
ihisèreetle pouvoir , annoncent une force de raison capable de 
régner ( Qui patiens est, multâ guhematur prudentiâ ; qui 
autem impatiens est, exaltai stultitiam suam. Prov. xxiv, 39). 
Au contraire, plier au moindre choc des passions, c’est donner 
une preuve éclatante de la faiblesse de son esprit et de la pe¬ 
titesse de son caractère. C’est ainsi que les femmes , les enfans, 
les personnes vives et sensibles dont l’ame est, commo lacom- 
plexion du corps, molle et délicate, sont très-promptement 
émus , et leur esprit a beaucoup moins de vigueur et de portée 
que celui de l’homme constant qui mesure tranquillement 
toute chose. Plus les passions suivent nos inclinations natu¬ 
relles, plus, d’ailleurs, elles se déchaînent avec empire, et 
arrachent le libre arbitre â la raison. 

Lorsque plusieurs affections naissent dans le même indi¬ 
vidu, la plus puissante absorbé les autres, comme on voit ces 
petites ondulations de l’eau sç confondre dans un grand cercle 
par une forte secousse ; au contraire, une puissante affection 
ne.commence à S’apaiser qu’en se divisant en mille émotions 
partielles qui se contrebalancent jusqu’à ce qu’elles parvien¬ 
nent à l’équilibre de l’indifférence. Le seul mojen de les com¬ 
battre avec succès consiste à les opposer entre elles, afin de les 
neutraliser, puisque la raison, étant un*milieu, ne peut leur 
résister : il faut un contre-poids égal, ou un mouvement de 
bascule pour les ramener au niveau. A force de peser sur une 
pas.sion , son antagonisfe se relève à proportion. Ainsi, nous 
revenons , je ne sais comment, à la tristesse après une forte 
émotion de rire ; l’amour retourne plus vif après une querelle , 
comme de l’eau, jetée sur un brasier, semble donner plus de 
corps à son ardeur. Pour conduire une passion à l’af fection 
contraire, il la faut épuiser jusqu’au bout. La crainte, poussée 
jusqu’à la frayeur la plus vive , entre dans* le désespoir qui 
revient, par la résolution, à l’audace et à la colère ; arrivée à 
son extrémité, comme un ressort trop comprimé, la passion 
se relève en quelque sorte par un effort naturel, comme.le 
repentir qui succède à la vengeance ; plusl’ame se décharge en 
un sens, plus elle se fortifie en un sens opposé : après une 
explosion impétueuse de colère, la bonté et même le regret 
arrivent au fond du cœur, comme on l’observe dans les bourrus 

'bienfaisans: l’esprit devient donc plus rassis après une forte 
émotion, comme l’atmosphère se purifie par les tempêtes. 

Ainsi, mille passions fermentent dans de faibles coraplexions.-' 
en vain ces passions se contredisent sans cesse, ou se rempla- 
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cent l’une par l’autre ; toutes ont toujours d’excellentes raisons 
pour se justifier elles-mêmes ; il n’en est aucune cependant qui 
ne repose sur une base chancelantej mais, en partant du prin¬ 
cipe Je plus faux , elles^tirent les conse'quences les plus rigou¬ 
reusement exactes pour se persuader leur soliditéf elles vien¬ 
nent ainsi à bout de nous crever les yeux devant les vérités 
les plus lumineuses, comme l’explique fort bien Mallebranche 
( Rech. de la vérité^ 1. v, ch. xi ). 

Quoique l’on cherche avec raison à éteindre les passions 
humaines, toujours pernicieuses dans leurs excès , l’individu 
sans passion , s’il était possible de le rendre tel, deviendrait 
l’être le plus insupportable peut-être dans la société. Un pro¬ 
verbe japonais dit : L’homme raisonnahlé /accommode à 
toutes les circonstances et les situations de la vie,- de même: 
que l’eau prend Informe de tous les vases oh elle est versée. 
Mais qu’y a-t-il de plus méprisable ou de plus bas que cette 
lâcheté sociale toujours disposée à la servilité, tournant com¬ 
plaisamment à tout vent, selon que de honteux intérêts qu la. 
fortune l’exigent? N’avons-nous pas vu mille fois, dans le 
cours de nos révolutions, ces intrigans vils et sans cœur se 
prostituant à tout J et n’ayant d’autre mobile que leur pur 
e'goïsme; proscrivant aujourd’hui ce qu’ils adoraient hier, 
flattant impudemment l’autorité présente ou celle de fait quelle 
qu’elle soit ? Etes-vous indigné? ils vous admirent froidement; 
ils ne comprennent pas qu’on puisse agir autrement qu’eux. 
Tandis que vous vous attristez dans les malheurs publics, ils 
se présentent avec le front radieux du contentement; car, 
comme ils n’aiment qu’eux seuls, ils n’ont garde de participer 
en aucune manière aux misères d’autrui. L’être froid , indiffé¬ 
rent déplaît d’autant plus que, s’emparant aisément de nos 
passions et des erreurs où elles peuvent entraîner, il tire profit 
de tout. C’est ainsi qu’une habile coquette impose mille tributs 
aux passions qu’elle excite chez ses adorateurs sans partager 
leur amour. Elle place, comme on le dit des politiques, son 
cœur dans sa tête, ei se garde bien de la séduction qu’elle ins¬ 
pire. L’homme froid prendra toujours le passionné pour sa 
dupe; d'ailleurs , comme il ne s’échauffe pas avec nous, il sem¬ 
ble désapprouver nos sentimens ; sa tranquillité nous glace ou 
nous démonte. Voyez , dans la société, combien peu l’homme 
insensible ou froid attire l’intérêt,' tandis que l’être sensible 
et passionné nous attire , nous enflamme ; il nous transporte 
même malgré nous. On le plaindra, mais on l’aimera davan¬ 
tage j parce qu’on n’en peut espérer plus de réciprocité d’atta¬ 
chement, plus de secours dans le malheur, parce qu’il sym¬ 
pathise fortement; mais ou sent que l’être apathique se gou- 
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Verne, d’après son inte’rêt privé, presque toujours.' Le senti¬ 
ment nous paraît donc bien préférable à la raison. 
■ L’état social qui nous contraint de dissimuler trop souvent 
nos plus secrets désirs , qui nous fait une loi dé masquer toutes 
nos passions, nous réduirait bientôt à cet état d’indifférence ou 
d’automatisme en ne nous laissant que la voie de l’intérêt privé 
ou d’une prudente réserve k suivre. Tout deviendrait désor¬ 
mais de l’égoïsme; la conduite ne serait jplus que commerce, 
spéculation raisonnée; mais heureusement les passions vien¬ 
nent rompre ce froid calcul, et rapporter dans la vie sociale’ 
la chaleur du sentiment, les pensées généreuses, la franchise 
des amitiés et celle même des haines ; car, sans les passions , 
l’on ne discerne plus le bon du méchant, mais seulement le 
nuisible ou l’utile; sans les affections , tout se gouverne, noa 
d’après le mérite et la vertu, mais d’.après la fortune et la pau¬ 
vreté , le pouvoir où la sujétion. La puissance devient tout) 
la nature n’est plus rien,'comme dans ces empires despotiques 
où toute chose se décide d’après la faveur et les caprices d’un 
maître. 

Des dispositions aux affections morales relativement aux 
âges, aux tempe'ramens, aux sexes et aux diverses conditions 
sociales. Le concours simultané dè nos organes dans une par¬ 
faite harmonie, fait la force et l’alacrité de leurs fonctions, et 
ce concert favorise le jeu de nos facultés morales et iniellec- 
tuelles , puisque l’ame est ordinairement saine quand le corps 
est bien équilibré. Plus l’unisson demeure parfait dans l’un, 
plus l’autre exerce facilement toutes ses opérations , de même 
qu’un instrument de musique bien accordé se trouve mieux 
disposé k rendre des sons mélodieux sous la main savante dut 
musicien. 

Toutefois , nos complexîons sont plus ou moins éloignées de 
cet étal imaginaire de parfait équilibre, lequel est impossible 
au milieu du cours des âges et de l’inconstance universelle des 
élémens. La révolution des âges n’èst qu’une succession de 
tempéramens qui se transforment les uns dans les autres, et 
l’on peut dire que si les âges sont des complexions temporaires, 
les complexions sont comme des âges spécifiques. 

Dans le mouvement général de la vie, les organes dont les 
fonctions dominent le plus déterminent les mœurs et les pro¬ 
pensions naturelles à chaque passion ; car bien que les âmes 
humaines puissent être dépareillé nature entre elles, la di¬ 
verse qualité des instrumens corporels porte chacune d’elles k 
des opérations différentes. Si la constitution reconnue d’un in¬ 
dividu nous fait sur-le-champ deviner quel doit être le fond de 
son caractère et de ses passions habituelles, pareillement cellcs- 
*i décèlent le tempérament et la nature interne des organes de» 
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individus qu’on ne peut examiner. Il n’y a même point de 
moyens plus efficaces que cette étude des propensions habi¬ 
tuelles pour nous faire découvrir les mélanges les plus secrets 
des tempéramens. Par exemple, il est reconnu que les indivi¬ 
dus les plus passionnés sont aussi les plus sujets aux songes et 
au somnambulisme, à cause de leur agitation nerveuse. 

Ces vérités sont mises dans tout leur jour par l’examen du 
moral des différons âges; car il est manifeste que la sensibilité 
suraboiidante'est expansive pendant la jeunesse, tandis qu’étant 
épuisée dans la vieillesse, ce dernier âge est froid, égoïste et 
concentré. Ainsi le jeune homme se montre ardent, impétueux 
pour les plaisirs ; il écoute plus ses désirs et surtout ceux de 
l’amour que les conseils d’une froide prudence. Par cela même 
qu’il désire avec emportement, il se dégoûte bientôt de ce qu’il 
a obtenu; il aspire au changement parce que la violence de 
ses appétits en abrège la durée et les assouvit. Prompt à s’irri¬ 
ter, il s'exalte avec d’autant plus de vivacité qu’il sent plus 
d’impatience du mépris et de l’insulte. Ivre d’ambition et d’une 
émulation présomptueuse , rien ne lui paraît plus éclatant que 
la victoire ou la supériorité ; il sacrifie sans peine pour cela et 
l’argent et sa peine , car il n’a point encore l’expérience de la 
pauvreté ni du danger, ce qui lui ôte l’idée de la crainte. 
Comme il n’a pas encore éprouvé la tromperie et la malignité 
humaine, il est simple , confiant , généreux , ouvert, opti¬ 
miste ; mille espérances viennent flatter sans cesse son courage 
inexpérimenté, et un trône n’est pas trop élevé pour ses vœux ; 
il se laisse bercer sans cesse par de doux espoirs ; la moisson 
de l’avenir paraît inépuisable à qui n’a point encore un passé, 
et il est ainsi leurré par cette heureuse sirène de l’imagination. 
Dans sa confiance, aucun danger ne l’épouvante; il entre¬ 
prend avec témérité des choses même impossibles. Comme 
rien encore n’a rabaissé son audace , il pense avec haq,- 
teur et magnanimité, et se croit digne de tout obtenir ; il 
n’use ni de la fraude , ni des détours , et choisit plutôt 
les voies nobles qu’il ne vise à l’utilité. En suivant moins 
la raison qui conseille l’intérêt, que ses sentiraens qui le por¬ 
tent aux actions vertueuses et éclatantes , il aime la dépense , 
les amis , les camarades , de joyeux convives. Enfin, il pèche 
plutôt par excès que par défaut, et ne peut ni aimer ni haïr 
avec modération, contrôle précepte de Chilon. La même cause 
le rend aussi présomptueux en tout; il ne doute de rien; il est 
affirmatif, car il croit que rien ne lui est inconnu. S’il injurie 
quelqu’un, ce n’est pas tant par motif de malignité, que pour 
l’humilier; mais ce même jeune homme est sensible au mal 
d’autrui : toujours il est prêt à défendre celui qu’il croit op- 
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primé : car, j ugeant de tout le monde par son cœur, il pense 
que tout le monde est bon. L’humeur joviale qui l’anime le 
rend prompt à des réparties agréables et aux divertissemens de 
toute espèce. Voyez jeunesse. 

C’est tout l’opposé dans la vieillesse, qui ayant beaucoup 
éprouvé de peines dans le cours dé l’existence , qui trompée 
mille fois, et connaissant trop à combien de chances d’erreurs 
et de mécomptes on se/trouve exposé, doute et se défie mênje 
des choses les plus assurées; n’ose plus rien croire, ni affirmer, 
finit par rester dans l’incertitude et ajoute a tout un peut-être. 
Comme le vieillard a beaucoup vu, il est expérimenté et juge 
tout du mauvais côté ; car il aime mieux prendre les choses au 
pire. C’est le pessimiste le plus déterminé, qui ne croit à rien 
de bien , qui soupçonne toujours le mal, et ne veut s’aventu¬ 
rer en rien. Il est ainsi toujours défiant des autres et de lui- 
même, il n’a plus de présomption ; mais toujours pusillanime, 
il ne s’inquiète plus que de la conservation de sa vie et de ses 
biens: pour cet effet, il sacrifie et ses amitiés et ses haipes aà^ 
besoin, il ne cherche plus que l’utilité, et se moque de ceux 
qui prodiguent leurs richesses , soit par vanité, soit par ambi¬ 
tion. Trop souvent il a éprouvé combien l’acquisition était 
difficile et la perte aisée, c’est pourquoi il est très-réservé , 
chagrin, serré et avare surtout, parce qu’il n’est plus dans 
l’âge d’acquérir, et qu’étant voisin de la mort, il redoute de 
prodiguer sa vie ; il y tient d’autant plus, qum se voit près de 
la quiiter.TouJoursilseplaint, toujours il cherche à ramasser, 
et préfère l’utile à l’honnête; car il tombe dansj’égoïsme et 
n’a plus honte de l’opinion publique, pourvu qu’il trouve son 
profit en quelque chose. En effet, la Vieillesse est froide; elle 
redoute tout dans sa lente circonspection; elle se rejette plutôt 
sur le passé que sur l’avenir, qui ne lui montre qu’un tombeau: 
aussi vanle-t-elle le temps de sa jeunesse et déprécie le pré¬ 
sent, qui lui senible douloureux et insupportable; c’ést que la 
nature entière se colore ou se fane à nos regards, selon que 
nous la voyons avec des yeux jeunes ou vieux. Bientôt enfin, 
la vieillesse tombe dans l’indifférence; ses sens amortis ne lui 
promettant plus de plaisirs, elle cesse de désirer, et ne s’at¬ 
tache plus qu’au lucre, comme au solide; elle écoute les leçons 
de la raison expérimentée qui la guide vers le chemin de l’in¬ 
térêt privé. Voyez vieillesse. 

Dans l’âge intermédiaire de la force , il est manifeste que les 
propensions morales seront éloignées de ces deux excès. 
L’homme fait ii’aura ni la présomption téméraire des jeunes 
gens, ni la pusillanimité du vieillard, mais estimera plus jus¬ 
tement les choses. 11 n’aura ni cette espérance et cette çrédu- 
lité faciles des premiers, ni cette défiance absolue du dernier ; 
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on ne le verra plus prodiguer sottement ses biens dans de fo» 
lâtres plaisirs, ni se refuser avec avarice des plaisirs honnêtes ; 
il ne s’emportera plus le'gèrement au moindre mot, ni ne sup¬ 
portera pas lâchement des indignités par faiblesse comme le 
vieillard, qui est modeste mais sans vigueur, tandis que le 
jeune homme est audacieux , mais sans modération. L’homme 
mûr n’affirmera point avec tant d’arrogance et d’ostentation 
que celui-ci, mais ne flottera pas dans la défiance et l’incerti¬ 
tude de celui-là. Les excès de l’un et les défauts-de l’autre, 
plus ou moins compensés dans ce qu’ils ont d’extrême et de 
vicieux, seront ramenés à un milieu plus raisonnable. La vail¬ 
lance de la jeunesse sera tempérée enfin par la réflexion du 
vieillard dans l’âge qui sépare ces deux termes extrêmes de 
l’existence, c’est-à-dire, depuis environ trente à soixante ans. 

Les complexions principales qui modifient nos penchans 
moraux, sont au nombre de six. On qualifie les tempéra- 
mens par la prédominance de certains systèmes on appareils 
de fonctions sur d’autres, dans l’économie. Ainsi l’on admet 
la prédominance vasculaire ou du système sanguin , celle de 
l'appareil nerveux, celle du système lymphati^e , celle des 
organes hépatiques ou des fonctions de l’appareil biliaire qui 
suscitent évideminent dans nous des dispositions à un genre 
déterminé d’affections morales. 

Comme il est plus facile de saisir les traits des caractères 
placés en opposition , nous joindrons ainsi les complexions 
contraires qui, étant l’inverse l’une de l’autre, se dévoilent 
mutuellement.^ 

Dans le sanguin, par exemple , toute la sensibilité s’ouvre, 
se dilate, et s’exhale au dehors j elle se concentre, se renferme 
ou se resserre chez le mélancolique: aussi le premier est jo¬ 
vial, toujours content de lui-même et de tout, étourdi, fou 
des plaisirs ; il aime la dissipation , la bonne chèrej il se plaît 
dans l’agitation , le bruit, et se montre curieux de briller avec 
magnificence. Il est actif, mais léger, inconstant, superficiel 
et fort vain. Le mélancolique, Lien différent, se sent miné par 
la tristesse. Mécontent de tout, rêveur et méditatif, il fuit l’é¬ 
clat, évite toute apparence, pour s’enfoncer en lui-même^ 
sobre et solitaire, ennemi des plaisirs, on le trouve plus cons¬ 
tant, plus modeste; il aspire au repos d’une vie contempla¬ 
tive. L’un est, comme les jeunes gens, téméraire à entreprendre, 
présomptueux daus ses désirs , changeant selon les occasions , 
peu réfléchi et ne pensant qu’au présent; il oublie bientôt ses 
fautes, est indiscret, peu dévot, plaisante et rit aisément. 
L’autre, défiant ou prudent comme les vieillards, songea pré¬ 
venir les maux, à réparer ses fautes; il est persévérant, tenace 
même en toutes choses ; il recourt d’abord aux expédiens ex;; 
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trèmes parce qu’il manque d’espérance. Il se montre discret ? 
religieux et grave. Si le sanguin est libéral, confiant, bon et 
sensible , franc et sans rancune, brave, affable ^ bon ami et peu 
rusé, le mélancolique est plus souvent avare, soupçonneux , 
caché ; il agira parfois avec des détours et de petites finesses , 
parce qu’il est défiant et poltron ; il.a le cœur moins sensible, 
moins pitoyable, car sa faiblesse le rend plus égoïste, morose, 
misanthrope. Le premier est indulgentet philanthrope, au con¬ 
traire 5 il aspire après la nouveauté ou le changement ^ delà 
vient que les modes, la littérature frivole, les spectacles sur¬ 
tout lui plaisent ; il prendra, par sa facile mémoire, une tein¬ 
ture légère des sciences, des arts ; il s’exprimera avec élégance 
et recherchera les pointes spirituelles, sera galant et flatteur. 
Mais l’austère mélancolique, ennemi de toute nouveauté, se 
tient à l’antique et dédaigne les fleurs du bel esprit. Son goût 
sévère le porte au sublime; ses études ont plus de fond que 
de superficie; il parle peu et sans grâce, mais avec force, et 
revêche dans son humeur, il n’est ni poli ni flatteur. 

Le tempérament bilieux, sec, et le lourd lymphatique mon¬ 
trent la même opposition de leurs caractères. Partout le bi¬ 
lieux veut dominer, partout il heurte de front ce qui lui fait 
obstacle. Violent, emporté, audacieux et querelleur, il se 
confie dans ses forces ; il est intrépide dans les.périls. On le 
trouve fréquemment en colère : au reste, fier, altier, impé' 
tueux, il se montre généreux, magnifique, souverainement 
ambitieux de tous les honneurs et de la louange ; il est ennemi 
déclaré de tout repos et défend vigoureusement scs droits ou 
ceux de la justice. Mais rien n’est plus mou , plus insouciant, 
plus apathique que le lymphatique , à cause du relâchement 
de sa complexion ; il se résigne humblement, il se courbe bas¬ 
sement, même sous les plus indignes vexations. Dominé par 
tout le monde, rien ne le stimule, rien n’excite son courage 
enfoncé sous les coussins de sa paresse naturelle. II est d’ail¬ 
leurs fort peureux, patient dans les maux, économe , ennemi 
de tout changement, sans désir d’honneur et de louange qui 
exige quelque peine pour l’obtenir; mais il s'applique à un 
gain sordide et ne connaît pas d’autre bien que la matière. Ce¬ 
pendant ce lymphatique est simple, débonnaire , pacifique, 
et suit l’ornière du sens commun, tandis que le bilieux plus 
tendu, plus turbulent, plus méchant et adroit, poursuit sans 
relâche ses desseins de tout asservir ou réformer à son gré. L’un 
n’a ni pénétration, ni dextérité dans les affaires; il vit satisfait 
du présent et tranquille dans son obscurité; l’aulrc plus indus¬ 
trieux , ou plus remuant, s’entremêle des affaires les plus épi¬ 
neuses ; il aspire toujours à de nouvelles entreprises et à de plus 
grandes occasions de se signaler. Accoutumé aux fortes se- 
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cousses, le mauvais succès ne le rebute pas; il hasardera plu¬ 
tôt Je tout pour le tout ; il ne refuse jamais le travail et espère 
toujours en l’avenir. Le flegmatique se rebute aisément ou 
craint de se hasarder ; il aime, par - dessus tout, sa sûreté et 
son repos. Toute idée de peine lui pèse horriblement; il crou¬ 
pirait plutôt dans l’apathie et la malpropreté. Autant les bi¬ 
lieux sont souvent ingénieux et habiles, autant le lymphatique 
est sot et ignorant pour l’ordinaire ; sans imagination , sans 
mémoire, son jugement est sain toutefois et raisonnable, tandis 
que le bilieux, poussé par une imagination inflammable, se 
précipite dans des erreurs; son jugement est trop rapide; son 
esprit vif et querelleur peut l’entraîner à des excès funestes; il 
est souvent fataliste, chef de secte , hérésiarque, tandis que 
l’humilité du lymphatique le rendra crédule, superstitieux et 
bigot. 

- Toutes les impulsions physiques et morales tendent ainsi à 
l’extérieur chez le sanguin et à l’intérieur dans le mélanco¬ 
lique; elles aspirent à s’exalter dans le bilieux et retombent 
chez le lymphatique. Par rapport à l’amour, par exemple, un 
sanguin sera plutôt galant qu’amoureux, mais le mélancolique 
sez-a sérieux et jaloux; le bilieux, ardent et luxurieux, enfin 
le lymphatique, froid, tranquille, sans jalousie. La capacité 
de l’esprit suit le même ordre : aussi les bilieuxi et mélancoli¬ 
ques sont les'splus susceptibles de grandes vertus et de grands 
vices. Dans le bilieux, on rencontre d’ordinaire le courage ou 
la force d’ame ; le pituiteux a la modération ou la. tempérance 
dans les passions; le mélancolique est surtout prudent, et le 
sanguin disposé à l’humanité, à l’attendrissement. En effet, la 
force d’ame peut s’aider de colère; la crainlè favorise la tem¬ 
pérance ; la tristesse rend plus réfléchi, ou avisé et prudent, 
et une douce joie dispose à la bienveillance. Les vices fami¬ 
liers seront la légèreté et l’intempérance chez le sanguin, l’é¬ 
goïsme et la ruse dans le mélancolique , la violence et k 
cruauté dans le bilieux, la bassesse et la lâcheté dans le lym¬ 
phatique. 

Chez les complexions masculines , on observe généralement 
une disposition plus inflamrpatoire, un naturel plus chaud , 
plus magnanime, plus amoureux ; mais il ya plus de faiblesse, 
de froideur et de timidité dans la femme. En effet, l’homme 
montre plus de franchise, de confiance, parce qu’il'est ro¬ 
buste, et il a d’ordinaire plus d’élévation de cœur. Simple, 
ouvert, généreux,il n’aime ni les détours, ni les tracasseries; 
son caractère est plus constant dans ses maximes, plus auda¬ 
cieux dans ses entreprises, plus maître de ses passions. Mais 
on accuse la femme d’inconstance à cause de la flexibilité de 
ses organes, ou de caprice par la mobilité extrême de ses fibres. 
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On prétend qu’elle est dissimulée, artificieuse, fine et même 
fausse, parce qu’elle est la plus faible, qu’elle se défie parce 
qu’elle craint, et qu’elledcsîre beaucoup parce qu’elle ose peu ; 
enfin qu’elle sera envieuse , intéressée, parce qu’on ne lui 
laisse que le second rang. Si l’individu masculin est moins 
vindicatif, c’est qu’il est plus capable de se défendre; s’il passe 
pour moins vain, moins défiant et moins jaloux, c’est parce 
qu’il possède plus réellement les biens. La femme doit paraître 
curieuse et indiscrette parce qu’elle connaît moins; elle aime 
dérober avec coquetterie ce qu’elle veut faire désirer ; elle agît 
davantage par la passion et le sentiment, parce qu’elle ne de¬ 
vient forte qu’en se rendant faible. 11 y a dans les habitudes et 
les affections même de l’homme quelque chose de rude, de 
peu engageant, et une certaine âpreté de mœurs ; son cœur , 
moins sensible, est aussi moins capable de soins, de vigilance 
que celui de la femme. Elle a de plus que nous cette sensibi¬ 
lité vive, compatissante ,* cette inquiétude soigneuse, ce carac-_ 
tère de sociabilité, de complaisance, cette politesse enfin pleine 
de grâces et cette affabilité qui adoucissent notre vie. Koyez 
FEMME et HOMME. 

Dans la balance des diverses conditions humaines , selon que 
les individus montent ou descendent, certaines passions s’exal¬ 
tent ou d’autres se dépriment dans la même proportion : rien 
de plus reconnu par l’expérience de cet adage : les honneurs 
changent les moeurs. A peine un malheureux s’est-il enrichi, 
qu’il regarde ses anciens égaux d’un tout autre air , et rien 
n’est plus plat et plus abaissé que certaines grandeurs déchues 
de leur rang; elles y trouvent une leçon d’humilité tout à fait 
exemplaire. Elles prétendent alors qu’elles dédaignent les pom¬ 
pes et les vanités de ce bas monde, tandis que l’homme qui 
s’élève vers le faîte se reconnaît certainement un mérite bien 
supérieur à celui de la canaille d’où il sort. Il a déjà étudie 
tous les tons de l’orgueil et du mépris gradués sur les rangs de 
ses inférieurs. Il n’y a pas de jeu de marionnettes plus comi¬ 
que au théâtre que dans la grande scène des révolutions so¬ 
ciale^. Que n’est-il encore des Molières ! 

Les mœurs des nobles sont de se montrer d’autant plus am¬ 
bitieux qu’on est plus noble, puisque , en général, tout indi¬ 
vidu aspire à accroître de plus en plus tout ce qu’il possède, 
et la noblesse étant la renommée de ses ancêtres, on s’en targue 
sans cessé ; les nobles seront surtout disposés à mépriser ceux 
qui ressemblent actuellement à leurs aïeux , parce que tout ce 
qui est caché dans la profonde antiquité, paraît plus vénéra¬ 
ble et plus auguste que ce qui s’est passé sous nos regards et 
de notre temps. Cependant, quoique héréditaire, d’après les 
conventions Humaines de plusieurs pays, la noblesse véritable; 
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ne se propage point toujours ; les qualile's du cœur ou de l’es¬ 
prit, ne pouvant être que personnelles, s’e'leignent souvent 
avec les hommes qui brillèrent de plus d’éclat, au point que 
la sagesse même a dégénéré plusieurs fois en folie et le courage 
en lâcheté {Voyez mégalÂnthbopogénésie). Mais l’orgueil 
demeure , ainsi que le dédain , maladie héréditaire de la no¬ 
blesse, ditSalluste {Guerre de Jugunha et Discours de Marius , 
c. Lxxxv) ; ils croient toujours que tout leur est dû , et qu’ils 
sont pétris d’un autre limon que le reste des hommes. 

De même les ricîiesses développent des mœurs également 
orgueilleuses et outrageantes, car elles persuadent qu’on est 
â l’abri de tous les maux, et que rien n’est audessus de nos es¬ 
pérances , parce que l’or, étant le prix commun de toutes 
choses, puisqu’on en a plusieurs fois acheté des dignités et des 
honneurs ou charges d’état, l’homme riche s’imagine pouvoir 
acheter jusqu’à des trônes, s’il est assez opulent. Les riches 
aiment surtont se donner toutes les commodités ou tous les 

'agrémens de la vie j ils s’arrogent tout, et se plaisent à faire 
ostentation de leur bonheur , parce qu’ils ont surtout coutume 
de s’aimer, de s’admirer beaucoup, en sorte qu’ils s’imaginent, 
par ce moyen, se rehausser infiniinent aux yeux du monde qui 
souvent ambitionne leur fortune , plutôt que la science ou la 
vrrta. Les riches, en outre, se supposent dignes d’occuper les 
premiers postes ou les hauts rangs, de même que les nobles; 
car ils se croient en état de gouverner, et qu’ils ont la science 
infuse. H y a quelque différence entre les nouveaux et les an¬ 
ciens riches ; les nouveaux , plus enviés , sont aussi les pires, 
comme s’ils n’avaient pas encore cuvé leur or. Ils sont en effet 
tout enivrés des fumées de l’orgueil de leur bonheur , non 
qu’ils soient devenus essentiellement plus méchans ; mais c’est 
un accès de présomption et un vertige'de vanité qui les étour¬ 
dit , d’autant plus qu’ils se fondent dans'les délices , et qu’ils 
abusent de tout ce qu’on a coutume de leur céder. 

Il en est à peu près de même des mœurs ou des passions des 
hommes puissans. Ils croient qu’il est de leur dignité de mar¬ 
cher avec autorité et un superbe appareil. Ils déploient une 
ambition encore plus hautaine que les riches , car ils respirent 
les vastes entreprises et tous les projets qu’ils jugent convena¬ 
bles à leur haute puissance dont ils ont une idée exagérée. 
Ainsi, se croyant en vue à tout l’univers, le poltron voudra 
paraître brave; l’avare, généreux; et craignant le blâme pu¬ 
blic, l’homme constitué eu dignité veillera de plus près à ses 
actions : magna servitus est magna fortuna. Il sent qu’il faut 
porter le jougpesautde l’honueur, ou ne rien faire qui l’expose 
au mépris. 11 se conduira donc avec plus de réserve, ou con¬ 
tiendra davantage ses sentimens secrets que les autres hommes, 
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car il se tr'oave sans cesse en repre’sentation de là vient que 
les cours sont peuple'es d’homines polis, mais dissimule's, 
déguisant leurs passions .d’envie, de haine, de jalousie ou' 
de vengeance sous les plus beaux dehors. S’ils sont offensés , 
ce n’est pas dans de petites choses, et l’injure les blesse pro¬ 
fondément au cœur : de là vient le plaisir qu’ils éprouvent à 
se venger , et qu’on a dit que la vengeance était le plaisir des 
Vieux. En effet, la vanité croissant d’autant plus qu’on a le vent 
favorable de la fortune, les hommes en deviennent d’autant 
moins raisonnables ou plus insatiables d’ambition et de gran* 
deur ; enfin l’habitude du pouvoir grossit ualui-ellement le cœur 
de beaucoup de désirs, sut tout parce qu’on les satisfait, et 
d’impatiences ou de contradictions : regiœ voluntates, ple- 
fumque, ut vehementes sunt, sic mobiles , sœpèque ipsce sibi 
adversae , Sallust., Jugurth. 

Au contraire,^le pauvre, l’homme assujéti, témoignent peu 
d’ambition et de désirs j ils ont l’humilité , la modération en 
partage ; ils ne font ostentation de rien. Se sentant audessous 
de la considération, ou n’ayant rien à perdre, ils se gênent 
moins ; ne pouvant atteindre au pouvoir, iis affectent de le 
mépriser. D’ailleurs soumis, respectueux, abjects même quel¬ 
quefois eu présence de leurs supérieurs, ayant une moindre 
opinion d’eux-mêmes, ils supportent le joug plus patiemment. 
L’être frappé du malheur s’abat pour l’ordinaire, il songe à 
la raison , il entre en défiance de lui-même 5 ensuite, honteux 
de son infortune, il se dépite , il s’aigrit, il devient irascible ; 
comme on l'observe dans la chance des pertes au jeu, il est 
fataliste, impie, et redoute tout désormais, comme s’il était 
en butte à la mauvaise fortune ; il prend tout en guignon. S’i- 
maginantlire dans tous les yeux une satisfaction secrette de son 
abaissement, et se croyant aisément méprisé , il se cache de 
confusion, ou bien il entre en fureur, surtout contre l’homme 
heureux qui devient insolent, rempli de jactance, et qui s’enivre 
d’une joie insultante ; car l’homme que le bonheur favorise 
se vante partout, devient moqueur, et tellement confiant dans 
sa bonne fortune, qu’il est prodigue , qu’il dédaigne même les 
injures , et , comme le magnanime, se croit être audessus de 
tout. Quelle métamorphose quand la chance a tourné ! 

Le masque tombe, l’homme reste, 
El le héros s’évanouit. 

L’état de civilisation consiste à déguiser toutes ses passions, 
principalement les plus violentes, et à ne laisser éclater que 
des affections douces et une bienveillante politesse; mais 
comme le fond de l’homme subsiste toujours, il s’ensuit que 
les passions dissimulées agissent plus fortement au dedans. 
De là tant d’affections chroniques des viscères, ou de maladies 
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organiques du cœur et des gros vaisseaux, résultat ordinaire 
de cette concentration force'e. Il en re'sulte encore désaffections 
d’autant plus envieuses et des jalousies d’autant plus haineuses, 
qu’étant stimulées sans cesse par le spectacle des fortunes di¬ 
verses des liommes, il faut cependant les renfermer et feindre 
des sentimens qu’on n’éprouve pas. Le sauvage, le campagaard 
grossier, ayant bien moins de ménagemens à garder, exhalent 
en revanche leurs passions sans contrainte : de là vient que , 
s’ils paraissent âpres et féroces , Hs se montrent du moins tels 
qu’ils sont, et ne gardent rien sur le cœur. 

§. vu. De Tort dexc.îler ou dapaiser les passions en les 
opposant les unes aux autres. 11 est inrportant d’étudier surtout 
daus les poètes et les historiens habiles l’art d’émouvoir le 
cœur humain , encore plus que chez les orateurs , puisque les 
premiers sont ordinairement les peintres fidèles désaffections, 
tandis que la-faconde de ces derniers inspire toujoifrs quelque 
défiance h des auditeurs mal prévenus. En effet, n’est-il pas 
Hécessaire au médecin de savoir réveiller les espérances , par 
exemple, dans un cœur abattu Sous les douleurs ,ou desséché 
par les chagrins ? Comment peut-on ressusciter la confiance 
et la fermeté chez les âmes molles des valétudinaires, des 
personnes délicates , énervées, toujours en fluctuation sous le 
moindre vent de leur imagination ébranlée ( IF^oyez imagina¬ 
tion )? Où est le courage, l’imperturbabilité stoïque qui main¬ 
tiendra une santé robuste dans ces êtres timorés,irritables, dont 
ie cœur palpite d’effroi au moindre mot, qui restent glacés , 
pâles, et dont le sang se retire vers le centre à l’approche 
d’une lancette ; qui ne peuvent ni voir prendre une médecine, 
ni entendre vomir, ni soutenir l’aspect d’un épileptique en 
convulsion?Que dis-je! iis étudient avec inquiétude le front 
du médecin qui les examine; ils croient lire leur sentence de 
mort dans ses regards, et une expression échappée peut lan¬ 
cer un trait déchirant dans ces esprits déjà terrassés par la 
crainte. Car il s’élève d’ailleurs, daps le cœur humain, comme 
l'observela Rochefoucauld, une génération perpétuelle de pas¬ 
sions, comme un flot succède au flot, et l’on a eu raison de 
dire autrefois que les seuls sages ( ou peut-être les fous et les 
idiots qui ne s’inquiètent de rien) savent vivre longtemps, 
parce qu’ils sont exempts deces passions qui rongent l’existence, 
et qu’ils méprisent les incartades de cet histrion invisible, 
comme l’appelle Philon ( yar ôctupjaTS'Toior ) qui joue sans 
cesse dans notre machine. 

Afin d’acquérir de l’ascendant, et d’opérer sur les esprits, il 
faut certain talent pour représenter vivement les choseo ab-, 
sentes, comme si elles étaient présentes à nos regards. Celui- 
là , dit Quintilien , sera très-puissant pour ém'ouvoir les pas- 
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sions qui aura cette force de rimagiiiation : hune quidem di- 
cunt ivt^a.V'ra.itarov. lî faut savoir de plus imprimer aux autres 
hommes une haute opinion de soi, ou de sa capacité, de 
prudence, de son habileté; car, jusqu’au vêtement et à la 
démarche même , toute la conduite y concourt. 

11 y a du danger à mal gouverner les caractères et à heurter 
les passions. Par exemple, en mortifiant sans cesse l’amour- 
propre d’un homme , on l’aigrit, on le cabre, et désormais l’on 
n’en saurait plus rien tirer, non plus que d’un cheval ou 
d’un chien trop maltraités, qui deviennent nécessairement 
têtus, rebutés ou trop craintifs. Il en est de même des 
enfans maltraités qu’on pousse jusqu’au désespoir, et qui 
se rendent indomptables pour les avoir voulu trop dompter : 
acerrima virtus est quant ultima nécessitas extundit. 

Il faut donc savoir s’emparer du cœur humain , él surtout 
quand il s’agit d’esprits malades, tels que les hommes passion¬ 
nés. Rien n’est plus indispensable^ si l’on prétend guérir le 
physique par les influences morales, puisqu’elles ont tant 
d’empire sur nous, que des caractères fermes ne sont pas tou¬ 
jours à l’abri de leurs prestiges. 

D’autres pourront exposer, par leurs expériences mêmes , 
les petites charlataneries qu’ont mises en œuvre, près des génies 
vulgaires, tant de docteurs d’un très-mince mérite. Ceux-ci 
guérissaient pourtant quelquefois , il faut l’avouer, par la con¬ 
fiance qu’ils avaient su capter; ils furent donc, en ces circons¬ 
tances , de vrais médecins, plus que des doctes dont le savoir, dé¬ 
pourvu de savoir faire, n’aurait pas obtenu cet heureux ré¬ 
sultat. Tant il est vrai que des affections seules sont capables 
de sauver du danger, comme d’autres peuvent foudroyer 
l’homme le plus robuste, même sur un trône et dans le sein 
du bonheur ou de la gloire ! 

Mais pour savoir conduire le cœur humain., il faut con¬ 
naître ce qu’il désire et saisir le premier mobile de toutes nos 
actions. Or nous aspirons tous à notre bien-être, ou ce qui 
nous parait tel ; c’est tantôt la satisfaction du corps ou les plai¬ 
sirs des sens et,les diverses jouissances de la vie, tantôt la sa¬ 
tisfaction du moral, comme les jouissances d’amour-propre, 
ou celles de l’intelligence , ou l’assouvissement de nos désirs; 
soit l’ambition des richesses, des honneurs , et de tout ce que 
nous regardons comme partie de la félicité humaine , l’éloi¬ 
gnement des peines ou des maux , et des humiliations de toute 
espèce. Par exemple, nous voudrions avoir la santé, la force 
la beauté, de bonnes dispositions de corps et d’esprit, delà 
fortune , des amis , de la considération , et même de la gloire ; 
beaucoup d’esprit, de savoir et de goût, de l’éloquence , de 
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la valeur , enfin tous les genres de me'rite, ca,r l’amour de soi 
est universel et dans tous les hommes , ainsi que la vanité. 

Par conséquent, tout ce qui blessera ces seiitiraens innés dé¬ 
plaira , â coup sûr, comme tout ce qui conirariéra nos désirs 
naturels ou les habitudes devenues pour nous une seconde na¬ 
ture j tout ce que l’on nous contraint de faire malgré nous par 
une violence inaccoutumée, surtout à des caractères libres : 
ainsi un travail sérieux , une fatigue, des démarches inutiles, 
eu contre notre volonté, ou opposées à nos goûts, nos intérêts, 
à nos appétits naturels, tout ce qui nous prive des plaisirs du 
corps , ou des sens, ou de l’amour, etc., déplaît essentielle¬ 
ment j il en est de même de tout dommage, d’une dépossession, 
de ce qui moissonne nos plus chères espérances, ou de ce qui 
renouvelle nos chagrins, des pertes douloureuses, comme de 
ce qui nous menace de nouveaux malheurs, de ce qui nous 
présage quelque danger , ou qui réveille des remords cruels , 
des Souffrances cuisantes ou présente des objets nuisibles, ou 
de ce qui impose des privations à nos appétits. 

On se déplaît encore' de ne rien désirer , car on tombe dans 
le dégoût et l’ennui, comme il est fâcheux de se rappeler un 
refus, ou de désespérer d’obtenir ce qu’on souhaite. Il est sur¬ 
tout pénible de haïr quelqu’un et de se trouver dans l’obliga¬ 
tion de le voir, de lui parler, de lui écrire, et principalement 
de lui demander quelque grâce. 

Tout ce qui resserre et endurcit le cœur, comme l’aversion, 
la haine, fait du mal, mais encore plus quand nous ne pouvons 
pas tirer vengeance des outrages qu’on nous a faits injustement, 
et lorsque nous sentons le bon droit succomber. Non-seule¬ 
ment il est dur de perdre ou de recevoir un dommage, ou 
d’essuyèr des chagrins non mérités ; mais quiconque a du cœur, 
de l’ambition ou de l’orgueil ne supporte qu’avec impatience 
d’être vaincu , soit en combattant, soit sans combat ; il ne sup¬ 
porte pas d’être mis dessous, d’être dédaigné quand, on lui re¬ 
fuse ou la lutte , ou le jeu auquel il pourrait espérer de triom¬ 
pher. 

En effet, tout ce qui déracine cette haute opinion que', l’a¬ 
mour-propre des hommes a de son mérite ou desa valeur , tout 
ce qui nous déshonore, nous dépouille de la juste estime à la¬ 
quelle nous avons droit de prétendre, tout ce qui rend humble 
principalement devant des égaux, des voisins', des parens 
ou familiers , des rivaux qui nous observent, des geps ha¬ 
biles qui nous considéraient, tout ce qui mortifie, abaisse, 
cause de honteux affronts, devient surtout insupportable parce 
que l’honneur etia gloire sont parmi les plus délicieux plaisirs. 

11 est encore pénible de se voirsans ami, sans soutien , et de 
»c sentir haï, parce qu’on redoute d’avoir en soi des qualités 
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déplaisântes et mauvaises qui dégoûtent et reVoUent tout le 
inonde en nous faisant me'priser et abhorrer. Un me'pris mé¬ 
rité cause delà peine parce qu’il montre qu’on est déshonoré. 
C’est ainsi que des vérités âp'res déplaisent, etqueles hommes 
trop véridiques ou trop francs sont durs à supporter, puis¬ 
qu’ils n’épargnent pas le mépris à quiconque le mérite. 

Comme trop d’uniformité ennuie à la longue, trop de diver¬ 
sité fatigue, ainsi toujours recommencer les mêmes choses,oa 
toujours changer d’objets ,sans achever rien , finit par déplaire; 
on n’aime ni toujours les mêmes visages, ni toujours des nou¬ 
veautés , surtout les vieillards qui n’aiment pas changer leurs 
habitudes , et qui se dégoûtent du présent. 

Il est ennuyeux et fatigant de ne rien savoir, de ne rien ad¬ 
mirer et de végéter dans une stupide immobilité. 11 est pénible 
également de ne pouvoir pas faire un plaisir à quelqu’un qu’on 
aime, ni secourir un parent, ni terminer une affaire , ni obte¬ 
nir jamais ce dont on a besoin. Si d’autres réussissent dans les 
mêmes choses que nous n’avons pas pu faire , on en conçoit 
parfois dû chagrin ou de la jalousie , parce que l’opinion du 
public peut nous en estimer moins, et nous regarder comme 
sans talent ou sans industrie , ou comme incapables de savoir 
ce que les autres ont pu apprendre. Il est d’autant plus pénible 
de succomber à des dangers ou des pertes qu’il était plus facile 
de s’en garantir , car cela même devient une preuve de mala¬ 
dresse. 

Toute séparation de personnes amies , égales, ou qui s’ai¬ 
ment , est douloureuse autant que tout rapprochement d’indi¬ 
vidus dissemblables, inégaux , incompatibles , devient gênant 
et antipathique. De même , toutes les choses utiles ou néces¬ 
saires .dont nous noussentons privés, nous deviennent d’autant 
plus chères qu’elles nous étaient plus familières. Nous voyons 
avec peine qu’on méprise ce que nous estimons le plus , ou ce 
que nous vantons, et nous ne supportons pas qu’on tourne en 
ridicule ce que nous aimons, ou ce que nous possédons. Comme 
il est très-pénible de sè sentir inférieur en quoi que ce soit, 
personne ne veut être le dernier , ni le plus ignorant, le bar¬ 
deau , le plastron dédaigné de tout le monde ; la plus triste 
condition est de recevoir le coup de pied de l’àne, d’avoir les 
rebuffades, de se trouver sans cesse repris, grondé, corrigé , 
avili; alors l’on se déplaît à soi-même ; on est ravalé de cœur; 
on voudrait se dérober dans l’obscurité de la solitude, on ne 
peut soutenir l'idée de la misère , de la-bassesse , de la turpi¬ 
tude de son état. Si l’on y joint le travail sans agrément, la 
fatigue sans repos, la tristesse sans consolation quelconque , 
la viduité, un isolement affreux, dans le dénuement etl’oppro- 
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bre, surcharge encore de toutes les infirmités de la vieillésse et 
de la pauvreté , il y a de quoi déserter la vie. 

Or, toutes les choses contraires k celles-ci étant agréables, 
^on puisera dans les unes et les autres de quoi agir sur Pâme Four l’ébranler. Par exemple, ou peut exciter la crainte ou 

espérance, toujours associées dans les cœurs, par les moyens 

La crainte étant un trouble de l’esprit causé par l’idée d’un mal 
futur, ou qui nous doit accabler de douleur et de, péril, on 
volt qu’il suffira d’imprimer fortement cette idée dans l’ima¬ 
gination pour produire des craintes. Ce n’est pas que nous rcr 
doutions tout. Si les maux ne nous menacent que de loin , s’ils 
sont seulement accidentels, ou légers, ou transitoires ; si l’on 
peut s’y soustraire, on prend des motifs de consolation ou 
d’espérance j mais quand ces maux sont grares, sont immi- 
nens, inévitables , et comme présens, ils deviennent terribles 
et formidables , surtout s’ils excitent des souffrances cruelles, 
des humiliations intolérables. En particulier, la terreur de la 
mort, le soupçon des venins et des poisons, sont très-effrayans 
parfois. La plupart des hommes étant adonnés au lucre, les 
objets les plus fréquens de leurs craintes sont ceux de la perte 
de la fortune, de l’état qu’on possède, ou bien l’on redoute le 
pouvoir,surtout si on l’a injurié; car il suffit qu’on ait fait du 
mal a quelqu’un pour avoir toujours la frayeur d’en recevoir 
la récompense. On redoute encore davantage les personnes 
dissimulées et tranquilles que celles qui exhalent violemment 
leur bile. 

Mais ce qui dissipe les terreurs est d’abord une haute for¬ 
tune, qui met à l’abri des injures et des besoins : ainsi le pou¬ 
voir, l’autorité, les richesses, les amis nombreux secondent 
et animent le courage. L’espérance se fortifie par la représen¬ 
tation des objets salutaires ou agréables qui peuvent nous 
avenir, et par l’éloignement des idées de périls et de douleurs, 
ou lorsqu’on nous fait voir que nous y sommes échappés, que 
nous possédons des secours, des abris tutélaires; que nous n’a¬ 
vons point provoqué les maladies par l’intempérance ou des 
excès, qu’on a des remèdes efficaces, des spécifiques imman¬ 
quables contre telle affection, qu’enfin on a déjà franchi plu¬ 
sieurs fois sans inconvénient de pareils obstacles. Les personnes 
les plus confiantes sont les jeunes gens qui n’ont pas encore 
éprouvé beaucoup de maux, les individus entourés d’amis, de 
moyens de tonte espèce, et auxquels on montre d’autres indi¬ 
vidus plus faibles qui ont surmonté de tels dangers; la con¬ 
fiance en la divinité est encore un motif d’espérance pour les 
personne pieuses ; l’opinion que le ciel se déclare en notre fa¬ 
veur, qu’on est heureux dans ses entreprises, double l’espoir, 
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t'I ratfermit le cœur ; il s’ensuit qu’on obtient souvent la santé', 
par cela seul qu’on a pu y croire avec assurance. 

L,'amitié ou l’amour,, comme la haine et Yaversion, pour¬ 
ront être excités par les motifs que nous allons exposer. S’il 
est vrai qu’aimer c’est vouloir à une personne du bien, ou ce 
iqu’elle regarde comme un plaisir, non pour notre intérêt, 
mais pour le sien seul, il en résulte qu’on connaîtra la voie de 
se faire aimer, i&fous regardons comme amis tous ceux qui se 
conduisent de cette sorte , ou qui montrent une pure intention 
d’obliger 5 nous les aimons quand nous agissons de même ai'cc 
eux. Ainsi, quiconque nous félicite dans be (bonheur , nous 
plaint dans l’infortune, sans autre utilité que la nôtre, s’unit 
à nos intérêts ; il est notre ami, car on aime ce qui s’associe à 
nous, ce qui veut notre propre avantage ; il agit dans notre sens. 
On aime donc ceux dont on reçoit du bien, de l’attachement, 
soit pour noirs personnellement, soit pour les nôtres, surtout 
quand c’est librement, spontanément, sans rétribution ni motif 
caché d’intérêt, car cela nous prouve une affection née de la 
pure inclination du cœur. On aime ses amis, parce que leur 
bien semble être encore le nôtre ; les amans regardent leur 
maîtresse comme leur propriété : donc ils lui veulent du bien , 
car c’est encore accroître leur possession. En général, on s’at¬ 
tache à tous ceux auxquels on a fait du bien. 

Cet amour se peut combattre efficacement par le dégoût, 
comme le remarque Ovide (De remedio amoris). Tout ce qui 
révolte et déplaît dans une femme peut en détacher. Raymond 
Lulle aimait une femme à l’adoration ; mais elle lui montra 
un ulcère cancéreux qui lui dévorait le sein, et il en prit une 
telle aversion qu’il alla s’ensevelir dans un monastère pour le 
reste de sa vie. L’amour en effet est la cause de tant d’extra¬ 
vagances do la plupart des hommes, et il dérange tant de 
cervelles, qu’on a dit autrefois cj;ue Jupiter même ne pourrait 
aimer et être sage tout a la fois. L’amour et le respect s’allient 
peu ; celui-ci remonte toujours vers l’ancicnnète d’âge, vers les 
aïeux, les pères, tout ce qui s’éloigne de nous ; major è lon- 
ginquofit reverentia; mais l’amour descend toujours vers la 
jeunesse, les petits , les nouveau-nés, et ce qui nous touche de 
plus près. Nous aimons ce qui jnous est inférieur et ce qui a 
besoin ; nous respectons ce qui est supérieur. 

Le moyen de se rendre l'ami des hommes excellens ou il¬ 
lustres et supérieurs dans quelque partie que ce soit, est de 
s’appliquer soi-même à tout ce qu’ils estiment et admirent, tt 
dans quoi ils brillent le plus. 

Les caractères aimables sont ceux qui se montrent faciles 
dans leurs habitudes, qui ne contrarient ni ne reprennent 
point les nôtres, mais qui s’accommodent sans effort à nos 
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mœurs, et qui louent les avantages qu’on craint surtout de ne 
pas avoir. Les personnes irréprochables dans leur conduite, et 
qui n’en prennent pas droit de critiquer autrui, mais qui pas¬ 
sent sous silence nos défauts, qui oublient sans peine les er¬ 
reurs, les injures mêmes, qui ne médisent point, qui louent 
nos bonnes qualités au contraire, et se montrent envers nous 
tels qu’ils voudraient nous voir pour eux , sont dignes d’ami¬ 
tié. Tels sont aussi ceux qui nous respectent, nous admirent 
comme vertueux , ou qui se plaisent en notre compagnie , ne 
s’opposent point à nos désirs', et nous favorisent au contraire 
dans les choses où nous voulons paraître excellens et admi¬ 
rables. 

Quiconque nous imite ou nous ressemble sans devenir tou¬ 
tefois notre concurrent ou notre rival, qui manifeste les mêmes 
goûts, les mêmes affections, sans nuire k nos desseins, mais 
qui devient au contraire plus propre k les servir; celui qui ap¬ 
plaudit à tout ce que nous, faisons, regardant nos paroles 
comme autant d’oracles, et qui nous laisse nous vanter k notre 
aise, eelui-lk nous paraît également, ami, bien qu’il soit le 
plus souvent un flatteur. 

L’amitié se forme encore par une communauté d’intérêts, 
lorsqu’on a les mêmes maux k redouter, les mêmes espérances 
de bien, les mêmes chances de bonne et de mauvaise fortune 
à courir, et qu’il y a du danger k se séparer. Nous aimons en¬ 
core ceux qui ont emporté dans la tombe notre amitié, ceux 
qui conservent leurs amis sans les abandonner dans la détresse 
où le péril. C’est encore un moyen d’acquérir l’amitié que de 
ne rien cacher k quelqu’un , de lui ouvrir son cœur avec con¬ 
fiance, en avouant ses peines; car la réserve, et même une 
honte respectueuse, n’annoncent pas l’intimité que commande 
la vraie amitié ; au contraire, on doit pouvoir se confier 
sans crainte et sans réserve. 

Les affections haineuses se contractent par des moyens tout 
opposés. Nous haïssons ceux que nous jugeons être mal dis¬ 
posés pour nous, ou qui nous ont injuriés, calomniés, ou qui 
sont méchans , vicieux, traîtres , cruels , vindicatifs, qui se 
plaisent k nuire , k causer de la peine, k humilier, k déchirer 
les gens, comme les jaloux, les envieux-, les querelleurs, les 
présomptueux. On hait souvent des'rivaux d’intérêt ou de 
gloire, ceux qui montrent des habitudes, des mœurs con¬ 
traires aux nôtres, qui ne nous ménagent pas des vérités 
dures, qui.sont diamétralement contraires k nos desseins, etc. 

Il y a plusieurs motifs de consolation dans la mauvaise santé, 
indépendamment de ceux que la' morale en tire, savoir, que 
souvent les qualités de i’ame s’y perfectionnent. En effet, si la 
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chah- est l’ennemie de l’esprit, ce qui nuit à l’un servira sans 
doute à l’autre ; ce sera donc une bonne fortune pour l’intel¬ 
ligence , comme on l’observe chez des hypocondriaques et 
d’autres vale'tudinaires. De plus, ou devient par là moins vi¬ 
cieux, moins prodigue de ses forces , plus mode'ré, plus sage. 
Combien de gens ont trouvé dans leurs maux, et la patience 
et le courage, et les réflexions, et des études qui fortifièrent et 
agrandirent leur intelligence , qu’ils n’auraient jamais acquises 
par iine santé robuste ? Il y a pour plusieurs personnes de 
quoi se glorifier encoje dans les souffrances, outre qu’on eu 
devient plus intéressant. , 

Il n’est nullement difficile de susciter la colère quand ou 
représente que nous sommes injustement l’objet du mépris de 
quelque personne. Il s’élève alors un appétit de vengeance, et 
un espoir d’en tirer satisfactiou. Ce sentiment flatte l’imagina¬ 
tion , d’autant plus que nous avons de nous-même ou des nô¬ 
tres une plus haute opinion. Le mépris ou l’injure se manifes¬ 
tent, soit par le dédain, soit par la dépréciation ou la calom¬ 
nie, et- enfin des outrages. Ainsi, n’avoir aucun égard, ni 
crainte, ni respect’; regarder comme sans mérite et incapable 
de servir, ou tourner en ridicule, faire son jouet de quelqu’un, 
c’est le moyen de l’irriter. Il y a certain plaisir pour beaucoup 
de personnes à mépriser les autres, parce qu’on imagine se 
rehausser ainsi eni tes rabaissant, en les comptant pour rien, et 
les accablant de blâme. Il n’est pas besoin de se croire un 
Achille pour se mettre en colère quand on nous attaque par 
l’honneur, ou qu’on met en doute notre valeur ; tout le monde 
se courrouce surtout quand on affecte de déprimer les choses 
dans lesquelles nous nous vantons d’exceller : ainsi le riche 
supportera malaisément les reproches du gueux ; le savant, 
lesdédains de l’ignorant ; le supérieur ou le maître, les injures 
de ses inférieurs. Les personnes riches ou puissantes en quel¬ 
que chose que ce soit, ont le cœur hautain et irascible. Tous 
les individus éprouvant des besoins sont particulièrement irri¬ 
tables , comme les.affamés, les pauvres, qui se croient toujours 
méprisés ; tous ceux qui désirent bèaucoup sans rien obtenir , 
se fâchent contre de plus heureux ; de même les malades, les 
personnes fatiguées, etc., se courroucent aisément contre les 
individus sains dont' ils envient l’état. Il ne faut pas reprocher 
non plus au malheureux son malheur et ses fautes, à l’amoureux 
son amour. La critique, la moquerie, la dérision irritent, et 
l’on ne pardonne pas à ceux qui blessent l’amour-propre , sur¬ 
tout celui du poète, du vaniteux , surtout si celui qui fait ces 
critiques est bien faible lui-même, et sujet aux défauts qu’il 
reproche. La vengeance paraît si douce qu’elle a été nommée 
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le plaisir des dieux, comme il est dit dans, récriture ; milît 
'vindîcta et ego retrihuam. 

Comme on attend moins de ses ennemis et des indiffe'rens 
que de ses amis ou de ses parens, on se met plus en colère 
contre ces derniers, qui nous devaient plus de considération 
et de défe'rence. 

Souvent une simple omission d’un devoir accoutumé devient 
injure; la négligence est réputée mépris, manque d’estime ; si 
l’on ne rend pas civilité pour civilité, si l’on ne remplit pas 
Certaines formules de politesse, ces procédés peuvent blesser. 

Quiconque affecte de s’arroger une supériorité qui ne lui 
est pas due, ou qui fait parade de son.bonheur devant des 
malheureux, ou qui prend un ton de suffisance fort arrogant j 
ceux qui viennent avec une joie mal déguisée nous annoncer 
une mauvaise nouvelle, qui ne prennent pas garde s’ils nous 
heurtent ou nous font mal, qui s’enquièrent avec une maligne 
curiosité de nos disgrâces, loin d’y compatir, ou qui nous 
traitent lestement devant des personnes dont nous ambition¬ 
nons l’estime, ou qui nous abandonnent quand ils devraient 
nous aider; ceux enfin qui sont ingrats de nos bienfaits, qui 
nous oublient, qui, dans la prospérité, semblent éloigner de 
leur mémoire jusqu’à notre nom, tous excitent plus ou moins 
de colère et un juste courroux. 

U indignation est une autre sorte de douleur de l’ame, cau¬ 
sée par la vue de biens injustement obtenus par l’indigne ou le 
méchant, tandis que la vertu languit dans l’opprobre et le 
mépris. C’est un sentiment convenable aux gens de bien , qui 
ne peuvent supporter de sang-froid de voir le vice triomphant 
et l’innocence écrasée; car il est digne d’un cœur noble de s’ir¬ 
riter quand on vexe indignement un malheureux contre toute 
équité, et les anciens attribuaient aux dieux mêmes le senti¬ 
ment de l’indignation. Celle-ci nous ôte toute pitié pour l’in¬ 
justice, et nous en fait désirer le châtiment comme bien mérité. 
On éprouve d’autant plus d’indignation, qu’on aperçoit sous 
ses yeux mêmes les méchans monter au pinacle, acquérir hon¬ 
neurs, biens, plaisirs, etc. On n’en ressent pas autant pour les 
choses qui arrivent par hérédité ou par transmission accoutu¬ 
mée , car elles ne semblent pas si immédiatement arrachées à 
quiconque les mérite. Dans les concours, si l’on préfère, par 
exemple, un musicien à un savant, un valet en faveur k un 
homme de talent, il y a un soulèvement d’indignation publi¬ 
que , et les hommes les plus justes sont aussi les plus ardens à 
s’indigner de la violation de toute justice, lorsqu’on fait de* 
passe-droits, qu’on accorde des privilèges à des gens incapa¬ 
bles. Il n’y a que des caractères serviles et lâches", ou des êtres 
;eans honneur, qui ne ressentent pas l’indignation dans de pa* 
reilles circonstances. 
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On calmera l’ame,an contraire, chez les personnes irasci¬ 
bles, en faisantnaître la p/tie et la ionie/ car, puisque le mépris 
excite notre colère, quand on montre qu’il n’y a rien de sem¬ 
blable, ou qu’on n’a pas voulu nous blesser, qu’on agissait mal¬ 
gré soi, qu’on se repent, qu’on se reproche ce qu’on afait, aussitôt 
le courroux tombe, comme nous l’éprouvons lorsque nos infé¬ 
rieurs s’humilient. Au contraire, s’ils nient leur faute avec 
obstination, nous les punissons avec plus d’aigreur, tandis 
que nous pardonnons aisément à ceux qui nous font des excu¬ 
ses : car c’est une sorte d’impudence, et par conséquent dé 
mépris, de soutenir une faute manifeste. Quiconque nous ho¬ 
nore , nous montre de l’estime , met à haut prix notre amitié 
ou nos opinions , qui s’humilie et nn contredit point; quicon¬ 
que donne plus libéralement qu’on ne demande, et semble s’a¬ 
vouer inférieur, suspend la colère, surtout lorsqu’il ne se 
montre ni injurieux ni moqueur, mais offre plutôt du res¬ 
pect ou de la crainte, et une honte timide. De même, si l’on 
est joyeux et en bonne fortune ou heureux; si l’on aime le jeu 
et la plaisanterie , on ne s’irrife pas ordinairement. Quand il y 
a trop longtemps qu'on s’est fâché ^ ou qu’on a versé sa bile sur 
quelqu’un, ou satisfait sa vengeance, c’est un motif de rac¬ 
commodement ; il en est ainsi de quelques individus qui ont 
droit k l’indulgence quand ils ont beaucoup souffert ou subi 
une condamnation. Il y a des personnes injurieuses qui s’a¬ 
paisent par cela même qn’on leur nend la pareille ; car si l'on 
s’irrite d’être injustement maltraité, l’équitable punition fait 
qu’on se résigne à la fin. Ainsi, pour porter à l’indulgence 
contre quelqu’un, il faut représenter celui-ci comme humble, 
ou respectable, ou demandant grâce, ou repentant, ou mal¬ 
heureux et opprimé, ne pouvant plus se défendre, etc. 

L’accident d’une infortune ou d’une douleur, d’un mal 
quelconque, que nous voyons arriver k une personne qui ne 
le méritait pas ,' nous affecte de commisération ou nous api¬ 
toie sur son sort, parce que nous ou les nôtres pouvons aussi 
éprouver des événemens semblables. Ceux qui tombent dans les 
derniers malheurs, et qui sont sans ressources, ne plaignent 
plus personne; de même que les gens très-heureux, et qui se 
croient k l’abri des coups du sort, se moquent de tout le 
inonde; mais ce sont particulièrement les individus qui ont 
déjà éprouvé des maux qui sont les plus tendres à compatir : 

Non. ignma mali miseris succunere disco. 

Ainsi les femmes, les personnes faibles et timides, les vieil¬ 
lards pmdetis, qui connaissent les événemens inconstans du 
monde, ainsi que les gens habiles et instruits; tous ceux qui 
qnt de la famille, ou femme et eufans *, sentent qu’ils sont e% 
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posés aux malheurs. Mais les individus en colère, ou confians^ 
ou arrogans, n’ont guère de pitié ; les gens effrayés, songeant à 
eux seuls, ne compatissent pas j ceux qui croient tout le mondé 
méchant ne sont guère sensibles pareillement. Ou a pl us de pi lié 
pour les siens que pour des étrangers ; mais ce qui nous touche 
de très-près, nous affecte plus vivement encore, et qui déplore 
le malheur de son ami, se désespère de celui de son fils. 

Uenvie s’oppose à la commisération; elle est une douleur 
de ce qu’il arrive du bien à quelqu’un et non à telle autre 
personne semblable. Les hommes envient ordinairement leurs 
pareils en âge, en condition, en fortune, en mérite ou talent, 
ou même genre d’état ; celui à qui peu de chose manque pour 
atteindre tel autre, ou pour obtenir la supériorité, et aussi 
quiconque traite des grandes affaires et avec bonheur, est en¬ 
vieux , car il croit que chacun veut lui ravir tout. Il en est de 
même des personnes honorées pour leur bonheur ou leur sa¬ 
voir, surtout si elles-se croient fort savantes, car, en généraï, 
plus on est ambitieux de quelque chose que ce soit, plus on y 
devient envieux. C’est pourquoi les' êtres pusillanime met¬ 
tant beaucoup d’importance à tout, tombent dans l’envie. Ce 
Sentiment s’attache surtout aux individus qui courent la même 
carrière de fortune, de renommée, qui sont rivaux d’état, qui 
recherchent les mêmes objets, ou qui se comparent avec d’au¬ 
tres pour savoir qui possède le plus ou le moins. Ce sont tou- 
jours les plus proches ou voisins entre lesquels il existe plus 
de contentions envieuses, car tout ce qui est fort éloigné ne 
touche guère, comme ce qui est trop ancien, ou trop inégal. Il 
n’y a point d’état ni de condition qui n’ait ses adversaires et 
ses rivaux. Ceux qui ont obtenu avec peine quelque chose, 
voient avec envie d’autres l’acquérir bientôt et aisément. C’est 
comme une honte de ne pas avoir ce que d’autres gagnent sans 
-difficulté; on devient donc envieux , moins pour l’objet même 
qu’à cause que les autres le possèdent. Les vieillards envient 
la jeunesse et ses plaisirs; ouest jaloux de voir quelqu’un 
plus favorisé, plus content, plus habile, surtout s’il s’en 
vante. Pareillement, on fait gloire de ses avantages devant 
«es émules, ses rivaux; on jouit de la supériorité sur ses ad¬ 
versaires , et leur envie fait plaisir ou nous rehausse. 

U émulation est iin sentiment plus noble, puisque c'est un 
désir d’acquérir par son industrie et son travail les mêrnes 
avantages ou récompenses qu’obtiennent nos égaux; car ce 
n’est point à ceux-ci qu’on en veut, mais c’est parce qu’on 
souhaite ces avantages pour soi aussi, tandis que l’envieüx mé¬ 
chant désire que les autres en soient privés. L’envie empêche 
autrui d’acquérir un bien, l’émule s’efforc-a de le mériter 
égaletnent. Les jeunes gens, les magnanimes, ou les cœurs gé¬ 
néreux qui aspirent à de nobles prix de gloire sont émules ; ils. 
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veulent égaler les plus élevés en mérite, en valeur, en talens, 
en rangs et magistratures. On choisit pour-objet d’émulation 
des personnes élevées, soit en sciencesoit en quelque autre 
genre de mérite que ce soit, car on voudrait leur ressembler 
ou les surpasser. Au contraire, le Twepm étant l’opposé de 
l’émulation, l'on dédaigne les faibles en mérite, quand même 
ils posséderaient de grands biens, car oii n’a de véritable con¬ 
tention que pour les choses honorables. 

Il importe à la jeunesse d’être bien dirigée par le sentiment 
de la honte du mal ou de la pudeur^ C’est une peine morale 
occasionée par des actions capables de couvrir d’ignominie, 
comme Vimpudence est le mépris ou, l’insensibilité pour l’opi¬ 
nion. L’on rougit dans les actes qui dégradent, tels que des 
vices, la lâcheté ou la poltronnerie, la friponnerie, l’inconti¬ 
nence, ou la crapule, l’avarice, le lucre deshonnête et obtenu 
par des voies basses ou cupides, la vilenie surtout pour des 
misérables qu’on escroque; ainsi l’on a honte de refuser une 
faible dépense, d’être taxé d’écornifler un dîner, d’attraper 
quelque argent par des soins vils ou des flagorneries intéres¬ 
sées; il y a dé l’infamie à se montrer rampant, bas adula¬ 
teur, plein de petitesses, plus douillet, plus affecté ou plus 
mou qu’une femmelette, à être efféminé comme les individus 
énervés de mollesse et de luxe, ou plus lâche au travail que 
ne le seraient un faibleenfant et un vieillard. Les signes de flat¬ 
terie sont de déguiser les défauts, d’exalter aux nues les 
moindres qualités de quelqu’un, ou feindre une douleur dé¬ 
mesurée avec le triste, une joie folle avec le gai, d’outrer en¬ 
fin toute chose pour complaire et capter la faveur ou les dons 
de ses supérieurs. Il y a pareillement de la honte à reprocher 
souvent aux gens les moindres avantages dont ils nous sont 
redevables, car cela est une bassesse de cœur, surtout chez 
ceux qui ont eux-mêmes accepté des bienfaits. Se glorifier, se 
vanter de beaucoup de qualités qu’on n’a pas, ou se dire ca¬ 
pable, quand on l’est peu surtout, est une effronterie honteuse. 
En général, il y a de la honte à ignorer ce que tout le monde 
sait ou peut aisément savoir^ corante lire et écrire, ou bien à 
être inférieur dans plusieurs choses que nos voisins, nos amis,, 
nos pareils acquièrent, car cela suppose ignorance, incapa¬ 
cité, ou vice et bêtise. Les individus qui supportent qu’on les 
bafoue et qu’on les moleste trop, qui s’abaissent à des œuvres 
sales de domesticité, ou se dévouent à des fonctions humi¬ 
liantes et méprisables, ou qui se laissent sottement conduire- 
par le nez, selon le terme vulgaire, qui sont gauches, mala¬ 
droits ; ceux qui, sans honneur, comme la valetaille , s’accro¬ 
chent à tout, subsistent aux dépens d’autrui, ou vivent d’es¬ 
croqueries , ainsi que lei fripons et filous ; toute celte popu,- 
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lace, qui se vautré volontairement dans la fange sous toutes 
les dominations, et adore, comme d'humbles valets, le pre¬ 
mier qui les paye , encourent le plus profond mépris des 
hommes d’honneur , car c’est une tache ineffaçable de lâcheté 
et d’une dégoûtante et infâme servilité de caractère. Ainsi les 
compagnons d’Ulysse préféraient les étables de Circé aux 
travaux d’un héros. 

On éprouve surtout la honte en présence des personnes 
qu’on estime davantage, puisque cette honte est une opinion 
de rignominie qui retombe sûr l’individu et non sur la 
cause qui la produit, car on ne ferait nulle attention à l’opi¬ 
nion, si personne ne portait en soi-même un jugement sur au¬ 
trui. Voilà pourquoi les enfans, les êtres sans raison n’inspi¬ 
rent pas grande honte. Au contraire, on estime le plus les per¬ 
sonnes qu’on admire, ou qui nous estiment, ou celles dont on 
désire d’être considéré, ou honoré, dont enfin le témoignage 
et la bonne opinion comptent pour beaucoup j on ressent 
beaucoup de honte en leur présence. Les hommes qui tiennent 
un rang ou des chaiges publiques, qui jouissent de la consi¬ 
dération à laquelle on prétend aussi, causent particulièrement 
de la pudeur; on veut se montrer devant eux sous de beaux 
dehors. On estime aussi les hommes sages et probes, les per- 
sonn s d’âge, les gens instruits ; on rougit de voir le monde se 
scandaliser, et comme la honte se manifeste surtout par les 
reg.ards, Je pi overbe dit rougfr jusqu’au blanc des jeux. De là 
vient encore que les personnes curieuses ou qui ob.crvent, 
surtout quand elles sont malignes et médisantes, ou quand 
elles n’épargnent pas leur voisin, d’autant plus qu’elles ne 
sont pas sujettes aux mêmes défauts, ou uu’ou ne les a pas 
ménagées en d’autres occasions, et qu’elles auront beiie occa¬ 
sion (Je critiquer, de divulguer les fautes, _sout à redouter; 
on a honte ou frayeur de leurs traits porçans et satiriques, ou 
de leur amer persifflage. 11 y a pareillemeut de la honte à 
laisser percer ses défauts devant des hommes auxquels on a 
de l’obligation et qui ne nous refusent rien, comme nous te¬ 
nant en haute estime ; ainsi l’on rougit de solliciter pour la 
première fois; tels sont les amans qui rougissent dans leurs dé¬ 
clarations d’amour ; les femmes rougissent aisément de pudeur, 
quelquefois à un mot, un signe équivoque, non-seulement à 
leur égard, mais même pour toute autre personne qui les tou¬ 
che. Quand on est tombé dans la mauvaise fortune , on rougit 
devant ses émules, car on les considère; de même, on porte 
avec peine la tache que laisse la mauvaise conduite.des pa- 
rens, des ancêtres, des amis intimes. Les magistrats, les sa-' 
vaus, les hommes de lettres, tous ceux qui briguent les hon¬ 
neurs ou les louanges de leurs -concitoyens, craignent de 
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s’exposer à auelque affront devant le public ou leurs infe’rieurs y 
et de se perdre de réputation; mais ceux qui ont une conscience' 
pure agissent à cœur ouvert sans craindre de se compromettre; 
avec l’estjme générale; tels scjnt les hommes sévères et magna¬ 
nimes, obliges souvent, comme Phocion ou Caton, de s’élever 
audessus de l’opinion publique pour l’éclairer. 

§. vm. Description des passions primitives et des mouve- 
mens qu'elles suscitent dans l’économie animale. Nous obser¬ 
vons six mouvemens principaux produisant un pareil nombre, 
de passions primitives, dont toutes les autres dérivent comme 
autant de nuances, ainsi que nous l’exposerons. Ces passions- 
mères sont r«mour etla haine, \a.joie et la tristesse, la. colère- 
-et la crainte. L’amour est plus fréquent dans les complexions 
chaudes ou vives, la haine dans les froides et inertes, la joie 
est particulière au tempérarnent sanguin, la tristesse au mélan¬ 
colique, la colère au bilieux, la crainte au lymphatique. 

1®. On reconnaît ramonr à une rapide exhalaison des fa¬ 
cultés sentantes vers un objet désiré; l’ame semble s’élancer 
au devant de lui, elle l’aspire avec ardeur; les bras s’étendent 
pour l’embrasser, le corps se penche en avant; le cœur, le 
sein paraissent s’entr’ouvrir comme la bouche pour adorer 
{ad os ire)) les membres frémissent de désir; un feu léger 
erre, pour ainsi dire, dans les yeux, sur les lèvres et la poi¬ 
trine; l’on palpite, on brûle, on languit tour à tour, comme 
la vie qui s’épuise et renaît ; tous les organes accourent au 
devant du*plaisir. Les plus doux sentimens du cœur concou¬ 
rent à cette ardente passion, la tendresse affectueuse, la fa¬ 
veur, une bienveillance gracieuse, Vamitié, la charité, même 
la piété, la dévotion et \ adoration. D’elles viennent encore cette 
compassion de sympathie, cette bonté, cette humanité pleine 
de générosité pour les malheureux, ce noble zèle qui se sa¬ 
crifie, et ces nœuds S!attachement qui vont j u stpi'avifanatisme. 
Ainsi tous les désirs ou les cupidités attrayantes, accompagnés 
de soupirs, d’élancemens, d’aspirations et de cette touchante 
mélancolie qui fait languir deux cœurs éloignés, marquent 
encore l’amour dont le caractère principal est le sacrifice de 
soi-même. Une dévotion ardente est également une preuve d’à- 
mour, comme l’avoue lady Montague. L’amant meurt dans- 
lui, cesse de songer à ses propres intérêts, à son être, pour se 
vouer tout entier à ce qu’il chérit; c’est faire soni bien propre 
que de se donner à ce qu’on aime. On est ravi en extase, toute 
la vie s’exhale en quelque sorte hors de nous pour nous join¬ 
dre à l’objet aimé et pour y vivre. S’il rentre en lui-même, il 
ne brûle plus ainsi au dehors ; de là vient que ceux qui s’aiment 
trop , qui rapportent tout à eux seuls, qui cherchent pour eux 
seuls les plaisirs et toutes le^ délices, sont haineux ou n’aiment 
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que froidement tout le monde. Si celui qui aime en demande 
la re'compense, il cesse d’aimer, car il est çonli-aire à un amour 
essentiellement généreux, de rapporter à soi son attachemeut. 
Jamais le véritable amour ne tend à lui ; son bonheur est de 
s’immoler, de donner toujours ; semblable à la flamme ,.,^mais 
il ne se repose ; loin de craindre de souffrir pour l’objet aimé, 
il se glorifie des maux qu’il endure. Ainsi l’amour est vain¬ 
queur de tout; aveugle pour son objet, il l’admire sans cesse; 
il jdolâtre ses moindres beautés; il y trouve toutes les perfec¬ 
tions. L’esprit étant toujours tendu vers ce but, la chaleur 
animale est attirée au dehors; l’estomac s’affaiblit ; de là nais¬ 
sent la langueur, la pâleur suivie d_e rougeur; ainsi le froid, 
le chaud , l’agitation, l’anxiété, les larmes, tantôt des plaintes, 
des louanges, des prières, ensuite les soupçons vains, l’injure, 
les querelles, la guerre, enfin la paix, caractérisent cette ar¬ 
dente passion. Par elle, l’avare devient prodigue, le timide 
vaillant; le superbe s’humilie, le plus audacieux tremble; on 
se consume, on veille, on se tourmente. La chaleur d’amour 
élève à des actions grandes et éclatantes; elle allume le feu du 
génie; rend éloquent, poète, musicien; elle fait chercher les 
périls ou exposer sa vie. Le résultat de cette passion est l’union 
des âmes et des corps; elle confond ensemble les volontés, 
les goûts, les sentimens; l’ami ou l’amant est un autre nous- 
même, une moitié de notre ame, et tout devient commun 
entre des amis. 

A l’égard de l’amour des sexes, ils sont soumis à certaines 
circonstances d’âge, de nourritures, de climats, de tempéra- 
mens, et même de saisons, si l’on en croit quelques auteurs : 
Florente scolymo, id est , æstate summd, mulieres maxime 
ad lihidinis æstrum incitari, quo tempore etiam canes muka- 
que animalia hâc ratione efferari conspiciuntur, disent Aris¬ 
tote, 1. IV, Probleni. 26, et Hésiode, Oper. et dier. 

Il est manifeste, en outre, que la jalousie accompagne le 
violent amour, car quiconque veut posséder un objet plus- 
exclusivement , doit repousser avec le plus’de violence tout ce 
qui s’oppose à cette possession ; de là vient que tous les ani¬ 
maux eux-mêmes sont jaloux, et les boucs, le sont de quelques 
bergers, comme l’exprime letchaste Virgîde : 

Novimas et qui Le  transversa tueni ihus hircis. 

On est porté à l’amour principalement envers les faibles 
(admirable dessein de la nature! ) et «rnvers les jeunes plutôt 
que les vieux , car cette affection descend et ne i-emonte pas. 
Aussi les parens aiment plus leurs enfs.ns, surtout les plus petits,, 
et les bienfaiteurs ceux qui accepte,rit leurs dons, et les mai- 
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très leurs disciples, qu’ils n’en sont aimés ; car, selon la na¬ 
ture, le supérieur doit donner, et l’inférieur recevoir. 

La pitié est encore une espèce d’amour envers ceux qui 
souffrent,, qui sont opprimés quoique innocens', et délaissés 
cjuoique frustrés de leurs biens, ou ne méritant pas leur in¬ 
fortune. Si les gens très-malheureux n’ont guère de compassion 
pour les autres, c’est parce que la nature veut qu’ils la re¬ 
tournent alors sur eux-mêmes. Les cœurs tendres des femmes, 
des enfans, les personnes dont les fibres sont très-délicates 
compatissent facilement, mais les hommes durs, les stoïciens 
résistent à la compassion qu’ils croient une faiblesse. Elle 
entre toutefois dans les cœui’s bons, généreux,démens; elle 
devient le fondement de toute humanité, de la société qui 
rattache les individus entre eux, et les dispose à se porter 
mutuellement du secours. Aucune affection ne fait couler de 
plus douces larmes. 

1°. La haine, aussi pernicieuse que l’amour est fécond en 
biens, rend aussi misérable que celui-ci rend heureux, car 
elle repoussé avec horreur ses semblables. Celui qui hait 
souffre; son ame se recule loin dè l’objet qu’elle déteste; elle 
est comme refoulée en arrière; les membres paraissent glacés 
ou flétris; le cœur se soulève de répugnance et même excite 
le vomissement. Tout le corps se renverse en quelque manière 
pour fuir ce qui cause Vaversion. Avec elle naissent le dédain, 
le dégoût, fuite, Vinimitié, Yantipathie, la détestation, 
Yhorreur, Y exécration, Y abomination, qui en deviennent les 
degrés extrêmes. Ces émotions haineuses engendrent aussi la 
malveillance, la malignité, les médisances, la calomnie, les 
noirceurs-de V envie, de la méchanceté, la rigueur inflexible, 
enGnnae cruauté sanguinaire et implacable, qui endurcissent le 
cœur et ne disposent jamais aux larmes. Cette vraie maladie de 
l’ame naît principalement de froideur; les lâches, les craintifs, les 
soupçonneux haïssent et frappent tout, parce qu’ils redoutent 
tout; de là venait cette férocité extraordinaire de Tibère, Cali- 
gula, Néron, et parce qu’ils se voyaient haïs, ils étaient obli¬ 
gés, pour se maintenir, de se faire craindre, selon le mot de 
Sylla : Oderint dîim metuant. Les égoïstes haïssent tout le 
monde, parce qu’ils n’aiment qu’eux çeuls ; les avares, les en¬ 
vieux, les mélancoliques, les pauvres, les affamés, tous ceux 
qui souffrent ou sont trop malheureux, haïssent. A un violent 
amour dédaigné ou trompé, succède d’ordinaire une haine 
furieuse. 

L’on hait l’orgueilleux, l’insolent, l’ambitieux, l’injuste, 
avec raison, et quiconque prétend s’arroger tout. La haine est 
froide et durable, tandis que la colère est chaude et peut s’ex¬ 
haler; la première n’a plus de compassion ; elle s’irrite même 
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des bienfaits qui semblent lui. faire de nouveaux reproclie^ 
d’injustice. Plus elle est dissimulée et hypocrite, plus elle 
devient dangereuse, comme un abcès qui se remplit au dedans, 
et qui, dans l’occasion, se crève avec, un venin plus cor¬ 
rompu. La colère invétérée devient de la haine. De même que 
l’amour lui est opposé, pareillement le contraire de la pitié 
est Yenvîe. Celle-ci s’engendre principalement chez les natures 
basses et pusillanimes, qui, incapables de s’élever, ne peu¬ 
vent pas supporter que d’autres les surpassent. C’est une haine 
mêlée de chagrin, qui retire à l’intérieur les facultés sensi¬ 
tives , de là vient que les envieux sont livides , blêmes et mai¬ 
gres pour la plupart. L’envieux souhaite le mal d’autrui par 
«ne malignité diabolique ; l’émulation, au contraire, s’efforce 
d’égaler les avantages de son concurrent sans le déprimer j 
elle le relèverait plutôt afin d’avoir la gloire de le vaincre j 
aussi elle vient, comme la colère, de force et dé chaleur j on 
ne se cache point de la ressentir. Mais l’envie, la basse y«- 
lousie ( Voyez cet article) causent de la honte ; l’on dérobe ces 
sentimens au public, comme l’eunuque cache son impuis¬ 
sance. Ainsi, ces passions se punissent d’elles-mêmes en mor¬ 
tifiant l’amour-propre. 

On peut dire avec fondement, que le fanatisme est inspiré 
par le démon de la haine des hommes , bien plutôt que par 
l’amour ou le zèle pour la divinité. En effet, que penser de 
ceux qui l’honorent assez peu pour faire trafic et marchandise 
de leur Dieu même,.qni le péignent jaloux, haineux, tyran , 
vindicatif, intolérant selon leur propre image; qui ont des idées 
si étroites ou si basses de la majesté du grand être, créateur de 
toute la nature et père de tous les humains, qu’ils le jugent 
uniquement attaché à telle religion, à tel culte, à telle peu¬ 
plade , plutôt qu’à l’université des créatures ; qui, non contens 
de damner tout ce qui n’est pas eux, emploient l’inquisition, 
la torture, la flamme et le fer pour sacrifier quiconque n’est 
pas aussi absurde qu’eux ? Hommes également injustes et cruels 
dans leurs persécutions, qui fuient la raison, comme les bri¬ 
gands fuient l’éclat du jour, qui exigent qu’on croie à Dieu 
par une foi aveugle, et, dans leur sacrilège fureur, déblatè¬ 
rent contre toutes les vérités et les sciences naturelles, parca 
qu’elles prouvent, par tout l’univers, l’existence d’un Dieu 
suprême, bienfaisant, et non pas tel que le leur ; hommes in¬ 
téressés, qui veulent partout dominer; tantôt renards, tantôt 
vipères et reptiles venimeux daus leur langage, avides de la 
puissance et de l’or des humains qu’ils font égorger entre eux 
pour des chimères; qui promettent à prix d’argent une autre 
viu, hors de leur pouvoir, et dont ils n’eurent jamais les clés , 
qui enfin couronnent ou détrônent les potentats, non selon 
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l’équilé, mais selon leurs bas intérêts ! Ils envahissent la terre 
au nom du ciel ; ils n’oublient aucune supercherie au lit d’ua 
mourant pour déshériter ses enfans, en invoquant la morale 
même : tels sont ces exécrables profanateurs de tout ce que 
l’homme révère comme le plus sacré, et qui portent souvent 
l’athéisme jusque dans le sanctuaire, ou dérobent d’infanies 
lubricités dans l’ombre de leurs cloîtres, comme ils ont osé 
empoisonner le pain consacré, poignarder par des mains su¬ 
perstitieuses et féroces les meilleurs princes, par cela seulqu’oa 
ne les laissait pas dévorer et ravager les peuples à leur gré, 
en proclamant impudemment qu’ils vengent le ciel et Diea 
mêmepar ces attentats. 

'3°. Laconsiste dans la dilatation de la chaleur vitale, 
ou son expansion vers la circonférence; aussi les exhalans 
éprouvent alors une perspiration abondante (Sanctorius, Med. 

, sect. vit, §. t, sq.). Le cœur s’ouvre, se sent allégé, la 
poitrine s’élargit, le visage s’étale et rayonne de conlentement, 
la bouche s’ouvre du rire qui est une secousse nerveuse et spas¬ 
modique du diaphragme; une rougeur agréable colore et 
échauffe modérément, tou te la sui face du corps. Cette dilafa- 
liolr des entraiilcs augme^ntée encore dans Vallégresse ^ fait tré¬ 
pigner et sauter ; elle exprinre inênie des larmes et épanouit 
parfois le sang avec tant de force vers les capillaires sous-cu¬ 
tanés que, ne retournant pas assez vers le cœur, l’on se pâme: 
on peut mourir de cet épanoaisseinent extrême (Parsons, 
Physiolog., p. 8o). On sait que le chatouillement des parties 
les plus délicates de la peau et les plus nerveuses, telles que 
les lèvres, les narines, la paume des mains et la plante des 
pieds, les mamelons, le dessous des aisselles, etc., excite une 
contraction spasmodique du diaphragme et un rire forcé. Sous 
Louis XIV on convertissait, dit-on, les prolestans des Cévennes 
en les liant sur un banc.ei leur chatouillant la plante des pieds, 
jusqu’à les forcer d’abjurer la religion ; plusieurs en moururent 
de convulsions dans un rire forcé, et Fon sait qu’un jeune 
prince péril ainsi dans des chatouillemens comrnandés exprès. 

Depuis la simple gaîté, l’on peut se livrer aux divers degrés 
Ae réjouissanee, tels que ]a jubilation, la délectation, i’en- 
chantemen'., Vivresse des plaisirs. Les démoiislrations exté¬ 
rieures de cette pa.ssi.on se manifestent par le rire, le tressail¬ 
lement d’aise, le chant, la danse, etc.; elle est très-babitiarde 
et s’accompagne aisément de Yinsouciance, de la sécurité, 
d’une humeur douce et facile, d’une franchise cordiale, de clé¬ 
mence et de libéralité, qui témoignent une ouverture de cœur, 
et nicrac à'ostentation, àe vanité qui conduisent à l’impru¬ 
dence. Voyez JOIE. 

léespérance lient encore à la joie, cttr elle est conçue pour 
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quelque bien à venir. Ges affections, particulières surtout à la 
jeunesse, fortifient le corps, ou l’accroissent, l’engraissent, 
favorisent la digestion et facilitent les fonctions de l’organisa¬ 
tion : de là vient son utilité, soit dans les repas et les jeux 
pour recréer et détendre l’esprit, soit dans lés convalescences- 
et lecours des maladies, pour rappeler la santé; mais son ex¬ 
cès rend simple et sot, parce qu’eile dissipe trop les facultés 
intellectuelles. 

4°. La tristesse s’oppose à la joie, aussi elle rétrécit en 
quelque sorte le cercle de la chaleur vitale qu’elle ramasse 
vers l’intérieur; en effet, elle refroidit l’extérieur, l’amaigrit, 
ferme les pores. L'on se sent comme suffoqué d’un poids qui, 
comprimant la poitrine , oblige à soupirer souvent. Le teint 
devient blême, les exhalans de la peau ne perspirent plus, 
l’on ne se meut qu'avec langueur, on se retire dans la solitude 
et l’obscurité, pour y dévorer en silence ses chagrins, qui des¬ 
sèchent, qui amortissent, qui concentrent; les facultés intel¬ 
lectuelles abattues se disposent au sommeil. Après l’évapora¬ 
tion de la joie, on se trouve plus morose, et l’ame revient 
naturellement sur elle-même comme pour ramasser ses forces. 
L’humeur atrabilaire augmente cette affection qui fait bientôt 
vieillir, et qui se rapporte aussi à la vieillesse. On se hait, on 
se déplaît à soi-même, l’on fuit tout ce qui égaie. Sous cette 
passion vient se ranger le nombreux cortège des soucis, des 
■peines et des inquiétudes, le sérieux glacé, \a sollicitude ,\es 
fâcheries, le deuil et Y affliction, lés alarmes, les lamentations, 
Y anxiété, le désespoir, etc. De même les regrets, le repentir, 
les remords, les tourmens rongeurs sont d’autres nuances de 
ces peines morales. La tristesse présente pour caractère une 
âpre sévérité, une taciturnitéfarouche \ o\nxe a nnefroideur res¬ 
serrée; elle porte à la pusillanimité fainéante et à Y apathie. 

Les naturels sérieux et austères sont plus prudens et plus 
méditatifs que les autres, afin d’écarter le mal; mais le corps 
dépérit, il tombe dans l’insensibilité par ces affections. C’est 
pourquoi les poètes feignent que Niobé fut transformée en 
rocher. 

Si la tristesse naît dans des cœurs tendres, elle détermine 
souvent les pleurs. Les femmes, les enfans, les vieillards affai¬ 
blis, les gens ivres sont facilement émus jusqu’aux larmes, 
comme tous ceux dans lesquels l’humidité surabonde : aussi ces 
naturels sont-ils susceptibles de pitié et d’amour. Lorsque le 
chagrin se détend et que la chaleur vitale remonte, elle amène 
Y attendrissement, les molles plaintes, les gémissemehs : 

CuTce leves loquuntur, ingéniés stupenl. 

La chaleur vitale, remontant alors comme par bouffées 
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vers le visage, augmente la sécrétion des larmes, du mucus 
nasal J le nez rougit et éprouve un petit pincement vers son 
extrémité ; en abandonnant au relâchement le reste du corps , 
cette chaleur Vitale dispose le chagrin à s’exhaler comme dans 
l’amour ; on ressent une volupté secrète à verser des larmes et 
à épancher ses misères dans le sein d’un ami, à se plaindre de 
l’injustice des hommes ou du sort. Autant la compassion sou¬ 
lage la tristesse, autant la joie d’autrui l’afflige. 

5“. Dans la colère, une flamme vitale remonte pour ainsi dire 
vers la face, fait étinceler les jeux, grincer les dents, écumer 
de rage; l’haleine sort brûlante, la gorge s’enfle, la voix s’é¬ 
lève avec violence, les muscles se roidissent, tremblent ou se 
tordent; le sang bouillonne dans la poitrine; le pouls est 
tendu, rapide; la fureur se peint en traits vifs et effrayans, 
tout le corps se dresse en une attitude menaçante. D’abord une 
raillerie agace, le mépris pique, la moquerie aigrit, Vinjure 
émeut'enfin, Voffense courrouce, l’oufragepousse jusqu’à la 

fureur-, celle-ci ne se rassasiera avec un vif contentement que 
par la vengeance; mais lorsqu’on lui cède, elle est forcée de 
retourner sur elle avec dépit, tout comme en frappant à faux 
la main ressent un contre-coup douloureux. 

Ainsi la disposition irascible se manifeste par \ardeur, l’e- 
muladon, \impatience, la 'vivacité, Y aigreur, le crève-cœur^ 
bientôt la ûi7e s’échauffe, l’rntf/gnaftOK s’allume, elle dégé¬ 
nère même en rage, ou conserve du moins xm'vif ressentiment, 
une implacable rancune en se tenant renfermée. Idimpétuositê 
brutale, la témérité, Y audace, \a présomption, Y opiniâtreté, 
Yimpudence insolente sont encore des traits de cette passion; 
elle se plaît avec Y orgueil, Y arrogarœe, Y ambition tyranni¬ 
que ; Xn. fierté, la jactance qui gonflent le cœur. 

V Si la colère fait rougir la d'ace, c’est une marque qu’elle 
s’exhale et que le sang est porté vers l’extérieur comme dans la 

•joie : aussi une plaisanterie et tout ce qui excite le rire dé¬ 
monte sur-le-champ ce prompt courroux ; mais si le visage 
pâlit, la passion se concentre au dedans, devient plus pro¬ 
fonde et peut pousser jusqu’au meurtre. Par l’indignation, le 
diaphragnie éprouvant une contraction spasmodique, exprime 
un sourire amer, uneironie.crueile.Les individus lymphatiques, 
lents à s’allumer à cause de l’apathie de leur système nerveux, 
ne s’émeuvent violemment, comme l’empereur Claude, qu’en 
les poussant à bout. Les tempéramens chauds, maigres ou secs 
et tendus ; ceux qui ont faim ou soif, qui veillent longtemps ou. 
qui sont fatigués ; les vieillards souffrans', les malades, les 
phthisiques surtout, les individus trop loués ou qui ont un • 
amour-propre chatouilleux, comme les belles personnes, les 
riches^ les grands, les princes ou les poètes, les savans dont 
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Je cerveau est chaud et la fibre mobile ; enfin les enfans troji. 
délicatement élevés auxf^uels des esclaves obéissent, comme 
les créoles dans les colonies, etc.; tous ceux qui désirent ou 
.qui veulent impérieusement sont très-susceptibles de colère. Il 
en est encore ainsi des faibles, qui se croient méprisés, des or¬ 
gueilleux, de tous ceux qui s'arrogent la supériorité en quel¬ 
que chose que ce soit ; mais les sots qui ont trop bonne opi¬ 
nion d’eux-mêmes, et les déboutés qui ont abjuré toute estime- 
publique , s’irritent peu. Les mâles sont plus irascibles ou plus 
courageux que les femelles, surtout à l’époque de l’amour. 

La colère, refoulant le sang vers le cœur et le cerveau, ex¬ 
cite des dilatations anévrysmales, des hémorragies, des apo¬ 
plexies, des inflammations et des fièvres aiguës et bilieuses. 

6“. La craiKte s’engendre lorsque les facultés retombent vers 
les régions inférieures du corps , et que l’ame, selon Homère,- 
descend dans les jambes pour fuir. Tout le corps se recourbe, 
l’attitude devient humble et suppliante, les genoux fléchis-’ 
sent; l'urine, les excrémens, le sperme même se lâchent; un . 
froid glacial se répand dans la poitrine, le visage pâlit, les 
yeux s’éteignent, la lèvre inférieure tremble, une sueur froide- 
parcourt tout le corps. Par l’extrême terreur l’on tombe même- 
en syncope, le cœur palpite, le sang s’arrête, les excrétions , 
la salive manquent, la voix se perd , l’estomac est frappé d’un 
coup mortel, et tous les sens sont subitement, perclus. La 
constriction de la peau fait dresser les poils dans Vhorreur-, les 
liquides se retirant au dedans par une vivefrçiyeür, les che- 
veuxmêmes cessent de recevoir la nourriture, se dessèchent et 
souvent blanchissent. La crainte est honteuse, parce qu’elle- 
annonce la faiblesse, qu’elle prive d’intelligence ou de ré¬ 
flexion.; aussi les hommes de courage conservant plus de cha-,- 
leur au cerveau, ne manquent pas de presence d'esprit dans 
les périls, louange que les Promains mêmes ont donnée à Anni- 
bal : Plurimum consüii inter ipsa pericula. 

Les individus qui ont peu de sang et de bile sont aussi timi¬ 
des que l’excès de ces humeurs rend téméraire. Nulle raison 
ne prévaut contre la peur; elle s’enfonce davantage forsqu’on 
la veut combattre; elle gagne aisément les gens trop prudens 
ou défians, même les expérimentés, surtout quand ori est à 
jeun; elle se propage dans les assemblées et principalement 
dans l’obscurité: telles sont les terreurs paniques. L’ignorance 
des périls, l’ivresse, la stupidité brute inspirent souvent au 
contraire la sécurité. • - 

De la tinùdké résultent la basse adulation qui redoute de 
déplaire ou de perdre ses biens, la servitude, la soumission et 
des prières, la lâcheté paresseuse, l'avarice, etc. Ou en trouve 
encore des signes dans Y hypocrisie, la superstition, uiievé- 
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néraüon excessive. Les divers degrés de cette affection primi¬ 
tive'se manifestent par la «VcoTZipectîOTi, les soupçoiis^Vap¬ 
préhension , Vétonnement, le trouble, la consternation, Vépou¬ 
vante qui accable et stupéfie. 

C’est par la ci-ainte qu’on devient vindicatif et cruel, car on 
s’effraye de recevoir à son tour le mal qu’on a fait ; il est né¬ 
cessaire que quiconque est formidable à plusieurs en redoute 
aussi plusieurs^ puisque les hommes haïssent ceux qu’ils 
craignent.. Tous les caractères pusillanimes sont défians, par 
la même raison que la force rend généreux et confiant. 

Il est à remarquer que les vices par défaut naissant de la 
crainte, tels que l’avarice, l’envie, la cruauté, la peur, etc. 
ne peuvent se guérir comme les vices par excès, tels que l’au¬ 
dace, la présomption, la prodigalité, etc. Inhérens à des tem- 
péramens chauds et expansifs, ceux-ci sont comme des arbres 
trop vigoureux dont il est facile de retrancher des branches; 
les autres sont comme des plantes débiles chez lesquelles 
manque la sève, et qui ne peuvent pas faire mûrir leurs fruits. 

A peine un homme a-t-il commis un crime contre l’ordre 
naturel, qu’il est poursuivi de remords, de terreurs, de re¬ 
grets déchirans ; les seuls souvenirs de son attentat le bourrel- 
lent. Si la nature se venge dans le secret du cœur de tous ceux 
qui violent ses lois, elle fortifie en revanche ceux qui souffrent 
pour la justice. La constance de l’innocent dans les supplices 
surpasse quelquefois les forces ordinaires de l’humanité; elle 
atteste qu’une grande ame est toujours heureuse par la seule 
gloire de sa vertu. 

La timidité résultant de la honte est aussi louable : alors la 
chaleur vitale refoulée d’abordau dedans, retourne au dehors 
et colore le visage de rougeur comme pour repousser le blâme ; 
rougeur qui devient un signe d’innocence et qui ne naît plus 
chez les impudens, les individus trop audessous et aussi trop 
audessus de notre estime. C’est pour cela que les hommes su¬ 
périeurs par leur vertu , leur.science, leur grand âge ou leurs 
dignités ne rougissent pas, non plus que les êtres endurcis aux 
affronts , les arrogans, les mendians, les hommes flétris. La 
pudeur eiàheWii la jeunesse désireuse d’honneur; elle empê¬ 
che, ainsi que la honte, la parole en public. L’obscurité dé¬ 
livre de ces affections, parce qu’on n’aperçoit plus alors les 
«étions blâmables. 
- §■ IX. De quelques autres affections simples ou mixtes nais*- 
sant de ces passions primitives ou les produisant. Outre les 
passions émanant plus ou moins du cœur, il est d’autres genres 
jd’émotions qui dépendent plus immédiatement du cerveau ou 
plutôt des facultés intellectuelles, comme Y admiration et le 
jpépris. 

La première s’accompagae subside lacmWïçet des divers 
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degrés à'estime. On peut dire, quant à la curiosité, que 
comme l’œil désire de voir, l’oi-eille d’ouïr , de même l’esprit as¬ 
pire à connaître naturellement. C’est plutôt un appétit ou besoin 
organique plus ou moins vif, qu’une passion proprement dite ; 
et comme on ouvre de grands yeux pour contempler un objet 
surprenant, de même l'admiration est une plus grande ouver¬ 
ture de l’esprit pour considérer les objets. Si elle monte jus¬ 
qu’à î’erer/tousïasTOe, à Vengouement, c’est une sorte d’éblouis¬ 
sement de l’esprit, analogue à celui de l’œil qui considère un 
objet trop éclatant. 

Le mépris, le ridicule naissent d’une disposition mentale 
toute contraire, de ce qui est p^tit, faible et affecte d’être grand 
ou fort, etc. 

L’admiration étant une disposition noble de l’ame qui ne 
remue nullement le cœur (puisqu’elle n’en dépend pas), elle 
est froide , se soutient peu et même fatigue bientôt. Elle paraît 
plus fréquente dans les esprits peu éclairés , qu’elle, est capable 
de rendre plus ingénieux. Les animaux , dépourvus d’une in¬ 
telligence étendue, ne semblent nullement susceptibles d’é¬ 
prouver l’admiration, de ressentir de l’estime, de l’enthou¬ 
siasme, non plus que de connaître le ridicule. Quand ils 
auraient reçu la faculté de rire, ils n’en concevraient pas les 
motifs; ils n’ont pas l’idée du noble, du sublime, qui est l’in¬ 
verse du risible, et qui n’appartient qu’à des âmes d’un plus 
haut rang que les leurs. 

On peut dire à l’égard des affections mixtes, que comme 
les teintes mélangées n’ont point la vivacité des couleurs pri¬ 
mordiales, pareillement les sentimens composés de plusieurs 
sont moins actifs que les passions. Ainsi l'irrésolution est un 
branle entre l’espérance et la crainte. La pudeur, qui est un 
désir refoulé, se compose d’amour et de timidité. En alliant 
la joie à l’amour, on est disposé à la libéralité; il entre plus 
d’envie que d’amour dans la jalousie, puisque le véritable 
amour est tout confiant, tout généreux, bien qu’il veuille une 
possession exclusive, car il est plein de chaleur; mais lorsque 
le froid augmente, comme chez les vieillards, les hommes af¬ 
faiblis, tels que les méridionaux qui ont plusieurs femmes, la 
jalousie devient extrême; elle est alors une défiance dé ses 
forces, une persuasion trop intime ou dé la faiblesse de son 
mérite, puisqu’on redoute ses rivaux, du un soupçon d’infi¬ 
délité injurieux à l’honneur de quiconque nous aime. En dé¬ 
préciant un rival, on rehausse l’éclat de ses qualités : de là 
vient que la jalousie s’envenime elle-même par mille soup¬ 
çons inquiets, qu’elle interprète tout d’une manière sinistre , 
se ronge et se tourmente jusqu’à se faire mourir. 

Le respect et la vénération naissant de l’admiration ou de 
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Pestime, dépendent plus de lar tête que du cœur; ils soumet¬ 
tent l’esprit et suspendent la parole ainsi que la crainte. Les 
pusillanimes, les ignorans doivent être respectueux, ainsi que 
les faibles ou inférieurs devant les grands, les princes, les per¬ 
sonnages célèbres, les magistrats, les hommes d’église, etc.; 
mais la familiarité, les jeux, les actions communes diminuent 
cette vénération ; familiarité engendre mépris, dit-on. Le mé¬ 
rite, les vertus attirent le respect, principalement celles qui 
ont ce je ne sais quoi d’achevé que le malheur leur donne. 

Une haute satisfaction de soi-même produit la vanité et 
Y orgueil, sorte de gonflement de J’ame ou d’un amour-propre 
excessif. Il aveugle l’esprit sur nos défauts personnels. Cette 
affection se remarque surtout chez les hommes grossiers ou. 
vulgaires, les sots sans réflexion, ou chez les caractères ambi¬ 
tieux, tandis que les caractères froids sont humbles et modes¬ 
tes; aussi la colère et la joie favorisent ce penchant à se glori¬ 
fier, à se croire excellent, à mépriser meme tout ce que font ou 
possèdent les autres, à faire ostentation de ses biens, à vouloir 
être en tout le premier, Punique. Le vain est plus évaporé, 
Y orgueilleux plus renfermé : le premier est plus disposé au rire 
du contentement, le second à s’irriter ; il a dans son caractère 
plus de fermeté, il veut quelquefois briller avec plus de mé¬ 
rite , de savoir ou de vertu que le vain; aussi son défaut est 
presque incurable; offusqué de la grandeur des autres, il veut 
tout détrôner pour régner seul. Ceux qui excellent en quelque 
partie deviennent, d’ordinaire orgueilleux ; crojant avoir sur¬ 
passé leurs égaux , ils ne travaillent plus et s’indignent même 
qu’on ose les reprendre. 

IN’avoir aucune affection en particulier est l’état àUndiffé- 
rence. La philosophie qui combat le plus les passions n’espère 
pas les déraciner, et l’on serait sans doute plus malheureux 
sans elles qu’avec elles. Rien ne nous fatiguerait plus cruelle¬ 
ment que.l’abse.nce de toute émotion. 

• L’ennui naquit un jour de V uniformité ; cette longueur itisup- 
portable du ternps est plus pénible même que le mal à endurer 
chez certaines personnes. L’ennui paraît être causé par une las¬ 
situde que les fibres éprouvent par le même genre de situation , 
et qui aspirent à la changer. De là vient le besoin de la va¬ 
riété, ou c’est une sensibité trop accumulée, et qu’on ne peut 
dépenser à rien qui nous plaise. On voit les animaux renfer¬ 
més tomber dans un si profond ennui, qu’ils se déchirent et 
se meurtrissent; ils périssent enfin, tant est furieux le besoin 
d’être ému ou de dépenser sa sensibilité. Le bâillement, les 
pandiculations, les spasmes , sont les moindres symptômes de 
ce mal, qui annonce, avec un dégoût universel, la surcharge ou 
le mouvement désordonné de nos facultés sénsilives. Dans ces 

33. 5i 
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accès, le philosophe Cardan se mordait les bras j usqu’au sang, 
pour ramènera l’extérieur, par la douleur ou quelque autre 
travail du corps, l’écoulement de l'a sensibilité : moyen utile 
dans les vapeurs d’hypocondrie ou d’hystérie, qui souvent ré¬ 
sultent de l’ennui. L’abstinence des dévots austères pour les 
plaisirs, ou les passions, et leurs autres privations de la vie, ren¬ 
dent peut-être nécessaires les flagellations, le cilice ou la haire 
pour dissiper l’engourdissement de leurs sens ; car, de 'même 
qu’une eau croupissante se putréfie, ainsi l’extrême indolence 
corrompt les facultés de l’amej elles ont besoin d’être secouées 
par la variété des événemens, fût-ce même par la guerre ou 
d’autres genres de maux. La seule diversité des passions peut 
donc sauver de l’ennui, et malheur à quiconque ne désire plus 
rien. La satiété du plaisir est la peste des plaisirs, et la plus 
grande peine est alors l’absence de tout mal. En cet état, tout 
déplaît; on veut, on ne veut pas; la sensibilité èxtravague sur 
mille objets; l’occupation n’est pas moins insupportable quef 
l’oisiveté : tel est ce tædium vhce\ qui cause même le suicide 
à tant d’hommes fatigués du poids de l’existence : ... gui sihi lelhum, 

J usantes, feperêremanu, ùcemgue perosi ^ 
Projecére animas. 

■ViKGiL., Æneid. lib. rv. 

Il y a pourtant deux genres d’ennui : l’un, né d’excès de 
jouissances, use tous les goûts, sature l’ame en tous sens, 
comme chez lés rois, les grands, les riches Sardanapales, qui 
ne sont plus amusables; l’autre naît d’un défaut ou de l’in¬ 
terdiction de toutes les jouissances de la vie, comme chez les 
prisonniers, les ermites, les religieux dans leurs cloîtres, les 
malheureux, les sauvages. L’ame à qui tous les biens man- 
quént, les appète en tout sens : sou ennui négatif peut se gué¬ 
rir par les plaisirs ; mais l’ennui par l’affluence de tous ces 
plaisirs étant positif, ne se peut enlever au contraire que par 
les peines et l’adversité. Dans le premier, on désire tout, parce 
qu’on n’a rien; dans le second, tout répugne, parce qu’on en est 
rassasié. Ce défaut d’impulsion morale, qui accompagne sou¬ 
vent la froideur ou le tempérament lymphatique, rend aussi 
stupide que l’excès des passions peut rendre fou. Ce sont leurs 
agitations, et comme leurs vents qui nous font mouvoir; elles 
servent d’ailes aux vertus comme aux vices; elles sont ainsi dans 
l’ordre de la nature pour développer nos facultés et toutes 
les ressources de la pensée. 

Dans la société, mille affections tumultueuses viennent'nous 
assaillir ; elles se choquent et s’agitent en tous sens-; la soli¬ 
tude, au contraire, ramène ces émotions divergentes à quel¬ 
que passion dominante, qui, grossie de leurs ■débris, et rem- 
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plissant désormais l’ame tonte entière, lui inspire dé plus 
vifs ressentiraens ou de plus profondes pensées. De toutes les 
passions, les plus concentrées sont les plus graves, car elles 
tuent ; la nature nous porte alors à leur faire diversion par des 
douleurs externes, qui attirent la sensibilité vers la circonfé¬ 
rence ; mais les affections qui s’épanouissent, telles que la joie, 
et même la colère, s’exhalent spontanément. La tristesse est, 
par exemple , plus forte que la j oie, car nous voyons la cor 
médie faire une impression moins durable , en excitant le rire, 
que la tragédie , pour laquelle les poètes-emploient la terreur, 
qui est la plus communicable, et la pitié, la plus expansive 
des ^ssions , afin de nous émouvoir. La peur, qui surmonte 
l’aversion et la-bonte, éteint même la colère. L’amour peut à 
son tour vaincre la peur; mais l’ambition des grandeurs ou dé 
la gloire fait toujoiAs céder ramour dans les cœurs dont ellp 
s’empare; elle nous élève même audessus des frayeurs de la 
mort. Ainsi, de toutes les passions que les hommes ressentent, 

. la cupidité des honneurs ou des biens paraît être la plus active 
lorsqu’ils en sontbien atteints. Ils se voient rarement frustrés 
de leurs espérances sans en Concevoir un chagrin mortel. 

Parmi les animaux, indépendamment de l’amour, qui est 
plutôt pour eux un besoin organique qu’un sentiment dii 
coeur , les-principales passions sont la colère et la crainte : la 
première appartient surtout au sexe mâle ; la seconde aux fe¬ 
melles. 

Si les compensations-morales sont surtout fréquentes parmi 
les personnes très-passionnées, les êtres faibles ou froids -se 
balancent dans un cercle d’affections médiocres. Selon la 
maxime de Biâs-, ils aiment comme devant haïr, ou ils haïs¬ 
sent comme devant aimer; de même, iis espèrent en crai¬ 
gnant; l’iiTésoluiion etlesdemi-m'estircs sont leur plus commun, 

■ébranlement ; ils -s’écartent peu du point milieu de l’indiffé¬ 
rence, non par raison, mais par peur de la chute dans l’oscil¬ 
lation des mouvemens du moral. Leur constance ii’est que la 
crainte d’une condition pire, tandis que les âmes passionnées se 
précipitent toujours d’un excès dans l’autre : d’un violent amour, 
elles peuvent rapidement s’élancer à une haine implacable; ce 
sont toujours les deux plateaux d’une même balance, dont 
l’nn' se relève d’autant plus, que l’autre baisse davantage. 

Non-seulement nos affections se compensent, mais encore 
elles s’équilibrent entre divers individus. On peut dire que le 
plaisir qu’on éprouve à aimer et être aimé résulte de la com¬ 
munication morale de l’ame, qui donne une plus grande inten¬ 
sité à la vie. Si quis animttm animœ misceri non crédit ., ille 
desipit, dit Hippocrate. Non-seulement nous existons dans 
nous j mais en quelque sorte dans nos amis, et cette-incorpora- 
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tion étant encoreplu« intime dans l’amour, le sentiment y de¬ 
vient aussi bien plus vif. Les voluptés q;u’oa partage sont dou¬ 
blées; l’on reçoit tous les transports qu’on excite, et lorsque 
nous causons un plaisir;à ceux que nous aimons , c’est à nous- 
mêmes qu’il revient ; nous- 'doublons ainsi notre être pour 
augmenter la capacité dé notre bonheur. Les caresses mêmes 
que l’on fait à des animaux domestiques, ne plaisent que par 
la croyance que ces pauvres bêtes en sont reconnaissantes. 
C’est parce qu’on nous refuse de l’ame, pour ainsi dire, qu’on 
hait les jouissances non partagées : 

Odi corictihitus qui non utrumque resolvunt. 

C’est ainsi que la violence se prive des plaisirs qu’elle pré¬ 
tend arracher. Puisque aimer, c’est se donner; à l’amour mé¬ 
prisé, doit succéder la haine la plus vive. Les biens qui neaont 
qu’à nous ne peuvent causer de plaisirs parfaits; on ne jouit 
que de ce qu’on donne, et l’on ne gagne que ce qu’on perd. 
Pour qu’on se-livre à nous, il faut s’abandonner. Il n’y a de 
véritable félicité que, dans cet échange des âmes, et de là vient 
encore le soulagement qu’on éprouve à verser ses chagrins 
dans le sein d’un ami qui les partage. Cependant nos plaisirs ne 
s’accroissent pas à proportion du nombre des personnes aimées, 
parce que celles-ci ne pouvant pas être possédées entièrement 
par plusieurs, plusieurs ne se livrent pas entièrement à nous. 
On ne peut se donner qu’à un; aussi les amitiés et les amours 
absolues ne sont jamais qu’entré deux. 

D’où naît la jalousie furieuse de tous ceux auxquels on ar¬ 
rache ce qu’ils aiment ? C’est parce qu’ils se sentent ravir la 
moitié de leur ame ; nous avons dit que les animaux eux- 
mêmes l’éprouvent.; Qn,perd donc quelque chose de réel lors¬ 
qu’on se sent frustré de ces communications d’amour. Ce n’est 
pas la seule imagination qui rend blême, abattu l’amant re¬ 
buté; mais donnant', pour ainsi parler, son ame sans en rece¬ 
voir, il s’épuise en sentimens. Aussitôt qu'il est payé de re¬ 
tour, il reprend dans l’intimité et les caresses (même quand 
il ferait des excès de jouissances) la fleur de sa santé, et son 
visage rayonne de toute la vigueur de la jeunesse. Ainsi s’éta¬ 
blit entre les sexes un équilibre de vie; les passions tendent à 
égaler les sentimens moraux par communication entre les in¬ 
dividus. Nous aimons qu’on partage les mêmes passions que 
nous, et, au moyen de cette union , nos mouvemens vitaux se 
fortifient; ils nous exaltent, et toute passion peut s’élever à 
son comble lorsqu’une autre ame vient s’y associer ; mais 
quand notre émotion est froidement accueillie, nous exhalons 
notre sentiment en pure perte, 

Nous restituons d’ordinaire les affections qu’on nous té- 
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Hioigne. Si l’amour attire l’amour ,1a haine fait e'clater la haine. 
L’outrage et le ine'piis, nous ravissant la partie la plus pré¬ 
cieuse de nous-mêmes, fout rechercher nu dédommagement 
dans l’ardeur de la vengeance, et, quand celle-ci surpasse 
l’offense, les remords et la pitié sont comme une restitution 
morale. j 

Ainsi le sentiment moral se compense entre chaque indi¬ 
vidu,- les excès opposés se saturent réciproquement; un mal¬ 
heureux s’attire par la compassion un secours que l’envie ôte à 
l’heureux. La malignité, qui se repaît du mal d’autrui ; l’or¬ 
gueil méprisant, qui se complaît dans l’abaissement de tout 
le monde, sont compensés par la haine ou l’horreur qu’ils ins¬ 
pirent : ce sont des rétabîLssemens d’équilibre sensitif entre 
les êtres sociaux. Que notre ame s’écoule en quelque manière 
hors de nous par la pitié pour fortifier,celle d’un infortuné, 
il sent sa peine allégée dans son coeur, parce que nous en sou¬ 
tenons une partie ; mais nous reprendrons., par l’aversion de 
l’heureux insolent, ce que nous avons cédé en pitié géné¬ 
reuse. De même ce qu’on donne trop en amour peut se tour¬ 
ner subitement en haine égalejnent exaspérée. 

Que deux individus égalent leurs torts, ils peuvent par là re¬ 
nouer ensemble, car les inimitiés les plus implacables naissent 
lorsque des torts très-inégaux empêchent de se pardonner'mu- 
luellement. Le plus injuste est le plus haineux, parce qu’il 
faudrait qu’il s’abaissât beaucoup pour mériter le pardon de 
l’homme juste. II suffit quelquefois de rendre à scs ennemis 
autant de mal qu’ils.en ont fait, pour les rapprocher, puis¬ 
qu’on anéantit par ce moyen tout ,motif de reproches r c’est 
par des querelles que les amans épuisent leurs motifs de haine 
et ramènent un plus ardent amour. 

Celui qui retire son ame dans lui par égoïsme ne reçoit rien 
des autres; il semble que l’œil malin de l’envie ou de la haine 
enlève quelque chose à quiconque en est l’objet. Les affections 
de honte, de pudeur, d’amour se transmettent immédiatement 
par lés regards. 11 suffit de voir porter un coup à quelqu’un 
pour que notre imagination émue ressente à l’instant même 
une douleur dans la partie frappée en autrui. Ainsi les pas¬ 
sions se propagent entre les individus par des émoUuns sem¬ 
blables excitées dans le système nerveux. 

Conclusion. Après avoir exposé les passions sous tous leurs 
points de vue, il nous resterait à examiner plusieurs de leurs 
effets nuisibles sur l’économie animale, et comment elles peu¬ 
vent engendrer les maladies et la santé. Cette tâche est rem¬ 
plie , non-seulement aux articles particuliers de chaque passiq^t 
{Voyez CHAGEIN, COLÈRE, JALOUSIE, JOIE, TRISTESSE, etC.)j 
mais encore à l’article percepta, qui fait partie de l’hygiène. 
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Le sujet ivaité iti présenté encore des connexions avec ceux 
de X imagination, de Y exaltation, et quelques autres qui ex¬ 
posent nos facultés morales. 

Ce n’est pas une étude sans importance que celle de ces fa¬ 
cultés, puisque, dans notre état social, les passions et leurs 
suites désastreuses font peut-être périr plus d’individus que^la 
peste, la guerre et la famine réunies, si l’on voulait tout 
compter} car mille affections minent sans relâche la vie. Re¬ 
gardez autour • de vous, et voyez comme on meurt en détail 
tous les jours, l’un de chagrin, l’autre d’ambition déçue ou 
d’enyie de son voisin ; tel de jalousie, tel d’ennui ; celui-ci du 
jeu ; celui-là d’excès de ses fureurs. Oh que l’homme envisagé 
philosophiquement est peu de chose, et combien ce faible ani- 
Bial se sacrifie tous les jours pour des sottises ! car si nous con¬ 
sidérons notre &urte durée, au milieu de ce vaste théâtre de 
l’univers, lorsque nous occupons à peine un point dans l’es¬ 
pace infini, nous sommes, à vrai dire, le-néant en présence de 
l’éternité. Pour peu qu’on réfléchisse à l’immensité de cette 
nature qui nous enveloppe, à la grandeur des deux et de ces 
astres étincelans dans les deserts de l’empirée, ouvrage incom¬ 
préhensible de la divinité} on verra que nous menons pendant 
quelques instans une Vie tout imperceptible, que nos concu¬ 
piscences pour la fortune, ou l’ambition pour les grandeurs de 
notre globe, que cette ardeur effrénée avec laquelle on s’ar¬ 
rache au prix du sang les sceptres et les couronnes, attestent 
la petitesse ou plutôt l’ignoble bassesse des plus hautes pensées 
des hommes. Sans doute, un être supérieur à l'humanité, qui 
contemplerait ces malheureuses fourmis de la terre se dispu¬ 
tant quelques monticules, s’entre-tuant pour savoir qui sera 
coiffé d’un turban ou d’une couronne, se courbant humble¬ 
ment d’adoration devant celui qui a le plus amassé d’un métal 
jaune , un tel être devrait trouver bien vaines et extravagantes 
toutes nos actions. Cette espèce d’animal à deux pieds, soumis 
aux plus vils besoins, së proclamant le l'oi du monde à la 
face du suprême ordonnateur, manifeste un tel fonds d’orgueil 
ridicule et d’incapacité d’esprit, qu’on pourrait croire ce que 
dit Platon , que les dieux ont formé lès humains en se jouant 
et pour s’amuser, comme nous nous amusons des singes. Et ce 
sont même les plus grands hommes aux yeux de la multitude, 
les Alexandre, les César, qui consumèrent leur vie à faire 
massacrer leurs semblables pour avoir la vanité de commander 
un moment à plusieurs nations, qui sont effectivement les 
plus absurdes. Ce fut pour terrasser cet orgueil de puissance, 
flans un être qui n’a qu’un souffle de vie, que le législateur 
des chrétiens s’est servi du ministère des derniers des mortels ; 
il a pris, dit l’apôtre des gentils, ceux qui étaient vils, ceux 
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qui n’étaient rien, pour anéantir ceux qui sont tout j il a plu à 
Dieu de perdre par le scandale de la croix, par la folie de 
la prédication, la sagesse des prétendus sages, pour montrer 
qu’elle n’est qu’une extravagance, et confondre la vanité des 
princes et des grands de la terre. 

Quand on réfléchit en effet sur ce qui se passe en ce monde, 
n’est-il pas manifeste que le genre humain ne se gouverne que 
par des fadaises? A voir seulement de quelle manière un mi¬ 
sérable conducteur de chameaux s’est amusé, en Arabie, à 
bâtir une religion qui règne, depuis environ douze cents ans', 
sur presque la moitié du genre humain , en Asie , en Europe 
et en Afrique, on reconnaîtra de quelles fo)ies et de combien 
de stupides extravagances est pétrie notre espèce; combien tant 
de nations brutes, ou d’animaux humains à peine dégrossis 
et encore encroûtés de barbarie, sont incapables de se gouver¬ 
ner eux-mêmes dans leur crasse ignorance ; enfin combien sont 
loin surtout de la saine raison tant de pauvres adorateurs dés 
grandeurs et de la fausse gloire de ce monde. S’ils découvraient 
leur petitesse ou plutôt leur nullité, ils en seraient anéantis, 
et comprendraient combien ces occupations qu’ils croient si 
Uobles et si importantes, sont inutiles et misérables en effet : 

Tecum hahita j ut nâris quam sit lïbi curia supeüex. 

Les hommes les plus sensés , à notre avis , sont donc ceux 
qui savent considérer l’état dans lequel le ciel nous a fait naî¬ 
tre, et qui, remplissant leur destinée avec tranquillité, sans 
fierté comme sans bassesse, ne se laissent emporter ni par 
l’ambition et l’orgueil, ni par l’avarice et la crainte; ils savent 
assez mépriser le-monde pour n’être séduits ni par ses joies et 
ses pompes, et ne se laissent également abattre ni par ses cha¬ 
grins ni par ses misères; mais ils soutiennent avec force et sé¬ 
rénité leur rôle d’homme sur la terre. (viket) 

SAcmeister, Dissertatio de animi àffeetibus; Rostochii, 1614. 
EPERtiNG (johannes), Dissertatio de affêctibus ingenere; in-4°. Witlem^ 

bergœ, 1649. 
EEGius, Dissertatio de ajfeçtihus animi; Ultrajecti, i65o. 
I.E CLERC, Ergo conférant curandis magnis morbis animi pathemata; 

in-4<>. Parisiis, i656. 
ALOTsics (laisÎDUs), De compescendis animi affêctibus per moralemphi- 

losophiam et medendi artem; in-8“. Basileœ, i562. 
MOEHRiKG, Dissertatio de pathemalibus animi; m-4“. Lugdani Batavo- 

rum, 1673. 
•Ptiknrc, Ergo ex animi pathemate sanitas; Parisiis, 1673. 
CARTESius, Dissertatio de affêctibus animi; in-4°. Amstelodtimi, 1677. 
ELECHScfiMiDT, Dissertatio de affêctibus humanis in genere; in-40. 
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iiARD (aenri-rrançois ), Considérations snrlcs phénomènes physioiogîqnes et 
pathoiogiqnes des passions et des affections de l’ame, et snr le parti quW en 
peut tirer dans la thérapeniique; 115 pages in-jf®. Paris, i8i5. 

ïmPKiLOT (jeah-Baptiste-i,onis ), Considérations générales sur les passions, 
et leur influence sur les maladies; ^6 pages in-4“. Paris, i8l6. 

(VAIDï) 

PASSION ( pathologie), passio. Dans le langage pratique, 
on emploie parfois cepiot, qui signifie alors proprementtsfow- 
leur, souffrance, pour exprimer un e'tat pathologique que 
l’on spe'cifie en ajoutant au mot passion un adjectif qui indique 
le genre d’affection, son sie'ge reconnu ou suppose'. Mais la 
plupart des maladies ainsi de'signe'es sont en outre connues 
sous des noms plus simples, plus usités, et par conséquent 
préférables. 

Les principaux noms pathologiques ainsi formés sont les 
suivans: 

PASSION BOVINE, passio hovina. Ce n’est autre chose que la 
clavelée ou claveau, maladie contagieuse des bêtes à laine, qui 
paraît être analogue à la petite vérole de l’homme, et qui con¬ 
siste dans des pustules particulières, contenant un virus propre 
à communiquer la même maladie à d’autres individus. I^oye^ 
CLAVEAU, CLAVELÉE. 

PASSION COELIAQUE, posslo cœliacu, ffluxus cœlîacus, espèce 
de diarrhée ou de lieniérie, dont le caractère principal semblq 
être la blancheur et l’apparence chymeuse des excrétions al- 
vinesâ ce qui a fait penser qu’elles contenaient encore une 
grande quantité de chyle qui n’avait pu être absorbé par la 
surface interne des intestins. 

Cette affection peut être symptomatique, c’est-à-dire déter-^ 
minée par des maladies chroniques, à la fin desquelles if est 
rare que la diarrhée ne vienne point se joindre. Elle peut en¬ 
core être essentielle et dépendre d’une affection primitive des 
voies digestives, comme il arrive à la suite d’une indigestion, etc. 
Au reste, beaucoup d’obscurité règne dans le langage, et pro¬ 
bablement aussi dans les idées des anciens auteurs touchant 
cette maladie, dont le caractère distinctif est bien loin d’avoir 
été déterminé, puisque sans doute il n’en existe pas. Les noso¬ 
graphes décrivent sous ce nom beaucoup de diarrhées colli- 
qualives, et même des flux purulens dépendant de l’ouver-, 
lure d’abcès intérieurs dans le canal intestinal. La médecine 
moderne ne se sert plus guère de ce terme que pour exprimer 
un symptôme dans les maladies. Son histoire ne paraît pas de-, 
voir être séparée de celle de la diarrhée. Voyez niABfinÉE , 
lieniérie. 

PASSION COLÉRIQUE, passîo cholerica, dénomination peu con¬ 
nue et peu usitée que quelques-uns ont substituée au mot çho- 
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leva ou choiera morlus, pour éviter, dit-on, qu’on ne con¬ 
fonde le choiera avec le mot français colère. Voyez cholee-4 
MORBÜS. 

PASSION HYPOCONDEIAQÇTE, possio hypocondiittcanom abso¬ 
lument synonyme du mot hypocondrie. Voyez ce mot. 

PASSION HYSTÉEiQUE OU UTÉRINE, passio hystcrica, veluterina. 
Cette dénomination est employée dans un sens absolument 
semblable à celui du mot hystérie. Voyez ce mot. 

PASSION ILIAQUE, passio iliaca, synonyme de iléus, miserere : 
maladie très-grave, sur la véritable nature et le caractère de 
laquelle on a été longtemps incertain, mais qui consiste essen¬ 
tiellement dans un obstacle quelconque au cours des matières 
dans le canal intestinal, obstacle d’ou résultent les symptômes 
les plus alarmans, et qui deviennent promptement mortels 
si l’on ne parvient à le faire cesser. Voyez le niot iléus. 

PASSY ( eaux minérales de) , sources d’eaux minérales fer¬ 
rugineuses , froides, situées à Passy, commune près Paris. Il en 
a été traité au mot eau minérale, tome ii, pag. 70. On trouve 
dans le Dictionaire de médecine de James, traduit par Dide¬ 
rot, etc., tom. v, pag. 878, de bons renseignemens sur ces 
eaux, dont nous conseillons l’usage avec avantage à la plupart 
des leucorrhéiques, en si grande abondance à Paris. Il semble 
que la nature ait voulu mettre le remède à côté du mal, en 
plaçant à la porte de la capitale des eaux astringentes et toni¬ 
ques, si propres à remédier à la débilité, à la laxité du tissu 
muqueux, sources des flueurs blanches dont sont si fréquem- . 
ment atteintes les Parisiennes. 11 serait à désirer que nous 
possédassions un moyen aussi salutaire contre les cépha¬ 
lées qui accablent un si grand nombre d’individus masculins 
de la capitale, maladies, comme l’avait déjà remarqué Tierry 
{Ohs. dephysiq., etc., sur i’Espagne'),enàéûûq}its dans Paris, 
et d’une opiniâtreté excessive. (f. v. m.) 

PASTEL, s. m., vulgairement guède ou vouède, isatis 
tinctoria, Linn. : isatis sive glastum, Offic. ; plante de la famille 
naturelle des crucifères, division des siliculeuses, et de la té- 
tradynamie siliculeuse de Linné, qui croît naturellement en 
France et dans plusieurs parties de l’Europe, sur les collines 
exposées au soleil, et dans les terres pierreuses et calcaires. Sa 
racine est demi-ligneuse, vivace j elle produit une tige droite, 
haute de deux à trois pieds, ordinairement simple dans sa par¬ 
tie inférieure et rameuse dans la supérieure, garnie de feuilles 
sessiles , sagittées et d’une couleur glauque; celles qui sont à 
la base de la tige ou qui prennent immédiatement naissance 
sur les racines sont lancéolées , rétrécies en pétiole. Les fleurs 
sont petites, jaunes, nombreuses, disposées, à l’extrémité de 
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la lige et des rameaux, en plusieurs grappes formant dans leur 
ensemble un large panicule. Leur calice est à quatre folioles 
caduques, et leur corolle à quatre pétales obtus -, les étamines , 
au nombre de six, dont deux plus courtes, ont leurs anthères 
latérales; et l’ovaire supérieur devient une silicule oblongue , 
à une seule loge qui ne s’ouvre pas naturellement et ne con¬ 
tient qu’une seule graine. 

Les feuilles de cette plante ont une saveur âcre et piquante, 
analogue à celle du cresson et de la roquette, ce qui peut faire 
croire qu’elles ont les mêiiies propriétés stimulantes et anti- 
scorbutiques; mais on n’est pas dans l’usage de les employer 
en médecine. On dit seulement que les paysans provençaux 
s’en servent pour se guérir de la jaunisse, et il paraît que plus 
anciennement on s’en est quelquefois servi à l’extérieur. Ainsi', 
selon. Lémery, les feuilles de pastel pilées et mises sur les 
poignets guérissent les fièvres intermittentes, et appliquées 
sur certaines tumeurs elles agissent comme résolutives. 

Les vaches et les moutons broutent assez volontiers, dit-on, 
les feuilles du pastel, ce qui a porté quelques agronomes à re¬ 
commander la culture de cette plante, dont l’hiver n’arrête 
la végétation que pendant les fortes gelées, et qui, dès le mois 

. de mars, souvent dès celui de février, offre Un développement 
considérable. Sous ce rapport, le pastel pourrait présenter une 
ressource précieuse pour la nourriture de ces espèces de bes¬ 
tiaux , à une époque où l’on ne trouve point encore d’autres 
fourrages verts; mais il ne paraît pas, jusqu’à présent, qu’on 
ait fait des essais suffisons sur cette plante, pour constater Jus¬ 
qu’à quel point on pourrait en nourrir les vaches et les moutons 
pendant l’hiver. 

Comme espèce tinctoriale , le pastel a présenté, il y a quel¬ 
ques années, beaucoup d’intérêt. Pendant la dernière guerre 
maritime qui avait presque anéanti notre commerce extérieur, 
la culture de cette plante avait repris faveur, et les chimistes 
s’étaient occupés de perfectionner la couleur bleue qu’elle 
fournit ; mais depuis que la paix nous a rouvert la route des 
deux Indes , les productions naturelles à notre sol sont de 
nouveau négligées, et l’indigo exotique, d’ailleurs supérieur 
en qualité à celui du pastel, l’aura probablement bientôt fait 
oublier, comme cela était déjà arrivé autrefois. Nous ne 
croyons pas cependant devoir terminer cet article sans faire 
connaître, au moins sommairement, les procédés indiqués 
dans ces derniers temps par les chimistes pour donner à l'a cou¬ 
leur tirée du pastel toute la perfection dont elle est suscep¬ 
tible , et nous dirons aussi quelques mots de son ancienneté 
dans la teinture des peuples d’Europe. 

Les anciens Bretons faisaient usage du pastel pour se peindre 
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le corps, et dès le moyen âge, celte plante colorante devint 
un objet d’industrie et de commerce, qui prenait une nouvelle 
importance à mesure que les manufactures augmentaient et se 
perfectionnaient. Le pastel fut cultive' en Normandie , en Pro¬ 
vence, en Languedoc, dans la Marche d’Ancône en Italie, et 
dans laThuringe en Allemagne. Ce dernier pays, surtout, en 
faisait entrer une très-grande quantité dans le commerce, et, 
pendant une longue suite d’années, il dut principalement sa 
prospérité à cette brandie d’industrie. C’était à Erîurth que s’en 
faisait le principal débit, et le pastel était regardé en Alle¬ 
magne comme le symbole de cette ville. En 1290lorsque ses 
habitans , sous les auspices de l’empereur Rodolphe , eurent 
détruit plus de soixante repaires de brigands , ils répandirent 
du pastel sur le terrain pour laisser une preuve du succès de 
leur expédition. L’indigo ayant été connu vers le milieu du 
seizième siècle, le pastel fut moins recherché , il fut même 
bientôt négligé, et ne servit plus que pour les teintures com¬ 
munes; mais des circonstances nouvelles ayant changé la face 
de l’Europe et ayaut, pendant dix années, presque séparé cette 
contrée des autres parties du globe , l’industrie/de ses habitans 
pi’it un nouvel essor ; ses productions furent mieux exploitées 
et les procédés pour les faire valoir furent perfectionnés. C’est 
alors que plusieurs ouvrages sur le pastel furent publiés et 
donnèrent les moyens d’en extraire une couleur bleue qui pût 
rivaliser avec l’indigo étranger. Ne pouvant analyser ici ces 
différens ouvrages, ce qui nous entraînerait trop loin, nous 
donnerons seulement un court extrait de l’instruction publiée 
en 1811 par MM. Chaplal, Thénard, etc. Les procédés que ces 
chimistes indiquent comme les plus sûrs et les plus économi¬ 
ques pour retirer de bel indigo du pastel, sont les suivans : 

On coupe les feuilles de cette plante lorsqu’elles- sont dans 
toute leur vigueur, et avant qu’elles se flétrissent ou jaunis¬ 
sent. Aussitôt qu’elles sont cueillies, on les soumet à la fermen¬ 
tation , pour éviter qu’elles ne s’échauffent et que leur indigo 
ne s’altère. A mesure qu’on cueille les feuilles, on les met dans 
des paniers d’osier, afin de les plonger dans l’eau, les laver 
et enlever la poussière ou la terre qui pourraient y adhérer. On 
les verse ensuite dans un cuvier de bois blanc, où on les ar¬ 
range de manière qu’elles n’y soient ni trop serrées ni trop à 
l’aise, et l’on place des planches pardessus pour qu’elles ne 
remontent pas. Ce cuvier doit avoir une capacité suffisante 
pour qu’on puisse en travailler à la fois deux k quatre cents 
livres. 

Lorsque les feuilles sont arrangées dans le cuvier, on y 
verse de l’eau pure, de manière à ce qu’elle les recouvre de 
deux à trois pouces. Quand la température est froide, il est 
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avantageux de porter auparavant l’eau dans l’atelier et de 
ne l’employer que lorsqu’elle a pris une tempe'rature de douze 
à quinze degre's au ilierm'oinètre de Re'aumur, gui doit être 
celle de l’atelier, pour que la fermentation Soit plus prompte. 
Celle-ci s’établit, en été, au bout de quelques heures j elle est 
d’ailleurs plus ou moins tardive , selon la température du lieu 
et du liquide dans lesquels elle s’opère. L’eau commence par 
se colorer en jaune; il monte à sa surface des bulles d’abord 
blanches, ensuite cuivreuses, enfin bleuâtres, et l’eau elle- 
même devient d’un jaune verdâtre. Pendant l’été, la fer¬ 
mentation arrive à son terme en dix - huit à vingt heures ; 
elle est plus lente lorsque la température est plus froide et 
peut durer plusieurs jours. Le moyen le plus sûr de recon¬ 
naître le moment où il faut l’arrêter, consiste à prendre de la 
liqueur dans un verre, et à y mêler peu à peu de l’eau de 
chaux. S’il se forme une belle couleur verte et foncée par ce 
mélange, et qu’on y aperçoive une grande quantité de flocons 
d’un vert foncé, on peut conclure que la fermentation est à sou 
terme. Quand elle est parvenue au degré convenable on ouvre 
un robinet placé au fond de la cuve, et on fait couler toute 
l’eau dans une autre cuve capable de contenir au moins le 
double de la première, et recouverte d’une toile ou d’une éta¬ 
mine, pour que la liqueur se filtre et se dépouille de toutes 
les impuretés qu’elle peut entraîner. On verse alors peu à peu 
de l’eau de chaux sur cette liqueur; le mélange se trouble et 
devient vert foncé : dans cet état, l’indigo mêlé avec une ma¬ 
tière jaune est suspendu dans la liqueur et y forme des flocons 
nombreux qui se précipitent par le repos. 

Du moment que le dépôt est formé, on fait couler la liqueur 
qui surnage, et on verse sur le dépôt de l’acide muriatique ou 
de l’acide sulfurique,affaiblis par leur mélange avec l’eau, au 
point de ne marquer que deux ou trois degrés de l’aréomètre 
de Baumé. Dans le moment, le bleu se développe. Ou agite 
pour faciliter l’action de l’acide sur tous les points ; on verse 
ensuite de l’eau pour laver l’indigo; on l’agite encore, puis 
ou le laisse reposer,et lorsqu’il s’est déposéde nouveau, onfait 
couler l’eau qui surnage. Ce déport vert, mis en contact avec 
l’air, bleuit sans le secours de l’acide; mais ce dernier a l’avan¬ 
tage de purger l’indigo de la chauxquiy est mêlée, etde facilir 
ter la séparation du principe jaune, et il n’est pas douteux que 
par son moyen, on n’obtienne un indigo plus pur et plus beau. 

Pour procéder à la dessiccation de l’indigo, après avoir fait 
couler toute l’eau qui surnage le dépôt, on porte celui-ci dans 
des filtres coniques de toile, revêtus intérieurement de papier 
brouillard. La , l’indigo s’égo'ütte et prend de la consistance. 
Lorsqu’il a acquis celle d’une pâte molle, on Je recueille avec 
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des couteaux de bois, et on le metdans de petits baquets debois 
blanc,qu’onporte dans un se'choir, à l’ombre, à l’abri des courans 
d’air, et entretenu à une température de vingt à trente degrés. 
Lorsque l’indigo a pris la consistance d’une pâte ferme, on le 
comprime avec des couteaux de bois, et on le divise en petits 
pains pour le livrer au commerce. Il faut vingt à trente jours, 
selon la saison, pour ces différentes manipulations. 

scHnEiBEK, Description historique, physique et économique du pastel. En alle¬ 
mand. Halle, lySa. 

chaptal, tkemaed, gat-lüssac, etc., Instruction sur l’art d’extraire l'in¬ 
digo du pastel. i8 ii. 

DE lASTEYEiE, Du pastel, de l’indigotier, et des antres -végétanx dont on 
peut extraire une couleur bleue ; i vol. in-8“. 181 j. 

GioBERT, Traité sur le pastel et l’extraction de son indigo. Paris, 1813. 
DE PDTMAURitr (le chevalier), Instruction sur l’art d’extraire l’indigo contenu 

dans les feuilles du pastel. i8i 3. 
(EOISEEEUR-DESLOHGCHAMrS et MARQUIS) 

PASTÈQUE, s.î.,cucurbitacitrullus,^Jia.-,anguria-. Offic., 
vulgairement melon d’eau, à cause delà grande quantité d’eau 
qu’il renferme, et non parce quîl croît dans des lieux aquati¬ 
ques : plante de la famille naturelle des cucurbitacées et delà 
monoécie monadelphie de Linné,qui est originaire des climats 
chauds, et que l’on ne cultive guère qu’en Languedoc et en 
Provence , parce que ses fruits mûrissent mal dans le climat 
de Paris. Ses tiges sont rampantes sur la terre, garnies de feuilles 
profondément découpées ; ses fleurs sont axillaires, et il suc¬ 
cède aux femelles des fruits ovales, arrondis, de la grosseur 
d’un fort melon, dont la peau est lisse , mouchetée de taches 
étoilées, et dont la chair est tendre, fondante, d’une saveur 
douce et sucrée. Les graines sont rouges ou noires. 

Les pastèques, de même que les melons, dont elles ont les 
propriétés, ne sont point employées en médecine, mais on les 
mange dans les pays méridionaux, et elles sont agréables dans 
les grandes chaleurs , parce qu’elles sont très-rafraîchissantes. 
Il ne faut pas on prendre une trop grande quantité, surtout 
quand on n’en a pas l’habitude : car il arrive souvent que les 
étrangers aux climats du Midi, qui en mangent trop abon¬ 
damment , s’en trouvent incommodés, et contractent quelque¬ 
fois des fièvres intermittentes. 

Au rapport des voyageurs , on fait, dans quelques parties 
de l’Afrique ; une sorte de vin en pilant grossièrement des pas¬ 
tèques , et en les mettant fermenter. 

(LOISELEOR-DESLOKGGnAMPS et MARQUIS ) 
PASTILLE, s. f., pastillus, qai signifie proprement un 

petit gâteau rond : composition pharmaceutique simple, so¬ 
lide, de forme ronde, ce qui l’a fait aussi nommer rotule, qui 
doit sa consistance à du sucre cuit à la plume, aromatisé avec 
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des huiles volatiles ou des eaux odorantes très-chargées. Les 
anciens se servaient aussi du mot pastille , et ils avaient des 
marchands qui en vendaient comme on le voit dans Martial, 
1. Il, fol. 88, où il fait mention d’un Cornus fameux par ses 
pastilles. 

Ne gravis lieslemo fragres Fescennia vino 
Pastillas Cosmi luxuriesa voras. 

Je range ces médicamens parmi les conserves solides que Je 
divise en trois ordres d’après la substance qui leur procure la 
solidité. Dans le premier , Je place celles qui la doivent à du 
sucre cuit à la plume : tels sont les sucres et les pastilles ; 
dans le second, celles qui la tiennent du sucre et du mucilage 
réunis, lesquelles, selon leur solidité, fournissent les pâtes et 
les tablettes ( Voyez ces mots ) ; dans le troisième, je com¬ 
prends celles auxquelles on procure la consistance sèche par 
du mucilage seulement, comme les trochisques. Voyez ,ce 
mot. 

Selon la manière d’opérer, en cuisantle sucre à la plume ,• 
on obtient des sucres proprement dits : tels sont ceux nommés 
sucre rosat, à la fleur d’orange, ou des pastilles comme celles 
de menthe, de rose , de vanille , de citron , etc. 

Pour préparer les sucres, on fait fondre dans une petite 
quantité d’eaux essentielles de fleur d’oranger, de roses ou de 
canelle, du beau sucre blanc, ou cuit à la grande plume, et 
on coule dans des mises de papier légèrement huilées ; le 
sucré refroidi est divisé en carrés ou en losanges : si, sur la 
fin de la cuite, on ajoutait des blancs d’œufs fouettés, et 
que l’on donnât un feu vif et clair, la masse se soulèverait, 
deviendrait légère, friable, et pourrait prendre des formes vou¬ 
lues en la coulant dans des moules : on colore les sucres à 
volonté en y ajoutant des teintures de matière colorante. 

Ou forme les pastilles en faisant avec telle eau aromatique 
que l’on veut et du sucre grossièrement pilé, une masse molle, 
à laquelle on ajoute quelques gouttes d’huile volatile ana¬ 
logue â l’eau employée. On cuit cette masse à demi et par 
portion dans un petit poêlon muni d’un bec effilé ; on coule en 
gouttes par le moyen d’une aiguille d’argent, sur des plaques 
de métal légèrement chauffées : lorsqu’elles sont refroidies, 
on achève de les sécher à l’étuve. Dans ces pastilles, il n’y a 
qu’une portion de sucre cuit à la plume; l’autre y est inter¬ 
posée et produit les points brillans et la demi-transparence 
que l’on y remarque. 

Ces préparations sont actuellem.ent plutôt employées comme 
objets d’agrément que comme médicamens; aussi sont 0! s 
sorties du domaine des pharmaciens pour entrer dans < 
des confiseurs. Les médecins cependant en prescrivent 1’ ' 
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lorsqu’ils y font incorporer des substances médicamenteuses : 
les plus employées sont les pastilles d’épicacuanha, de soufre, 
de menthe, de cachou et de guimauve. ( hachet) 

PATE, s. f., pasta, de -fretfros, qui est propre à faire du 
pain : mot appliqué par métaphore à tout ce qui est pétri pour 
être mis en masse. 

Les pâtes sont des médicamens d’une saveur douce, agréable, 
d’une consistance molle, due à de la gomme et à du sucre} 
quelquefois on y fait entrer les produits d’infusion et de dé¬ 
coction de feuilles, de fruits , de racines, et ou les aromatise 
avec des eaux distillées odorantes : elles se préparent de deux 
manières ; dans les unes, ondésiretrouver beaucoup devol urne, 
de blancheur, réunies à de la légèreté, comme la pâte de 
guimauve; il faut queles autres soient transparentes, minces 
et légèrement colorées : telles sontles pâtes de jujubes, de dattes 
et de lichen, etc. On trouvera, dans le nouveau Codex de 
Paris,éditiondei8i8, les formules des pâtes de dattes , de ju¬ 
jubes, de guimauve, de réglisse, etc., avecTin-modus fa- 
ciendi bien exact et bien détaillé. 

Les confiseurs , au mépris des lois relatives à la préparation 
des médicamens, se sont emparés de la fabrication et de la 
vente des trois premières pâtes. On ne doit pas s’attendre à 
y trouver la couleur, la saveur et les propriétés médicales des 
jujubes et des dattes, puisqu’ils n’y en font pas entrer : leurs 
pâtes ne sont, préparées qu’avec de la gomme arabique rouge 
et des sirops qu’ils ont déjà fait servir à d’autres usages. 

Les pâtes sont des médicamens destinés à produire .leur 
effet non-seulement sur l’œsophage en le ti-âversant, mais plus 
particulièrement sur la membrane muqueuse de l’estomac et 
de l’intestin, afin de diminuer lÜrritation locale de ces par¬ 
ties, et, comme ces'médicamens agissent aussi symptoma¬ 
tiquement, ils diminuent en même temps l’irritation et l’in¬ 
flammation de l’organe pulmonaire. ( nachet ) 

PATE ABSENiCALE. On peut donuer ce nom à tout médica¬ 
ment de forme emplastique et de consistance molle, dans la 
composition duquel entre une préparation arsenicale quel¬ 
conque ; mais l’usage veut qu’on le réserve à un mélange par¬ 
ticulier, composé principalement d’oxyde blanc d’arsenic, 
de sulfure de mercure eide sang - dragon pulvérisés, et en¬ 
suite réduits à l’état de pâle par l’addition d’une certaine 
quantité de liquide. Ce médicament, jusqu’à présent à peu près 
uniquement appliqué au traitement externe de quelques af-' 
fections cancéreuses, a clé, comme nous le dirons, introduit.' 
dans la pratique de la chirurgie, vers le milieu du siècle der¬ 
nier, par Roussclot et le frère Côme, et quoique leurs fer- 

39. 32 
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mules diffèrent l’une de l’autre, comme lès bases en sont les 
mêmes , on de'signe communément et indifféremment ce com¬ 
posé sous le nom de pâte arsenicale, ou de poudre de Rotts~ 
■selot) poudre du frère Côme. 

11 s’en faut bien cependant que ces deux chirurgiens soient 
les premiers qui aient fait usage des préparations arsenicales 
dans le traitement des maladies, sans parler ici de l’usage in¬ 
térieur qu’en a fait la médecine dans bien des cas, ce qui ne 
peut être l’objet de cet article ( Voyez arsenic , fièvre inteh- 
MiTTENTE ) ; et en ne considérant son emploi que dans le trai- 
ment des maladies externes, on voit que de toute antiquité 
l’arsenic a fait partie des moyens topiques auxquels a eu re¬ 
cours la chirurgie. 

Hippocrate parle, au chapitre des ulcères, de l’emploi de 
cette substance mélangée avec d’autres médicamens [âcres et, 
corrosifs, tels que l’ellébore, le sandaraque, les cantharides. 
Il faisait usage de ce mélange, soit à l’état pulvérulent, soit 
«ous forme de digestif, dont il recouvrait la surface de l’ulcère. 

Celse paraît être le premier auteur qui fasse spécialement 
mention de l’emploi de l’arsenic dans le traitement des mala¬ 
dies cancéreuses. Ce qu’il en dit (lib. vi, cap. 6 et 9) fait sup¬ 
poser que cette substance était depuis longtemps et assez com¬ 
munément en usage dans la pratique. 

Après lui, Galion, Rhazès, Avicenne, parmi les anciens et 
les Arabes, ont laissé dans leurs ouvrages des preuves que dans 
aucun temps les préparations arsenicales n’ont cessé de compter 
au nombre des ressources de la chirurgie, spécialement contre 
les maladies cancéreuses externes: il paraît que j usqu’alors on ne 
s’était guère servi que de ce que l’on appelait alors arsenic 
j aune et rouge, ou bienencore orpiment et réalgar, substances 
qui constituent les sulfures d’arsenic jaune et rouge des mo¬ 
dernes , et qui offrent une activité bien moindre que celle que Fossèdent d’autres préparations arsenicales, et notamment 

acide arsenieux. On ne les employait déjà que mélangées et 
unies à diverses autres substances plus ou moins caustiques, 
mais qui, l’étant néanmoins à un moindre degré que l’arsenic, 
affaiblissaient nécessairement son action. Ces circonstances 
expliquent assez pourquoi les anciens n’ont pas insisté, d’une 
manière particulière sur l’activité de ce métal et les dangers de 
son emploi. 

A une époque plus rapprochée de nous, des praticiens de 
grand nom, Gui de Chauliac, Jean de Vigo, Fallope, Pio- 
deric à Castro,Fusch,'mais surtout Tulpius, Barbette, Fabrice 
de Hilden et beaucoup d’autres, ont fait à l’extérieur un grand 
«sage des préparations arsenicales, parmi lesquelles on re-. 
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marque, à celte e'poque, l’arsenic blanc, ou acide arsénieux^ 
employé'tantôt, mais plus rarement,en poudre et seul, leplus 
souvent me'langé de substances étrangères, comme le soufre,, 
Tanlimoine, le vitriol, le camphre, la mirrhe, l’aloès, le 
sang-dragon, le bol d’Arme'nie, le suc de diverses plantes, etc. 
L’arsenic, presque toujours employé contre les maladies can¬ 
céreuses, a eu le plus souvent, entre les mains de ces prati¬ 
ciens , des succès qui en ont propagé l’usage chez ceux qui les 
ont suivies ; mais aussi plusieurs-^anédecins d’une autorité puis¬ 
sante ont réclamé contre l’emploi de ce médicament dangereux , 
en rapportant des faits qui venaient appuyer leurs craintes, 
Fernel cite l’exempie d’une femme qui portait un cancer ul¬ 
céré au sein : on y appliqua un caustique en poudre, coinposé, 
d’arsenic et de sublimé : au bout de trois heures, survinrent 
des frissons violens, des efforts de vomissemens, des syncopes, 
et elle mourut le sixième jour, avec tous les symptômes de 
l’empoisonnement par les substances corrosives (Fernel, TJni- 
vers. médecin, meth. med., lib. vi, cap. i8) 

Fabrice de Hilden lui-même, quoique ayant toujours fait 
dans sa pratique chirurgicale un grand usage des préparations 
d’arsènic, rapporte qu’un chirurgien de Genève ayant pareil¬ 
lement recouvert d’une poudre arsenicale une tumeur cancé¬ 
reuse du poignet que portait un Suisse, celui-ci éprouva les 
accidenslesplus graves de l’empoisonnement, et mourut au bout 
de quelques jours. On trouve encore dans Morgagni, Wepfer et 
plusieurs,antres auteurs, des exemples semblables, tendant à 
prouver le danger qui peut suivre l’emploi extérieur des pré¬ 
parations arsenicalesj mais il est facile de remarquer que dans 
presque tous les cas où ce remède est devenu funeste, il avait 
été employé, soit en trop grande quantité, ou sur une surface 
trop étendue, soit seul et sans mélange d’aucune substance ca¬ 
pable de mitiger son action, soit enfin contre des maladies can¬ 
céreuses assez graves et assez considérables, pour contre.-indi- 
quer absolument son usage, circonstances d’après lesquelles il 
n’est pas permis de juger son action dans les cas où il peût 
être employé avec discernement et circonspeefion. 

Quoi qu’il en soit, jusque vers le milieu du siècle dernier, 
la chirurgie, sans avoir entièrement banni l’arsenic du nornbre 
de ses moyens topiques, n’ea faisait pas cependant un usage 
avoué par la pratique commune. Aucune formule générale¬ 
ment adoptée n’en garantissait en quelque sorte l’action, et les 
praticiens, en petit nombre, qui en faisaient usage, ne sem¬ 
blaient guère s’appuyer que sur leur propre expérience.. Eu 
1769, Rousselot, chirurgien pédicure du daujdrin, publia, à 
la suite d’un ouvrage sur la partie de la chirurgie dont il 
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s’occupait Spécialement {La Toilette des pieds, etc. ), des for¬ 
mules contre le cancer des parties extérieures/formules com¬ 
posées de caustiques tous plus actifs les uns que les autres, et 
parmi lesquelles on trouve celle-ci : cinabre, sang-dragon; 
de chaque’ deux onces : arsenic, deux gros. 

Il employait et conseillait d’employer les caustiques à peu- 
près dans tous les cancers : ce qui fit faire une très-médiocre 
attention à celte formule dans laquelle l’arsenic se trouve dans 
la proportion d’un seizième des autres ingrédiens réunis. A Eeu près dans le même temps, le frère Côme, religieuxfeuil- 

mt, exerçant la chirurgie à l’hôpital delà Charité de Paris, 
acheta trois mille francs, d’un particulier nommé Chonet, le 
secret d’un topique contre les cancers du visage : ce particu¬ 
lier avait acquis pour le même prix cette recette d’un chirur¬ 
gien de Paris. Elle consistait dans le mélange de quarante 
grains d’arsenic, avec deux gros de sulfure de mercure, douze 
grains de sang-dragon, et huit grains de cendres de semelles de 
vieilles savates brûlées, le tout pulvérisé avec exactitude. On 
réduisait cette poudre, dans laquelle l’arsenic se trouve dans 
la proportion d’un cinquième, on la réduisait, dis-je, en une 
pâte liquide, en y ajoutant de l’eau, et on l’étendait avec un 
pinceau sur la surface à cautériser. Les bases de celte formule 
avaient dès auparavant été consignées dans plusieurs ou¬ 
vrages tels que celui de B-Ousselot ; mais il n’en est pas moins 
vrai que le frère Côme fut pendant longtemps le seul à en 
faire usage, et il la bornait entièrement au traitement des 
ulcères cancéreux du visage connus sous le nom de noli me 
tangere, traitement dans lequel il paraît toujours avoir ob¬ 
tenu de grands succès. Cependant il ne tenait pas cette for¬ 
mule tellement secrète, qu’il ne la communiquât à plusieurs 
personnes, et, après sa mort, en 1782, un jeune chirurgien qui 
se vantait de posséder seul le secret du frère Côme contre les 
cancers du visage, détermina par-là le frère Bernard, élève et 
successeur du frère Côme, à la rendre publique par la voie 
des journaux ; il ajoutait à l’expérience et à l’autorité du frère 
Côme les résultats de sa pratique, qu’il dit avoir, pendant 
neuf ans, été des plus heureuses à cet égard, et préconisait 
la poudre dont nous avons donné la formule comme un 
moyen assuré contre les noli me tangere ( Ancien journal de 
médecine, tom. lxvii, pag. 254)- Cette publicité donnée à la 
formule à laquelle frère Côme avait si justement attaché son 
nom, quoiqu’il n’en fût pas l’inventeur, rappela l’attention 
sur celle qu’avait déjà annoncée Rousselet, et dès-lors l’on 
désigna indifféremment cette préparation sous le nom de 
poudre du frère Côme ou de poudre de Rousselot. En effet. 
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depuis ce temps, les praticiens, assurés d’avoir enfin rencontré 
une préparation dans laquelle les effets pernicieux de l’ar¬ 
senic sont prévenus par le mélangeiles substances auxquelles 
il est uni, ont fait usage, tantôt de la formule de B.onsselot, 
tantôt de celle du frère Côme, supprimant neanmoins de 
cette dernière la poudre de semelles brûlées, qu’ils regardent 
comme inutile. Quelques-uns cependant, professant un respect 
sans doute outré et mal entendu pour ce que nous ont trans¬ 
mis nos prédécesseurs, tiennent encore à conserver une subs¬ 
tance à laquelle, malgré son inertie, ils sont disposés à attri¬ 
buer quelque influence réelle, quoique inappréciable, sur les 
propriétés du mélange. Le plus grand nombre des chirurgiens 
s’accorde pourtant à la supprimer aujourd’hui. Les pro¬ 
portions de l’arsenic dans les deux formules que nous venons 
de citer étant différentes, ceux qui veulent les adopter y trou¬ 
vent l’avantage de pouvoir graduer l’action du caustique et de 
le rendre plus ou moins actif, suivant que le mal a besoin d’être 
attaqué plus ou moins vigoureusement: néanmoins, depuis 
plusieurs années, il semble que les praticiens, alarmés par 
quelques accidens'dont nous aurons occasion de parler plus 
loin, ayant trouvé trop fortes les proportions d’un cinquième 
ou même d’un douzième d’arsenic qu’on y remarque, plu¬ 
sieurs en ont diminué la quantité. Ainsi M. le professeur 
Dubois, par exemple, a depuis longtemps adopté la formule 
suivante : Sapg-dragon , une once ; cinabre, une demi-once ; 
acide arsenieux, un densi-gros} dans laquelle l’arsenic ne 
forme que la vingt-cinquième partie du composé. Les succès 
qu’obtient journellement ce célèbre praticien , succès qu’aucun 
accident ne vient presque jamais traverser, militent tellement 
en faveur de cette formule, que nous nous faisons un devoir 
de la recommander dans la plupart des cas, comme réunis¬ 
sant tous les avantages des caustiques arsenicaux sans en pré¬ 
senter les inconvéniens. 

Quelle que soit au reste la formule que l'on adopte pour la 
préparation de la poudre arsenicale, une condition essentielle 
à sa bonne préparation est le ipélange intime et la pulvérisa¬ 
tion parfaite des substances qui entrent dans sa composition. 
La pratique, en effet, a appris que l’arsenic agissait d’une 
manière bien plus sûre, plus douce, lorsqu’il se trouvait ainsi 
uni molécule à molécule avec les substances qui lui servent 
d’excipient. Peut-être faut-il attribuer à cet exact mélange la 
rareté des accidens qui rend si heureuse à cet égard la pra¬ 
tique de M. le professeur Dubois. Lorsque la poudre est ainsi 
préparée, on a généralement adopté l’usage de substituer, pour 
la réduire en pâle, l’addition d’un peu de salive à celle de 
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tout autre liquide : la salive réunit le double avantage de sim¬ 
plifier la préparation extemporanée de la pâte, et d’ajouter, 
par la petite quantité de matière muqueuse qu’elle contient, 
quelque chose au liant et à rhomt^énéilé de la pâte, et de 
rendre ainsi son application plus exacte et plus facile. 

Telles soni toutes l^subslances qui entrent essentiellement 
dans la composition déjà pâte arsenicale. Nous avons donné 
à connaître que les anciens étendaient à plusieurs sortes d’ul¬ 
cères l’application extérieure des préparations où entrent l’ar¬ 
senic. Depuis longtemps, et particulièrement depuis la con¬ 
naissance du mélange arsenical qui nous occupe, son usage 
étant'à peu près borné au traitement des maladies cancéreuses 
externes, les résultats de cette pratique ont fait penser à plu¬ 
sieurs que l’arsenic avait contre le cancer une propriété parti¬ 
culière; mais la moindre attention sur la manière d’agir de 
cette substance, ne peut manquer de convaincre que rien p’est 
plus illusoire que cette prétendue vertu anticancéreuse. En 
effet, l’arsenic n’agit, comme tous les autres caustiques, qu’en 
détruisant la partie sur laquelle on l’applique , et en en con¬ 
vertissant le tissu en une escarre d’une apparence particulière; 
et, si on le préfère aux autres caustiques, c’est uniquement 
parce que son action paraît plus profonde, plus pénétrante, 
et que la plaie qu’il laisse après lui est plus disposée à une 
cicatrice prompte et régulière. L’arsenic n’agit donc que loca¬ 
lement, et non sur le principe interne de l’affection cancé¬ 
reuse, Aussi ce caustique, ainsi que tous les autres, ne peut 
convenir que dans le cas où l’on peut espérer, par une appli- 
caKon ou deux au plus, de détruire tout le tissu affecté. Il 
est donc essentiellement à rejeter du traitemeut de cette es¬ 
pèce de cancer où la maladie se présente sous la forme d’une 
tumeur plus ou moins volumineuse, comme au sein, au tes¬ 
ticule , à l’œil. Dans tous ces cas , en effet, l’activité du caus¬ 
tique ne pourrait aller jusqu’à consumer la partie malade en 
entier, et tout son effet se bornerait à développer, dans ce 
qui resterait, un principe d’jme funeste activité, à hâter la 
marche de la maladie et à en exaspérer les symptômes. Ce 
funeste résultat n’est que trop souvent celui de la témérité 
meurtrière des charlatans. 

Nous pouvons donc donner pour première règle, dans l’ap¬ 
plication de la pâte arsenicale, que cette préparation est es- 
seutiellenient contre-indiquée dans les tumeurs cancéreuses 
non ulcérées, et qui ont assez d’épaisseur et d’étendue pour 
ne pouvoir être détruites dans un très-petit nombre d’appli¬ 
cations. Une seconde règle à observer, c’est de ne jamais l’ap¬ 
pliquer sur une surface d’une certaine étendue, et sur laquelle 
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l’absorptioB de la sulwtence délétère, ayant Heu en grande 
quantité, pourrait produire les accidens fâcheux dont nous 
parlerons plus bas : d’ailleurs, l’étendue de l’inflammation qui 
se développerait alors ne serait pas sans inconvénient. C’est 
ainsi que l’on ne doit jamais en faire usage sur la plaie qui 
résulte de l’amputation d’un sein , d’un testicule, ou de toute 
autre tumeur cancéreuse, quand son étendue excède celle 
d’un pouce ou d’un pouce et demi environ. 

Une troisième règle de l’application de ce caustique contre 
les maladies cancéreuses, règle qui est maintenant celle de 
presque tous les bons praticiens, c’est de faire précéder son 
emploi de l’extirpation de toutes les chairs dégénérées, au 
moyen de l’instrument tranchant, ainsi que Celse le conseille 
dans des cas analogues : Si médicamenta virwuntur, Mc quoque 
icalpello quidquid corruptum est, sic ut atiquid etiam integri 
trahat, prœcidi débet (Celse, lib. vi, cap. ix, sect. i ). Par ce 
procédé, on évite les inconvéniens qui se rencontrent toujours 
lorsqu’on laisse aux escarrotiques à consumer les chairs can¬ 
céreuses, et l’on réduit la partie à l’état d’une plaie simple, 
avec perte de substance, mais sur'la surface de laquelle le 
caustique appliqué détruit plus profondément jusqu’au germe 
de la maladie , et la dispose à une cicatrisation plus prompte, 
plus solide et plus régulière. 

Cette opération préliminaire doit se faire un ou deux jours 
avant l’application de la pâte arsenicale, l’état saignant de la 
plaie ne permettant pas d’en faire usage immédiatement après 
l’ablation des parties malades : il ne faudrait pas non plus, 
dans ce cas, attendre plus longtemps, la période inflamma¬ 
toire qui surviendrait plus tard, devenant, comme nous l’a¬ 
vons dit, une contre-indication à l’emploi du caustique; il 
faut donc choisir, pour son application , le moment où toute 
effusion de sang ayant cessé dans la plaie, celle-Ci se trouve 
légèrement humide par l’effet du léger suintement qui com¬ 
mence à s’y manifester, et qui facilite le détachement de l’ap¬ 
pareil qu’on y a appliqué. ’ 

Une quatrième règle générale consiste à ne jamais appliquer 
ce médicament lorsque la maladie est le siège de douleurs 
très-vives, qu’il augmenterait encore. Il faut auparavant les 
combattre par l’emploi des narcotiques et des émolliens. En¬ 
fin, l’on doit éviter de faire l’application de la pâte arsenicale 
sur le trajet des vaisseaux et des nerfs un peu volumineux. 
Toutes ces conditions, auxquelles on doit nécessairement avoir 
égard pour l’emploi méthodique de la pâte arsenicale dans 
le traitement des maladies cancéreuses, restreignent son usage 
à un assez petit nombre de cas de ces maladies^ cas que l’a» 
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peut borner aux suivans : i®. les cancers superficiels et peu 
e'tendus de la peau, et particulièrement de celle du visage et 
des lèvres. Ces cas sont surtout ceux où l’on doit alors avoir le 
soin d’appliquer Je caustique, non sur la surlace inégale et 
raboteuse de l’ulcère, telle qu’elle se présente à la première 
vue, mais sur la plaie simple que l’on obtient après avoir 
ébarbé cette surface dégénérée au niveau des parties saines. 

1°. Les plaies qui résultent de l’ablation de tumeurs cancé¬ 
reuses peu volumineuses occupent la peau ou peu profondé¬ 
ment le tissu cellulaire sous-cutané. 

5®. Les repullulations suspectes qui surviennent si fréquem¬ 
ment dans le cours de la cicatrisation d’une plaie plus ou 
moins étendue , après l’extirpation d’une maladie cancéreuse. 
Dans ces cas, toujours très-fâcbeux, s’il reste quelque espoir 
de prévenir la dégénérescence générale de la plaie, ce ne peut 
être que dans la prompte destruction des premiers germes de 
la maladie. Alors le cautère actuel, trop effrayant pour'la 
plupart des malades, peut être avantageusement remplacé 
par la pâte arsenicale, en ayant le soin d’enlever préalable¬ 
ment avec l’instrument tranchant les végétations cancéreuses, 
si elles offrent trop d’épaisseur pour qu’elles puissent être en¬ 
tièrement et promptement consumées par le caustique. 

Tels sont à peu près les seuls cas où la saine pratique admet 
l’usage de la pâte arsenicale, comme de tous les caustiques, 
dans le traitement des maladies cancéreuses. Nous devons 
cependant ajouter que, frappé de l’analogie qui existe entre les 
ulcères chancreux de la face et certains carcinomes du col de 
l’utérus, M. Bayle avait émis l’idée qu’on pourrait retirer 
quelque avantage de l’emploi de la pâte arsenicale dans le trai¬ 
tement de ces derniers. La première objection qui se présente 
naturellement à l’esprit, en réfléchissant à cette proposition, 
est le danger dont l’application de ce caustique pourrait être 
pour les parties voisines, sur lesquelles il ne paraît guère 
possible de l’empêcher de porter 'son action -, mais le moyen 
ingénieux mis en usage, dans ces derniers temps par M. Ré- 
camier, pour rendre le col de l’utérus accessible aux yeux 
comme aux moyens de traitement, pourrait permettre de 
tirer profit de l’idée de M. Bayle; car on conçoit alors que le 
vagin ,tenu distendu par le spéculum {Voyez matrice) , pour¬ 
rait plus facilement être garanti du contact de la pâte, sur¬ 
tout si l’on avait le soin d’éviter qu’elle fût trop liquide, et 
de n’en étendre sur l’ulcère qu’une couche extrêmement 
mince, préférant de réitérer ici plusieurs fois son application. 
Les succès que l’on commence à annoncer avoir retirés de 
l’emploi des autres caustiques dans ce cas, ne peuvent que 
fortifier l’espérance que doit nécessairement faire concevoir 
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. l’usage d’un moyen qui a tant de fpis re'ussi contre des mala¬ 
dies analogues. On a quelquefois étendu l’usage de la pâte 
arsenicale à quelques cas autres que ces affections, et dans 
lesquels on l’emploie moins comme escarrotique proprement 
dit, que comme un stimulant assez actif, propre à donner plus 
de ton aux parties'ïur lesquelles on l’applique. Ainsi, par 
exemple, on rencontre quelquefois dans la pratique des ul¬ 
cères atoniques arrondis , et qui, quoique peuétendns et assez 
superficiels, ne peuvent être amenés à cicatrisation, quelque 
moyen que l’on mette en usage et avec quelque soin que l’on 
suive leurs pansemens. On a vu dans ces cas l’application de 
la pâte arsenicale être suivie des plus heureux succès. Il en 
est de même de plusieurs autres de plaies suppurantes, et dans 
lesquelles la cicatrisation , après être parvenue à un cer¬ 
tain degré , s’arrête et ne.fait plus aucun progrès : telles sont, 
dans certains cas, les plaies qui résultent de l’ablation d’un 
cancer étendu. Telles sont encore quelquefois, dans leur der¬ 
nière période, les plaies qui suivent l’ouverture des bubons 
vénériens. Dans toutes ces circonstances, l’action de la pâte 
arsenicale semble imprimer une vie nouvelle et plus active 
aux chairs sur lesquelles doit se former la cicatrice, et celle-ci 
fait quelquefois, après son application, les progrès les plus, 
prompts. On retire encore de l’avantage de l’emploi du même 
moyen sur les plaies qui résultent de l’ablation de ces végé¬ 
tations singulières, mais non cancéreuses, du nez, qui parais¬ 
sent produites par un bouleversement particulier du tissu de 
cette partie, continuellement lubréfiée et humectée par une hu¬ 
meur onctueuse , sébacée, et sécrétée en plus grande quantité 
que dans l’état naturel. Aprijs que l’on a rendu, autant que 
possible, au nez sa forme ordinaire, par les excisions conve¬ 
nables, on obtient une cicatrice beaucoup plus unie et beau¬ 
coup plus régulière , par l’application d’une couche légère de 
pâte arsenicale sur les plaies réduites aux conditions que nous 
avons déjà fait connaître. L’on a aussi proposé le même moyen 
dans plusieurs autrçs affections externes et superficielles, dans 
lesquelles il s’agit de donner au tissu de la peau ou des parties 
immédiatement sous-jacenfes, une manière d’être particulière, 
d’en modifier les propriétés vitales , et par là d’amener à gué¬ 
rison certaines maladies qui paraissent dépendre d’une alté¬ 
ration de ces propriétés. C’est ainsi qu’on en recommande 
l’usage contre les dartres ulcéreuses et rongeantes des différentes 
parties du corps, surtout de la face. 

Dans tous les cas que nous venons d’indiquer, et dans les¬ 
quels la pâte arsenicale est employée comme stimulant et non 
comme escaiTOtique , l’on conçoit que l’on n’a besoin que d’une 
action bien moins marquée de ce caustique, et que sa quantité 
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doit être par conséquent -beaucoup moins considérable que 
lorsqu’il s’agit de combattre la disposition cancéreuse d’une 
partie. 

La manière de procéder à l’application de la pâte arseni¬ 
cale, quoique simple et facile, demande cependant, pour être 
faite avec toutes les précautions nécessaires, une habitude 
assez grande de cette opération. 

La poudre étant préparée d’avance avec les conditions que 
nous avons indiquées, on en prend une certaine quantité sur 
le fond d’une assiette, ou sur tout autre objet analogue; on y 
ajoute de la salive en quantité suffisante pour la réduire en 
une pâte, qui, lorsqu’elle est bien pétrie et suffisamment mé¬ 
langée, doit avoir la consistance de la pâte de froméht, être 
parfaitement homogène, bien liée, et n’adhérer en aucune 
façon ni ii i’assiette ni à la spatule qui sert à la préparer. On 
découvre alors la plaie sur laquelle l’opération doit être faite; 
et si, comme c’est le cas le plus ordinaire, une excision y a 
e'té pratiquée à l’avance, l’appareil doit s’enlever presque dte 
lui-même et sans efforts, pour ne pas renouveler l’effusion 
de sang , qui, en délayant trop la pâte, serait un obstacle à sa 
bonne application. On absterge avec un linge fin toute l’humi¬ 
dité qui suinte à la surface, et on la recouvre ensuite d’une 
couche de pâte, dont l’épaisseur, communément d’environ 
deux ligues, peut varier suivant les indications et l’effet qu’on 
se propose d’obtenir. Le caustique, d’abord un peu ramolli, 
s’adapte et adhère à là surface légèrement humide de la plaie. 
On en unit et on en égalise la surface avec la spatule, et l’on a 
le soin de faire déborder la couche de la pâte sur la pean 
saine d’une ou deux lignes au delà de la circonférence de la 
plaie : son action est par là rendue plus complçtte et plus 
sure. Ou termine l’application en recouvrant le caustique 
d’un corps capable d’y adhérer fortement en se desséchant, et 
de ne former qu’une seule masse de la totalité de la couche 
de pâte arsenicale. On adopte communément pour cela une 
couche épaisse de toile d’araignée ; on pourrait également se 
Servir de tout autre corps mince et mollet, tel qu’uu linge fin, 
uii petit gâteau de charpie râpée, etc. Tout l’appareil est en¬ 
suite recouvert d’uu bandage approprié, ilorsqu’il offre un©' 
certaine étendue ou qu’il est situé dans un lieu exposé aux 
fruttemens; mais quand la plaie est d’une largeur peu con¬ 
sidérable , et qu’elle est située au visage, il est préférable de 
l’abandonner sans aucun bandage, le dessèchement prompt du 
caustique le maintenant suffisamment en place. 

Il est encore dans l’application de la pâte arsenicale quel¬ 
ques précautions à-prendre, lesquelles sont relatives à la struc¬ 
ture ef aux foactious des parties environnantes : ainsi, quand 
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cette application se fait sur un ulcère qui occupe dans une 
assez grande étendue les ailes du nez, pour prévenir l’obstacle 
à l’entrée de l’air que pourrait produire le gonflement qui 
doit survenir, il est bon de placer dans les narines un tuyau 
de gomme élastique ou de plorub. Par une raison analogue , 
on placera une sonde dans l’urètre lorsque ce sera sur le gland 
que l’on aura à agir : ou a aussi conseillé d’interposer une 
plaque mince de plomb entre le globe de l’œil et les paupières, 
lorsque ces dernières sont le siège de la maladie que l’on 
cherche à détruire, et cela dans le double but de prévenir 
l’humidité continuelle que fourniraient les larmes, et de ga¬ 
rantir les parties sous-jacentes de-l’action du caustique. Mais 
remarquons que c’est toujours avec la plus grande précaution 
que l’on doit employer la substance dont nous nous occupons 
sur des parties d’une épaisseur aussi peu considérable que les 
paupières. 

Lorsque la pâte arsenicale a été convenablement préparée , 
et la partie bien disposée à la recevoir , elle ne tarde pas à se 
dessécher et à former une masse dure, d’une couleur sombre, 
très-adhérente aux parties qu’elle recouvre ; quelquefois , au 
contraire, soit par le défaut de sa préparation, soit par la trop 
grande humidité des parties, elle reste molle, liquide^, n’adhère 
que faiblement, fuse et s’écoule au loin : de là les inconvéniens 
de manquer l’effet attendu, et de voir les parties saines plus 
ou moins affectées par le contact du caustique. 

Très-peu de temps et quelquefois immédiatement après 
l’application de la pâte arsenicale, elle commence le plus sou¬ 
vent à faire sentir son aetion; des douleurs lancinantes, et 
brûlantes se développent dans la plaie, la peau se fronce dans 
tou te la circonférence en formant des rides, en forme de rayons 
convergens vers l’enceinte de la plaie ; bientôt il survient dans 
les bords de celle-ci une tuméfaction qui ne tarde pas à s’étendre 
au loin ,■ et qui offre tous les caractères d’un gonflement en 
même temps érysipélateux et œdémateux; un cercle rouge cir¬ 
conscrit irrégulièrement celte tuméfaction ; les douleurs vont 
en augmentant, et sont ordinairement assez vives pour priver 
presque entièrement le malade de repos, et développer chez 
lui un degré de fièvre plus ou moins considérable; l’escarro 
se durcit de plus en plus. Cet état ou cette période d’irritation 
continue et augmente pendant deux, trois, quatre ou cinq 
jours, lorsque les accidens sont modérés, ce qui est le plus 
ordinaire; ils n’exigent presque aucune précaution; quand 
ils paraissent acquérir un trop grand degré d’intensité, ou 
tâche de.les calmer par des moyens généraux, tels que la 
diète, le repos et le régime antiphlogistique, mais jamais par 
des applicatioss émollientes locales. On a, en effet, remarqué 
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que les corps humidès, applique's sur la masse desséchée que 
forme Je caustique, avaient, pour action, de délayer cette 
masse , de redonner ainsi aux molécules arsenicales une nou¬ 
velle activité en les mettant en un contact plus immédiat avec 
la surface de la plaie, et d’augmenter les accideiis au lie?i de 
les diminuer. Au bout de quelques jours, ces accidens de¬ 
viennent moindres. La tuméfaction , la tension douloureuse, 
la rougeur diminuent peu à peu sans cependant disparaître 
entièrement, et il ne reste qu’une masse dure et grisâtre formée 
par la réunion de la substance caustique avec l’escarre, que 
son action a déterminée. Après quelques jours de cette sorte 
de calme, quelques douleurs commencent à se faire sentir de 
nouveau ; c’est l’annonce du travail que la nature établit pour 
la séparation des parties désorganisées; un cercle ou une au¬ 
réole inflammatoire s’établit à l’entour, et la chute de l’es¬ 
carre a lieu au bout d’un temps qui varie depuis dix , douze 
jours jusqu’à quarante. On aperçoit alors, lorsque la chute 
a été peu tardive, une plaie vermeille, unie, recouverte de 
bourgeons charnus , et très-disposée à la cicatrisation. Lorsque 
l’escarre est restée longtemps à se détacher, il n’est pas rare 
de trouver, lorsqu’elle tombe, une cicatrice très-bonne et 
toute formée audessous d’elle; ce qui arrive, parce que l’es¬ 
carre, se détachant toujours de la circonférence vers le centre, 
et la cicatrisation se formant dans le même sens, celle-ci a le 
temps de se faire sur les bords de la plaie pendant que la sépa¬ 
rât! on se fait lentement au centre. 

On ne doit jamais faire aucun effort pour hâter la chute 
de l’escarre, cette opération devant être abandonnée aux soins 
de la nature. 

La plaie qui résulte de la chute de l’escarre quand elle n’est 
pas tout à fait cicatrisée , ne demande, pour son traitement, 
aucune préparation particulière ; elle rentre absolument dans 
la classe des plaies qui suppurent, et elle se termine bientôt 
par une cicatrice solide, unie, blanchâtre, et se rapprochant 
peut-être plus que toute autre de la couleur de la peau. 

Telle est la marche la plus ordinaire, telles sont les suites 
les plus avantageuses de l’application de la pâte arsenicale: 
toutes les fois que les choses se dévient sensiblement de l’ordre 
que nous venons d’indiquer, comme lorsque la croûte arseni¬ 
cale se détache spontanément dès les premiers jours , on doit 
regarder son effet comme au moins imparfait, et revenir à une 
nouvelle application. Les applications répétées du caustique 
peuvent aussi avoir lieu lors même que la première a eu tout 
l’effet quel’on en attendait dans les cas où l’on craint qu’une pre¬ 
mière opération n’ait pas consumé toutes les chairs qui peuvent 
contenir le germe de l’affection cancéreuse ; mais si l’en peut 
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ainsi revenir plusieurs fois à l’application du caustique sur la 
surface d’une plaie , plutôt suspectée de contenir le germe du 
cancer , que véritablement cancéreuse elle-même, nous le ré¬ 
pétons ici , on ne devrait jamais réitérer cette application 
s’il arrivait qu’on l’employât sur des parties actuellement dé¬ 
générées; une première ou tout au plus une seconde couche 
d’un caustique devant alors consumer entièrement la maladie. 

On a vu quelquefois l’effet escarrotique être porté à un degré 
suffisant et convenable malgré l’absence de la douleur et des 
phénomènes de l’irritation locale que nous avons décrits; 
mais ces cas sont rares et dépendent du degré peu exalté et de 
la modification de la sensibilité chez quelques individus. 

De tout ce qui a été dit dans cet article, il suit que la chi¬ 
rurgie possède, dans la pâte arsenicale, un caustique précieux 
sous des rapports impbrtaus et multipliés : son action profonde 
que l’on peut cependant graduer à volonté ; son application 
facile ; la certitude de son opération quand toutes les précau¬ 
tions ont été prises ; la bonne qualité et la promptitude de la 
cicatrice que l’on obtient par son moyen : tous ces avantages 
font qu’on remplacerait dilficilement ce médicament qui, 
entre des mains habiles et prudentes, compte des succès'pres- 
que constans. Cependant, nous ne devons pas taire que 
plusieurs personnes redoutent encore l’action de la pâte 
arsenicale, et citent, à l’appui de leurs craintes, des observa¬ 
tions et des expérierjces où l’emploi de ce moyen paraît avoir 
été suivi de l’absorption des molécules d’arsenic, et de tous les 
accidens de l’empoisonnement par cette substance. On ne con¬ 
naît, à la vérité, dans l’art qu’un seul fait où l’action véné¬ 
neuse de la pâte arsenicale ait été mise à peu près hors de 
doute et par les symptômes qui ont déterminé la mort, et par 
le résultat de l’ouverture du cadavre. Cette observation est 
celle que citeM. Roux dans ses Elémens de méd. op., tom. i, 
pag. 64. Certainement, un fait de cette nature, quoique uni¬ 
que , est bien capable d’inspirer des craintes raisonnables ; niais 
nous pensons que ces craintes ne doivent pas non plus être 
exagérées : car ne peut-on pas leur opposer les succès non 
interrompus qu’obtiennent journellement, de l’emploi de-ce 
moyen, les praticiens les plus recommandables? L’omission 
de quelques-unes des précautions et des règles que nous avons 
indiquées, n’aurait-elle pas été la principale cause de l’ac¬ 
cident qui est devenu-le sujet de l’alarme? Ne peut-on pas 
supposer un défaut dans la proportion de l’acide arsenieux de 
la pâte qui avait été employée, circonstance sur laquelle l’ob¬ 
servation ne nous donne aucun éclaircissement ? Le mélange 
avait-il été bien exécuté ? On sent d’ailleurs aisément que les 
autres faits sur lesquels on s’appuie pour exagérer les dangers 
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de la pâte arsenicale ne sont rien moins que concluans. En 
effet, a-t-on des observations faites sur l’iiomme? Tantôt la 
substance arsenicale a e'té employée sous forme de poudre, ou 
dans des mélanges où elle entrait dans une proportion beau¬ 
coup plus forte que celle que nous recommandons. Fait-ou 
valoir les expériences sur les animaux vivans ? On voit en-» 
core ici employer , sans doutejen négligeant beaucoup de pré¬ 
cautions, sur des animaux moins robustes que l’homme, des 
substances en grande quantité, où l’arsenic entre pour un 
cinquième ou un sixième, tandis que nous ne conseillons son 
usage qu’à la dose d’un vingt-cinquième. On ne peut donc 
pas , sans être accusé de prévention, s’obstiner à voir dans la 
pâte arsenicale un moyen dangereux, et que la chirurgie doive 
rejeter. Que l’on soit seulement prévenu des effets, en général 
dangereux, de ce métal sur l’économie animale , quand l’ha¬ 
bileté et la prudence ne dirigent pas son emploi ; que l’on 
suive constamment ces deux guides et l’on pourra être assuré 
d’obtenir toujours, du moyen chirurgical dont l’histoire vient 
de nous occuper, les avantages que les maîtres de l’art en 
obtiennent tous les jours sous nos yeux. (m. g.) 

PATHÉTIQUE , adj. ( anatomie ) : dénomination appli¬ 
quée à un muscle et à un nerf de l’œil, à raison dece que leur 
action fait exécuter au globe de l’œil les mouvemens qui ca¬ 
ractérisent les passions violentes. 

Muscle -pathétique, ou grand oblique de l’œil, ainsi nommé à 
cause de sa situation oblique et réfléchie dans la fosse orbitaire. 
Il a reçu encore un grand nombre d’autres dénominations ; 
ainsi on l’a nommé oblique supérieur^ muscle trochléateur, grand 
rotateur de Vœîl, et, en raison de ses attaches optico-trochléi- 
scléroticien ; les auteurs qui ont écrit en latin le désignent 
par des noms composés, et qui expriment ses attaches, son 
trajet ou ses usages. Ce muscle, situé à la partie supérieure 
et interne de l’orbite, un peu moins volumineux que les mus¬ 
cles droits , s’étend depuis le sommet jusqu’à la partie anté¬ 
rieure interne et supérieure de la fosse orbitaire, et, de ce 
dernier point, en changeant de direction jusqu’à la partie pos¬ 
térieure externe du globe de l’œil ; ce qui doit faire considérer 
à ce muscle deux portions distinctes, une postérieure et une 
antérieure. La portion postérieure s’attache en arrière au pé¬ 
rioste de la partie interne supérieure de la circonférence du 
trou optique, à deux lignes de ce trou, entre l’élévateur du 
globe de l’œil, et son adducteur, un peu audessous du relevenr 
de la paupière supérieure, au côté interne duquel il adhère 
tout à fait en arrière, séparé du muscle adducteur par une 
assez grande quantité de graisse mollasse et en quelque sorte 
fluide; die là ce muscle se porte en avant et un peu en haut 



en côtoyant le bord înlerne sapérieur de la fosse orbitaire, 
entre les muscles droit interne et droit supérieur , un peu au- 
dessus des trous orbitaires internes, et, dans ce trajet, il se 
trouve enveloppé d’une graisse celluleuse tiès-mince. Arrivé à 
l’endroit qui répond à l’apophyse orbitaire interne du coronal, 
il dégénère en un tendon arrondi, qui s’engage dans une sorte 
de canal, en partie cartilagineux et en partie membraneux, 
connu sous le nom de poulie cartilagineuse , et qui se com¬ 
pose d’une petite lame cartilagineuse recourbée en haut, et 
suspendue au coronal par ses deux bords au moyen de petites 
bandes ligamenteuses souples, qui lui laissent une sorte de 
mobilité : à cet endroit, commence la seconde portion ou. 
la portion antérieure du muscle pathétique. Cette portion 
s’étend d’avant en arrière et de dedans en dehors, depuis le 
point que nous avons indiqué, jusqu’à la partie externe 
supérieure et postérieure du globe de l’œil : elle suiL une di¬ 
rection oblique de dedans en dehors , d’avant en arrière et un 
peu de haut en bas ; entièrement tendineuse, elle est d’abord 
arrondie et mince, puis elle s’élargit et dégénère en une sorte 
d’aponévrose dont les fibres s’entrelacent avec celles des lames 
extérieures delà sclérotique, à trois ou quatre lignes environ 
au devant de l’insertion du nerf optique, un peu plus en avant 
et plus loin de ce nerf que le point d’insertion du muscle petit 
oblique. Dans son trajet, cette partie du muscle grand oblique 
passe entre le muscle droit supérieur et le globe de l’œil; elle 
forme, avec la première portion, et à l’endroit de la poulie 
cartilagineuse, un angle aigu du côté du fond de l’œil, et 
elle est entourée d’une gaine membraneuse épaisse et serrée, 
qui, née du bord antérieur de la poulie et de la partie corres¬ 
pondante du coronal, accompagne le tendon jusqu’au globe 
de l’œil. 

Le muscle pathétique tient, par de courtes fibres aponé- 
vrotiques, aux parties auxquelles se fait son insertion posté¬ 
rieure ; bientôt il devient charnu , s’élargit un peu dans son 
milieu, sans cependant prendre tout à fait le volume des mus¬ 
cles droits de l’œil ; puis enfin il n’est plus composé que de 
fibres blanches, qui forment près de la moitié de sa longueur. 
Le muscle pathétique reçoit des artères et des veines qui lui 
viennent des branches musculaires des vaisseaux ophthalmi- 
ques; le nerf delà quatrième paire cérébt ale,'ou le nerf pathé¬ 
tique, lui est entièrement destiné. 

Pour apprécier l’action de ce muscle , il ne faut le consi¬ 
dérer que depuis le point de sa réflexion à la poulie cartilagi¬ 
neuse, jusqu’à son insertion au globe de l’œil. Cette gaine 
fait pour lui les fonctions d’une véritable poulie de renvoi : 
<y,de ces deux points, celui qui répond-au coronal, étant 



5ti PAT 

constamment fixé, le globe de l’œil tend, lorsque le muscle 
se contracte , à être porté en avant et en dedans en même temps 
qu’il roule sur lui-même de dehors en dedans, et suivant un 
axe oblique, de telle sorte que la pupille s’abaisse , et est por¬ 
tée en bas. Lorsque le muscle grand oblique agit simultané¬ 
ment avec le petit oblique, les deux muscles tendent à tirer 
le globe de l’œil directement en avant, et deviennent ainsi les 
antagonistes des quatre muscles droits dont l’action simultanée 
porte l’œil au fond de l’orbite. 

Nerf pathédqtie, ou de la quatrième paire de nerfs.'Vésale 
confondait ce nerf avec celui de la troisième paire, et lui don¬ 
nait le nom de gracilior radix tertii paris ; il constituait la 
huitième paire de Fallope, la neuvième de Columbus j plu¬ 
sieurs autres anatomistes ont négligé d’en faire mention j d’au¬ 
tres l’ont pris pour un filet de la cinquième paire; enfin Wil- 
lis lui a assigné le quatrième rang parmi les nerfs qui sortent 
de la base du crâne. Il est le second de ceux que fournit la pro¬ 
tubérance cérébrale ou le mésocéphale. V^inslow lui donne, 
à raison de sa destination, le nom de trochléator, de musculaire 
oblique supérieur ; M. Gbaussier l’a appelé oculo-muscülaire 
interne. Les nerfs pathétiques, dont Achillini a le premier fait 
la découverte, sont remarquables en ce qu’ils sont les plus pe¬ 
tits de tous ceux qui sortent de la base du crâne, et qu’aucun 
autre nerf ne parcourt un aussi long trajet qu’eux dans l’inté¬ 
rieur de cette cavité. Ils naissent des parties latérales de la 
valvule de'Wieussens, derrière les tubercules quadrijumeaux 
postérieurs, ordinairement par deux racines, quelquefois par 
une seule, rarement par trois ou même quatre. Le nombre de 
ces racines n’est pas toujours le même de chaque côté : assez 
souvent une petite bandelette médullaire transversale réunit 
la racine du nerf d’un côté à celle du nerf du côté opposé ; on 
â vu quelquefois le nerf pathétique du côté droit plus volu¬ 
mineux que du côté gauche ; d’autres fois enfin, l’origine de 
ces deux nerfs a lieu'à des hauteurs différentes, sur le bord de 
la valvule de Wieussens. Quoi qu’il en soit de toutes ces va¬ 
riétés , les différentes racines du nerf pathétique, très-molles 
et sans névrilème à leur naissance, se rompent avec une ex¬ 
trême facilité, se réunissant en un seul faisceau qui se recouvre 
de névrilème, se porte en avant et en dehors, se contourne 
sur les prolongemens antérieurs de la protubérance cérébrale, 
entre le cerveau et le cervelet, audessus de l’arachnoïde, sui¬ 
vent le trajet du bord libre de la tente du cervelet, et arrivent 
sur les côtés et audessous de l’apophyse ciinoïde postérieure. 
Dans cet endroit, ils s’engagent dans un canal formé dans l’é¬ 
paisseur de la dure-mère, et dans lequel ils se trouvent enve¬ 
loppés par l’arachnoïde, qui, après un certain trajet, se réflé- 
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thît de dessus le nerf sur les parois du canal pour rentrer dans 
le crâne. Ce canal, situé un peu plus bas et un peu plus en dé- 
hors que celui qui loge le nerf de la troisième paire , est pra¬ 
tiqué dans la partie supérieure de la paroi externe des sinus ca¬ 
verneux 5 il laisse passer le nerf qui ne contracte aucune adhé¬ 
rence dans le canal, et qui se trouve séparé du sang des sinus 
caverneux par une membrane mince et très-dense. Dans ce trajet, 
le nerf pathétique se trouve d’abord à la partie inférieure et 
externe du nerf de la troisième paire ; mais bientôt, ét à mesure 
qu’il avance .vers la fente sphénoïdale, il remonte de dehors en 
dedans, devient peu à peu supérieur au nerf de la troisième’ 
paire, et croise sa direction à angle aigu. A ce même moifféht , 
il se place au côté interne de la branche frontale de l’ophibal- 
mique de Willis, et, uni avec ce nerf, il pénètre dans l’or- ■ 
faite par la partie la plus large de la fente-sphénoïdaleau- 
dessus du nerf de la troisième paire, de la sixième, et de la 
branche nasale de l’ophlhalmique, et en traversant un canal 
fibreux formé par la dure-mère. Arrivé au fond de l’orbite, 
le nerf pathétique se porte en dedans et en avant, entre le pé¬ 
rioste et l’extrémité postérieure des muscles droits supérieur et 
releveur de la paupière supérieure; il va gagner la partie 
moyenne du muscle grand oblique, dans lequel il pénètre en 
se divisant en plusieurs rameaux que l’on suit assez loin entre 
les fibres de ce muscle. 

Le nerf de la quatrième paire est entièrement destiné à don¬ 
ner le mouvement et la sensibilité à ce muscle, et c’est à torÉ 
que Winslow. et d’autres anatomistes ont avancé qu'il four¬ 
nissait des filets nerveux à quelques-unes des parties environ¬ 
nantes. , (m. c.) 

PATHOGENIE, étymologiquement génération on nais¬ 
sance des maladies : partie de la pathologie générale, qui 
s’occupe de la formation des maladies. Voyez nosogénie. 

HDFEtAMD (chrisl.-wilhelm), Ideen ueher Pathogenie und Einfluss def 
Lebenshrajl ouf Enutehung und Form der Krankheiten ; c’est-k-dice, 

g Idées sur la pathoge'nie el sur Pinflaence de la force vitale sur l’origine et la 
forme des maladies; iu-S». léna, 1795. 

KOESCHLAüB (Andréas), Unter^uchungen ueber Pathogenie, odérEinlei- 
tung in die medizinische THeorie, c’est-à-dire, Recnerches sur la patho- 
génie , ou introduction à la théorie de la médecine; in-80. Francfort-snr-le 
Mein, 1798. (v.) 

PATHOGNOMONIQUE , adj., pathognomonicus, de sret- 
60?, maladie, et àe yvopovizo?, qui dénote, qui indique. Cet 
adjectif s’applique aux signes qui font connaître le vrai carac¬ 
tère d’une maladie. Les signes pathognomoniques sont insépa¬ 
rables des affections qu’ils accompagnent ; c’est ce qui les a 
lait aussi appelér essentiels, vrais, univoques, démonstra- 
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tifs, pour les distinguer d’avec une foule de pIiéDOHiènes àccf- 
denlels, accessoires, ou communs à un grand nombre de ma¬ 
ladies, et qui, par cette raison, jettent souvent de l’incerti¬ 
tude sur le diagnostic. Les signes pathognomoniques sont donc 
intimement liés avec la maladie ; ils naissent, se développent, 
et disparaissent avec elle; eui seuls la représentent, et ils la 
suivent comme l’ombre suit le corps, selon l’ingénieuse ex¬ 
pression de Galien. Cependant, en rappelant la différence qui- 
existe entre le signe et le symptôme, on peut dire que, dans 
bien des cas, le symptôme reste, lors même que déjà le signe 
a disparu. 

En général, les symptômes doivent être en nonibre suffisant 
et concorder entre eux pour devenir des signes démonstratifs , 
et établir solidement le diagnostic d’une maladie. Ainsi, par 
exemple, dans la pleurésie, la difficulté de respirer, prisé 
isolément, n’est point un signe pathognomonique de cette 
phlegmasîe, puisque ce phénomène est commun à d’autres 
affections de la poitrine; on peut en dire autant de la toux, 
qui se rencontré dans la phthisie, l’asthme, etc,, aussi bien 
que dans l’inflammation de la plèvre ; mais si à la dysptrôe 
et à la toux se joignent une douleur fixe, pongitive au côté , 
et un pouls fébrile, ces quatre phénomènes réunis formeront 
les signes pathognomoniques de la pleurésie, parce qu’ils cor¬ 
respondent parfaitement entre eux. Dès-lors les autres phéno^ 
mènes concomitans, tels que la céphalalgie; la soif, l’ano¬ 
rexie, la constipation, l’insomnie, etc., ne doivent être consi¬ 
dérés que comme accessoires; car ce n’est pas sur eux que l’on 
doit établir la base du traitement. Voyez diagnostic , pronos¬ 
tic, séméiologie, signe, symptôme. (REKADLtUIf) 

PATHOLOGIE, s. f. Ce mot signifie littéralement dis¬ 
cours sur les maladies ; il est dérivé du grec, et composé de 
«Ttfflor, maladie, affection, et de Aoyov, discours. La patho¬ 
logie peut être définie une branche de la médecine théorique , 
qui a pour objet l’étude des maladies du corps humain. Chez 
les Grecs, le mot frttflor exprimait à ce qu’il paraît une affec¬ 
tion générale , tandis que roa-or désignait une maladie en par¬ 
ticulier. On a, jusqu’à un, certain point, conservé le même 
nom à leurs dérivés , en consacrant la nosologie à l’étude des 
maladies en particulier, et la pathologie à celle de leurs phéno¬ 
mènes généraux. 

Une partie de la médecine aussi étendue que la pathologie 
devait nécessairement être subdivisée en plusieurs sections pro¬ 
pres à en faciliter l’étude : c’est aussi ce qui a eu lieu à différentes 
époques de la science. On a partagé la pathologie en nosolo- 
gie , étiologie et symptomatologie ; plus tard, et lorsque la 
chirurgie fyt regardée comme distincte de la médecine, oo 



admit une pathologie externe, qui comprenait lés liialadita 
chirurgicales, et une pathologie interne, bornée aux maladies 
internes. La pathologie, considérée dans une acception plus 
générale, peut encore être divisée en pathologie spéciale , qui 
a pour objet l’histoire ou la description particulière des maladies 
externes et internes ( elle est alors synonyme de nosologie ou de 
nosographie ( Voyez ce mot) , et en pathologie générale, qui 
se compose de tout ce qui est commun aux différentes maladies. 

( PnSEt et BRICHETEAU ) 
PATHOLOGIE GÉNÉRALE. D^nîtioTi, ohjet, importance etfon- 

demens de la pathologie générale. Cette partie de la science 
médicale est une de celles dont il est le plus difficile de fixer 
directement l’objet, si l’on veut s’exprimer avec justesse. C’est 
d’après l’idée peu exacte qu’on s’en est faite pendant plusieurs 
siècles, qu’on nous a successivement inondés de traités géné-- 
raux ou particuliers de pathologie, que des médecins connus 
avec avantage ont souvent accrédités j ce qui a fait croire qu’il 
n’y avait plus d’autre route à suivre. On a d'ailleurs compris 
mal à propos, sous le nom de pathologie générale, des his¬ 
toires générales ou particulières de maladies, des remarques 
sur certains faits isolés, des interprétations ou des commen¬ 
taires divers sur quelques objets de doctrine, enfin des con¬ 
troverses, de» écrits polémiques, ou des mélanges variés 
de physiologie, d’hygiêne, de thérapeutique, de philosophie 
médicale, etc. 

La pathologie générale, telle qu’on doit l’envisager, ne 
consiste pas non plus uniquement dans des généralités de phy¬ 
siologie et de nosologie sur la vie, la mort, la santé, les 
causes, les signes des maladie^ leurs différentes espèces, etc. 
Ce n’est pas seulement une introduction à l’étude de la no¬ 
sographie, ainsi qu’on le pense communément , mais aussi 
une sorte de complément à cette étude, un résumé général, 
ou, si l’on veut, une collection de préceptes, de corollaires 
renfermant la substance ou les fondemens de l’art. La patho¬ 
logie ainsi envisagée est toujours le résultat d’une abstraetioi* 
générale, déduite par voie d’analyse de l’observation attentive, 
et de la comparaison mûrie d’un grand nombre défaits. Un tel 
ouvrage, d’après notre manière de voir, doit se composer de 
deux parties distinctes : la première, destinée à servir d’intro- 
ductiog à l’étude de la médecine, devrait s’intituler générafiVéï 
de pathàlogie ; la seconde, que nous regardons comme le com¬ 
plément de la nosographie, serait très-bien novemée fondemens 
de patholo^e. Ce dernier titre a été adopté par M. Pinel dans 
l’ouvrage manuscrit qu’il se propose de publier sur la patho¬ 
logie. Dans l’ordre naturel des études médicales, la première 
partie de la pathologie ainsi considérée, sera le premier livre 
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de nosologie qu’on devra mettre entre les mains de l’élèvej tandis 
que la seconde fait en quelque sorte suite à la nosographie. 
Voici, au reste, la différence utile à connaître qui nous paraît 
exister entre ces deux branches de la médecine ( la pathologie 
générale et la nosographie ). 

La nosographie n’a pour objet que l’esquisse historique et 
le tableau d’une maladie suivie dans ses diverses périodes d’in¬ 
vasion, d’accroissement, de plus haut degré, de déclin et de 
terminaison; tandis que la pathologie générale se compose de 
considérations générales sur les périodes, les variétés de ma¬ 
ladies , leurs causes, leurs signes favorables ou funestes, l’âge, 
le sexe, la profession du malade, l’influence des lieux, des 
saisons, des tempéramens, etc. A cela, on doit joindre des 
préceptes sur la méthode d’observer, d’étudier, de tracer des' 
épidémies, des constitutions médicales, de faire des topogra¬ 
phies , une classification, etc. ; enfin des principes sur la manière 
de déduire de la considération attentive de ces différons objets ^ 
des indications générales, qui sont comme le passage naturel 
de la pathologie à la thérapeutique. 

11 est facile de voir par ce qui précède que la pathologie 
générale n’est pas, dans notre opinion, l’analyse mise en ac¬ 
tion ; c’est au contraire une sorte de synthèse appliquée aux 
jnaladies analysées, décomposées dans la nosographie. 

Quoique les méthodes appliquées à l’étude de la patholo¬ 
gie ne soient pas en tout comparables à celles usitées en his¬ 
toire naturelle, nous ferons remarquer cependant que la mar¬ 
che maintenant suivie dans l’enseignement médical, en France, 
a beaucoup de rapport avec celle adoptée par Linnæus dans 
la restauration de la botanique. Que fit en effet ce grand na¬ 
turaliste? Il commença par décomposer le végétal, en consi¬ 
dérant isolément ses différentes parties, racine, tige, fleur, 
feuilles, etc.; puis il en traça avec une précision rare et une 
extrême exactitude la description générale, d’après laquelle il 
s’éleva par abstraction, dans ssl Philosophie botanique, à des 
principes généraux sur la science, rédigés sous la forme de 
préceptes. Serait-il donc déplacé de comparer la nosographie 
au Systema vegetahüium, et la pathologie générale à la Philo- 
sophiabotaniçal 

L’étude des généralités, ou phénomènes communs à toutes 
les maladies, est d’une utilité tellement évidente, qu’il est 
presque inutile d’insister sur ce point. Le docteur Chorhel 
{Elémens de pathologie générale ) fait fort bien remarquer 
que, outre le besoin urgent où le médecin se trouve de se 
familiariser avant tout avec un langage technique, l’étude de 
la pathologie générale est pour lui, sous d’autres rapports, 
d’une importance majeure; n’ayant encore aucune sorte d’ins-. 
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îruction , il vaut mieux sans doute'commencer par fixer son 
attention snr les phénomènes communs des maladies, pour 
n’avoir plus ensuite qu’à lui montrer les phénomènes pro¬ 
pres à chacune d’elles, que de reproduire ces ge'uéralités 
autant de fois sous les yeux qu’il y a de maladies. C’est 
cependant le cas où se trouverait celui qui aurait négligé la 
pathologie générale. A ces avantages, elle réunit^encore celui 
de disposer l’élève à l’étude plus méthodique des maladies 
en particulier, en lui faisant connaître par avance, et d’une 
manière isolée, leur marche, leurs diverses périodes et leur 
terminaison, etc. 

Mais tous ces avantages seraient de nul effet., si l’étude de la 
pathologie spéciale ne suivait de près celle de la première par¬ 
tie de pathologie générale j on conçoit en effet que les abstrac¬ 
tions dont cette dernière se compose sont très,-propres à pro¬ 
duire de faux jugemens, à m.eubler l’esprit d’idées systémati¬ 
ques, à faire naître de vains raisonnemeus et de futiles hypo¬ 
thèses. C’est dans ces sortes d’ouvrages, en effet, qu’on trouve 
des systèmes plus ou moins désastreux dont la médecine a été 
sLsouvent infestée. Qu’on lise, dit l’auteur que nous venons 
de citer, les traités généraux de pathologie, et l’on y verra 
partout les systèmes et les hypothèses substitués ou mêlés 
aux résultats de l’expérience et de l’observation. La plupart 
des ouvrages de médecine, de quelque:genre quhls soient; les 
descriptions isolées des maladies.; les recueils mêmes d’obser¬ 
vations sont souvent, il est vrai, infectés des mêmes vices: 
mais ces systèmes, ces hypothèses ont presque toujours dû. 
leur origine à la pathologie générale ; un système qui n’aurait 
pas compris l’ensemble des maladies, une hypothèse qui ne se 
serait accommodée qu’à une seule ou qu’à un petit nombre, 
n’eussent pas été généralement accueillis: il fallait que l’expli¬ 
cation embrassât presque toutes les affections pour être reçue 
avec.faveur, etc. 

. Les considérations abstractivesdontse composela pathologie 
générale doivent être déduites de l’observation et fondées sur 
des faits et non sur des suppositions plus ou moins gratuites, 
comme, par exemple, les prétendues altérations des fluides 
qui ont tant fait divaguer Gaubius, et avant lui, un nombre 
prodigieux de galénistes; il est nécessaire.que ce principe fon¬ 
damental soit admis à priori, et que les faits servant de base 
à l’édifice, soient reconnus avoir existé, par l’élève qui com¬ 
mence l’étude de la science médicale. Cette condition est in¬ 
dispensable, elle est comme le point algébrique représenté par 
un signe, une quantité q;uelconque, d’où l’on part pour ré¬ 
soudre un problème. Toutefois, cette sorte de supposition ne 
larde pas à disparaître, ou plutôt à être justifiée par l’étude 
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de la pathologie spe'ciale qui confirme par des faits ce qu’on 
avait d’abord admis sur l’autorité d’un auteur pris 'pour mo¬ 
dèle. Cette marche est à la vérité artificielle et peu conforme à 
celle de l’esprit humain; mais elle abrège la longueur du tra¬ 
vail et mène plus directement au but, comme la méthode arti¬ 
ficielle de Linné conduit plus vite et plus facilement que la 
méthode naturelle à la connaissance des plantes. 

Histoire de la pathologie générale. Si les histoires immor¬ 
telles du premier et du troisième livre des Epidémies d’Hip¬ 
pocrate sont d’excellens matériaux pour la nosographie, les 
traités du Pronostic, celui des Airs, des Eaux et des Lieux et le 
livre des Aphorismes ne sont pas moins précieux pour la patho¬ 
logie générale; et quoique le philosophe de Cos n’ait sans doute 
jamais pensé à faire une pareille distinction , elle nous semble 
aujourd’hui si naturelle, qu’il est difficile de ne pas l’établir à 
la première lecture de ses œuvres. 

Plusieurs autres traités d’Hippocrate, inférieurs aux précé- 
dens, et dont la légitimité a été souvent contestée se rattachent- 
également à la pathologie générale; tels sont : le Livre des 
crises, attribué aux médecins de Gnide, celui des Jours criti¬ 
ques , les Prénotions de Cos, les Prorrhétiques, le traité des 
Humeurs, etc. 

La marche sage tracée par Hippocrate ne ftit pas longtemps 
suivie, et parmi ses nombreux successeurs, jusqu’à Galien, un 
petit nombre seulement se conforma aux préceptes lumineux 
dont les ouvrages du philosophe de Cos sont remplis ; Diodes de 
Caryslo paraît mêmeavoir été leseul qui conserva religieusement 
dans toute son intégrité la pureté de la médecine hippocratique, 
Hérophile, qui reprocha à Hippocrate de n’avoLrpoint fait men¬ 
tion du pouls dans son traité du Pronostic, considéra, à ce qu’il 
paraît, le premier ce phénomène comme signe dans les maladies ; 
il fit même , si l’on en croit plusieurs auteurs, des distinctions 
Irès-subtiles à ce sujet. Soranus,dont Cœlius Aurelianus est 
regardé comme le copiste, fut le plus grand médecin de Té- 
cole'méthodique; il vint à Rome sous les règnes de Trajan et 
jd’Adrien, où il exerça la médecine avec une grande célébrité, 
Soranus et Alexandre de Tralles sont les deux médecins de 
l’antiquité qui ont le plus perfectionné le diagnostic des mala¬ 
dies et fait ressortir davantage les différences qui existent entre 
elles. 

Galien avait longtemps médité les ouvrages d’Hippocrate, 
pour lequel il professait beaucoup d’admiration, et toutes les 
lois qu’il l’a pris pour modèle, il a enrichi la médecine de nou¬ 
velles vérités; non-seulement il s’était rendu très-familier le 
traité du Pronostic d’Hippocrate, mais il en avait étendu les 
règles par ses propres observations, et il écrivit sur ce sujet 



PAT 5.9 

beaucoup de choses utiles; il composa en outre différens trai¬ 
tés sur des objets de pathologie générale : tels sont les suivans : 
De differentiis morborum. De causis liber unus, De sympto- 
matum naturâ liber unus, De symptomatum causis lïbri très, De 
morborum differentiis tempor&us. De typis. De crisibus, De die- 
busdecretoriis, etc. Personne, avant Galien, n’avait composé un 
aussi grand nombre de traités particuliers sur le sujet qui nous 
occupe : c’est donc avec raison qu’on le regarde comme le fon¬ 
dateur de la pathologie générale. Quant aux fondemens de sa 
pathologie, chacun sait qu’ils reposaient presque uniquement 
sur la manière d’être et les altérations des quatre humeurs 
qu’il avait admises à l’imitation d’Aristote. Par haine pour les 
méthodistes, il avait méconnu, ou au moins réduit à très-peu 
de choses, l’influence des solides dans la production des ma¬ 
ladies , ce qui donne la mesure de la solidité de sa doctrine, 
qu’on vit néanmoins régner despotiquement pendant plusieurs 
siècles dans des écoles. Tout ce qu’il dit de l’origine des causes 
morbifiques , de la nature des symptômes, des différences dn 
pouls, etc., etc., est conforme aux raisonnemens les plus sub¬ 
tiles de la philosophie péripatéticienne dont il avait embrassé 
avec chaleur les principes, ou plutôt les hypothèses. 

Parmi les rccdecins qui succédèrent à Galien , les uns , 
comme Arétée, Cœliûs Aurélianus , Celse, Alexandre de 
Tralles, etc., se livrèrent plutôt à la partie descriptive des 

.maladies qu’aux généralités de la pathologie; d’autres, tels 
qu’Aëtius , Paul d’Egine, Oribase, ne furent que des compi¬ 
lateurs de deuxième classe, qui n’offrent d’ailleurs que quel¬ 
ques notions éparses sur le sujet qui nous occupe. Bientôt après 
ces derniers , la médecine d’observation, ainsi que les autres 
sciences naturelles, est comme suspendue dans sa marche par 
l’état de guerre, de barbarie et d’ignorance où l’Europe reste 
plongée pendant une suite de siècles. Les auteurs originaux ne 
se trouvent guère que dans la bibliothèque d’Alexandrie, où 
l’on peut difficilement en prendre des copies ; l’exercice de 
l’art est d’ailleui's borné à un pur empirisme et confiéau clergé. 
A cette nuit profonde succède un léger crépuscule vers le hui¬ 
tième siècle. Les Arabes fondent l’école de Cordoue en Es¬ 
pagne, qui donna naissance à celle de Salerne vers le commen¬ 
cement dp onzième siècle. Mais que firent les médecins arabes, 
si ce n’est de compiler les anciens, et surtout en ce qui con¬ 
cerne la pathologie générale, de commenter servilement les 
explications scolastiques et les subtilités de Galien ? 

Ce ne fut qu’à compter du douzième siècle que le goût de 
l’observation et de la véritable médecine hippocratique com-’ 
mença à renaître, et que plusieurs médecins , principalement 
ceuüÇ de l’université de Paris, unirent leurs yuorts pour fairfr 
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revivre les beaux jours de la médecine grecque| jusqu’à Bail- 
lou néanmoins, on se borna à traduire et à commenter les 
anciens : par conséquent la pathologie resta stationnaire, et 
semblait attendre qu’une révolution opérée dans une autre 
branche de la rnédecine lui communiquât une impulsion salu¬ 
taire et fournît une nouvelle base propre à lui donner un nou¬ 
vel essor. Cette grande impulsion, elle la reçut du progrès 
de l’anatomie et de l’anatomie pathologique qui commencèrent 
,à fleurir dans le seizième siècle. 

Jusqu’à cette dernière époque, en effet, toute la pathologie 
générale consignée dans les ouvragés les plus accrédités ne pou- 
yÆiit être fondée que sur l’observation des phénomènes patholo¬ 
giques recueillis pendant la vie ; et il avait'été impossible de 
retirer aucune lumière de l’inspection des cadavres, qu’inter¬ 
disait sévèrement l’antiquité, et que les Arabes réprouvaient 
’commeune impureté sacrilège. Mais enfînles lumières ayant peu 
A peu triomphé de la barbarie ténébreuse du moyen âge, on vit 
renaître tout le zèle et l’ardeur qui avaient enflammé pendant 
quelque temps l’école d’Alexandrie. On se mit de toutes parts 
à ouvrir des cadavres, à les disséquer, soit pour étudier la 
forme et le.mécanisme des organes.vivans, soit pour acquérir 
la connaissance des altérations matérielles auxquelles ils sont 
exposéspendantlavie.Cette connaissance pouvait seule conduire 
à l’explication d’uné série de phénomènes pathologiques jus¬ 
qu’alors inexplicables, rendre compte de la marche plus ou 
moins rapide suivie par la maladie, des causes de la mort, de 
Ja justesse des indications thérapeutiques qu’on avait cm 
devoir remplir pendant la vie, enfin d’une multitude d’autres 
phénomènes sur lesquels l’anatomie pathologique seule pou¬ 
vait répandre quelque lumière. 

L’uiililé d’une branche de la science médicale qui devait 
jeter un nouveau jour sur les doctrines pathologiques fut donc 
saisie avec avidité. On s’empressa de recueillir de toutes parts 
avec un grand soin les résultats des ouvertures cadavériques 
pour servir de base à Une réforme générale aussi nécessaire que 
.viveqient sentie. Malheureusement les anatomistes de cette 
.époque, pleins de zèle et d’ardeur, n’avaient pas suffisamment 
.de lumières .pour prendre une bonne direction ; ilss’aliachaient 
trop à rechercher lés cas rares dans l’étude des altérations ma¬ 
térielles des organes, et ils en négligeaient une foule d’autres 
non moins importans. En outre, les anatomistes ainsi que les 
médecins en général, crédules et même superstitieux, ajou¬ 
taient foi à toutes les observations merveilleuses, sans én pe- 
jser le degré de vraisemblance, erreurs très-dangereuses et d’au¬ 
tant plus propres à faire reculer la science, que l’autorité de 
celui qui les propageait était plus imposante. Cependant ou 
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acquérait chaque jour de plus en plus la conviction intime 
que ranatomie pathologique était indispensable pour parvenir 
à la connaissance exacte des maladies , et l’on conservait ainsi 
le feu sacré, en attendant qu’un homme d’un génie supérieur 
imprimât à cette importante partie de notre art un caractère 
d’exactitude et d’élévation digne des plus beaux jours de la 
médecine grecque cet hoinme étonnant fut Morgagni, dont 
nous parlerons bientôt. 

Il est facile de voir, par ce qui précède, que l’on a long¬ 
temps confondu les notions abstraites de pathologie avec la 
partie descriptive des maladies; et ce n’est guère que dans ces 
temps modernes qu’on a distingué ces deux parties de la mé¬ 
decine. Stahl, Boerhaave^ Baglivi, Gaubius, deHaën, Gru- 
ner, etc., se sont exercés avec plus ou moins de succès sur ce 
sujet, et méritent de nous occuper quelques instans. 

Une latinité pure, l’avantage d’un enseignement public et 
Hne grande célébrité dans la pratique peuvent avoir concouru 
à donner dans le temps un certain éclata la pathologie deFer- 
nel au dix-septième siècle; mais en vérité peut-on lire sans 
surprise les éloges exagérés que Haller donne à cet auteur dans 
son Commentaire sur l’ouVrage de Boerhaave qui a pour 
titre : Methodus studii medici. On conçoit encore moins com¬ 
ment ce célèbre physiologiste associe Sennert à la même gloire, 
et qu’il le félicite d’avoir enseigné la doctrine des Arabes 
mêlée à celle. d’Hippocrate, ce qui était vouloir ramener la 
médecine sous le joug de la pe'danterie scolastique. 

La patliologie générale, par son objet, semble toujours oc¬ 
cuper les hauteurs de la médecine et devoir s’attacher surtout 
à la considération particulière des symptômes et des périodes 
des maladies envisagées d’une manière générale, avant les pro¬ 
grès de l’anatomie pathologique ; aussi Stahl, créateur d^e la 
première des trois grandes écoles d’Allemagne, avec toute sa 
profondeur et son talent, ne put-il guère outrepasser ces limites ; 
seulement il mêla à ses vues profondes sur la pathologie des 
digressions singulières, vraies sous un rapport, équivoques 
sous d’autres, et souvent piquantes par leurs contrastes. 11 est 
difficile d’allier à un si haut degré que cet auteur, un savoir 
très-profond à une si grande confusion dans la manière de 
distribuer les objets et à des expressions plus incorrectes et 
plus embarrassées. Ce qu’il appelle la vraie pathologie 
\Theoria medica vera) n’est qu’une sorte d’entassement d’his¬ 
toires générales de maladies et desymptômes isolés décrits avec 
une grande sagacité, mais dont la lecture est des plus fati¬ 
gantes. Cet auteur est d’ailleurs doué d’une fécondité inex¬ 
primable pour montrer chaque objet avec toutes ses variétés, 
et en faire ressortir des vues saines et judicieuses pour l’exer-. 
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cice de l’art. Un des disciples de Stahl (Junker, Conspectui 
■pathologiæ) a cherché., dans un traité de pathologie, à repro¬ 
duire la doctrine de ce grand médecin sous une forme plus 
régulière, et avec un style plus correct et plus facile : mais 
son ouvrage a-t-il rempli les lacunes qu’offrait son modèle? 
Et en prenant une forme aride et purement scolastique, n’a- 
t-il point fait perdre à l’original le charme d’une teinte rem¬ 
brunie et d’une sombre obscurité qui ne saurait être trop mé¬ 
ditée ? 

Il est à la fois curieux et instructif d’établir un parallèle 
entre la pathologie de Stahl et celle de Frç'déric Hoffmann , 
autre chef d’une célèbre école allemande. Ce dernier, moins 
ambitieux dans son essor, plus méthodique, possédant le ta¬ 
lent d’un écrivain correct et facile, préféra un langage rlair et 
plus familier en faveur de ses nombreux disciples. Ses gér éra- 
Jités sur la pathologie qui forment une partie très - distincte 
dans la médecine rationnelle et systématique ne sont pas sans 
doute le produit d’un génie créateur ; mais elles décèlent un 
jugement sain, un homme profondément instruit qui avait 
fait un heureux usage des méthodes analytiques, et qui s’élevait 
souvent par voie d’abstraction à des conclusions générales. 
Hoffmann, à raison de sa clarté et de son érudition choisie, 
est un auteur qu’on doit souvent consulter : il est fâcheux qu’il 
se soit tant plu à faire admirer les produits de la pharmacie 
chimique appliqués au traitement des maladies. 

Lé talent supérieur de Boerhaave, qui donna tant de célé¬ 
brité à l’école de Leyde, ne pouvait qu’imprimer un caractère 
plus fixe de stabilité à son abrégé de pathologie, lié , dans ses 
Institutions , avec d’autres parties de la médecine, et surtout 
placé à côté de sa Physiologie ; les connaissances profondes 
d’anatomie et de physique que l’auteur y avait répandues, 
et son extrême habileté 4ans l’art de la rédaction rendaient à 
cette époque cet ouvrage précieux. Avec quel pinceau énergi¬ 
que, quelle justesse et quelle précision de langage Boerhaave 
expose les divers phénomènes de la vie, en suivant l’ordre 
alors en usage, c’est-à-dire la division des fonctions en vitales, 
naturelles et animales, division sans doute susceptible d’être 
perfectionnée parles progrès ultérieurs de la pliysiologie, mais 
n’offrant pas moins dans ses détails des modèles de clarté et 
d’exactitude. On doit surtout admirer avec quelle adresse l’au¬ 
teur passe de l’idée d’une fonction considérée dans son libre 
exercice, à celle de cette même fonction lésée ; ce qui conduit 
k la notion abstraite de maladie, et de ce qu’on doit entendre 
par pathologie, sans tomber dans l’emphase d’une définition 
scientifique. 

Boerhaave doit être cité, ainsi que plusieurs autres auteurs , 
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eomme un des exemples de l’influence que peuvent exeixer 
les opinions dominantes du. siècle sur les meilleurs esprits: par 
exemple il fait connaître avec le jugement le plus exquis le ca¬ 
ractère éminent de ce qu’on appelle médecine hippocratique 
dans les discours suivans : De commendandù studio hippocra- 
iico; de repurgatce medicinæ facili simplicitate ; de honore 
medici servitule ; et il fait preuve en même temps d’une élude 
approfondie dans la séméiotique des anciens; d’un autre côté 
il admet la division vague et insignifiante des maladies en si¬ 
milaires, organiques, ethumorales, division qui n’est nullement 
fondée sur le rapprochement des signes extérieurs. Sa marche 
devient bien plus régulière lorsqu’il traite séparément de l’é¬ 
tiologie, de la symptomatologie, soit générale, soit particu¬ 
lière, ce qui se rattache directement à la pathologie générale 
proprement dite. 

11 est difficile de s’occuper avec quelque profondeur de la 
pathologie générale, sans que l’ouvrage de Boerhaave ayant 
pour titre : Methodus studii medici, ne s’offre à la pensée avec 
les commentaires et les additions de Haller, et il est encore 
plus difficile qu’on ne cherche pax à“'en tirer de nouvelles lu¬ 
mières concernant les rapports réciproques de cette branche 
de la médecine avec ses autres parties. 11 est remarquable que 
dès les premières pages de cet ouvrage ainsi commenté, on 
remonte aux aphorismes d’Hippocrate et aux histoires les plus 
correctes renfermées dans ses Epidémies, comme le fondement 
le plus solide des doctrines pathologiques; c’est ce qu’on ap¬ 
pelle s’élever du simple au composé^ et Boerhaave n’a pas 
suivi d’autre marche dans ses Principes élémentaires deséméio- 
tif[ue et de pathologie, si dignes d’être admirés par le laco¬ 
nisme, l’ordre et l’énergie des expressions. Ne doit-on pas pré¬ 
sumer que si Boerhaave avait vécu à une époque plus avancée 
de la science, il aurait mis à profit les avantages de ses mé¬ 
thodes perfectionnées, et que, s’il eût surtout fréquenté avec 
autant d’assiduité et d’ardeur les hôpitaux, qu’il a montré de ta¬ 
lent dans les jardins de botanique et les laboratoires de chimie, 
il aurait sans doute pleinement réparé les longues erreurs de la 
pathologie, et serait devenu un modèle à suivre dans l’élude 
de la médecine. 

Parmi les disciples de Boerhaave, deux surtout se firent re¬ 
marquer par leurs écrits sur la pathologie généra le. L’un d’eux, 
Gaubius, semble avoir eu l’intention de rajeunir et d’étendre 
en disciple fervent des vues purement abstraites qui avaient 
échappé à la plume de Boerhaave sur les affections humorales 
et présumées empreintes de différens vices qui n’existaient que 
dans la tête de l’auteur. La pathologie de Gaubius ne mérite 
donc point la réputation que certains médecins se sont plus à 
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Jui faire, bien qu’on y rencontre quelquefois des ide'eS,itige'- 
nieuses , des re'flexions profondes et des rapprochemens heu¬ 
reux. 

II est loin d’en être ainsi de celle de de Haeh {Ratio medendî)^ 
qui transporta pour ainsi dire l’école de Leydeà Vienne'en Au¬ 
triche. Au lieu de se borner à des efforts stériles de mémoire, 
à des répétitions éternelles, et à commenter avec respect les 
oracles de Boerhaave, il organisa une école de clinique, et ce 
fut au lit du malade qu’il enseigna à ses nombreux auditeurs 
la véritable pathologie, et qu’il fit faire de nouveaux progrès 
à la médecine, en perfectionnant la méthode descriptive des 
maladies aigues; il fit plus,^encore, il ajouta une grande masse 
de lumières par les recherches les plus assidues sur l’anatomie 
pathologique. On voit ce grand médecin, au milieu de-ses tra¬ 
vaux , remonter sans cesse aux résultats rigoureux de l’obser¬ 
vation , source première de toute bonne doctrine médicale. 
Nous appliquons, disait-il sans cesse, la marche d’Hippocrate 
au lit du malade, non pas parce que c’est la sienne, mais parce 
qu’elle est fondée sur l’étude de la nature, qu’elle est pure et 
exempte de toute hypothèse, etc. De Haen eut l’immense 
avantage de réunir à une érudition solide un jugement exquis 
et un zèle infatigable pour les progrès de la science. 

C’est à Baglivi, l’un des plus grands médecins modernes 
qu’est due l’idée heureuse d’un nouveau plan de pathologie 
générale fondé surla méthode descriptive des maladies aiguës, 
méthode créée par Hippocrate, et qui a réuni lés suffrages 
unanimes des médecins les plus éclairés, à l’époque ou 
Baglivi devint, pour ainsi dire, l’organe du bon goût en 
pathologie, en opposant la noble simplicité de la médecine 
grecque à l’habitude de disserter vaguement surv ies faits on de 
les remplacer par de stériles.hypothèses. Partout il se déclare 
avec force contre les théories, spéculatives et l’esprit conten¬ 
tieux des auteurs arabes, des galénistes et des partisans de Pa¬ 
racelse et de van Helmont; partout il s’élève aux principes 
les plus purs et les plus sains de la pathologie, en faisant voir 
l’extrême sévérité qu’Hippocrate apportait dans la rédaction 
des histoires particulières de maladies, et en indiquant avec 
quelle réserve extrême il en avait tiré par abstraction des rè¬ 
gles générales dont la fécondité et l’extrême justesse, ont été 
Admirées par les médecins éclairés de tous les lieux et de tous 
les temps. 

Les neuf chapitres que l’illustre Baglivi a écrits sur les géné¬ 
ralités de la pathologie sont autant d’esquisses tracées par un 
hoprme de génie, qu’une mort prématurée empêcha de per¬ 
fectionner et d’étendre davantage. Voici la traduction des titres 
de quelques-uns de ces chapitres, dont on ne peut trop re- 
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commander la lecture : De là dérision inepte, ou de la négli¬ 
gence de l’étude des anciens médecins ; des préjugés et des opi¬ 
nions fausses en médecine ; du faux genre d’analogie, ou des 
comparaisons incompleltes et fautives; du défaut de méthode 
dans l’étude de la médecine ; de l’interprétation mal entendue 
des auteurs^ et de la manie étemelle des hypothèses ; de l’aban¬ 
don funeste que les niédecins ont fait du langage aphoristique. 

If ous ne devons point dans cet examen oublier Zimmermann , 
un de ceux qui ont écritavec plus de philosophie sur la patho¬ 
logie ge'uérale. Il rappelle avec soin, dans son Traite' de l’ex¬ 
périence d’après les anciens et les modernes, les règles de l’art 
d’observer les signes des maladies, pris des principaux symp¬ 
tômes; il parle successivement des présages qu’ph lire de l’é¬ 
tat du pouls , de la respiration, de l’urine, des différentes po¬ 
sitions du corps, des dispositions d’esprit, etc. Avec quelle 
supériorité de talent il traite dans son ouvrage du génie du 
médecin, et de la manière dont il doit conclure par analogie^ 
par induction ! avec quelle sagesse il disserte sur l’abus qu’on 
a fait de la recherche des causes et sur la manière d’éviter de 
tomber dans la même faute l 

Des progrès marqués faits en physiologie ne pouvaient que 
provoquer de nouvelles et importantes recherches sur la pa¬ 
thologie générale ; tel fut le résultat des expériences et des ob¬ 
servations sur la sensibilité et l’irritabilité hallérienne faites ua 
demi-siècle après la publication des Institutions de Boerhaave. 
■Gruner {Semeiotiae, etc. an. J’]']5) crut devoir refondre en 
grande partie la pathologie de ce dernier sous le litre de Sé¬ 
méiotique. Il s’attacha à donner un plus grand développement 
aux changemens spontanés qui peuvent survenir dans le cours 
des maladies aiguës, et il fit encore mieux sentir l’importance 
de déterminer les caractères de leurs diverses périodes, 11 est 
encore digne de remarque que Gruner ajouta un nouveau 
complément aux ouvrages antérieurs de pathologie, en traitant 
séparément de la force tonique en excès, dans les cas où la 
sensibilité et l’irritabilité sont exaltées, ou bien lorsque cette 
même force tonique est en défaut, comme dans la lassitude, 
l’engourdissement, l’aphonie, la syncope, etc. On ne peut 
d’ailleurs que donner des éloges mérités a la vaste érudition de 
cet auteur, quoiqu’il en ait usé avec profusion dans un ouvrage 
dont la forme élémentaire exigeait plus de simplicité. De 
quelle utilité peut être en effet à des élèves un entassement de 
sentences generales qu’il est impossible de retenir de mémoire, 
et dont l’application toujours pénible devient par là souvent 
superflue? 

Quoique Morgagni ne se soit pas spécialement occupé de 
pathologie générale , ses travaux sur l’anatomie pathologique 
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n’ont pas laissé de concourir beaucoup aux progrès de celte 
branche de la médecine, en éclairant sur le vrai siège des ma¬ 
ladies , et en perfectionnant le diagnostic : que de lumières ne 
retire-t-on pas de la lecture de son excellent ouvrage {De sedib. 
et caus. morbor.), (jui est une sorte d’encyclopédie médicale ré¬ 
digée avec une critique éclairée et une sagacité profonde! Il ne 
faut rien dédaigner dans ce grand ouvrage, pas même les an¬ 
notations et les tables. Les moindres réflexions de Morgagni 
éclairent un grand nombre de points de pathologie, elles sont 
émises avec une réserve remarquable, et portent le plus sou¬ 
vent sur des objets de controverse qu’on ne pouvait éclairer 
que par des faits interprétés avec les lumières d’une raison su¬ 
périeure et d’une logique sévère. Quant aux index, ils ne sont 
pas moins remarquables, et nous paraissent d’une utilité incon- ' 
testable : l’un expose ce qui s’est passé durant la vie de l’indi¬ 
vidu, et l’autre fait connaître ce qu’on a vu soi-même sur les 
altérations examinées après la mort, en sorte que si quelque 
médecin qui a observé un symptôme singulier dans une mala¬ 
die désire coniiaître la lésion interne correspopdante à ce 
symptôme, ou bien si un anatomiste qui a rencontré quelque 
altération veut connaître le symptôme qui l’accompagnait, 
l’un et l’autre peuvent parvenir à connaître par comparaison 
cette singulière correspondance. Il faut remarquer en outre que 
le premier index se rapporte encore à d’autres objets, çomme 
les habitudes acquises, l’âge, la profession, l’état civil, etc. - 

Il est déplorable de voir sans cesse igterrompre le fil et 
l’enchaînement des progrès faits en pathologie générale, et de 
ne trouver à la suite des travaux utiles que de vains systèmes' 
et des discussions scolastiques , tombés tour à tour dans 
l’oubli. Les travaux de Brown ne peuvent que suggérer ces 
tristes réflexions. Cet auteur, entraîné par la fougue de son 
imagination, parut avoir communiqué un nouvel essor à la 
pathologie j il admit que ce qui distingue le corps brut de la 
matière brute' et inanimée était l’excitabilité ou la faculté qu’il 
a'd’être en mouvement par les impressions extérieures; que 
la vie tient essentiellement à l’excitation produite par les im¬ 
pressions , et que la santé n’est autre chose que le résultat de 
l’action des causes excitantes, lorsque cette action se trouve 
dans une juste proportion avec l’excitabilité; que toute mala¬ 
die n’est-produite que par un changement de rapport entre 
l’une et l’autre, ou plutôt qu’elle tient en général dans tous 
les cas à un excès ou à un défaut d’excitation porté jusqu’à 
un certain degré' : de là, la division générale des maladies en 
universelles et en locales, puis divisées en sthéniques et eu 
asthéniques. 

Il serait inutile de retracer ici une exposition méthodique 
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de l’ouvrage de Brown, qui n’est, à proprement parler, 
qu’une pathologie entremêlée de notions diverses des autres 
parties de la médecine; elle a été traduite et commentée en 
anglais, en allemand, en italien, en français, par des méde¬ 
cins d’ailleurs distingués, et elle renferme une sorte de doc¬ 
trine exclusive, soutenue avec enthousiasme par quelques-uns 
de ses partisans , et combattue avec aigreur par ses adversaires. 
Ün examen impartial a maintenant succédé à cette sorte d’ani¬ 
mosité réciproque, et on ne peut nier que cet ouvrage, plein 
de notions abstraites et de vues également ingénieuses et su¬ 
perficielles, ne présente une sorte de simulacre de médecine 
élémentaire, par l’habileté de l’auteur, et ses connaissances 
profondes dans la littérature ancienne, enfin par les opinions 
brillantes qui y sont comme enchâssées. On voit d’ailleurs que 
le ton tranchant et dogmatique qu’il a pris devait nécessaire¬ 
ment exercer une ^orte de séduction sur le vulgaire, en rédui¬ 
sant à une simple étude de quelques semaines le vaste champ 
de la scienpe médicale proprement dite. 

Nous ne croyons pas devoir parler ici d’ouvrages d’un genre 
mixte, et qui appartiennent sous certains rapports à la patho¬ 
logie générale, et sous d’autres, h quelques parties accessoires 
de la science médicale, comme la physique, la morale, l’idéo¬ 
logie, etc. ; nous nous épargnerons par conséquent une foule 
d’éloges exagérés, de critiques plus ou moins amères, ou de traits 
caustiques et adroitement voilés dont on est si souvent prodigue 
envers les auteurs. Nous nous bornerons à faire connaître par 
un exemple conibien on peut donner, d’-une certaine manière, 
un libre essor à son imagination sans aucun fruit pour les pro¬ 
grès de la science. Nous citerons, dans cette vue, l’ouvrage 
de Hufeland ( Idées sur la pathologie, ou considérations sur 
la force vitale, Berlin, ingS). Cet auteur s’est proposé comme 
objet de recherches, 1°. de rapporter les principes fondamen¬ 
taux de la pathologie ge'nérale à ceux de la médecine prati¬ 
que ; 2“, d’expliquer avec plus de précision la doctrine incer¬ 
taine de la force vitale, et la différence qui existe entre la 
sensibilité et l’irritabilité ; 3°. de déterminer les principes d’a- 
près lesquels la chimie peut servir à l’explication des phéno¬ 
mènes pathologiques et physiologiques; 4°- de réunir les deux 
systèmes qui divisent le monde médical, la pathologie fondée 
sur la considération des humeurs, et la pathologie fondée sur 
celle du système nerveux; 5°. de rendre compte de la doc¬ 
trine essentielle des crises d’après les lois de la force vitalej; 
6®. de considérer, d’après les mêmes lois, les formes les plus 
communes de la réaction morbifique, telles que la fièvre, l’in¬ 
flammation et la putréfaction. Nous ne nous permettrons ^u- 
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cune réflexion sur un auteur étranger, qui aurait dû peut-être 
s’annoncer avec moins de pre'tention. 

Sprengel a publié un ouvrage très-étendu sur la pathologie 
générale [PcUhologia generalis),'et quoique d’une part il ait 
omis beaucoup d’objets qui tiennent immédiatement au sujet, 
qui nous occupe, et que de l’autre il ait fait entrer dans son ou¬ 
vrage des descriptions de maladies qui lui sont étrangères^- 
son livre néanmoins est du nombre de ceux qu’on peut'lire 
avec fruit, ainsi que celui qu’a publié Hildenbrandt à la fin du 
siècle dernier {Primæ lineœ pathologiesgeneralis). 

La séméiotique fait partie de la pathologie générale; mais- 
comme elle a presque toujours formé un objet à part, nous 
n’avons cru devoir parler des ouvragés qui y ont rapport, 
qu’autant qu’ils renfermaient quelques considérations patho¬ 
logiques étrangères aux signes des maladies ; nous en excepte¬ 
rons pourtant l’ouvrage deM. Landré-Beauvais,si supérieur à 
la séméiotique deGruner,dont nous avons parléplus haut. Cet 
ouvrage est remarquable par sa clarté, sa simplicité et sa préci¬ 
sion. On y cherche sans cesse avec une sagesse peu commune 
à familiariser les élèves avec les sentences abstraites les plus 
remarquables, à fixer leur attention sur les objets primitifs 
des études, c’est-à-dire sur les altérations principales des fonc-; 
lions organiques, sur leurs nuaüces variées, sur l’état particu¬ 
lier de la matière des sécrétions, en les rapportant aux diverses 
époques de la maladie qu’on observe, 

A la fin de son ouvrage, M. Landré-Beauvais semble en¬ 
trer dans la pathologie générale proprement dite, en donnant 
des considérations sur les diverses périçdes des maladies, ce 
qui ne convient qu'aux fièvres primitives , aux phlegmasiesy 
aux hémorragies. L’auteur a vivement senti combien le carac-. 
tère général des maladies chroniques diffère de celui des mala¬ 
dies aiguës, puisqu’on peut à peine rapprocher par des points 
de contact marqués la marche des unes et des autres, et qu’un 
pareil rapprochement forcé ne peut que donner lieii à des résultats 
gratuits et insignifians. Gaubius en donne l’exemple frappant 
dans sa Pathologie , qui, quoique très-laborieusement combi¬ 
née , semble toujours rester dans les nues par des généralités 
vagues et hypothétiques, et devient entièrement stérile pour 
l’enseignement comme pour l’exercice de la médecine. 

En 1817 , le docteur Chomel a publié, sous le litre à'Élé- 
mèns de pathologie générale, un ouvrage rédigé avec beau¬ 
coup de clarté et de sagesse mais qui pourrait être plus com¬ 
plet. Cet ouvrage, consacré à diverses généralités sur le siège, 
les causes , les symptômes des maladies , leur marche, leur 
terminaison, leur complication, etc., peut servir avec avaa-; 
tage d’introduction à l’étude de la médecine. ' 
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remarquer combien il est facile de reconnaître à certains traits 
les auteurs qui s’éloignent en général de la méthode d’observer 
suivie dans toutes les sciences positives, et qui prennent sans 
cesse les suggestions de leur imagination pour des réalités, sans 
soupçonner même qu’on puisse prendre une voie pitre sage et 
plus directe, celle qui est sanctionnée par les suffrages unanimes 
des hommes les plus éclairés de tous les temps et de tous les 
lieux. C’est ainsi que dans un ouvrage récent {Examen de la 
doctrine médicale généralement adoptée, etc. ), loin de suivre 
les résultats d’une observation froide et impartiale, et de faire 
une étude approfondie des symptômes distinctifs des mala¬ 
dies , on s’attache à une idée exclusive, et l’on marche à la 
lueiir des raisonnemens les plus vagues, en se fondant seule¬ 
ment sur quelques faits isolés ou mal appréciés. Au premier 
abord , on décide sans appel qu’il n’existe point de fièvres es¬ 
sentielles ou primitives, que chacune d’elles consiste dans une 
irritation locale qui donne lieu au mouvemefit fébrile. Ou 
cherche eu vain dans l’ouvrage même des faits précis pro,pres 
à rendre sensible l’état inflammatoire que l’auteur prétend 
exister, et sou influence pour déterminer les symptômes fé¬ 
briles les plus intenses. On ne trouve partout que des raison¬ 
nemens qui ressemblent fort k des conjectures dépourvues de 
fondetnens solides -, des déclamations qu’on met perpétuelle¬ 
ment à la place de la marche sage et lente d’une observation 
éclairée. En vain plusieurs médecins ont opposé 'à-l’aufenr des 
faits exaÿs, qui prouvent incontestablement que ces conclu¬ 
sions sont erronées, qu’un seul fait bien observé suffit pour 
renverser son frêle échafaudage, il ne daigne pas faire atten¬ 
tion à leurs observations, et n’en continue pas moins de rai¬ 
sonner à sa manière, de voir ce qu’il veut voir, ef de procla¬ 
mer, une doctrine en opposition avec les-vérités enseignées par 
la nature et l’observation de tous les temps, et avec les idées 
généralement reçues par tons les bons esprits depuis Hippocrate. 

Après avoir défini le plus clairement qu’il nous a été pos¬ 
sible le mot pathologie , avoir distingué la pathologie spéciale 
de la pathologie générale, et sommairement indiqué l’objet ,- 
l’importance et le véritable fondement de cette dernière, à là-, 
quelle cet article est consacré; enfin, après avoir tracé très- 
succinctement son histoire, il ne nous reste qu'à faire un ta¬ 
bleau de son ensemble, et ce tableau ne peut être autre chose 
qu’une indication abrégée de la plupart des parties de cet en¬ 
semble, ou le sommaire d’un traité de pathologie générale: 
nous devons nous borner rigoureusement à ce simple exposé , 
afin d’éviter toute espèce de répétition. 

D’après ce que nous avons «fit au commencement de cet ar- 



ticle, on voit que la pathologie generale peut se composer de 
deux parties distinctes, rune, propre à servir d’introduction 
à l’e'tude de la nosographie ; et l’autre, au contraire, qui serait 
son complément, est une sorte d’interme'diaire entre elle et la 
thérapeutique : la première partie aurait pour titre : Généra¬ 
lités de pathologie, et la seconde pourrait porter celui de 
Fondemens de pathologie. 

PEEMiÈRE PARTIE. Généralités de pathologie. Elle doit ren- . 
fermer i®. des conside'ratîons relatives à la maladie, à ses dif- 
iérens temps ou périodes, à son siège, à sa marche, à sa durée, 
à ses diverses terminaisons; on traiterait également desdifié- 
reiites sortes de maladies, de leurs variétés, de leurs complica¬ 
tions, etc. 

1°. L’étude des causes, de leurs divisions, de leur mode 
d’action, des circonstances qui doivent les modifier, tant de 
la part de celle de l’individu que des choses environnantes ; du 
principe contagieux qui leur est inhérent ; de la modification 
qu’elles impriment aux maladies ; du temps qui leur est néces¬ 
saire pour agir sur l’économie, etc. 

5°. Viendront ensuite les sjmptômes et leurs divisions; les 
diverses variations qu’ils présentent, suivant les constitutions, 
les saisons, etc.; la valeur de chacun d’eux, le danger ou 
l’espoir qu’ils annoncent; les exceptions dont ilssont l’objet, etc. 

4“. Enfin l’ouvrage pourra être terminé par des considéra¬ 
tions succinctes sur la nomenclature médicale ; le choix d’une 
classification,nosologique ; la manière de rédiger des observa¬ 
tions , de faire des ouvertures de cadavres , de classer les faits, 
qu’on aurait, recueillis, de les rapporter à une classification 
quelconque , etc., etc. Cette.première partie a été traitée plus, 
ou moins complètement dans les ouvrages que nous avons sur 
la pathologie générale. 

DEUXIEME Foiidemens de la pathologie. Elle pour¬ 
rait comprendre des considérations d’uii ordre clevé : i°. sur 
la meilleure méthode d’observer, d’étudier; sur le choix des 
auteurs qu’on doit lire; sur le meilleur emploi des lacultcs- 
intellectuelles, etc. 

■F. Sur les préceptes et les règles à suivre pour perfection¬ 
ner Î03 classifications nosologiques déjà existantes , ou en éta¬ 
blir de meilleures; la marche à suivre pour la formation des 
genres , des, espèces, des variétés, etc. 

3“. Sur la manière de composer des monographies, de tra¬ 
cer des constitutions médicales , de décrire des épidémies, de 
fai le des topographies médicales et statistiques , d’établir des 
indicatious générales de thérapeutique, etc. 

4°. Sur la périodicité , l’intcrroitlence, l’état endémique, 
.sporadique et épidémique, les crises dans les maladies, et leurs 
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rapports avec la thérapeutique; les jours critiques, leur fon* 
tlement; les convalescences , les récidives ou rechutes , etc. 

5°. Sur les modifications que les âges, les sexes,' les profes¬ 
sions, les hahitudes, les tempéramens, les lieux, lerrdgime ha¬ 
bituel , etc., impriment aux malades. 

6°. Sur l’analyse., son application à l’étude des’maladies ; 
l’influence de la nomenclature sur la pathologie ; le doute phi¬ 
losophique, ses avantages en médecine; le scepticisme, son 
utilité ; et un grand nombre d’autres objets de pathologie gé¬ 
nérale, qui ont été ou seront traités en temps et lieu dans cet 
ouvrage. (pncEtet saicHETEAu) 

•GAttEif, De causis liber unus. — De sjrmptomaiumclifferentiis liber anus^ 
— De symptomatum causis lihri très. — De morborum Lemponbus 
liber unus. — De lotius morhi temporihus. — De typis liber anus. 

MAGini (F.), Patkologia morborum etaffeclaum omnium prœternatura-- 
lium ex veleribus; ia-S'’. Prancofurti, 

MARCELLAsi ( sebaslîanus), PrœlecUones de differentiis et eausis morbo¬ 
rum ; in-id. Palaviœ, rSdf. 

PEEKEL, Universamedicina; m-¥’. Penetiis, 1.564. 
Inslilutionummedicinœlibri JVitlebergœ. 

CAf.DANi (aiei'on.), De causis, signis ac locis morborum liber; in-B". 
Bononiœ, iS6g. 

Bünios ( Eiistaeliius).) De humani corfroris affectibus dignoscendh, prædi- 
cendis, curandis et conseruandis libri; iii-fol. Peneliis, i5go. 

PLEMPiDS (T. P.), De fundamentis rriedicince lihri vi. Ziopanii, i638. 
CHARLETOW (Giiaitherns), Exercitationes palhqlosicœ; in-4°. Londini, 

i66i. 
■RitOpéra medicaunwersa. Lr^duni, 
WEDEi, (ceorgius-wolfgang), Exercitationes palkologîeœ; ia-4“. lenœ, 

1675. 
—: Patkologia medica dogmatica; 10-4“. lenœ, 169». 
HOFFMAKN (Fridericus), Dissertatio pathologiam duumuiratds Helmon- 

tiani sistens; in-4'’. Palœ, 1704.. 
— Dissertatio. Succincta pathologiœ ex principio medicinæ deductio; 

in-^o. Balœ, i-jib. 
— Dissertatio de verœpathologiœ fundametitis . Halœ, 1719. 
STAHL tGeorgins-Eroeslus), Dissertatio. Pathologiœ Jundamenta practica ; 

in-4°./fa/œ, 1699. 
— Dissertatio. Sciagraphia pathologiœ verœ medicœ; in-4°. Halœ., 

'7”- 
HEKTEBüs (oeorgius-philippns), Thearia homînis œgroti, seu pathologiœ 

medicœ pars generalis, prœmissâ introductione de næuis pathologiœ 
modernœ et active in morbis ; in-S”. Argentorati, 1718. 

STEKZEt, Programma de superjluis atqae inuühbus è pathologid pros- 
cribendis; JPittembergœ, 

JIIKCK.ERDS ( Johannes), Conspeetus pathologiœ ad ylogmata siahliana 
prcucipue adornata, et semiologiœ, potissimum hîppocratico-galenicœ , 
in'formâ tahularum reprœsentatus ; in-ü;». Halœ, 1736. 

DEIHARDING (ceorgios), FundamenUi pathologiœ; m-S». Haj'niœ, i^3g. 
HEBENSTREIT' ( jolianaes-Emestiisj, metr'wa, seu carmen d» 

hornine sano et œgroto; ia-S^'. Eipsiœ, ijlio. 
RORRiis.i.vz, Prœtecliones academicœ. L., 

34. 
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^ositcefaerunt jierIriennium sludiimedici in universilate liisunünâ, etc. j 
in-4“- Bisunliiet Parisiis, ij88. 

MONTEG6IA (jobannes-Baptista), Fasciculi pathologici; pages iii-8®’. 
Mediolani, 1789. . 

lüKCKER (johannes-cbristianus-Giiinelmus), Conspectus rerum quce in pa- 
. thologidmedicâpertractantur; in usum audiiotum; u voJ. ia-S". Halce, 

1789-1790. 
BEJEAM (perdinamlus), Commentaria in instilutiones palhologiœ medici- 

nalis Gaubii; in\o\ in-8''. Vindohonæ, 1792-1794. 
MECKEt,, Disserlqtio sistens Ireuem patiiologiœ tam nervosœ quant hu- 

moralis delineationem; iti-4°. Ualœ, 1793. 
BUFEEAKn, Idées sur la pathologie, on considérations snr la force vitale.' 

Berlin, 1795. 
HiEDEBRAMoT (ccorgins-Fridericns), Primæ lineœ palhologicE generalis ; 

in-8’^. Erlangœ, 1795. 
FRAifE (josephj, Grundriss der Pathologie nach den Gesezen derErre- 

gungstheorie; c’est-à-dire. Plan d’iine pathologie d’après les lois de la 
théorie d’incitation; in-8“. Vienne, i8o3. 

Plus tard, l’.anieur, éclairé par l’expérience, a abjuré cette théorie avec 
une candeur qui honore son caractère. 

RERGMAKK, Dissertaüo. Primæ lineœ palhologiœ comparalœ; in-4°. 
Goettingœ, 1804. 

CAHAVERi (f.), Analyse et réfutation des Elémens de médecine du docteur 
J. Brovrn ; in-S». Turin , i8o5. 

BENKE (Adolph. ), Handbuch der Pathologie; c’est-à-dire. Manuel de pa¬ 
thologie; Il vol. in-8". Berlin, î8o6. 

Le tome premier contient la pathologie générale; le tome deuxième, divisé 
en deux parties, est consacré à la pathologie spéciale. 

•wiKKELMAKK (a.), Enlwurf der dynamischen pathologie ; c’est-à-dire. 
Essai d’une pathologie dynamique ; in-8". Brunswic, 1806. 

PFEMNïHG, Disserlatio. Positiones pathologicœ systematicè dispositœ; 
in-4°. Éïrceburgi, 1807. 

EEAKSis(j. D.), Pathologie, oder Eehre von den Affehten des lebenden 
Organismus; c’est-à-dire, Pathologie, on doctrine des affections de l’orga¬ 
nisme vivant; 40 feiiilles in-8°. Kamhourg, 1808. 

IICRDACH ( Karl-Friedrich), Handbuch der Pathologie; c’est-à-dire. Manuel 
de pathologie; in-8°. Leipzig, 1808. 

GROSSI (Ernest), Fersuch einer allgemeinen Kranhheitslehre; desl-h-àne. 
Essai d’une pathologie générale; li vol. in-8". Munich, 181 i-i8i3. 

D’après l’état actuel de la physique, de la chimie et de l’anatomie patho¬ 
logique. 

— Beuriheilung der allgemeinen pathologie von Kurt Sreekcee, nach 
der dritten gaenzlich umgearheiteten Aujlage; c’est-à-dire. Jugement 
sur la pathologie générale de Kurt SFEEirGEL, d’après la troisième édition, 
entièrement refondue; Su pages in-4". Munich, 1813. ’ 

L’auteur expose les principes d’après lesquels une pathologie doit être 
composée. 

coKSBRUca (ceorg-wilhelm), Palhologisches Taschenbùchfiierpràktische 
Aerzte und Wundacrzte: c’est-à-dire. Manuel de pathologie, à l’usage des 
médecins et des chirurgiens praticiens; i56 pages in-80. Dim, 1812. 

KiESER (Georg.), Grundzuege der Pathologie und Thérapie des Mens- 
chen, Erster Theil. AUgerneine ldeen der Pathologie und Thérapie; 
c’est-à-dire, Principes de la pathoiogie et de la théorie de l’homme. Pre¬ 
mière partie : Idées générales de pathoiogie et de thérapie; 204 pages in-88. 
léna, 1812. . 

D’après Ja doctrine de ScriEtLino sur Vâmé'du monde ; l’àb'sôlu, etc. 
GMEtiK \n\e<îûài-aeo>g.) f Allgemeinepathoiogie des menschkchen Koer, 



LDDwiG (cliristianus-Frideiicus', Prngrammala v. De nosogeniâ in i>as~ 
culisminimis sin-Zf”. Li^ice, iüi3. ^ _ h] ' 

dire, Esquisse d’une pathologie générale; pages in-8°. Graftz, j8i3. 
ïPEEKGEZ, (curiins !, Inslitutiones aaihologieé Senemlis ; 538 pages 10-8". 

Amstelod., i8i3. 
îiEKiti: i AdnIph. )) Ueler die Entwickelungen und die Enlwickelungs- 

krankheUen des memchlichen Organismus : c’est-à-dire, Snr les déve- 
îop(>emens et les maladies de déveioppemi nt de l’organisme humain. En six 
leçons; 2ç4 pages in-8°. Wnremberg, i8i4- 

■viERECKi, (l'ranc. ), De organismi humani evolutione morhisque inde 
nriundis; 38 pages in-8°. Pragœ, i8i4- 

■ypEitT (Adolpfans), Primœ linece palhologicæ generalis; in-S". Lugduni 
BaUtvorum, i8i5. 

MAWK ( I. ), Ail inaugural dissertation on the pathology df the humati 
fluids; c’est-.à-dire, Dissertation inaugurale sur la pathologie des fluides du 
corps humain ; in-8“. TJewy'oik, i8i5. 

OUOMEL (A.F.), Klemens de"(Jathologie générale ; in-8“- Paris, i8!6. 
DF.t, OIDDICE (Hicola), Insütaztorii di patologia analitica; c’est-à-dîfe. 

Institutions de pathologie analytique ; 290 pages in-8°. 
CAILLOT, Eiéniens de pathologie générale 1818. (vaidt) 

PATHOLOGIQUE, adj., pathologiciis, qui est relatif à 
la pathologie, ^qyez ce dernier mot. (f.-v. m.) 

PA.TIE!NCE, parelle, rumex patientia, 1j. Cette plante, 
connue dans les pâturages des montagnes, est de rhexandrie 
trigynie de Linné, et de la famille des polygonées. 

Sa racine est vivace, pivotante, grosse comme le pouce oa 
davantage, quelquefois divisée eu plusieurs branches, d’un 
jaune foncé, et brunâtre extérieurement ; elle produit une tige 
assez grosse, cannelée, un peu rameuse, haute de trois pieds 
et plus, garnie de feuilles grandes, ovales-lancéolées, glabres, 
d’un vert assez foncé, ondulées sur leurs bords, portées sur des 
pétioles élargis à leur base en une gaine fort grande. Ses fleurs 
sont hermaphrodites , verdâtres, nombreuses, petites, dis¬ 
posées à l’extrémité de la tige et des lameaiix, en une longue 
grappe rameuse. Les valves de la semence sont entières et 
marquées d’un grain. 

La racine de patience a une saveur amère, un peu styp- 
tique; c’est la seule partie dont on fasse usage : elle contient, 
d’après les recherches de M. Deyeux, du soufre libre. On l’em- 
jtloie très-fréquemment dans les hopitaux et en ville, à la 
dose d’un,e demi-once à une once pour une pinte d’eau, dans 
les débilités des organes de la digestion, les maladies cutanées, 
la convalescence, etc. Sa décoction est très colorée, 

La patience crépue ou frisée, vulgairement patience sau- 
vage, parelle sauvage, mniexcrispas, Linn,, a des ptopriétés 
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enti-èrement analogues à la précéclènle, ainsi que le rawêa: 
obiusifolius, Linn. ; c’est même spécialement celle espece, 
dont, en quelques pays, on mange les feuilles sous le nom 
à'épinards immortels ^ qui entre dans la composilion de i’on- 
guent pour la gale à de'l'aut du rumex patientia. 

La patience crépue et celle à feuilles obtuses croissent dans- 
les mêmes lieux que la patience commune, et -fleurissent éga¬ 
lement en juin et juillet. Elles sont infiniment plus commune* 
chez nous que la véritable patience. 

La patience aquatique, grande patience, runzeir cgfrmitca, 
Linn., est aussi quelquefois employée dans le Nord pour rem’> 
plir les mêmes indications que la patience commune , mais 
très-rarement dans nos contrées. ( h. h. ) 

PATTE-D’OIE, s, f., nom de plusieurs espèces de cliéno- 
pod. Trayez anséeike , botrys et vülvaiee. (f. v.m.) 

PATUUSA , sorte de nom acrostiche de la vérole, suivant 
Fallope : formé, dit-on, du commencement des mots suivans: 
passio, turpis, satumina. (f. v.m.) 

PAÜL-DE-FENOUILLÈDES (eaux minérales de Saint ) 
petite ville sur la rivière de la Gli, entre deux montagnes, à 
une lieue S. de Candiez, trois de Limoux, et huit de Per¬ 
pignan. On trouve 11 un quart de lieue de cette ville deux sources 
minérales , l’une chaude , l’autre froide. La source chaude 
fournit à un petit bassin qui forme un bain appelé bain-du- 
pont-de-la-fou. M. Soulère regarde cette eau comme n’ayant 
d’autres propriétés que l’eau commune chaude au même de¬ 
gré. A la source, la température de l’eau est de vingt-deux 
degrés, therm. Réaumurj dans le bassin, elle est de vingt 
degrés. La source froide jaillit au pied d’un rocher-opposé à la 
précédente, de l’autre côté de la rivière de la Gli; M. Soulère 
la croit chargée de fer et d'un sel analogue à celui de.Sedlitz. 

PAUME DE LA MAIN, s. f., vola, le creux iu-le L- 
dans de la main. La paume de la main est plus ou moins con¬ 
cave, suivant les individus. On y aperçoit plusieurs lignes 
dont la direction varie , et qui indiquent certains événemens 
de la vie d’après les nécromanciens. Elle est formée par la peau 
qui, chez les ouvriers, acquiert une grande épaisseur, par un 
tissu cellulaire dense et serré, l’aponévrose palmaire, les tendons 
des muscles fléchisseurs, les vaisseaux et nerfs palmaires, et 
eufin par les os du métacarpe. Les piqûres de la paume de la 
main sont quelquefois suivies d’un gonflement considérable de 
la main et de-l’avant-bras : pour prévenir et combattre l’in¬ 
flammation , il faut débrider la plaie, plonger la main dans de 
î’eautiède, etyappliquerdescataplasmesémolliens. A la suite 
de ces plaies ,;aous, avons vu survenir des convulsions, le tétas 
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nos même. Les blessures par instrument tranchant sont moins 
danfçereuses : si elles intéressent les tendons des muscles fie'chis- 
seursle mouvement de flexion des doigts peut être détruit ; 
cependant,pn a vu plusieurs fois les tendons des mains coupés 
se réunir parfaitement. Toutes les fois qu’on est obligé de pra¬ 
tiquer des incisions dans la paume de la main, il faut, autant 
que possible, les faire dans la direction connue des tendons, 
des vaisseaux et des nerfs : sans cette précaution on s’expose¬ 
rait à blesser ces parties, dont la lésion est plus ou moins nui¬ 
sible. Quant aux hémorragies des artères palmaires, nous en 
avons déjà parlé. Voyezpalmaiee. (m. p.) 

PAUME (jeude). Sous le rapport de la santé, cette espèce 
de jeu, qui exige beaucoup de mouvement, qui'excite une 
transpiration abondante, doit être fortement recommandée par 
les médecins, et souvent ordonnée. Dans les grandes villes, on 
n’a pas d’occasions fréquentes de se procurer un exercice salu¬ 
taire. La paume remplit très bien l’indication de donner aux 
muscles et aux viscères des secousses utiles, et comme elle a 
lieu dans des endroits couverts,on n’apas à craindre les vicissi¬ 
tudes atmosphériques, dont on n’est pas toujours maître de se 
garantir dans les jeux en plein air. 

Les joueurs se déshabillent en partie pour ce jeu, et sont 
bientôt couverts de sueur; lorsqu’ils quittent, ils doivent se 
reposer dans un lieu sec et chaud si la saison l’exige, et chan¬ 
ger de linge avant de sortir ; ils pourraient même se coucher 
comme après un bain et ne regagner leur logis que lorsqu’ils 
soot rebsuyés. De cette manière il n’j aurait aucun inconvénient- 
à redouter de ce salutaire exercice. 

A Paris., on conseille avec infiniment d’avantage la paume 
aux hypocondriaques, aux mélancoliques, aux gens gras et 
î_ymphaliques , aux personnes menacées d’engorgement des 
viscères abdominaux, de prédominance séreuse, etc. La plu¬ 
part répugnent d’abord à se livrer à ce jeu, qui les fatigue 
plus qu’il ne les soulage ; mais petit “à petit ils y prennent goût, 
et finissent, en en ressentant les bienfaits, par s’y adonner 
avec ardeur. J’ai vu des cures étonnantes causées par le moyen 
que nous indiquons ici. Je citeraEentre autres un habile ar¬ 
tiste, très-hypocondriaque, qui donnait les plus vives inquié¬ 
tudes h sa famille, et que six mois de paume ont remis dans le 
plus brillant état de santé. 

Il serait à désirer que ces jeux fussent plus communs dans 
la capitale, et à meilleur marché qu’ils ne le sont. Au temps 
actuel, il n’y a guère que la classe aisée qui puisse s’en per¬ 
mettre l’exercice : heureusement que c’est surtout dans ses 
rangs que se trouvent les individus pour qui ils sont les plus 
necessaires. 
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On commence, suivant les forces du sujet, par un quart 
d’heure de paume, et on en prolonge successivement le temps-. 
Les garçons de salle sont ordinairement les seconds dans ces 
■parties de santé ^ et modèrent le degré d’exercice suivant l’état 
du sujet, _ (f. v. M. ) 

PAUPIÈRE, s. f., palpebra, Qhsrpitfov des Grecs. On donne 
ce nom à un repli convexe et mobile de la peau, tendu au de¬ 
vant de chaque oeil, et qui, bien que constituant à la rigueur 
un cercle continu, dont l’origine se trouve au rebord exté¬ 
rieur de la cavité orbitaire, est toutefois regardé généralement 
comme composé de. deux portions, qu’on distingue en supé¬ 
rieure et en inférieure. 

Les paupières, désignées aussi, dans quelques anciens livres, 
sous les noms de tegumenta oculorum et de coopercula, ont 
une forme à peu près demi-circulaire, sont recourbées toutes 
deux dans le même sens , et offrent une convexité plus ou moins 
sensible, suivant la saillie plus ou moins considérable de l’œil. 
Elles sont séparées l’une de l’autre par une fente transversale, 
et se réunissent ensemble pour constituer deux commissures, 
dont l’interne, appelée le grand angle de l’œil, est un peu 
arrondie et épaisse , tandis que l’externe, ou le petit angle de 
l’œil, est au contraire mince et fort aiguë. Leurs bords libres, 
légèrement taillés en biseau sur la face qui regarde le globe 
de l’œil, retiennent les larmes, qui, sans ce mécanisme, au¬ 
raient tombé sur la joue; et ils forment en se rapprochant un 
canal triangulaire, plus large, du côté du nez, qui dirige le 
fluide vers l’orifice des points lacrymaux. Ceux-ci se remar¬ 
quent au sommet d’un petit tubercule placé à l’union de la 
portion droitedu bord des paupières avec celle qui est courbée. 
On ne l’aperçoit bien distinctement que quand on renverse un 
peu les paupières en dehors. 

La mobilité dont les paupières jouissent n’est pas égale 
pour toutes deux, et l’inférieure n’exécute que des mouvemens 
très-bornés, à raison de son peu de longueur. Un grand nombre 
de parties différentes entrent dans la structure de ces deux 
voiles , qui sont en effet composés de peau, de membranes, de 
tissu cellulaire, de cartilages, de muscles, de vaisseaux, de 
nerfs, de follicules et de poils. 

La peau qui les couvre k l’extérieur est d’une finesse ex¬ 
trême, très-mince, unie aux parties sous-jacentes par un tissu 
cellulaire lâche qui en facilite l’extension, et ridée transversa¬ 
lement à cause des plicatures qu’elle éprouve lorsque les pau¬ 
pières s’écartent l’une de l’autre. Intérieurement ces deux 
voiles sont tapissés par la conjonctive, qui se réfléchit sur eux. 

Les muscles sont au nombre de deux, savoir: l’orbiculaire 
«U constricteur, et le releveur propre de la paupière supé- 
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rieure. Ce dernier fut longtemps conside'ré comme un des mus¬ 
cles intrinsèques du globe de l’œil, et c’est à Fallope qu’oiï 
doit d’avoir rectifié cette erreur. Caldani prétend avoir trouvé 
chez quelques sujets un petit muscle à part, attaché au bord 
inférieur de l’orbite, et faisant fonction d’abaisseur de la pau¬ 
pière inférieure; mais très-probablement les fibres musculaires 
auxquelles il a donné ce nom , dépendaient du peaucier, pro¬ 
longé, contre son ordinaire, jusqu’à la partie supérieure de la 
face. En effet, aucun anatomiste n’a pu les découvrir depuis 
lui. 

Les paupières sont maintenues dans la forme qu’elles doi¬ 
vent conserver par deux petites lames cartilagineuses, appelées 
cartilages tarses, qui les empêchent de se froncer dans le sens 
de leur largeur ( Voyez tarse). Des sillons creusés sur la face 
postérieure de ces corps logent de petits follicules arrondis, 
nommés glandes de Meibomius , qui sécrètent une humeur 
onctueuse propre à diminuer les effets du frottement des pau¬ 
pières, et à prévenir la chute des larmes sur la joue ( Voyez 
chassie). Ces follicules sont disposés en lignes jaunâtres, 
transversales à la longueur des cartilages tarses, et ils s’ouvrent 
à la partie postérieure du bord libre des paupières, par des ori¬ 
fices ordinairement peu marqués et difficiles à apercevoir. 

Le tissu cellulaire des paupières est dense et si serré que 
certains anatomistes l’ont regardé comme un ligament destiné 
à soutenir les cartilages tarses. Jamais il ne s’y amasse de 
graisse, laquelle gênerait singulièrement l’élévation et l’abais¬ 
sement des paupières. 

Les poi Is qui garnissent les bords libres des paupières, et 
qui sont disposés sur plusieurs rangées, portent le nom de cils^ 
Voyez ce mot. 

Les vaisseaux palpébraux viennent des surciliers, des tem¬ 
poraux superficiels, des optiques et des sous-orbitaires ex¬ 
ternes. 

Quant aux nerfs, ils tirent leur origine de la branche oph- 
thalmique de la cinquième paire, ainsi que de la portion dure 
de la septième. 

Les paupières ont de nombreux usages. Elles protègent l’œil 
contre l’action des corps étrangers, et en nettoient la surface 
de tous les corpuscules que l’atmosphère y dépose, modèrent 
l’impression d’une lumière trop vive, étendent uniformément 
les larmes, les dirigent du côté de la commissure interne où 
elles doivent être absorbées, et fortifient peut-être aussi la vue 
par les cils qui les garnissent. Morgagni partage celte der¬ 
nière opinion, qui paraît surtout probable lorsque les cil^ 
ont .une couleur bien noire, puisqu’un rapport du grand ana¬ 
tomiste italien, la couleur blanche de ces poils affaiblit beau- 
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conp la vision, et que bien des personnes se les teignent en 
noir., pour pouvoir discerner plus distinctement les objets. 

Comme les paupières ont peu d’e'paisseur , elles conservent 
aussi un certain degré de pellucidité qui fait qu’ayant même 
les yeux fermés on distingue aisément la lumière des ténèbres. 
Cetté circonstance doit être considérée comme une des princi¬ 
pales causes de la cessation du sommeil, et comme celle qui 
s’oppose à ce qu’il soit aussi calme et aussi réparateur pendant 
le jour que durant la nuit. 

Les paupières sont sujettes à des maladies aussi nombreuses 
que variées. Elles préséntent quelquefois des vices de confor¬ 
mation qui en gênent plus ou moins les mouvemens , tels que 
leur coadnation ensemble, ou leur adhérence avec la surface du 
globe de l’œil. Elles peuvent être lésées par des corps vulné- 
lans, ou devenir le siège d’une inflammation , qui revêt toutes 
les différentes formes dont cette maladie est susceptible. Leur 
tissu s’engorge fort souvent, et elles deviennent œdémateuses 
ou même squirreuses. Des tumeurs enkystées ou comme pier¬ 
reuses se développent dans leur intérieur. Les muscles qui les 
meuvent tombent dans un état de relâchement et de paralysie, 
ou sont agités de mouvemens convulsifs. Les poils qui les gar¬ 
nissent tombent ou prennent une direction vicieuse. Enfin le 
fluide sécrété par les glandes de Meibomius augmente souvent 

' de quantité, et change de nature. Il ne sera question ici que 
d’une faible portion de cette longue liste de maladies, dont 
les autres ont été ou seront traitées aux articles àrikyloblépba- 
ron, anihracose, hlépharophllialmie , Mépharoptoais , Æle- 
ment, clignotement-, distichiase, éraillement, grêle, lagoph- 
thalmie, lippitude, orgeolet, madarose et trichiase Voyez ces 

En général il est bien plus ordinaire de rencontrer les vices 
de conformation des paupières produits par une maladie quel¬ 
conque, que de les observer congéniaux. Cependant les enfans 
viennent quelquefois au monde avec les paupières réunies par 
une membrane intermédiaire, tju même entièrement confon¬ 
dues ensemble. Dans certains cas, l’ouverture de l’une est 
moins grande que celle du côté opposé, accident qui peut aussi 
résulter de l’adhésion des parties à la suite d^un ulcère. On 
éprouve alors beaucoup de peine pour lui rendre les dimensions 
qu’elle devait avoir, parce que l’adhérence se renouvelle avec 
beaucoup de facilité, et qu’dn n’est pas toujours maître de la 
détruire, en sorte que les personnes sont obligées de vivre avec 
la difformité qui résulte d’un-œil moins ouvert que l’autre. 

La face postérieure des paupières, et principalement de la 
supérieure, peut se collera la partie antérieure du globe de 
Xceiï, dont les mouvemens sont aiors très-gênés. Cet accident, 
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qu’il est rare de trouver congénial, survient presque toujours â 
la suite de plaies ou d’ulcérations qui affectaient en même temps 
la conjonctive palpébrale et oculaire. Si l’adhérence offre une 
grande étendue, la maladie est extrêmement fâcheuse, d’autant 
plus qu’ellé se complique dans la plupart des cas de l’engorge¬ 
ment et de l’épaississement de la conjonctive ou même de la 
cornée. Quand l’adhésion se borne à la base de la paupière, et 
que le reste est libre, on a proposé de passer, à l’aide d’un 
stjlet très-délié, une anse de fil de soie, aux deux extrémités de 
laquelle on attache un morceau de plomb , dont le poids suffit 
pour couper les brides et séparer les parties ; mais ce cas est 
extrêmement rare. D’ailleurs, l’instrument tranchant mériterait 
la préférence. Il s’agirait seulement de diriger le bistouri obli¬ 
quement , afin que le dos regardât l’œil, et qu’on ne fût point 
exposé à blesser ce dernier organe. Au reste, l’insuccès de l’o¬ 
pération tient moins à la difficulté de détruire l’adhérence qu’à 
celle d’en prévenir la récidive. Les morceaux de papier huilé 
ou de baudruche qu’on a conseillé d’interposer entre la pau¬ 
pière et l’œil, irritent ce dernier, et ne peuvent être maintenus 
en position. Il serait donc préférable d’avoir recours à l’intro¬ 
duction fréquente d’un stylet arrondi, et de recommander au ma¬ 
lade de cligner souvent les paupières, ou de pratiquer des in¬ 
jections. Si l’agglutination s’étend jusqu’à la pupille, la perte 
de la vue est assurée et la maladie incurable; car l’opération 
donnerait lieu à un leucoma qui intercepterait l’entrée des 
rayons lumineux, comme l’adhérence le faisait auparavant. 

Les paupières sont sujettes à se renverser, et cet accident 
peut survenir à l’une comme à l’autre, quoique l’inférieure y 
soiiplhs exposée que la supérieure, à raison du peu d’étendue 
de la peau relativement à celle de la conjonctive qui en tapisse 
l’intérieur. Il en résulte la maladie dé.signée sous les noms d’ec- 
tropion, éraillement et lagophthalmie. Cette affection est non- 
seulement désagréable à cause de la difformité qu’elle entraîne, 
mais encore gênante, parce qu’elle s’oppose aux fonctions des 
points lacrymaux, et donne lieu à l’écoulement involontaire 
des larmes. 

En butte à l’action de tous les corps environnans, les pau¬ 
pières peuvent être atteintes et blessées par les instrumens pi¬ 
quons, tranchans ou conloudans. 

Les piqûres sont rarement dangereuses; -elles ne le devien¬ 
nent même que dans les cas où l’instrument vulnérant, étroit 
et mince, a pénétré dans l’orbite, lésé l’œil ou le nerf optique, 
et fracturé la voûte orbitaire pog.r attaquer la base des lobes 
antérieurs du cerveau. Les accidens varient alors d’intensité, 
selon l’étendue du désordre, et, quand celui-ci est excessif, 
le malade périt infailliblement. Mais la simple piqùie des 
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paupières n’entraîne jamais des suites aussi funestes, et'î’in- 
flammation, ainsi que i’enipâlernent lymphatique, en sont les 
résultats les plus graves, qu’on parvient' sans peine à com¬ 
battre par les applications émollientes et résolutives, sur l’em- Eloi desquelles on ne doit cependant pas insister plus que le 

esoin ne l’exige, dans la crainte de produire un relâchement 
atonique auquel il est si facile de donner naissance. , 

Les inst'rumens trànchans peuvent diviser les paupières dans 
une étendue plus ou moins grande, selon leur direction, ét 
pénétrer aussi plus ou moins profondément. Lorsqu’ils n’ont 
intéressé que la peau et les mqscles, on réunit la plaie par 
le moyen des emplâtres agglutinatifs ; car alors la suture sèche 
s’exécute bien plus aisément que quand la solution de conti¬ 
nuité s’est faite en travers. Dans ce dernier cas, ainsi que 
dans celui de l’extirpation d’une tumeur enkystée, on réunit 
mieux la plaie en appliquant un bandage disposé de manière 
à rapprocher les lèvres l’une de l’autre. Lorsque la paupière 
est'divisée dans toute l’épaisseur dé son bord libre, c’est-à- 
dire fendue, sans que leg'obe de l’œil lui-même ait souffert, 
il faut pratiquer un point de suture pour affronter les deux 
portions du cartilage tarse. Sans cette précaution, les lèvres 
de la plaie pourraient guérir isolément ,'de sorte qu’il 'resterait 
une fente plus ou moins considérable au bord libre des pau¬ 
pières. On doit avoir l’attention de passer les aiguilles de de¬ 
dans en dehors. Richter propose aussi de ne pas comprendre 
la conjonctive dans la suture , afin que le contact des fils n’ir¬ 
rite point l’œil. Bell a conseillé la suture entortillée , qui est 
évidemment plus incommode ici que la suture ordinaire. Au 
reste, les mouvemens fréquens et involontaires des paupières 
rendent cette légère opération souvent très-difficile à pratiquer. 
S’il restait une fente au bord de ces voiles, par suite d’un trai¬ 
tement mal dirigé, il faudrait en rendre les lèvres saignantes, 
et se comporter ensuite comme si la plaie était récente.'Si' là 
maladie se complique d’inflammation, on se conduit dé .théine 
qiie dans tout autre cas ; on emploie les antiphlogistiques î 
tant internes qu’externes, et, dès que l’état des cliosês lé pefr 
met, on procède à la suture, quand ify a lieu. ■ " ; “ 

Les contusions des paupières sont suivies d’une ecchymose 
d’autant plus étendue , qüede tissu cellulaire de ces parties ést 
très-abondant, qu’ainsi le sang s’y répand et s’y infiltre avec 
la plus grande facilité. Quelquefois même la contusion, loin 
de se borner aux paupières, s’étend jusqu’au tissu graisseux 
qui environne l’œil : une ophlhalmie, et la saillie au dehors 
de l’organe, qui semble vouloir s’échapper de l’orbite, en sont 
alors les suites ordinaires. La quantité de sang infiltrée est 
souvent si considérable que les tégumens prennent une forte 
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couleur noire, ce qui.a donné lieu à une expression populaire 
trop connue et trop triviale pour pouvoir être rapportée ici. 
Si les parties coutuses sont tendues, et douloureuses.,pu les 
couvre d’anodins, d^énaolliens, et, après la cessation des dou¬ 
leurs , on applique des résolutifs, qui favorisent la lésqrptioa 
du saug infiltré. Dix ou douze jours,,plus ou moins, selon 
l’iniensîté de la contusion, suffisent pour disp'per l’eccliy- 
mose : la peau passe successivement de la teinte- noire ou 
bleuâtre au jauue, pour revenir ensuite à sa couleur na¬ 
turelle. 

Les plaies.contuses des paupières varient pour la direction-, 
3’élendue et la profondeur. On doit les réunir quand il est pos¬ 
sible ; mais, s'il y a du gonflement et de l’inflammation, on 
combat ces accidens par les moyens ordinaires ; et, aussitôt 
que le dégorgement est opéré, ou applique les agglutinatifs, 
afiu de prévenir la largeur de la cicatrice et la difformité.qui 
en résulterait. Il ne faut en effet jamais, dans les plaies des 
paupières, négliger aucun des moyens qui peuvent contribuer 
à empêcher cette difformité ou à la rendre moins évidente. 
Ainsi, dans le cas où la paupière inférieure aurait été presque 
enlièreinent arrachée, et serait pendante sur la joue, que 
celle-ci serait également mutilée par une plaie contuse énorme, 
on ne devrait pas abandonner le lambeau détaché, et lui per- 
inctfre de se réunir à la pean, mais chercher à le remettre 
dans sa position naturelle, et i’y maintenir à l’aide des ban¬ 
dages convenables et des agglutinatifs, 

La texture des paupières les rend très-sujettes aux gonfle- 
inens œdémateux,; mais cet œdème est tantôt une aifection 
purement symptomatique, et tantôt, au contiaire, une mala¬ 
die idiopathique ou essentielle. 
_ Il est symptomatique dans les maladies qui ont nécessite 
une opération à la suite de laquelle on a été obligé d’appli¬ 
quer sur le yisage un bandage un peu serré, telle que celle du 
beq-de-lièvre. Le cours de la lymphe se trouve alors gêné;c 
ce fluide s’arrête dansi les paupières, les infiltre; etgonflç plus 
ou moins le tiss.i} cellulaire qu’ellçs renferment. Ici l’œdème 
disparaît quand on enlève le baudage, et on favorise la rés.o- 
lulioa par des l.otionset des fomentations spiritueuses. Dans Slusieürs. maladies du. visage, comme dans les engorgemens , 

e quelque.nature qu’ils soient, par exemple, dans les tumeurs 
squirreuses et cancéreuses des paupières, l’infiltration devient 
titèsrvolumiueuse;. mais on ne. peut guère y remédier, pârcp 
qu’elle dépend d’une autre affection tiès-grave. 
; L’oedème essentiel des paupières s’observe beaucoup plus 
rarement : en général, il est plus commun chez les enfans 
que chez les adultes, et stytout que chez les vieillards, à cause 
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de la laxitc du tissu cellulaire et de la pre'dominance du sys¬ 
tème lymphatique. S’il ne cède pas aux topiques résolutifs, 
tels que l’acétate de plomb liquide, on le mélange d’eau ma- 
rinée et d’alcool; on obtient des effets plus marqués de l’ap¬ 
plication d’an vésicatoire à la nuque ou derrière les oreilles, 
des purgatifs , des diurétiques et des apéritifs. ' 

Les bords des paupières sont singulièrement sujets à de¬ 
venir le siège de petites ulcérations, qui forment une maladie 
tantôt purement locale, et tantôt aussi dépendante d’un vice 
dartreux, ou d’une au tre acrimonie quelconque qui existe chez 
le malade. Dans ce dernier cas, il faut opposer aux ulcères le 
régime etles remèdes appropriés et aptes à les détruire, à celte 
espèce de dyscrasie. Lorsque l’affection est locale, on appli¬ 
que un vésicatoire ou un séton à la nuque, aûii de faire cesser 
l’inflammation, et le malade se lave les yeux avec un collyre 
détersif. Ces ulcères guérissent facilement et promptement, 
par l’emploi de la pommade de tuthie, ou de l’onguent fosat 
bien mêlé avec du précipité rouge réduit en poudre extrême¬ 
ment fine. 

Quelquefois les ulcères des paupières sont accompagnés de 
callosités et recouverts de croûtes. Qn se sert alors des émoi- 
liens pour faire tomber ces dernières et ramollir les bords. 
Dans d’autres cas, on est obligé de les toucher avec le nitrate 
d’argent fondu, parce qu’ils résistent à tous les autres moyens. 
A cet effet, on renverse la paupière en dehors, et on l’y 
maintient, s’il est nécessaire, par un emplâtre agglutinatif. 
Lorsque, malgré cette précaution, on craint que le globe de 
l’œil ne soit intéressé par le caustique, on passe un papier fin 
huilé entre lui et la paupière.. 

Comme toutes les autres parties du corps, les paupières 
sont exposées aux tumeurs squirreuses, et, abandonnées à elles- 
mêmes, ces tumeurs finissent par devenir cancéreuses. Tantôt 
elles occupent une certaine étendue eu largeur, et n’ont qu’un 
relief fort peu considérable ; tantôt aussi la paupière devient 
vraiment cancéreuse, sans qu’il y ait eu de tumeur marquée, 
ou sans qu’il se soit manifesté autre chose qu’uu léger engor¬ 
gement. En général, on doit attaquer de très-bonne heure ceS 
tumeurs squirreuses ; car les progrès qu’elles font les rendent 
souvent incurables. Il faut les enlever avec le bistouri, plutôt 
que de les toucher avec un caustique, qui pourrait n’en détruire 
qu’une partie, irriter le reste, et faire prendre au mal un dé¬ 
veloppement qui le mettrait audessus des ressources de l’art. 
On les emporte communément avec les tégumens, qui sont 
très-minces et adhérens; mais, quoiqu’en apparence on ait 
retranché beaucoup de peau, comme cette membrane avait éié 
fortement distendue , il ne reste plus qu’une légère difformité 
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quand la cicatrice est formée. IJ faut surtout se hâter (l’ex¬ 
tirper ces tumeurs lorsqu’elles occupent le bord libre-des pau¬ 
pières et qu’elles avoisinent les points lacrymaux ; car il serait 
à craindre qu’elles ne gagnassent ces points, ne les détruisis¬ 
sent, et ne laissassent l’œil larmoyant. 

Les loupes ou tumeurs enkystées s’observent aux paupières 
beaucoup plus fréquemment que les précédentes. Elles sont 
ordinairement du genre des mélicéris, plus communes à la 
paupière supérieure qu’à l’inférieure, rarement plus grosses 
qu’un pois ou une lentille, et situées soit immédiatémeut sous 
la peau, soit audessous des muscles. On a conseillé les em¬ 
plâtres fondans pour les résoudre, l’eau matinée, l’esprit de 
Mindérérus mêlé au fiel de bœuf, la dissolution de borax, et 
même, les mucosités de la grande limace noire des jardins. On 
a quelquefois retiré de l’utilité des lotions, réitérées plusieurs 
fois par jour, avec une décoction de fleurs de sureau ou de 
mélilot, à laquelle on ajoute une quantité plus ou moins 
grande de sel ammoniac, selon la susceptibilité individuelle 
de la peau. Si les fomentations ont été employées sans succès, 
ce qui a presque toujours lieu, on procède à l’extirpation de 
la tumeur. Les anciens, après avoir fait une incision à la 
peau, détruisaient le kyste avec le beurre d’antimoine. Cette 
méthode est moins sûre et plus douloureuse que la dissection 
et l’ablation totale de la bourse avec le bistouri ou les ciseaux. 
Dès qu’elle est enlevée, on réunit la plaie comme simple, et 
elle se consolide én peu de jours. 

Quelquefois les petites tumeurs enkystées des paupières 
s’endurcissent. Alors, si elles sont situées vers le bord libre, 
et plus près du côté interne que de l’externe, de manière qu’on 
les découvre en renversant la paupière, il vaut infiniment 
mieux les attaquer par l’intérieur que par l’extérieur, c’est- 
à-dire inciser la conjonctive, puis les disséquer et les en¬ 
lever. 

Les paupières fournissent au séméiologiste quelques signes 
importans, dont il peut tirer parti dans certaines occasions. 
Ainsi, chez les filles, particulièrement celles qui n’ont point 
encore eu d’écoulement menstruel, elles deviennent très-noires 
au moment où cette hémorragie périodique va commencer à 
s’établir. La plupart des femmes même ont les paupières cer¬ 
nées d’un cercle noirâtre quelques jours avant l’apparition de 
leurs règles. Ces parties acquièrent une teinte jaune et'même 
noire dans l’ictère, avant que la peau du visage ait subi 
aucune altération. Enfin, elles se colorent en bleuâtre chez 
les phthisiques et les personnes atteintes d’etigorgemens dans 
les ganglions lymphatiques du poumon. (jodbdak) 

HOPPius, Dissertatio de palpebris earunique affeclibusi BasUets, 
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«OUASCH, Disserlatio.BlepJiarographice, sea palpébra plus guattt quin- 
, quagintamorbommnominihus infirmataim-^^.IngoUladii, TjiS. 
KDRzwiG, Disserlalio de morhis p^pehrarum ; in-4“. lence, 1788. 
scHKEtiBERT, Disserlatio de palpehrarum affeclibus -, în-4°. letiœ, 1801. 

(T.) 

PAVILLON, s. m., <3u latin /sapî/îo, papillon : d’où les 
Italiens ont fait padiglione. En anatomie, on donne ce nom à 
differentes parties. 

Le pavillon de l’oreille est cette espèce de conque placée 
en dehors de l’oreille, destine'e à rassembler les sons poul¬ 
ies transmettre dans la cavité du tympan j il occupe les parties 
latérales de la tête, est situé derrière la joue, audessous des 
tempes, audevant de la région mastoïdienne. Sa surface ex¬ 
terne présente l’hélix, l’anthélix, le tragus, l’antitragus et la 
conque. 11 est formé d’une couche dermoïde, d’un fibro-cartî- 
lage, de ligamens et de muscles. Pour une plus ample des¬ 
cription, Fqyez pREiLCE. On donne le nom de pavillon de la 
trompe utérine à une portion évasée en forme d'entonnoir, 
que termine cet organe. On donne également le nom de mor¬ 
ceau fran^ à ce renflemènt. Voyez trompe utéeiue. (m. p.) 

PAVOT, s. m., papaver, Lin. : polyandrie monogynic , 
genre de plantes dicotylédones dipérianthées, à ovaire supé¬ 
rieur, type de la famille des papavéracées. 

Calice caduc, de deux folioles; quatre pétales ; étamines 
nombreuses ; capsule couronnée par un stigmate rayonnant, 
audessous duquel se forment dans la maturité autant d’ouver¬ 
tures qu’il a de rayons : tel est le caractère ' essentiel de ce 
genre. 

Le pavot somnifère, ou des jardins, papaver somniferurn , 
Lin., qui fait l’objet de cet article, est trop connu pour qu’il 
convienne d’en tracer ici une description détaillée. La sèche-; 
cesse du langage terminologique ne pourrait qu’affaiblir et dé¬ 
colorer l’image, que le seul nom de cette plante si belle, si 
précieuse a fait naître dans l’imagination du lecteur. Qu’il nous 
suffise de rappeler que ses capsules globuleuses, glabres , ainsi 
que ses calices et ses feuilles amplexicaules et inégalement 
incisées et dentées, sont les traits qui le distinguent des autres 
pavots. 

Probablement originaire de l’Orient, il croît spontanément 
dans l’Europe méridionale, quelquefois même dans nos cam¬ 
pagnes. 

Nous croyons devoir nous borner dans cet article à présen¬ 
ter un aperçu général de l’histoire naturelle et médicale du 
pavot. C’est à l’article opium qu’on doit chercher l’exposition 
détaillée des observations, des essais de tout genre, dont ce 
précieux médicament a été l’objet, et des applications si mul- 

39. 35 
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tipliées ,si heureuses , que peut en faire Partie guérir. On ns 
trouvera ici qu’une rapide énumération des principaux re'sul- 
tats de tant de recherches. 
• Le nom latin du pavot {pap^\>er) n’a point de rapport avec 

celui que lui donnaient les Grecs ) ; doit-on , comme 
le font quelques auteurs , le dériver du mot celtique papa, 
bouillie , parce qu’on a mis quelquefois son suc ou sa semence 
dans la bouillie des enfaus pour les endormir? Celte étymo¬ 
logie ne paraît ni meilleure, ni plus mauvaise que beaucoup 
d’autres. Quant aux noms français pavof, anglais poppy, etc. , 
on V reconnaît facilement le nom latin. Celui de dormidera 
que’ lui donnent les Espagnols, rappelle d’une manière très- 
expressive sa propriété de provoquer le sommeil. 

La nature a dessiné toutes les parties du pavot d’une ma¬ 
nière élégante et large. Sa lige s’élève quelquefois à la hauteur 
d’un homme; mais on conçoit difficilement comment plusieurs 
auteui s modernes n’ont pas craint dy répéter d’après Chardin 
{Vorag. vol. I, p. 31 ) qu’il acquérait en Perse j usqü’à quarante 
pieds de hauteur , et d’après Garcias, que ses capsules avaient 
quelquefois trente-cinq pouces de tour en Arabie. Un champ 
de tels pavots ferait une forêldehautefutaie,oùl’on ne pour¬ 
rait pénétrer que la hache à la main. L’influence du climat, 
du sol, le caprice même de la nature ne s’exercent que dans 
certaines bornes , et ne produisent jamais de si énormes diffé¬ 
rences de proportions, surtout dans les plantes herbacées. 
Quelle que puisse être l’origine de ce conte ridicule, il est de 
fait que les pavots ne sont pas plus grands dans l’Orient qu’en 
Europe, et que ceux qui y sont cultivés en plein champ s’é¬ 
lèvent même moins, en général, que ceux de nos Jardins. Les 
capsules y sont également du même volume que chez nous. 

Les fleurs du pavot, penchées avant leur entier développe¬ 
ment, se redressent en s’épanouissant, comme pour mieux se 
montrer dans tout leur éclat. C’est peut-être cette nutance des 
fleurs nouvelles du pavot, plus encore que l’effet de la pluie 
sur elles, qui a fourni à Virgile cette image si touchante pour 
peindre Èuryale mourant : 

Purpureus veluti cum flos succisus aralro 
Languescil moriens , lassove papavera colla 
Demisere capùt pïuoiâ cum forte gravantur. 

( AEnc'id. IX, vers 435) 

Homère {Iliad., viii, vers 3o6 ) avait déjafait usage de la 
même comparaison. — 

Aucune fleur ne fait dans les grands parterres un plus bril¬ 
lant effet que les pavots ; ils ofhent une variété infinie pour le 
nombre et-pour la couleur des pétales; hors le jaune et le bleu, 
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en, JT'remarque toutes les nuances depuis les plus tendres jus¬ 
qu’aux plus rembrunies.- . 

Le pavot-est une des plantesdes plus fécondes , et le nombre 
prodigieux de ses semences a quelquefois servi de comparaison 
.aux poètes anciens : . , . 

QuoiquegovoriferamsTana payaverhaheL 
(Ovm., Trist.) 

: Ces semences sont tantôt blancKes, tantôt grisâtres ; c’est 
d’après cette différence qii’on a distingué le pavot blanc et le 
pavot noir. ■ ' \ 

La beauté dit pavotattifà dès les premiers temps les regards 
et l’attention des hommes; les,propriétés utiles ou singulières 
qu’on lui reconnut le rendirent bientôt célèbre. • 

Sa culture remonté a la plus haute antiquité chez les Grecs. 
Homère, (7oc.cri. ) en parle comme d’uneplantegénéralement 
cultivée dans les jardins. Il n’était pas moins commun dans 
les jardins et dans les champs des Romains , qui le regardaient 
comme l’une deS plantes qui épuisent le plus les terres : 

XJritenim Lini çampum seges, uni avenœ, 
Urutillelkœo perfusa papauera snmno. : 

, 1; . Georg, 77-) 

■ Il en est en effet ordinairement ainsi des plantes à semences 
oléagineuses.- - : . . i ' 

Le pavot se cultive encore aujourd’hui en grand en Eu¬ 
rope pour retirer l’huile' dè ses semences, et 4kiis LOrient 
pour en obtenir l’opium. C’est d’Allemâgne que la cülture en 
grand des pavots à passé en Flandre, et de là dans nos autres 
provinces septentrionales. Ces pavots des champs offrent dans 

•leurs couleurs tout l’éclat, toutes les nuances variées de ceux 
des jardins, et donnentaux campagnes qui en sont couvertes, 
l’aspect des plus riches parterres. 

Dans nos prôvincès méridionales’, ôn cultive dans la cam¬ 
pagne le pavot blanc à grosse tête oblongue, pour l’usage 
pharmaceutique. Lés têtes recueillies un peii avant la matu¬ 
rité parfaite, pour que les semences ne s’en échappent pas , 
séchées à l’ombre, puis mises en caisse, se vendent à-la foire 
de Beaucàire', comme têtes dé pavots blancs du Devant, et y 
sont l’objet d’un commerce de quelque importance. . 

Les épithètes de-ye.scM»î, do cereale, souvent données au 
pavot par les Latins; celle de Tfoç//uor, que lui donne Hippo¬ 
crate ( De vict. rat. ^ lib. 11), nous indiquent qu’on le mettait, 
dans l’antiquité, au nombre des plantes alimentaires. Sa se¬ 
mence torréfiée, pétrie avec le miel, ou diversement préparée, 

35» 
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servait, chez lés Rotnains, à faire plusieurs espèces de gâteaux 
et autres friandises. C’est ce qui fait dire au satirique Pe'trone, 
en parlant du style doucereux et affecte' des orateurs de son 
temps : Mellitos 'verborum globulos . et omnia dicta, factaqug 
quasi papavere et sesamo sparsa {6'at -, pag. 5 ). Des gâteaux 
à peu près semblables sont en usage aux environs de Saint- 
Quentin , et M. Bosc en vante la bonté {Dict. d’ag^icuU.). Les 
semences de pavot sont encore employées aujourd’hui dans 
différons mets dans tout l'Orient, à Trente, en Pologne, en 
Hongrie, etc. Les habitans du Caucase oriental en mettent 
dans toute espèce de pâtisserie, ils en couvrent même le pain 
blanc (Marscliall , üescr/pt. Caucase)., En Italie, et sur¬ 
tout à Gênes, on en fait de petites dragées que les femmes 
aiment beaucoup. 

On a cru longtemps, ’a tort, que la semence du pavot et 
l’huile qu’on en retire participaient aux qualités dangereuses 
du suc de cette plante, son usage dans les alimens fut même 
défendu en France; PLôziér éclaira enfin le gouvernement sur 
cet objet important. C’est à son zélé'qu’on doit la fabrication 
et la venté libre de l’huile d’œilletié. Ce mot paraît une légère 
altération d’olivette, petite huile d’olive. Cette huile est d’une 
belle couleur blonde, et-d’une saveur agréable. Elle peut se 
garder aussi longtemps au moins que celle d’olive, et ne se 
coagule que difficilement par le froid. Elle reste liquide à dix' 
et même quinze ' degrés auclessous de zéro du lliermornèlre de 
Réaumur. Après l’imile d’olive fine, elle mérite la préférence 
pour tous les usages âlimentaires. • , • ■ 

Les Flamands et les Allemands s’en servent presque exclu¬ 
sivement, et les Hollandais la niêleut ordinairement à l’huile 
d’olive qu’ils portent aux habitans du Nord. Une grande 
partie de l’huile, d’olive qui se consomme à Paris est ainsi 
mêlée, malgré les régieméus de police qui existent à cet égard. 
Une livre de semence de pavot donne ordinairement environ 
quatre onces d’huile. 

L’huile d’œillette n’est point propre à l’éclairage. Comme 
elle sèche facilement, ainsi que celle de noix,, elle a été de 
mêmè adoptée par les peintres. On rend encore ces huiles plus 
siccatives par la cuisson avec un nouet contenant de la li- 

Le marc qui reste après l’expression de l’huile est une 
bonne nourriture pour les .vaches,,', les porcs: et les oiseaux de 
basse-cour; mais, c’est à l’opium que le pavot a dû principa¬ 
lement la célébrité dont il jouit depuis tant de siècles. 

Chez nous, l’opium n’est considéré que comme remède. 
Dans l’Orient, il est d’un usage habituel. 

L’habitant de ces contrées où le despotisme anéantit l’éner- 



PAV 54{^ 

gie morale, en même temps que la chaleur eVl’àbus des vo¬ 
luptés énervent le physiij'ue , a [louvé dans J’cpîum un 
moyen de sortir , au moins pour quelques instaiiS',-, de l’apa¬ 
thie dans laquelle il végété. ■■■■■„: 

Après avoir pris l’opu m, le? Orientaux éprouvent bientôt 
Un sentiment de g I lé, d’excitation générale. Les idéeS-liistes- 
se dissipent, 1 imagination se remplit de chimères agréables, 
le courage s’exalte, iis ne connaissent plus la cVainie^ Lès sou¬ 
verains de ces contrées en ont souvent fait donner, avant le 
combat, un gros à chaque soldat pour augmenter sa valeur; 
mais cet état d’alacrité ne dure guère que cinq à six heures. 
La langueur, la morosité, le dégoût, la somiKdence lui succè¬ 
dent, uue nouvelle dose d’opium peut seule rendre une nou¬ 
velle activité. 

L’habitude de l’opium ne tarde pas k devenir un besoin , 
de petites doses rie sudisent plus. C’e-it ainsi qu’on a vu des 
Turcs arriver par degrés à en prendre ungvos et plus à la fois, 
Garcias ab Horto cite uu homme qui en prenait jusqu’à dix 
gros par jour ; mais un pareil abus entraîne tou jours des suites 
fatales. Une vieillesse prématurée est le partage des grands pre¬ 
neurs d’opiuna; émaciés, faibles, taciturnes, tristes, stupides, 
somnolen.s, ils ne sont propres .à ri( n , si cette dtogue ne les 
excite, et ils finissent par être victimes de cette passion , qui 
les dégrade aux yeux de leurs compatriotes , comnie celle du 
vin avilit chez nous les malheureux qui s’y abandonnent. 
L’ivrogne n’est pas plus méprisé dans nos contrées que le f/ie- 
fioAi (c’est ainsi qu’on appelle l’homme qui fait un usage 
excessif de l’opium ) ne l’est en Perse ou eu Turquie. Tiabi- 
Effeudi, célèbre dans l'Orient par ses poésies morales, trace 
un tableau frappaut de l’abrutissement profond où l’opium 
réduit les honiinèsqui se livrent à cette passion qui les ravale 
au rang des plus vils aniniaux , et qu’il présente comme infi¬ 
niment plus avilissante que celle du vin ( Cardonne , Mél. de 
Uttérat. orient., yoL 11,-ÿ. 1^%). 

On assure que la loi du prophète sur les liqueurs spiritueuses 
moinss.évèrement observée aujourd’hui, rend l’abus de l’opiuot 
plus rare dans. l’Orieni, 

Le besoin de 1 opium peut k la longue devenir tel, que la 
privation de cette drogue ou l’interruption de son usage, ait 
les suites les plus fâcheuses , et coûte même la mort, suivant 
Hasselquist. La puissance bien connue de l’habitude ne laisse 
pas lieu d’en dou ter. . 

La passion des Orientaux pour l’opium et les autres prépa¬ 
rations narcotiques est telle que les défenses les plus sévères 
ont toujours été insuffisantes pour y mettre des- borneV Les , 
êiamoisue craigaeut pas de s’exposer aux peines les plus grades 
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pour satisfaire çe.goût effre'né. « Vainement, dit’Raynal (1. lir,' 
56 ) les lois-.de la Chine .ont condamiiéau feu les vaisseaux 
qui en apparieraient dans l’empire , et les maisons qui le rece¬ 
vraient, la consommation n’en a pas été moins forte ». 

- L’action de l’opium paraît assez souvent accompagnée d’un 
sentiment agréable , qui peut motiver jusqu’à certain point le 
goêt des-Orient.a.ux pour cette substance. La plupart des obser¬ 
vateurs parlent de.cette paix profonde, de ce calme voluptueux 
'qui suit quelquefois son usage. On peut voir entre autres dans 
Venctte {Tafl. de Vam.conjug.) lerécit singulièrementnaïf de 
ce qu’il éprouva après en avoir pris deux grains dans une ma¬ 
ladie, si bien, dit-il en finissant, «que je ne fus pas marri d’à- 
voir été malade pour avoir ressenti des plaisirs qui sont une 
ombre de ceux du ciel, et une image d’une félicité bien ima¬ 
ginée. » , 

Ce n’cst pas sans raison que M.Virey (Bull, depharm., ann. v, 
n®. 3 ) regarde ces compositions narcotiques , qui rendent les 
Orientaux atrabilaires, comme une des causes des horreurs qui 
remplissent leur histoire. Qui peut douter qu’elles n’aiént sou¬ 
vent exalté les passions furieuses des despotes de ces contrées? 
Une préparation de ce genre sert, dit-on , à ceux,de l’Inde , à' 
faire mourir, ou du.moins à plonger dans une invincible stu- 
piditeMeurs frères ou les grands qubls redoutent. C’est sans 
doute dç cette manière que le Vieux de la montagne, si célèbre 
dans i’bistoire des croisades , troublait l’esprit des fanatiques 
qu’il envoyait assassiner ses ennemis. 

Dans les bains, cabarets et autres lieux publics de la Perse ÿ 
on fait un fréquent usage d’une boisson enivrante , appelée 
coguetiar .ou coconar, qui n’est que la décoction aromatisée 
de têtes de pavot. « C’est un grand divertissement, ditChardinj 
de se trouver parmi ceux qui en prennent et de les bien ob¬ 
server avant qu’ils aient pris la dose, avant qu’elle opère , et 
lorsqu’elle opère. Quand ils entrent au cabaret, ils sont mornes, 
défaits et languissans ; peu après qu’ils ont pris deux ou trois 
tasses de ce breuvage, ils sont hargneux et comme enragés, 
tout leur déplaît, ils rebutent tout et s’entrequerellent ; mais 
dans la suite de l’opération , ils font la paix, et chacun s’aban- 
donnantàsa passion domiâarité, l’amoureux de naturel conte 
des douceurs à son idole ; un autre demi-endormi ritsous cape- 
un autre, fait le rodomont ; un autre fait des contes ridicules j 
en un mot,, on croirait alors se trouver dans un hôpital dé fous, 
Une espèce d’assoupissement et de stupidité suiteettegaîté iné- 
gale et désordonnée; mais les Persans, bien loin de la traiter 
comme elle le mérite, rappellent une extase , et soutiennent 
qu’il y a quelque .chose de surnatupef et de divin dans cet 
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ctat-là.Dès que l’effet de la décoction diminue, chacun sort 
cl se retire chéz soi. » , 

L’opium n’est que le suc propre e'paissi du pavot somnifère 
i-ecueiîli dans l’Inde, la Perse , l’Arabie et les autres contrées 
chaudes de l’Orient. Le meilleur se tirait autrefois de la Thé- 
baïde, où le pavot se cultivait alors très en grand j cette cul¬ 
ture est depuis devenue assez rare en Egypte (Olivier, Voyag. ). 
On obtient l’opinm en faisant avec un instrpment à plusieurs 
tranchans des incisions aux capsules des pavots avant leur par¬ 
faite maturité. On achève , en pétrissant au soleil le suc qui en 
découle , de lui donner la consistance convenable. L’opium re¬ 
cueilli par ce simple procédé, est le plus pur, le theilleur j 
c’est celui qu’on désigne sous le nom aqffion oü à'opium en 
larmes. Par l’expression des capsules et des autres parties de la 
plante, on en obtient d'une qualité inférieure^ c’estle méconium. 
Enfin la décoction ei) donne encore une troisième espèce, ia 
moins estimée de, toutes , qu’on appelle poust. 

Quelques auteurs ont pensé que l’opium des anciens était 
principalement retiré du pavot oriental, belle espèce que 
ïournefort a fait connaître (Linn., ZIîm. de opio, vol. vin). 

Combien de fois les malades, comme ceux du docteur 
Weikare {Ea-posit. dunsystème plus simple de méd., p. 396), 
après un doux repos procuré par Vopium, ont-ils remercié 
leur médecin de les avoir fait jouir des délices du paradis ? 
La cessation d’une vive douleur ou d’un état pénible d’irri¬ 
tation a sans doute beaucoup de part à ce sentiment de plaisir 
causé par l’opium à certains individus, quand sa dose se 
trouve dans un heureux rapport avec leur situation. Ce juste 
rapport, si difficile à rencontrer dans la pratique médicale, 
doit résulter assez naturellement de l’usage habituel; c’est là 
probablement une des raisons qui rendent cet effet agréable 
de l’opium plus sûr pour lés Orientaux que pour nous. 

L’ivresse narcotique, de même que l’ivresse vineuse, se ma¬ 
nifeste par des effets différens, suivant les caractères. Dans 
ceux-ci, elle produit une gaîté bizarre et folle; dans ceùx-là , 
une fureur aveugle. On voit les uns rire, chanter sauter ; 
dL’autres se jeter sur le premier venu pour le poignarder. Ou 
est quelquefois obligé de chasser et de tuer, comme des hetés 
farouches, des Malais possédés de cet affreux délire qu’on 
appelle courir aniok ( Raynal ). 

De brillantes chimères, des songes voluptueux oü singuliers 
remplissent souvent l’imagination pendant l’ivresse opiàtiquè 
et l’assoupissement qui en est la suite ordinaire. KCliaciin , dit 
l’auteur de, l’Histoire de Siam (Afûr. dv. et nat: dii roy. de- 
Siam, vol. i, ch. tv) , a des songes conformes à son tempéra¬ 
ment. L’ambitieux voit à ses pieds des rois ■ et des esclaves 
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enchaînés ; le bilieux est frappé d’un spectacle d’horreur et de 
perversité ; les caractères doux et bienfaisans voient tous les 
liomfties leur sourire, Ces rêves sont, pour le Siamois , la 
félicité suprême. C’est par ce moyen que les derviches tom¬ 
bent dans ces extases qu’ils assurent être une image des joies 
célestes. Les charlatans de l’Iude procurent ainsi de pareilles 
extases à ceux qui les consultent, quelquefois ils leur annon¬ 
cent d’-avance les visions qu’ils manquent rarement d’avoir 
ensuite ; ce qui n’a rien de surprenant. 

Peut-être est-ce surtout pris en fumigation avec le tabac, 
que l’opium produit ces songes si chers à certains Orientaux j 
peut-être est-ce son mélange avec les datura, les jusquiames, 
qui détermine plus particulièrement ce déliré et la fureur ; et„ 
au contraire , sa combinaison avec les aromates qui excite à 
lagaité. 

C’est deçette dernière manière, jointavccla muscade, lecar- 
damome, la cannelle, le safran, etc., que le prennent le 
plus souvent les Orientaux. Ce mélange qui modifie nécessai¬ 
rement son action, est sans doute, avec l’habitude, la vraie, 
cause de la différence qu’on a pu remarquer entre les effets 
qu’il produit sur ces peuples, et ceux qu’il produit ordinaire¬ 
ment sur nous. 

Souvent l’opium, que nous recevons par la voie du com¬ 
merce, est diversement altéré avant d’arriver jusqu’à nous. 
Dioscoride nous apprend que de son temps on le falsifiait déjà 
avec le suc de la laitue sauvage : celui du cbelidonium'glau- 
cium a servi au même usage -, la fiante de vache même a, 
dit-on, été employée à cette sophistication. Ces altérations 
plus ou moins considérables, que les marchands étrangers ne 
font que trop souvent subir à l’opium avant de nous le livrer, 
étaient déjà des motifs très-puissans pour chercher à le pré¬ 
parer chez nous, et déjà plusieurs essais avaient été faits en 
France, en Allemagne, en Italie et dans les autres contrées 
de l’Europe pour extraire de l’opium de nos pavots indigènes j 
mais ces essais ayant été trop tôt abandonnés, et le prix élevé 
auquel cette substance était monté, il y a quelques années, 
ont été les motifs qui ont porté l’un des auteurs de cet article 
à s’toccuper dés moyens de parvenir à lui trouver des succé¬ 
danés. Comme les tentatives qu’il a faites à ce sujet ont eu 
tout le succès qu’on pouvait désirer, nous allons faire connaître 
les différens procédés qu’il a employés pour obtenir de l’opium 
indigène, ou différens extraits de pavot, et nous rapporterons 
pour cela ce qu’il a consigné dans la première partie de son 
Mémoire sur les succédanés de l’opium, en abrégeant seule¬ 
ment quelques détails qui seraient ici superflus. ■’ 

« J’ai, dit-il, mis en usage quatre procédés différens pour 
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retirer l’opium contenu dans le pavot noir : i®. les incisions 
faites à la surface des capsules et sur les pédoncules ; 2°. la 
contusion, l’expression des capsules ou têtes , et la conversion 
de leur suc en extrait; 'à°. la même opération appliquée aux 
tiges et aux feuilles ; 4‘’- enfin la décoction des têtes vertes et 
tendres dans l’eau. C’est à la fin de juin et au commencement 
de juillet 1808, et en juin 1810, que j’ai fait ces différentes 
operations dont je vais donner le détail. 

» i°= En pratiquant des scarifications à la surface des têtes 
du pavot noir, j’en avais vu sortir aussitôt un suc laiteux qui 
suintait par gouttes. Ce suc, en se condensant par la chaleur 
du soleil, était, au bout de vingt-quatre heures, d’un brun 
noirâtre. Je résolus, à l’une des époques ci-dessus relatées, de 
mettre à profit [cette remarque que j’avais faite précédem¬ 
ment. Ayant donc fait en conséquence semer exprès , dans un 
terrain particulier, des graines du pavot somnifère ( variété 
dite pavot.noir), je pratiquai, du i5 au aS juin, des incisions 
et des scarifications à la surface des têtes de mes plantes qui 
étaient alors en bon état. Je faisais d’abord mes incisions le 
soir, et je retournais le lendemain recueillir-les gouttes du 
suc laiteux, qui s’étaient condensées par la chaleur de la 
journée, et qui, à demi desséchées à la surface des capsules,, 
avaient acquis la consistance d’une cire un peu molle, et 
étaient d’une couleur brunâtre ; mais ayant observé que les 
gouttes du suc laiteux qui suintaient de toutes les scarifica-^, 
tiens faites aux têtes des pavots, n’augmentaient pas de vo¬ 
lume pendant la nuit, et que l’épanchement du suc, qui avait 
lieu à l’extérieur au moment de l’incision, se faisait tout en¬ 
tier en trois ou quatre minutes au plus, je crus qu’on pourrait 
se dispenser de laisser le suc se condenser sur les capsules 
mêmes, et qu’on en obtiendrait peut-être une plus grande 
quantité en le ramassant tout de s^ite, parce qu’on ne serait 
pas exposé à perdre celui qui souvent s’écoulait et tombait à 
terre lorsque les tiges de pavot étaient agitées par le vent, 
taudis que ce suc était encore liquide et non condensé. Cela 
me conduisit à me procurer de l’opium par une autre opéra¬ 
tion plus qbrégée, 

» Comme j’avais déjà remarqué que le pédoncule, qui 
portait la capsule, fournissait beaucoup de suc laiteux lorsi 
qu’on le coupait horizontalement pendant qu’il était encore 
tendre , je crus pouvoir recueillir dç l’opium des pédoncules 
aussi bien que des têtes. Effectivement, la première fois que 
je m’occupai de nauveau de cette récolte, après avoir épuisé 
les têtes de tout le suc qu’elles pouvaient contenir , j e les 
coupai toutes à deux lignes audessous de leur insertion , et il 
sortit aussitôt du sommet de chaque pédoncule une grosse 
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goutte de nouveau suc. Je recueillis, au bout de deux à trois 
minutes, ces gouttes, comme j’avais'fait cclles"Hes capsules^ 
en les ramassant avec la lame mince d’un couteau que je te¬ 
nais de la main droite, et en lés mettant tout de suite dans 
un très petit pot que j’avais à la main gàiiGlie, et qui était 
tel qu’il pouvait encore me laisser Tusage de cette main pour 
assurer et saisir le pédoncule au moment où je ramassais le suc 
la toux, et lorsque aussitôt après je faisais une nouvelle coupe 
horizoniaie. 

«Je continuai ainsi le même travail pendant deux heures, 
pratiquant sur les pédoncules des coupes horizontales et suc¬ 
cessives , à trois ou quatre lignes les unes audessous des au; 
très. J’avais une douzaine de pieds de pavots, sur lesquels j’o- 
péiais l’iiii après l’autre, et chaque pied avait trois à quatre 
pédoncules en état d’clre coupés en même temps. La goutte de 
.suc se formait sur la coupe horizontale pendant que j’allais de 
l’un à l’autre , c’esl-h-diie qu’après avoir ramassé une'goutte^ 
je faisais une nouvelle incision à trois lignes audessous de là 
première ; puis je passais à un autre pédoncule, puis k un au¬ 
tre pied, et enfiu jusqu’au dernier, .pour revenir ensuite au 
premier. La plupart des pédoncule’s, en général, me fourni- 
X'ent (lu suça huit ou dix coupes successives; quelques uns 
même m’eu donnèrent encore à la douzième et à la treizième, 
mais cela fut rare. Je dois observer que les gouttes qui sor¬ 
taient des dernières incisions étaient plus petites, et qu’elles 
suintaient beaucoup plus lentement que celles qui paraissaient 
k la suite des premières. J’exposai au soleil tout le suc que j’a¬ 
vais recueilli par ce travail, en ayant soin de le remuer deux 
k trois fois par jour; il devint d’abord jîjunâtre, puis tout k '' 
fait brun; eu deux jours il était suffisamment condensé, et 
avait acquis toute la consistance que doit.avoir l’opium. Le 
poids de tout celui que j’avai.s obtenu eu deux heures de tra¬ 
vail était d’un gros et sept grains; et je trouvai que, compara¬ 
tivement , j’en avais récolté davantage par l’incision des cap¬ 
sules et des pédoncules réianis, et en le ramassant en suc, 
qu’en ne le recueillant que sùr'Jes capsules, et/en attendant 
qu’il se fût condensé k leur surface; car, par ce dernier pro¬ 
cédé, trois heures dt; travail nem’avaieut dbnné que soixante- 
six grains d’opium. I 

» 2®. J’ai pris neuf livres des têtes vertes du pavot noir, 
dans lesquelles j’ai laissé les graines , parce qu’il eût été tro'jp 
long de chercher k les séparer, elles ayant fait piler dans un 
mortier de marbre, elles' rendirent, en les soumettant k la- 
presse, trois livres douze onces de suc. Ayant observé précé- 
dernment qiie le siic laiteux dupavot-était miscible k l’eau, je 
üs verser deux fois eut le maie sorti de la presse trois pintes» 
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d’eau , et le fis piler de nouveau , afin d’obtenir , en le faisant 
presser une seconde et une troisième fois , tout ce qui serait 
possible du suc propre de la plante. Ces six pintes d’eau , ainsi 
chargées de ce qui pouvait être resté dè parties extractives , 
furent mêlées avec le premier suc, et le tout fut laissé en re¬ 
pos pendant vingt-quatre heures. Durant ce temps, il se pré¬ 
cipita, au fond du vase, une substance jaune-brunâtre, qui,' 
pour la consistance , ress^emblait à dè lahouillie. En remuant 
un peu. ce précipité avec le bout du doigt , il s’y formait des 
veines ou stries blanchâtres, qui paraissaient être une partie 
du suc laiteux de la plante. Quant-à la liqueur séparée de 
son.précipité, elle fut passée au papier, et, après avoir été 
filtrée, .elle était d’un brun clair assez limpide ; ce qui ne l’em¬ 
pêcha pas de donner beaucoup d’écume quand je la fis bouil¬ 
lir pour la faire évaporer et réduire en extrait. Lorsqu’elle 
eut acquis la consistance d’un sirop très-épais, elle fut retiréè 
du feu, distribuée dans des capsules de verre, et exposée à 
l’ardeur du soleil. Au bout d’environ dix jours , elle se' trouva 
par ce dernier moyen avoir acquis la consistance qu’on donne 
aux extraits. Son poids, en cet état, était de six onces deux 
gros, et sa couleur d’un brun noirâtre. » ’ 

» 3°. J’ai traité à peu près de la meme manière cinquante 
livres de tiges et de feuilles de pavot noir, qui m’ont d’abord 
fourni, après avoir été pilées et pressées, onze livres douze 
onces de suc vert, duquel s’est précipité, pendant vingt-quatre 
heures de,repos, une sorte de fécule également d’un beau 
vert. La liqueur décantée était brunâtre, elle fut mise sur lè 
feu après avoir été filtrée, et lorsque, par l’évaporation, elle 
fut réduite à peu près h la consistance du miel quand il est 
liquéfié par la chaleur de l’été, je l’exposai aux rayons du so¬ 
leil, pour achever de la rapprocher.. La quantité d’extrait 
que j’obtins fut peu considérable, elle ne se monta qu’à qua¬ 
tre onces trois gros. 

» Le marc des tiges et des feuilles, après être sorti de la 
presse, me paraissant contenir encore quelques principes de 
la plante, je le mis macérer dans douze pintes d’eau pendant 
vingt-quatre heures, et la liqueur que j’en fis exprimer fut 
convertie en un nouvel extrait, dont j’eus cinq onces. 

M Quant à la quantité de suc propre contenu dans les tiges 
■et les feuilles du pavot, comparativement àïes'capsules,j’ai fait 
l’observation que les preraîères parties en fournissent en général 
bien nioinsque les capsules ; secondement, celui qu’èiles donnent 
est d’anîant moins abondant, que les parties qui le contien¬ 
nent sont plus rapprochées Ôes racines, car céllés ci n’en ren¬ 
ferment presque pas, et, lorsqu’on coupe horizonialèment la 
tige-dans sa partie inférieure, on voit à peiné quelques goutté- 
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letles (lesuc laiteux suinter lentement à la circoiife'rence et au 
voisinage de l’écoi-ce; tandis que, si l’on coupe la tige immé¬ 
diatement sous la capsule, ou même à deux ou trois pouces 
audessous, lorsque celle-ci est encore jeune, il s’échappe à 
l’inslant, de la plaie laite au pédoncule, une grosse goutte de ce 
suc. La même chose arrive, si l’on coupe le pédoncule lorsque 

. la plante est en fleur; il arrive même souvent, dans ce cas, que 
le pédoncule, coupé à cinq ou six pouces audessous de la 
fleur, fournit encore une très-grosse goutte de suc. Je crois 
pouvoir conclure de cette observation, que les feuiilés et la 
plus grande partie des tiges ne fournissant qu’une très-petite 
quantité de suc blanc, ce n’est pas de ces parties qu’il faut 
chercher à en retirer; tandis que les pédoncules des. fleurs et 
ceux des capsules, tant que celles-ci sont jeunes et tendres, 
pouvant en donner davantage, et autant que les capsules elles- 
mêntes, doivent êtr e préférés avec ces dernières pour la récolte 
de l’opium. 

a 4°- Pour dernière opération sur le pavot noir, j’ai pris 
quatre livres de ses tètes vertes et récentes, je les ai fait bouil-. 
]ir dans douze pintes d’eau jusqu’à ce que la décoction fût ré¬ 
duite aux deux tiers ; alors j’ai passé la liqueur pour en retirer 
les-tètes, et j’ai fait presser celles-ci aussi fortement qu’il a 
été possible, pour eu retirer tout ce qu’elles pouvaient conte-; 
nir de suc. Après cela, la décoction tirée à clair a été remise 
sur le feu, j’ai continué à la faire évaporer, et enfin j’ai achevé 
de lui donner la consistance d’un extrait en l’exposant à lu 
chaleur des rayons du soleil. Quand mon opération fut entiè¬ 
rement terminée, j’eus deux onces un gros d’extrait, et celui-ci 
avait beaucoup plus de consistance que ceux que j’avais obte¬ 
nus par la contusion et l’expression, soit des capsules , soit des 
tiges et des feuilles, » 

C’est dans le Mémoire même sur les succédanées de l’opium , 
auquel nous renvoyons le lecteur, qu’il faut voir les expé¬ 
riences et observations variées faites par son auteur pour prou¬ 
ver que l’opiuin indigène et les différons extraits de pavot 
peuvent remplacer l’opium exotique, et qu’on en oblieut 
d’aussi heureux effets que ceux qu’on peut espérer de ce der^ 
nier. Nous copierons seulement ici les dernières pages de ce 
mémoirè, qui ne sont pas susceptibles d’analyse, et qui pré¬ 
sentent des considérations importantes sur les doses auxquelles 
les différentes préparations du pavot indigène peuvent être 
données, sur les améliorations dont leur extraction serait sus¬ 
ceptible, et sur l’influence qu’exerce la chaleur du climât ou 
delà saison relativement à l’intensité des propriétés du pavot. 

« 11 rr’a pas dépendu de moi, dit à ce sujet l’auteur du Héi- 
iRioire sur les succédanées de l’opium, de faire l’cssâi dcx di- 
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verses préparations que j’ai retirées du pavot somnifère, dans 
tous les cas où l’opium a été einployé et conseillé, et dans 
tous ceux où il a été reconnu être utile; je n’ai pu faire l'ap¬ 
plication de mes succédanées que dans les cas qui se sont offerts 
dans ma pratique. Cependant, je crois que les observations 
que j’ai recueillies sont assez variées et assez nombreuses ( elles 
sont au nombre de quarante-neuf), pour pouvoir en conclure 
que tous les extraits que j’ai retirés du pavot somnifère cultivé 
en France, peuvent, en proportionnant les doses, remplacer 
complètement l’opium qu’on est dans l’usage de tirer du Le¬ 
vant par la voie du commerce. Si, d'ailleurs, comme je viens 
de le dire,je n’ai pu présenter des exemples de touies les ma¬ 
ladies dans lesquelles l’opium est employé, je crois que les 
succès constans obtenus dans plusieurs cas remarquables où 
l’opiurri est un médicament indispensable, doivent faire juger 
par analogie que , si des extraits de pavots ont alors complè¬ 
tement remplacé ce précieux remède , ils pourront également 
lui être substitués, dans tous les cas possibles. 

» 1°. L’opium indigène, retiré, dans le climat de Paris, 
par l’incision des capsules et des pédoncules, rne paraît égaler 
en vertus l’opium tel qu’on le prépare dans les pharmacies 
de Paris , sous le nom d’extrait gommeux ou aqueux, et pou¬ 
voir par conséquent être donné aux mêmes doses que celui-ci. 
Cet opium indigène a parfaitement l’odeur vireuse de l’opium 
du commerce; cependant, je crois qu’il serait moins énergi¬ 
que que ce dernier, si celui-ci- nous arrivait pur etnon altéréj 
et s’il était véritablement l’opium en larmes; tel qu'on le re¬ 
cueille en Perse. Mais, comme je.l’ai dit plus haut, au lieu 
de ce dernier, on ne trouve souvent,dans le commerce, qu’un 
extrait fait par expression et par évaporation, auquel on a 
ajouté seulement une petite partie de véritable opium'en lar¬ 
mes , pour lui donner l’odeur propre à ce dernier. Je crois d’ail¬ 
leurs que dans les contrées méridionales de l’Europe, comme 
en Espagne., en Portugul, en Italie, dans la Dalmalie; la 
Grèce; et en France, dans le Languedoc, la Provence, on ré¬ 
colterait un opium en larmes, qui égalerait tout à fait celui 
qu’on recueille en.Orient; mais la longueur du travail néces¬ 
saire pour recueillir l’opium par incision des têtes de pavot, 
rendra toujours d’un prix élevé cette substance ainsi prépa¬ 
rée; car en supposant même qu’on n’employât à ce travail 
que des femmes et des enfans, comme chaque individu n’en 
pourrait .guère ramasser plus d’une demi-once par jour dans 
le climat de Paris, et tout au plus une once dans le raidi de 
l’Europe, en supposant que la chaleur du climat fît couler 
des pavots une double quantité de suc, ce qui n’est pas cer¬ 
tain,, la livre d’opium en larmes, qui serait le,produit de 
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trente-deux joiirnées de travail, ou tout au moins de seize, 
sans, compter les frais de culture, la valeur du terrain et quel¬ 
ques menues dépenses de, main d’oeuvre, la livre d’opium , 
dis-je, ne pounait pas être livrée-au commerce à moins de 
vingt-quatre à quarante francs. , . . ; ' 
. » 2°. L’extrait obtenu par contusion et expression des cap¬ 
sules'et des. pédoncules verts et récêns du pavot noir ou blanc 
Indistinctement, serait bien plus économique} je crois qu’en le 
préparant çn grand, il ne reviendrait pas à plus de six francs 
la livre, surtout si, au moyen que j’ai été forcé d’employer, 
et que j’ai détaillé au commencement de ce mémoire, on en 
substituait d’autres <jui conviendraient bien davantage pour 
nue fabrication un peu étendue.' Par exemple, je pense qu’au 
lieu défaire broyei;,. à forcedebras, les capsules et les pédon¬ 
cules , dans des mortiers de marbre, il serait bien plus ex'péditif 
et bien plus économique de les faire écraser sous des meules de 
pierre , telles que càlcs.qui sont en usage pour broyer les 
olives, dans les pays où I on fait de l’huile, et les potnmes, 
dans les; pays à cidre. Le marc, an sortir de dessous les 
meules, serait porté sous uu pressoir tel que ceux qui servent 
à l’huile ou au vin, et par le moyen d’une foité pression, on 
obtiendrait tout, le suc^qu’il pourrait contenir. Ce suc serait 
ensuite versé dans de grandes chaudières, où on le ferait 
é.çumcr ; et lorsqu’il l’aurait été suffisamment, on le passerait 
à travers un drap de laine un peu serré, pour en retirer toutes 
les matières étrangères ou parties de marc qui auraient pii y 
l'ester. Après cela ®n le mettrait sur le feu pour commencer à 
faire évaporer, et quand la liqueur le .serait aux trois quarts, 
pn pourrait, si l’Qn avait.àlois un'temps sec et chaud, la re¬ 
tirer du feu. pour la distribuer dans de grandes capsules de 
faïence, où l’on acbevcrait dé la condenser par là chaleur du 
so.leil. Ce dernier moyen économiserait beaucoup de combus¬ 
tible, et l’extrait en vaudrait mieux d’ailleurs, parce qu’il ne 
serait pas sujet à brûler., comuie cela arrive trop souveni aux 
extraits qu’on fait etîtièrement réduire sur lé feu. Lé bain- 
marie est'Aieii un moyen d’éviter'cet inconvénient} mais il en¬ 
traîné une grande dépensé de combustiblé. Eiifin , ■ quand 
l’extrait serait aessi réduit que possible, s’il n’avait pas encore 
le degré de solidité convenable pour én.faire des pains, à la 
manière de l'opium ordinaire, il conviendrait, afin d’absorbër 
le reste d’humîdité qu’il pourrait encore retenir, et lut donner 
tome lii consistance nécessaire, d’y incorporer lÀi Imitième ou 
lin dixième de son poids des capsules de pavot séchées èt ré¬ 
duites en poudîfe. 

ri D’après les observations qui nie sont particulières et que 
j’ai rapportées plus haut, je suis fondé à croire que cet extrait 
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ainsi préparé , pçut,être employé à Ja. place de rextrah aqueux 
d’opium, et qu’à double,doséil.produitabsolument les mêmes 
effets que ce dêrnie'r. Je ne fai-s d’ailleurs,-aucune différence, 
je le répète, entre f extrait retiré des têtes .du pavot noir-^- et 
çeluiproduit parcelles du pavot.blancj ils ontdes propriétés 
absolument semblables et au roême degrép les ideux plantes 
peuvent par conséquent être cultivées indistinctement. . 

» On trouvera une grande économie à se servir de cet ex¬ 
trait à la place de celui d’opium, et ce n’est pas exagérer cette 
économie que de la porter aux cinq sixièmes. Par la prépa¬ 
ration qu’on est obligé de faire subir à l’opium dans.les phar¬ 
macies, on éprouve une perte telle, qu’une livre.de ceite subs¬ 
tance ne rendique cinq, six où sept onces au plus d’extrait; 
Or , l’opium valant en temps de paix, dans le commerce ^ 
quinze à vingt francs la livre, et même davantage-, ü est clair 
que l’extrait aqueux ou gommeux, comme ou ie.désignait au¬ 
trefois, doit revenir aux pliarmaciens à trente-six ou cinquante 
francs. L’extrait des têtes de pavot, au contraire, qui n’aura 
besoin de subir aucune autre préparation, ne coûtera que six 
francs la livre. 11 est vrai qu’il faudra employer celui-ci à 
double dose ; mais cela ne portera encore qu’à douze francs ce 
qui coûte maintenant depuis trente-six jusqu’à cinquante 
francs. La différence en faveur de l’exti-ait des têtes de pavot 
est énorme ; et conjbien plus grande encore serait cette diffé¬ 
rence dans les temps de guerre, puisque nous avons vu ^ il y 
a quelques années, l’opium exotique doubler et tripler de 
prixl 
, )) 3°. L’extrait des tiges et des feuilles de pavot noir ou 
blanc , est moitié plus faible que celui tiré des pédoncules et 
des capsules, et par conséquent quatre, fois moins fort que 
l’opium. Quand la dose de celui-ci seraitd’un.grain,on ne pour¬ 
rait la remplacer que par quatre grains de cet extrait. Je 
pense, malgré cela, qu’il y auraitde l’avantageà le-préparer, 
parce qu’on en obtiendrait une bien plus grande quantité que 
des.capsules et des pédoncules , et qu’ilserait à beaucoup meil¬ 
leur marché que. celui retiré de ces autres parties. Il ne coûte¬ 
rait, en quelque sorte, que les frais de fabrication, puisque 
les dépenses premières auraient toutes été laites pour obtenir 
l’extrait des capsules et des pédoncules’. Les moyens indiqués 
pour la préparation en grand’de ce dernier, sont entièrement 
applicables à. l’extrait des liges et des feuilles- . - 

» 4“- L’extrait des têtes de pavot, obtenu sans confusion ni 
expression, et seulement par décoction, ne présente aucun 
avantage, puisqu’il paraît être moitié plus faible que celui 
retiré par contusion et expression. Il en faudrait quatre grains 
pour remplacer ^nn grain d’opium, et il serait, de fait, une 
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fois plus cher que l’extrait par expression. Il a d’ailleurs ua 
autre inconvénient très-grand, c’est d’exiger pour sa prépa¬ 
ration beaucoup plus de combustible. 

5°. L’extrait retiré par la décoction des têtes sèches dii 
pavot blanc offre le même inconvénient quant à la nécessité 
d’employer beaucoup de combustible, et il est encore plus 
faible que les deux derniers extraits dont il vient d’être ques¬ 
tion : ce n’est qu’à la dose de huit grains, au moins, qu’on 
peut avec lui espérer de remplacer un grain d’opiurn. Mais sa 
préparation présente un avantage qui n’est pas à négliger, 
c’est d’utiliser les capsules du pavot blanc qu’on a cultivé 
pour en avoir la graine, et qu’on jette ordinairement après en 
avoir retiré celle-ci, ou du moins qu’on n’emploie qu’à brûler. 
Je crois que les frais de combustible et de main-d’œuvre se¬ 
raient bien audessous du prix qu’on pourrait retirer de l’ex¬ 
trait i et que le produit de sa vente dédommagerait amplement 
des dépenses de sa fabrication. 

» La chose la plus essentielle pour la confection d’un boa 
extrait de pavot indigène, c’est que cette opération soit faite 
pendant un temps sec et chaud, et surtout que la chaleur se 
soit également soutenue pendant plusieurs jours avant la ré¬ 
colte de la plante. Depuis dix ans , date de mes premiers tra¬ 
vaux sur les préparations de pavot indigène, j’ai eu occasion 
de me convaincre combien la chaleur de l’atmosphère a d’in¬ 
fluence sur les vertus de l’opium, et si les propriétés sont plus 
énergiques dans celui du Levant que dans celui que nous pou¬ 
vons recueillir en France, cela n’est évidemment causé que 
par la chaleur élevée et plus constante, qui est celle de cette 
première contrée. La différence énorme que j’ai eu occasion 
de trouver, depuis qqe j’ai fait toutes les observations et expé¬ 
riences rapportées dans mon mémoire, entre le degré d’acti¬ 
vité de tous les extraits de pavot que j’avais préparés en 1808, 
et un nouvel extrait que je fis faire en 1812, m’en a donné la 
preuve assurée. En 1808, le thermomètre de Réaumur s’éleva 
graduellement de vingt à vingt-neuf degrés pendant que je 
faisais mes différons extraits de pavot; en 1813 , au contraire, 
les pavots que j’employai furent récoltés par un temps plu¬ 
vieux , à une température de quinze à seize degrés. Aussi, 
quoique préparés avec les mêmes précautions, ces extraits 
m’offrirent à peu près les différences suivantes dans leur ma¬ 
nière d’agir : il ne fallait que deux grains de l’extrait des 
têtes de pavot noir, préparé par contusion et expression en 1808, 
pour remplacer un grain d’opium exotique, tandis qu’il en 
fallait quinze à vingt grains de mon extrait fait en 1812. 

• ^ « Une remarque qui me paraît essentielle, c’est qu’excepté 
l’opium indigène retiré par incision et scarification^ tous le» 
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autres différens extraits retires du pavot n’ont pas du tout 
l’odeuf vireuse de l’opiurn du commerce, odeur dont on a 
cherclié à le débarrasser par diverses préparations, et à la¬ 
quelle ne paraissent pas tenir ses vertus recommandables, 
tandis qu’elle semble être, dans la plupart des circonstances, 
une des causes principales dé ses facultés malfaisantes et délé¬ 
tères. C’est donc un avantage réel que l’extrait de pavot a sur 
l’opium, que d’être exempt de cette odeur vireuse; car alors, 
sans avoir les inconvéniens de ce dernier, il jouit de tons les 
avantages de cette précieuse substance, qui ne peut être com¬ 
parée à nulle autre pour ses merveilleux effets. » 

Le sirop diacode ou sirop de pavot blanc se préparait au¬ 
trefois avec les têtes sèches du pavot; beaucoup de pharma¬ 
ciens le font maintenant avec l’extrait d’opium. On le prescrit 
depuis deux gros jusqu’à u«e once. 

On prescrit assez souvent les têtes sèches de pavot en décoc¬ 
tion; et, de cette manière, c!est ordinairement dans les lave- 
meris caïmans qu’on les fait entrer ou dans les injections de 
même nature. Les premiers s’emploient principalement dans 
les diarrhées accompagnées de coliques ; les secondes, dans 
les affections douloureuses de l’utérus. La plupart des méde¬ 
cins pensent généralement que les préparations de pavot en 
lavement doivent être prescrites à des doses plus élevées que 
lorsqu’on les administre par les voies supérieures ; le docteur 
Pâtissier croit que c’est une erreur, parce que l’estomac, digérant 
l’opium , altère nécessairenient sa propriété narcotique , tan- 
<iis que le rectum, au contraire, ne lui fait subir aucune éla¬ 
boration, et que, lorsqu’il est absotbé par cette voie, il se 
trouve transmis dans l’économie avec toutes ses vertus. M. Pâ¬ 
tissier ajoute avoir vu plusieurs fois le laudanum, administré 
en lavemens, produire un calme qu’il n’avaît pu obtenir par 
l’extrait gommeux en pilules. Pour que celte remarque fût 
parfaitement exacte, il faudrait que les mcdlcaméns pris par 
les voies inférieures fussent aussi constamment retenus que 
ceux qui sont donnés par les voies supérieures ; mais, comme 
le plus ordinairement les lavemens sont rendus par les ma¬ 
lades en totalité ou en partie quelques instans après leur in¬ 
jection, nous croyons que l’opium ou les préparations de 
pavot n’agiraient pas le plus souvent au gré du médecin, ou 
au moins ne produiraient que fort peu d’effet , si on ne 
les donnait pas à des doses plus fortes par le bas que par le 

Les semences de pavot, ne contenant que du mucilage et dé 
l’huile, ne sont qu'adoucissantes, éniollientès, et nullement 
narcotiques. On peut eu préparer des émulsions utiles dans 
les catarrhes aigus et autres affections inUammatoires. 

3g. 3t) 
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L’iiuüe qu’elles fournissent n’est point employe'e en méde- 
"cine, mais pourrait l’être comme les autres huiles douces, 
dont elle ne diffère point par ses qualite's. 

D’après les analogies plus ou moins marquées qui existent 
entre le règne végétal et le règne animal, on s’est plu souvent 
à en supposer beaucoup d’autres ; de là sont nées bien des er¬ 
reurs en physiologie végétale. C’est ainsi que quelques auteurs 
n’ont pas craint d’attribuer à l’opium une action presque sem¬ 
blable, sur les végétaux, à celle qu’il exerce sur l’économie ani¬ 
male. S’il faut en croire M. Julio, en mettant tremper dans une 
eau mêlée d’un peu d’opium dissous dans le suc gastrique de 
corneille, des branches chargées de fleurs équinoxiales, de 
ficoïdes , par exemple, on ralentit considérablement les mou- 
vemens ordinaires de ces fleurs. 

On a prétendu aussi que l’arrosemenf avec une eau opiacée 
diminuait la contractilité des feuilles des sensitives. MM. Des- 
fontaincs et Decandolle ont prouvé par des expériences la 
fausseté de cette assertion ; la simple réflexion suffisait pour la ■ 
détruire. Il n’y a certainement dans les plantes rien qui res¬ 
semble à cette sensibilité propre aux seuls animaux, qui les 
distingue du reste des êtres vivans ,et sur laquelle agit spécia- 
lamentl’opium. 

Devons-nous quitter l’histoire d’un végétal aussi célèbre que 
le pavot, sans rappeler au moins par quelques traits choisis 
les idées religieuses ou emblématiques que s’étaient plus à y 
rattacher les anciens? 

Le pavot était particulièrement consacré à Gérés, dans la 
main de laquelle les artistes le plaçaient ordinairement. De là 
l’épithète de cereale que Virgile (Georg. i) donne à cette plante; 
la déesse , au désespoir, après l’enlèyement de sa fille chérie , 
errant de contrée en contrée pour la chercher , avait, dit-on , 
eu recours au pavot pour oublier momentanément ses peines , 
et se procurer quelque repos [Servîtes in P^irg.). Aux mystères 
d’Eleusis, les prêtresses de Gérés portaient comme elle des pa¬ 
vots à la main. 

Gruter a fait graver dans son Piecueil d’inscriptions (i, loa) 
un bas-relief qui représente l’espérance tenant des épis de blé 
et des têtes de pavot. 

Le pavot, de même que la grenade, était aussi consacré à 
Junon, sans doute comme symbole de la fécondité, à cause de 
la multitude de ses graines. 11 était clier à Vénus même. Pau- 
sanias ( Corinfh. ) parle d’une statue de cette déesse tenant des 
têtes de pavot. Les amans souvent crédules et superstitieux ti¬ 
raient du bruit que faisaient les pétales de cette fleur frappés 
de la main, des signes favorables ou contraires à leurs amours. 
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Un jaspe rouge de la collection de Stosch offre une tête de 
■pavot entourée d’un serpent, entblème sans doute de sa puis¬ 
sance ^Medicale. C’est de même à cause dé sà propriété d’appe¬ 
ler le àommeil qu’on en couronnait le Dieu des songes-, qu’on 
en jonchait sa couche. Les pavots formaient aussi la- couronne 
deJa nuit. 

Les pavots faisaient parties des .sacrifices destinés à apaiser 
les mânes, Cyrène ordonne k son fils Aristée d’en offrir à celles 
d’Orphée : • - 

Post ,ubinonasuos auroraoslenâenlorlus\ ■ , 
Inferias OrpheilelhceapapaveramiUes. "i -■ ■ 

( ViRG., Georg. ly, .v«s, 545) , 
Aux fêtes compitales qui se célébraient à Rome'en'l’honneur 

des dieux Lares et de M^ania leur mère, Tarquin-le-Superbe,, 
^î’après une réponse de l’oraclé , fit immoler des enfans. Après 
l’expulsion des rois, Junius Brutus eut horreur de cette bar¬ 
barie, et, se fondant sur ce que l’oracle avait seulement de¬ 
mandé des têtes, fit offrir des têtes de pavot, usage qui se 
maintint ( Fier. Taler., Hyerogl.) : les dieux que, malgré le 
fanatisme, l’homme vertueux ne peut se résoudre à regarder 
comme des êtres cruels, sourirent sans doute de cette Jouable 
supercherie. Le libérateur de Rome ne fut pas toujours si hu- 

Tarquin, sfil eût été moins sanguinaire, eût pu trouver ce 
détour pour^uder l’oracle , aussifiien que Brutus : l’allusion 
sur laquelle se fonda ce dernier ne lui était pas étrangère. Con¬ 
sulté par l’ambassadeur de son fils sur les moyens qu’il devait 
employer pour assurer sa puissance à Gabies, on se rappelle 
qu’il ne répondit qu’en abattant les têtes des plus hauts pavots 
de son jardin (Plin., lib. xix, c. 8). On cite ( Aristot., Polit.)' 
un conseil tout semblable donné de la même manière à Thra- 
sybule par ce détestable Périandre, tyran de Corinthe, dont 
la Grèce, et nous ne savons pourquoi, fait un de ses sages. Les 
tyrans sont partout les mêmes. 

11 ne nous reste, après avoir esquissé l’histoire du pavot 
somnifère, que quelques mots à dire sur les autres espèces du 
même genre. Les pavots souvent confondus sous le nom de co¬ 
quelicot {papaver rhæas, duhîum, hybridum, argemone) qui 
croissent abondamment dans nos champs, et dont les fleurs 
rouges s’y mêlent si agréablement k celles des bluets et k l’or 
des moissons , possèdent, mais dans un bien moindre degré , 
les mêmes qualités que celui des jardins. A ce qui en a été dit 
k l’article coquelicot, nous ajouterons que, d’après les essais 
faits par l’un de nous , l’extrait préparé avec les capsules, les 
tiges et les feuilles du papaver dubium, k la dose de douze k 
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quiuze grains, produit à peu près les mêmes effets (ju’uti grain 
d’opium. 

Le sirop de pavot, tel qu’on le prépare dans les pharmacies 
avec les pe'tales des coquelicots des champs, a la singulière 
propriété de communiquerune couleur rouge livide à la mem¬ 
brane interne de l’oesophage et de l’estomac, couleur qu’il se¬ 
rait facile de prendre pour un état d’inflammation gangréneuse 
produite par l’ingestion de quelque substance vénéneuse. On 
trouve dans le Recueil périodique de médecine et chirurgie' 
de 1767 , v. VII, p. 333, un mémoire du docteur Navier sur 
ce sujet. Un particulier ayant été frappé de mort subite, ou 
trouva à l’ouverture du cadavre l’œsophage, et particulière¬ 
ment l’estomac rouges et comme livides en différons endroits f 
c’est-à-dire dans un état apparent de phlogose gangréneuse. 
Dès-lors, le public crut que l’individu avait été empoisonné 
par une méprise de l’apothicaire, parce qu’il était mort pres¬ 
que subitement quelques heures après une médecine qu’il 
avait prise le matin, celle-ci étant d’ailleurs entièrement com¬ 
posée de minoratifs, et ayant tout à lait, teiwiné son action 
d’une manière douce, sans avoir produit le moindre symptôme 
d’irritation. M. Navier ayant appris que le malade, ou plutôt 
le convalescent avait pris, environ une heure avant sa mort, 
une once de sirop de coquelicot ou de pavot rouge ; il pré¬ 
suma que .ee sirop avait profondément imprimé sa couleur 
rouge foncée et livide sur les parties où il avait séjourné. Ef¬ 
fectivement , dans diverses expériences qu’il fît sur des por¬ 
tions d’intestin et sur l’estomac tiré du cadavre de certains ani¬ 
maux, en y introduisant du sirop de coquelicot ou de la tein¬ 
ture des fleurs de la même plante, et en les y laissant séjourner 
pendant vingt-quatre heures, les parties éiaut plongées dans ' 
de l’eau chauffée au degré de la chaleur des animaux vivans , 
soit en faisant avaler le même sirop à différons animaux, et eri 
les faisant.mourir une heure après pour les examiner ; le résul¬ 
tat constant a été que le sirop a imprimé une couleur rouge 
livide, précisément comme on l’avait observé sur la paroi inté¬ 
rieure de l’œsophage et de l’estomac de la personne morte su- " 
bitement. 

Aucunes expériences n’ont fait connaître les propriétés des 
autres pavots. Il y a lieu de croire qu’elles diffèrent peu de 
celles des espèces précédentes. Le pavot oriental, dont le suc 
est, comme on l’a dit plus haut, suivant quelques auteurs, 
celui qu’employaient les anciens, est probablement l’espèce 
qui se rapproche davantage par son énergie du pavot sonini- 
lere. Aujourd’hui ou ue s’en sert plus en médecine, même 
dans les pays où il croît sponiauément. Voici ce qu’en dit 
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Tournefort dans son Voyage au Levant (vol. ii, p. 277 , e'dii. 
in-4°.) : « Nous observâmes aux environs de celte ville (Erze- 
ron dans l’Arménie, vers les sources de l’Euphrate) une très- 
belle espèce de pavot que les Turcs et les Arméniens appellent 
aphion^ de même que l’opium commun5 cependant ils ne re¬ 
tirent pas d’opium de l’espèce dont nous parlons ; mais par ra¬ 
goût ils en mangent les têtes encore vertes, quoiqu’elles soient 
fort âcres et d’un goût brûlant. » 

VIGTJIE», Histoire nalarelle, médicale et économique des paTOts : in-f». Mont¬ 
pellier, 1814. 

toiSELEUR-DESLOirocHAMPS, Observations sur la possibilité de retirer du 
pavot somnifère cultivé en France, soit de véritable opium en larmes, soit 
difierens extraits, propres h remplacer l’opium tbébaïque (dans le Mémoire 
sur tes succédanées de Vopium, imprimé à la suite dti Manuel des 
plantes usuelles indigènes ; ii vol. in-S". Paris, 1819). 

( LOISELEUk-DEStOHGCHAMPS et HABQtlls) 

PEAU, s. f., pellis, cutis, corium, S'efp.A, membrane qui 
forme l’enveloppe extérieure dû corps des animaux et de 
l’homme, tjni diversement construite et exécutant-un plus ou 
moins grand nombre de fonctions dans cliacun d’eux, est cliez 
l’homme composée de. deux feuillets, et chargée de l’accom¬ 
plissement de plusieurs fonctions bien importantes pour la vie 
de cet être, particulièrement du tacf qui règle ses contacts avec 
les autres corps de la nature, et de ldi transpiration àile insen^ 
sible qui est une de ses principales excrétions. 

Si l’on réfléchit que la peau forme la limite extérieure du 
corps de l’homme ; qu’à ce titre elle est toujours en contact 
avec des corps étrangers ; qu’en même temps celte membrane 
est le siège d’un des sens les plus puissans, et le plus souvent 
employé, celui du tact et du toucher; que pour cela elle 
jouit d’une exquise sensibilité, et entretient avec toutes les 
parties du corps les sympatliies les plus multipliées; si l’on 
remarque, d’autre part, que la peau, comme agent de la trans¬ 
piration insensible, exécute une des fonctions les plus impor¬ 
tantes pour-la vie et la santé,- que cependant elle peut être 
sans cesse contrariée dans l’exercice de cette fonction par les 
influences extérieures auxquelles elle est, de toutes les paities 
du corps, la première exposée ; qu’elle est aussi une voie par 
laquelle sont souvent absorbées et introduites dans l’éconornie 
des substances qui peuvent être pour celie-ci cause de mala¬ 
dies ; si l’on pense enfin au grand nombre d’affections qui J’as- 
siégent, les maladies de la peau étant sans contredit des plus 
fréquentes parmi celles qui nous affligent, on concevra bien¬ 
tôt qu’il est peu de parties du corps humain dont l’élude soit 
eumêrrie temps pins utile, plus intérefsante et plus vaste, dont 
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l’histoire offre un aussi grand nombre de faits précieus. Or, 
c’est cette histoire qui va faire le sujet de cet article; et pour 
le rendre aussi court que possible, tout en clierchant à n’o¬ 
mettre aucun des faits principaux, nous le diviserons en troié 
sections, une où nous traiterons de la structure anatomique da 
la peau : une seconde où nous exposerons ses fonctions dans 
l’e'tat de santé, ses services dans l’économie de l’homme ; et 
une'troisième où nous parlerons de ses maladies. 

SECTION PREMIÈRE. Anutomie de la peau. Dans les derniers 
animaux, la peau n’existe pas, on du moins ne peut pas être 
distinguée du reste du corps ; mais dans les animaux supérieurs, 
et particulièrement dans l’homme, dont nous avons surtout à 
parler ici, elle forme une membrane très-distincte des parties 
subjacentes , dont nous avons d’abord à faire connaître la 
structure. ' 

Cette peau , chez l’homme, est une membrane du genre des 
folliculeuses ou villeuses composées, sensible’, perspîrable, 
absorbante , qui sert, d’enveloppe extérieure à tout le corps , 
au travers de laquelle les organes subjacens laissent apercevoir 
leurs formes les plus saillantes, et qui est forrnée de deux 
feuillets, savoir : le demie elYépitlerme. Nous avons, à ces 
deux mots, donné les détails les plus étendus sur la structure 
de ces deux feuillets; nous n’avons donc ici qu’à en rappeler 
brièvement la disposition. . 

Le derme est le feuillet le plus profond de la peau, celui 
qui en forme presque toute l’épaisseur, et en même temps la 
seule partie de la peau qui soit vivante et organisée. Ses élé- 
mens conslituans sont: i°. des fibreslamineuses, denses, résis¬ 
tantes, qui, tissées en membrane, en forment la trame, le 
canevas principal; a®-, de nombreux vaisseaux artériels, vei¬ 
neux , exhalans et absorbans, qui se terminent à sa surface exr 
terne, les uns pour y effectuer l’exhalation , les autres l’absorp¬ 
tion, double fonction dont nous ayons dit que cette.membrane 
était le siège; 3®. des nerfs nombreux aussi, qui viennent éga¬ 
lement se terminer et s’épanouir à la surface du derme pour 
raccomplissemcnt du tact. Depuis Malpighi, la plupart des 
anatomistes ont professé que ces divers élémens constituans du 
derme étaient disposés par couches superposées les unes aux 
autres, et qui étaient au nombre de trois , savoir : le chorion, 
le corps capillaire , \e,corps muqueux. Le chorion était la cou¬ 
che la plus profonde de la peau , un assemblage de fibres lami¬ 
neuses, denses, entrecroisées à la manière d’un feutre, et 
laissant entre elles des trous par où passent les vaisseaux et les 
nerfs qui vont former les couches plus externes de la peau, et 
cù se prolonge même souvent le tissu cellulaire sous-cutané 
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graisseux. C’était lui qui formait le canevas de la peau, qui lui 
donnait de la solidité, qui la rendait propre à former une en¬ 
veloppe protectrice pour les parties subjacentes. Beaucoup de 
discussions s’étaient élevées; sur la nature des fibres qui le for¬ 
ment,'qui étaient dites simplement lamineuses, ou tendineuses 
et albuginées; sur le nombre des vaisseaux et des nerfs qui le Eénètrent, les uns n’y admettant que ceux de ces organes qui 

li sont nécessaires pour sa nutrition, et lui faisant jouer dès- 
lôrs dans la peau un rôle tout à fait passif; les autres, au con¬ 
traire , y en admettant un plus grand nombre, et dès-lors ne le 
considérant pas comme étranger aux fonctions d’absorption, 
d’exhalation et de la sensibilité de la peau. Ce qu’il y a de cer¬ 
tain, c’est que ce chorion offrait une trame d’autant plus serrée 
qu’il était plus extérieur. Le corps papillaire était la seconde 
lame du derme ; il résultait d’un assemblage de petites papilles 
formées par les extrémités ^es nerfs et des vaisseaux, qui, après 
avoir passé par les trous dont est criblé le chorion, se sont 
groupées en petits pinceaux, en petits pénicillés, dans un tissu 
spongieux érectile. 11 y avait aussi discussion sur les élémens 
qui forment le corps papillaire : les uns n’y admettaVmt que 
des nerfs, et dèsdors celte partie du derme était chargée de la 
fonction du tact; d’autres, au contraire, y admettaient de plus 
les vaisseaux exhalans et absorbans qui, de toute certitude, 
existent dans la peau; et dès-lorsces papilles étaient non-seu¬ 
lement les organes du tact et du toucher, mais encore ceux des 
fonctions d’exhalation et d’absorption de la peau. Enfin le 
corps muqueux était la couche la plus;externe du derme: 
Malpighi le considérait comme un mucus sécrété par les pa¬ 
pilles, et étendu à la surface du corps papillaire pour l’abriter 
un peu, et le conserver dans l’état d’humidité-qui lui est né¬ 
cessaire pour l’exercice de ses fonctions. C’était, selon lui, une 
sorte de vernis mou, dans lequel résidait du reste la matière co¬ 
lorante qui donneà la peau ia couleur qui la distingue, et que 
l’on sait être diverse dans les différons climats. Mais, depuis, 
on a émis de nouvelles idées sur le corps muqueux; Bichat , 
d'une part, assurant n’avoir jamais pu apercevoir ce prétendu 
mucus dans lequel on le fait consister, le considère comme 
un féseau de vaisseaux artériels, veineux , exhalans et absorr 
bans ; qui,; tout a la fois, est l’organe des fonctions d’exhala-r 
tion et d’absorption qu’exécute la peau, et le siège de là con¬ 
dition d’organisation à laquelle la peau doit la couleur qui 
lui est propre. D’autre part, M.. Gaultier a présenté sur ce 
corps muqueux un travail assez étendu, duquel il résulterait 
que cette lame du derme serait elle-même composée de quatre 
auireslames, savqir : une première, la plus profonde de toutes, 
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composée de vaisseaux artériels et veineux contournés sur 
eux-mêmes, et formant de petits bourgeons adhérant au cho- 
rion; une seconde déjà plus externe,.de couleur blanche, 
que M. Gaultier appelle albuginée profonde, qui est de nature 
épidermique et formée par la première à laquelle elle sert d’a¬ 
bri ; une troisième, plus superficielle encoire, composée comme 
Ja première de vaisseaux artériels et veineux réunis en bour¬ 
geons , que M. Gaultier appelle la membrane brune, et qui est 
imprégnée de la matière à laquelle la peau doit sa couleur ; et 
enfin une quatrième, qui est la plus superficielle de tontes , 
composée comme la seconde, appelée à cause de cela la mem¬ 
brane albuginée superficielle, et qui, formée par la troisième 
qu’elle abrite, est aussi de nature épidermique. De ces quatre 
couches, la première et la troisième seraient seules vivantes ; 
seules, elles exécuteraient les fonctions d’exhalation et d’ab¬ 
sorption de la peau J et de cette manière, cette membrane irait 
en devenant de moins en moins sensible et vivante, à mesure 
qu’elle deviendrait plus extérieure et conséquemment plus sou¬ 
mise au contact des corps étrangers. 

C’est donc ainsi que généralement, et à ces dissidences près, 
les anatomistes modernes avaient conçu l’organisation du 
derme; mais l’un de nous, M. Chaussier, s’est constamment, 
dans ses cours, élevé contre cette manière de voir; il la consi¬ 
dère plutôt comme une vue de l’esprit que comme un résullat 
réel de l’observation. Quelque déiicates qu’aient été ses dis¬ 
sections, jamais il n’a pu voir dans le derme cette superposi¬ 
tion de couches dont nous venons de parler; et toujours,, au 
contraire, ce derme lui a paru n’être qu’une seule et même 
U-ame, dont le fond était un tissu formé de fibres lamineuses, 
denses, entre-croisées entre elles, et à la surface de laquelle ve¬ 
naient se terminer en papilles les 'dernières extrémités des nerfs 
et des vaisseaux exhalàns et absorbâns. Quoi qu’il en soit de 
cette discussion de fine anatomie, on reconnaît déjà dans le 
derme les élémens organiques auxquels la peau devra d’exécuter 
les fonctions qui lui sont propres; savoir, les nerfs, par lesquels 
elle sera un organe de tact et de toucher; les vaisseaux exbalans 
et absorbans, par lesquels elle effectuera la transpiration et 
l’absorption que nous reconnaîtrons en elle; enfin la trame 
cellulaire dense et résistante par laquelle elle jouira d’une cer¬ 
taine solidité, qui la constituera une enveloppe réellement 
protectrice pour le corps. Ces divers élémens abondent vérita¬ 
blement dans la peau de l’homme; il n’est pas un point de 
cette peau , quelque petit qu’il soit, auquel n’aboûtisse la der¬ 
nière ramification d’un nerf, celle d’un exhalant, et où n’existe 
l’orifice d’un absorbant. On a la preuve du premier fait lors- 
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qu’on observe qu’on ne peut toucher la plus petite partie de la 
peau sans y développer de la sensibilité; et on ne peut guère 
plus douter des derniers , quand oli voit que toute partie delà 
peau , quelque petite qu’elle soit, transpire et absorbe, et que 
lorsqu’on injecte les artères de la peau, on voit la rnatière de 
l’injection remplir tout le corps de cette membrane, et même 
sourdre par guttules très-fines et presque imperceptibles par- 
tous les points de sa surface. Voyez, du reste, pour plus de dé¬ 
tails sur la strucl-ure de ce premier feuillet de la peau, notre ar¬ 
ticle derme, tom. viii, pag. 491 et suiv. 

Ue'piderme, le second feuillet constituant de la peau, en 
est la partie'la plus extérieure ; c’est une membrane sèche, bien 
véritablement inorganique, dépouillée de vaisseaux et de nerfs, 
■sans aucune nutrition proprement dife,s’usant mécaniquement 
parle frottement, croissant et se reproduisant par une excré¬ 
tion du derme, faisant enfin réellemeut l’office d’un vernis sec 
qui empêche le contact immédiat des corps extérieurs sur les 
papilles nerveuses et absorbantes, et parla amoindrit l’impres¬ 
sion tactile, et s’oppose un peu à l’absorption. Cet épiderme 
étalé sur lé derme lui adhère assez intimement, d’abord par 
l’intermède des vaisseaux exhalans et absorbans qui, des par¬ 
ties profondes de la peau, vont, eri le traversant, s’ouvrir à la 
sürfacè externe'; ensuite par les poils qjxi, de même, s’éten¬ 
dent de dessous le derme à travers l’épiderme , jusqu’au 
dehors de la peau, et qui même reçoivent de cet épiderme, 
au moment où ils le traversent, une légère-enveloppe cor¬ 
ticale; enfin par un tissu lamineux très-fin, et trop ténu 
pour qu’on puisse en distinguer la structure. On a beaucoup 
discuté aussi sur la composition, la nature et la formation de 
cet épiderme. Ainsi, les uns l’ont dît une série de petites 
écailles se recouvrant à moitié les unes les autres d’une ma¬ 
nière imbriquée, comme sont les écailles qui existent à la peau 
de certains animaux; d’antres, au contraire, l’ont dit une 
membrane tout à fait plane. La plupart l’ont jugé inorgani-' 
que ; et en effet on n’y découvre ni vaisseaux, ni nerfs, ni tissu 
cellulaire; il est insensible, étranger à toutes les fonctions de 
la peau , à toutes ses maladies ; quelques-uns cependant, 
M. Mojon de Turin, M. Gaultier, veulent qu’il soit orga¬ 
nisé encore, au moins dans scs lames les plui internes, car 
ce dernier anatomiste admet aussi en lui une superposition 
de plusieurs couches. Enfin on l’a dit tour à tour le produit 
de la dessiccation des parties subj acentes par le contact de l’air ; 
celui de la pression exercée- d’une manière continue sur le 
derme, d’abord par lés eaux de l’amnios pendant la vie uté¬ 
rine , ensuite par l’air atmosphérique et les vêtemens après la 
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naissance ; le produit de la coagulation d’un suc albumineux 
que sécrète le derme. Cette dernière opinion due aux anciens 
est la plus probable : en coulant et laissant se coaguler en 
feuillets très-minces un suc albumineux, on fait en quelque 
sorte urrvéritable épiderme artificiel, comme l’un de nous, 
M. Cbaussier, l’a souvent fait voir dans ses cours , et aussi il 
a rangé cet épiderme dans la classe des membranes couenneuses. 
Du reste, Voyez encore pour plus de détails notre article épi¬ 
derme , au tome xii, pag. 495 et suiv. 

Telles sont les deux lames qui constituent proprement la 
peau de l’homme. Pour achever cependant de faire connaître 
tous les éléraens qui concourent à la formation de celte mem¬ 
brane composée, il nous reste encore à parler de deux organes 
qui lui sont annexés ; savoir, les follicules sébacés et les poils. - 
Les follicules sébacés sont de petits organes sécréteurs, sous 
forme d’ampoules ou de vésicules membraneuses, situés dans 
l’épaisseur du derme, et sépaiant du sang iin fluide huileux 
qui lubrifie la peau, et entretient la souplesse de cette mem¬ 
brane ; ils abondent surtout atix lieux de la peau où il y a 
des plicatures, des poils, où la peau est exposée à plus de 
frottemens. Ces follicules semblent même différer un peu les 
uns des autres dans les diverses régions de la peau ; du 
moins le fluide qu’ils sécrètent n’est pas tout à fait le même 
au crâne, aux aisselles, aux aînés, au pourtour de l’anus, etc. 
Ce fluide , tout en conservant à la peau le liant dont elle a 
besoin pour l’exercice de ses fonctions, est aussi destiné à la 
défendre contre l’impression des corps liquides. 

Les poils, au contraire, servent surtout à défendre la peau 
contre le contact des corps solides. Ce sont des filamens.cor-: 
nés , en apparence épidermiques,. qui sortent de la peau en 
plus ou moins grand nombre, et qui, lorsqu’ils sont abondans 
et épais, forment réellement à cette membrane un vêtement 
naturel. Fort rares sur la peau de l’homme, qui est presque 
nue, ils couvrent au contraire en grande quantité la peau de 
certains animaux : chez l’homme, par exemple, ils-n existent 
en certain nombre qu’à de certaines régions ; à la partie supé¬ 
rieure et postérieure de la tête où ils portent lé nom de che¬ 
veux; à la partie inférieure de la face et audessous du cou, 
où ils sont appelés harbé; aux parties externes de la généra¬ 
tion; sous les aisselles : partout ailleurs, il n’y en a que quel¬ 
ques-uns épars. Iis paraissent même avoir en ces diverses ré¬ 
gions une organisation différente. Cette organisation offre deux 
parties distinctes, le bulbe du poil et le poil proprement dit. 
Le bulbe est la seule partie qui soit vivante; c’est une .espèce 
de capsule fibreuse, creuse intérieurement , remplie d’Une 
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pulpe vasculaire qui se'crète une matière corne'e, et perce'e à 
chacune rie ses extrémités d’uue ouverture ; par l’une de ces 
ouvertures pénètrent dans le bulbe les vaisseaux et les nerfs 
qui vont former sa pulpe intérieure; par l’autre sort la matière 
cornée sécrétée, ou le poil proprement dit. Celui-ci se com¬ 
pose d’une série de cônes cornés, épidermiques, sécrétés par 
la pulpe intérieure, et emboîtés les uns sur les autres, de telle 
manière que celui qui est le plus élevé, qui est au sommet du 
poil, est celui qui a été formé le dernier.' 

Du reste, ces poils offrent dans la série des animaux des 
différences dont je ne dois pas traiter ici ; par exemple, tantôt 
ils sont des poils proprement dits, tantôt ils sont des plumes ; 
car il n’est pas possible de nier l’analogie de ces deux genres 
d’organes; de' même encore ces poils peuvent être distingués 
en simples et en composés ; simples , lorsque chaque bulbe est 
isolé, séparé, et que son poil est distinct ; composés, lorsqu’au 
contraire plusieurs bulbes pileux sont agglomérés dé manière 
à ce que les différens' poils qu’ils ont sécrétés se sont soudés 
pour former un seul corps solide plus ou moins gros, comme 
un ongle, une corne,, une écaille, etc. Dans l’homme, où la 
peau est nue , et auquel la nature n’avait voulu donner ni 
armes offensives ni armes défensives, il n’existe pas de ces 
poils composés, si ce n’est à l’extrémité des doigts, où sont les 
ongles qui soutiennent d'une manière si utile pour le tact la 
pulpe de l’extrémité des doigts. Mais dans les animaux qui, à 
rpison de leur intelligence bornée, devaient avoir des moyens 
naturels d’attaque et de défense, il y a souvent au contraire de 
ces poils'composés : du la peau est revêtue d’écailles; ouïes 
ongles plats de l’homme sont devenus de fortesou sont 
convertis en sabots; ou, à diverses parties de la tête, se sont 
développées des proéminences constituant ce qu’on appelle 
des cornes. Les zoologistes, en effet, assimilent toutes ces par- 
ties à des poils; et en expliquent de même la production; il 
n’y a, selon eux, entre toutes ces parties que ues différences 
extérieures et déformé; mais la composition intime est la même. 
Plusieurs de ces zoologistes vont même jusqu’à placer dans 
cette cathégorie d’organes les dents, qu’ils disent appartenir 
primitivement à la peau de la bouche, et ne s’être qu’acciden- 
tellement, et en apparence seulement, placées dans le système 
osseux, dans les os des mâchoires ; tel est M. Blainville, par 
exemple; Cet organe poil semble être à ce zoologiste le rudi- 
ment de toutes les parties constituantes de la peau, et même 
des divers organes sensoriaux , quelque complexes qu’ils 
soient, l’œil et l’oreille, par exemple. Ainsi-, le follicule sébacé 
ne lui paraît être qu’un saefibreux , analogue aubulbe du poil. 
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et qui n’en diffère que parce qu’il secrète un suc liuileux au 
lieu d’une matière corne'e. De même, le derme ne lui semble 
être qu’un assemblage de petits bulbes analogues, placés les 
uns à côté des autres, et laissant bourgeonner par leur ouver¬ 
ture externe les dernières ramifications des nerfs pour le tact, 
et celles des vaisseaux exhalans et absorbans pour la transpi¬ 
ration et l’absorption de la peau. Nous venons de voir que sous 
le nom de poils composés, il rapporte à ce genre d’organes les 
plumes, les ongles, les écailles, les-cornes, et même les dents. 
Enfin, partant de celte idée que la peau est dans les derniers 
animaux le seul organe de sens qui existe, et que les autres 
organes de sens, à mesure qu’ils apparaissent dans la série des 
animaux, ne doivent être que des dépendances de cette peau , 
il regarde l’œil et l’oreille eux-mêmes comme des bulbes ana¬ 
logues à ceux des poils, mais qui seulement se sont beaucoup 
modifiés, pour pouvoir exercer les fonctions très-délicates aux¬ 
quelles ils étaient appelés. Nous n’entendons pas nous faire 
caution de la justesse de cette analogie, qu’on trouvera peut- 
être un peu forcée; mais nous avons cru devoir la rapporter, 
comme étant très-propre à caractériser la direcf,ioii nouvelle 
que suivent en ce moment les sectateurs de l’anatomie compa¬ 
rée, et qui consiste, non plus à"démêler toutes les différences 
d’organisation que présentent les animaux, mais au contraire 
à .spécifier quels sont, dans les divers êtres vivans, les organes 
analogues, quelques divers que puissent être du reste ces or¬ 
ganes dans leurs apparences extérieures. Voyez d’ailleurs , 
pour plus de détails, le mot poil. 

Tels sont donc les élémens divers qui composent la peau , 
et nous pouvons dès-lors donner maintenant la description gé¬ 
nérale de cette membrane. Cette peau recouvre en entier toute 
la périphérie du corps j finissant aux ouvertures naturelles qui 
conduisent dans les organes intérieurs , communiquant là avec 
les membranes muqueuses dont l’ensemble pourrait être con¬ 
sidéré comme une peau interne , et en étant distincte par une 
ligne rougeâtre qui marque la séparation entre elles. Par sa face 
interne , elle est unie aux parties subjacentes par un tissu la- 
mineux plus ou moins lâche, tissu qui tantôt est si peu serré 
que la peau peut être déplacée de dessus les parties qu’elle re¬ 
couvre, qui d’autres fois l’est au point que la peau toutà fait 
fixée ne peut éprouver aucun déplacement. Quelquefois aussi 
elle adhère à une couche musculeuse, qui alors l’entraîne dans 
ses contractions, c’est-à-dire l'épanouit ou la fronce selon ses 
mouvemens. Dans certains animaux , cette couche musculeuse 
est étendue à presque tout le corps , et forme ce qu’on appelle 
le pannicule charnu•, mais dans l’homme, il n’y en a que des 
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vestiges cà et là , par exemple, au front et au crâne, à la face, 
au scrotum. Toutefois, de même que c’e'tait ce pannicule charnu 
qui hérissait les poils de certains animaux, les piquans du hé¬ 
risson , par exemple, de même ce sont ces muscles sous-cuta¬ 
nés et peauciers qui quelquefoisfont redresser les poils, les che¬ 
veux de la peau de l’hommè. Sous la peau aussi rampent les 
divers vaisseaux qui arrivent à celte membrane, et que l’on 
voit souvent serpenter audessous d’elle à travers son épaisseur. 

La peau, au contraire, par sa face externe est libre, et 
exposée sans cesse au contact des corps étrangers; c’est celle 
qui correspond à l’épiderme. On y voit, 1°, une multitude 
de pores obliques par lesquels sorlent les poils, et où abou¬ 
tissent aussi les orifices des vaisseaux exhaians et absorbans ; 
a°. un grand nombre apsside petites aspérités qui sont la trace 
des papilles qui existent à la surface du derme, et qui se 
laissent dessiner à travers l’épiderme. Ces aspérités n’empêchent 
pas cependant que la peau ne paraisse lisse; et nulle part elles 
n’ont une disposition régulière, si ce' n’est à l’extrémité des 
doigts, où elles sont rangées sur des lignes courbes qui sont 
concentriques les unes aux autres; 3°. cà et là différens plis, 
dont les uns tiennent au mode d’union de la peau avec les par¬ 
ties subjacentes, et étaient commandés par la direction dans 
laquelle se font les mouvemeüs ; dont les autres sont l’effet de 
la contraction des moscles subjacens; et dont quelques-uns 
enfin sentie produit delà vieillesse, de la faiblesse , de la perte 
delà propriété élastique et rétractile de la peau ; 4°- enfin, les 
poils qui j chez l’homme, sont en très-petit nombre, si ce n’est 
au crâne et en quelques autres parties , de sorte que la peau 
est nue, comme on le dit, comparativement à ce qu’elle est 
dans certains anfmaux. Souvent encore on peut de ce côté dis¬ 
tinguer à la vue dans la peau plusieurs des élémens organiques 
qui la forment, par exemple, ses vaisseaux sanguins; ii est 
certaines peaux fines dans l’épaisseur desquelles on voit ram¬ 
per ces vaisseaux , et qui reçoivent de ces vaisseaux une appa¬ 
rence rosée et bleuâtre. 

C’est à cette face qu’apparaît la couleur qui est propre à la 
peau, et qui n’estpas la meme dans les diverses races d’homme^ 
et dans les différens climats. On sait que la peau, blanche 
dans l’Européen, noire dans le N'ègre, d’un rouge cuivré dans 
l’Américain, offre dans d’autres nations du globe presque toutes 
les nuances qui sont intermédiaires à ces couleurs tranchées. 
A quelle cause est due cette couleur de la peau?Nous en avons 
traité avec détail à notre article derme : d’abord nous y avons 
prouvé que la couleur de la peau n’était pas un effet physique 
ou chimique de l’influence du soleil et du clima t, mais qu’elle 
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tenait à une condition organique et de structure propre à cette 
membrane. En effet la couleur de la peau, quelle qu’elle soit, 
se montre dépendante du degré de développement de cette 
membrane,des variations des âges et de l’état de santé ou de 
maladie ; le Nègre, par exemple , naît presque aussi blanc que 
l’Européen , ce n’est que graduellement qu’il devient noir ; il 
ne l’est parfaitement que dans l’âge adulte, et dans sa vieillesse 
sa peau perd,un peu du beau noir de jais qu’elle avait dansle 
bel âge de la vie, et se nuance de jaune, De même, toutes les 
régions de sa peau n’ont pas le même degré de noirceur; les 
parties génitales , le pénis, le scrotum, les auréoles des seins , 
les lèvres de la vulve , sont les parties les plus noires; viennent 
ensuite les fesses j en troisième lieu, les paupières, la face, l’ab¬ 
domen, le thorax, les membres; enfin , la paume des mains 
et la plante des pieds , qui sont toujours les parties les mcirîs 
noires. Comment concevoir ces différences, qui sont constantes, 
dans riiypotbèse que la couleur de la peau est due à une in¬ 
fluence extérieure qui aura dû nécessairement agir d’uae ma¬ 
nière générale ? Enfin , les maladies modifient la couleur de 
la peau , et prouvent que celle-ci tient à une condition orga¬ 
nique quelconque. On voit en effet la couleur de la peau 
changer visiblement pendant leur cours, et cela est sur¬ 
tout sensible chez le Nègre ; la maladie peut même ne porter 
que sur ce point de structure de la peau ; s’il manque, pat 
exemple , la couleur est nulle, ce qui constitue les albinos 
dans l’espèce noire, et la leucozoonie dans l’espèce blanche;’ 
on a vu des blancs devenir,noirs, des femmes, par exemple , 
devenir noires pendant leur grossesse, et des Nègres , au con¬ 
traire, se tacheter de diverses couleurs, être ce qu’on appelle 
des nègres-pies. Avec de pareils faits, il est impossible de ne 
pas rattacher la couleur de la peau à un état organique de cette 
membrane. 

Mais où siège cette Cvondilion de structure, et en quoi con- 
siste-t-elle? Tous les anatomistes la font résider dans ce qu’ils 
ont appelé le corps muqueux, carie chorion et l’épiderme sont, 
également blancs chez î’filuropéen et chez le Nègre. Tous ad¬ 
mettent , qu’à la surface de ce corps muqueux et des papilles , 
est étendu un enduit sécrété par la peau, et renouvelé à me¬ 
sure qu’il se perd ; semblablement à celui qui recouvre d’au¬ 
tres parties du corps et les colore, à l’enduit de la choroïde , 
par exemple; seulement cet enduit, ce mucus est de diverses 
couleurs, selon les races; est blanc dans l’Européen, noir 
dans le Nègre,'etc. C’est de la même manière qu’on explique 

i les diverses couleurs qui tachetant la peau de certains ani- 
,nîaux. M. Gaultier est le seul qui ait émis sur ce fait une 
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opinioa différente : il convient bien que la .matière colorante 
de la peau réside dans le coi'ps muqueux ; mais il la fait pro¬ 
venir des bulbes des poils, et dit l’en avoir vu sourdre directe¬ 
ment chez des nègres auxquels il avait appliqué des vésica¬ 
toires. 

Il resterait à décider si cette cause organique de la colora¬ 
tion de la peau est originelle, native, et peut faire concevoir 
dans l’esp,ècé humaine plusieurs de ces variétés qui sont si fré¬ 
quentes dans les autres espèces d’animaux; ou si elle a été en¬ 
gendrée dans la suite des siècles par suite des' influences exté¬ 
rieures dans lesquelles s’est trouvé l’homme ; mais nous avons 
avoué être hors d’état encore de résoudre ce problème. Voye^ 
pour plus grands détails la fin de notre article derme. ■ 

Telle est la peau, membrane épaisse de deux à trois lignes à 
peu près, et tout à la fois douce, souple, extensible, élastique, 
et suffisamment solide. Mais elle est bien loin d’être la même 
dans les diverses régions du corps, et elle offre mille variétés 
sous le rapport des élémens qui la forment,'et de ses proprié¬ 
tés ^ selon les parties du corps où on l’observe. Ainsi, elle n’a 
pas partout la même épaisseur ; à la tête, par exemple, élle est 
plus épaisse au crâne qu’à la face, et est fine surtout aux. lèvres. 
et aux paupières : au tronc, son épaisseur est généralement 
double à la partie postérieure qu’à la partie antérieure, et elle 
est très-fine aussi au sein, au pénis, au scrotum ; aux membres, 
elle est plus épaisse aux membres inférieurs qu’aux membres 
supérieurs, et elle l’est surtout beaucoup à la paumedesmains 
et à la plante des pieds. C’est surtout dans le derme qu’existe 
cette variété d’épaisseur , car l’épiderme est assez généralement 
le même partout. 

De même , la peau n’estpas partout également adhérente aux 
parties subjacentes , et par suite, n’est pas partout également 
mobile. Très-fixe à la paume des mains , à la plante des pieds, 
par exemple, au nez ; elle est au contraire fort lâche au crâne, 
au front, sur le tronc, etc. Généralement son adhérence aux 
parties subjacentes est plusgi^ande sur toute la ligne médiane , 
et plus à la partie postérieure qu’à la partie antérieure. 

Le nombre des nerfs et des vai.sseaux cxhalans et absorbant, 
et la disposition de ces élémens constituans de la peau , varient 
ainsi dans les diverses régions de cette membrane. Toutes les 
parties de la peau ne sont pas également sensibles, et à cou-p 
sûr,cela tient à des différences dans le nombre des nerfs et 
dans leur disposition : la face dorsaledela main ,par ex.emple, 
est bien moins propre au tact que la face palmaire ; les nerfs 
sont certainement plus gros et plus.abondans à la main qui est 
le siège du toucher, qu-’à toute autre région de la peau. 11 eu 
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est de même des vaisseaux exhalans et absorbans; certaines- 
parties de la peaa transpirent plus facilement et plus abon¬ 
damment que d’autres, le front, par exemple , la partie aute'- 
lieure du thorax. De même on sait que l’absorption cutanée se 
fait généralement plus aisément à la face interne des membres 
où la peau est plus fine , plus dépouillée de poils, où les vais¬ 
seaux absorbans sont probablement plus nombreux, ou au 
moins plus à découvert. Il est aussi certaines régions de la 
peau où le système capillaire sanguin est proportionnellement - 
plus considérable , comme aux joues, par exemple, ce qui 
fait que ces régions sont généralement plus rosées, et surtout 
se modifient plus facileuient dans les affections de l’ame et les 
passions. 

11 en est de même des follicules sébacés ; nous avons dit 
qu’ils abondaient surtout aux parties de la peau où il y a des 
poils, à celles qui font des plicatures, qui sont exposées natu- 
rellementà plus de frottemens. C’est ainsi, par exemple, qu'ils 
sont en plus grand nombre au crâne , sous les aisselles, au 
scrotum , autour du nez , aux paupières, etc. ; de là la diffé¬ 
rence de la sécheresse ou de la souplesse que présente la peau' 
au tact. 

La peau présente également des différences dans les divers 
points de son étendue sous le rapport de sa coloration : ainsi 
que nous l’avons dit, tontes les parties de la peau du nègre 
ne sont pas également noires, et de même, toutes celles de la 
peau de l’Earopéen ne sont pas également blanches ; la peau 
du scrotum , par exemple , se distingue généralement par sa 
couleur plus foncée; la face interne dès membres est toujours 
plus blanche que la face externe. 

Enfin, c’est surtout relativement anx poils qui couvrent la 
peau, que celle-ci se montre différente dans les diverses par¬ 
ties du corps : ainsi quelques parties en sont couvertes en en¬ 
tier, comme la région supérieure et postérieure de la tête, où 
ces poils très-abondans et très-longs forment la chevelure., 
comme l’arcade sourcilière où ils forment le sourcil, le men¬ 
ton et la lèvre supérieure chez l’homme adulte où ils forment la 
barbe, le creux des aisselles, les parties externes de la génération, 
la face antérieure duthorax. Les autres parties au contraire eu 
sont presque tout à fait dépourvues,, et n’en offrent çà et là que 
quelques-uns qui n’y pafaissent guère que comme vestiges : à 
l’extrémité de chacun des doigts des mains et des pieds sont des 
ongles plats qui sont les seuls poils composés qu’offre la peau 
de l’homme. 

Mais la peau n’offre pas seulement des différences dans les 
divers points de son étend,ue; elle en présente d’également im- 
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portantes selon les âges, les sexes, les temperamens, les idio¬ 
syncrasies, le re'gime le climat, etc. ; i°; dans le fœtas, elle 
ne commence guère à être distincte que vers le cinquième mois 
de la grossesse; vers le septième et le huitième mois, elle est 
déjà assez développée pour sécréter cet enduit gras qu’on 
trouve à cette époque sur le corps du fœtus, et qu’on avait 
cru longtemps être un précipité de l’eau de l’amnios; à la nais¬ 
sance , elle est d’un rose foncé, un léger duvet la recouvre ; 
graduellement elle acquiert avec l’âge la texture que nous lui 
avons reconnue, étant d’abord d’autant plus fine , d’autant 
plus blanche, d’autant plus dépouillée de poils, qu’on estplus 
jeune ; dans l’âge adulte , elle a toute la perfection de sa struc¬ 
ture : mais dans la vieillesse elle se ride, se dessèche , et perd 
à la fois l’agrément qu’elle offre à la vue ét au toucher, et 
l’exercice facile et entier de ses diverses fonctions ; 2®. chez 
la femme, la peau est généralement plus blanche , plus fine , 
plus nerveuse, plus dépouillée de poils que chez l’homme. 
Cependant si la femme n’offre pas dans l’âge adulte la barbe 
derhomme,sa chevelure est généralement mieux fournie et plus 
longue; 5°. chacun a sa peau propre, et offre, sous le rapport 
de ses diverses qualités, sa nuance spéciale. On sait que la peau 
dans chacun est plus ou moins blanche , plus ou moins douce, 
plus ou moins sèche, plus ou moins nerveuse , et exerce à un 
degré plus ou moins exquis ses diverses fonctions ; 4“. Je mode 
d’emploi qu’on fait de sa peau , les soins plusou moinsgrands 
que l’on prend.de sa conservation, amènent aussi de grandes dif¬ 
férences dans l’état de cette membrane: combien, par exemple, 
est-elle mieux disposée chez l’homme des villes qui use con¬ 
venablement des cosmétiques, des bains , des onctions di¬ 
verses, que chez le rude habitant des campagnes, dont la 
peau est comme racornie par l’abus des pénibles travaux ! 
5°. enfin la peau diffère beaucoup dans les diverses races 
d’hommes , et selon les climats; nous avons déjà parlé de la 
différence de sa couleur; elle ne varie pas moins dans ses au¬ 
tres qualités; la peau du nègre, par exemple, est généralement 
plus épaisse,plus huileuse, moins sensible , etc. ; ses cheveux 
sont plus frisés et comme laineux , etc. 

Telle est l’histoire anatomique de la peau : nous aurions 
pu surcharger de détails chacun des textes sur lesquels nous 
avons appelé l’attention ; mais ces détails sont pour la plupart 
présentés à d’autres articles du dictionaire, aux mots homme, 
nègre, âge, femme , etc., et ce que nous en avons dit suffit 
pour faire connaître tous les points de vue sous lesquels l’étude 
anatomique de la peau peut être faite. Venons maintenant k 
l’exposition dq. ses fonctions. 

SECTION II. Physiologie de la peau. Dans les derniers animau* 
39. • 37 
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chez lesquels la peau n’est pas distincte encore du reste du corps, 
la surface extérieure de l’être exe'cute un très-grand nombre de 
fonctions, on peut même dire toutes les fonctions par lesquelles 
la vie s’accomplit. En effet, c’est elle qui absorbe les mate'riaux 
e'trangers nécessaires à la nutrition de l’être, qui développe 
d’autre part les bourgeons qui, en se détachant, doivent for¬ 
mer des individus nouveaux et effectuer la'reproduction ; c’est 
aussi la surface par laquelle Tindividu excrète les divers dé¬ 
bris de la nutrition; enfin elle constitue à elle seule tous les 
sens , et est même l’agent par lequel s’accomplit la locomo¬ 
tion de l’animal. Mais, à mesure que l’on s’élève dans la série 
des animaux , et que ces animaux possèdent dans leur struc¬ 
ture un appareil digestif, on voit la peau devenir une rhem- 
brane distincte du reste du corps, et alors elle exécute un 
moindre nombre de fonctions : elle finit, par exemple, par 
être tout à fait étrangère à la fonction de la reproduction et à 
celle de la locomotion jj elle n’exerce plus que d’une manière 
incomple'tte l’absorption nutritive de l’être, ainsi que sa trans¬ 
piration exci'émenlitieîle ; elle paraît enfin se borner à être une 
surface tactile, sensible , qui fait apprécier le contact des corps 
extérieurs, et à être une enveloppe protectrice, qui défend mé¬ 
caniquement des lésions extérieures les parties subjacentes du 
corps animal. La nature même paraît souvent avoir dans les 
animaux sacrifié l’un de ces offices à l’autre , comme cela sera, 
par exemple,'dans l’hommé. 

Chez cet être, les offices ou fonctions de la peau peuvent se ré¬ 
duire à quatre, 1°. d’être un organe de tact ou de toucher, c’est- 
à-dire qui fait apprécier les qualités générales et communes des 
corps extérieurs qui sont mis en contact avec elle ; 1°. d’être 
ünedes voies d’excrétion les plus abondantes , pour la décom¬ 
position du corps, comme siège de la transpiration dite insen¬ 
sible ; 3°. d’effectuer une absorption qui n’est plus qu’un ves¬ 
tige de celle si active que présentent les derniers animaux, et 
par laquelle ils se nourrissent; 4°- d’être enfin uné enveloppe 
protectrice, et de servir mécaniquement, d’abri défensif au 
corps. Développons chacune de ces quatre fonctions. 

§. 1. Fonction tactile de la peau. La peau jouit de la faculté 
de donnera l’ame la perception des contacts auxquels elle est 
soumise; et, à ce titre, il est permis de la considérer comme 
une sentinelle vigilante que la nature a placée aux limites du 
corps de l’homme. Cette fonction de la peau constitue ce 
qu’on appelle le tact et le toucher-, et elle doit de l’effectuer 
aux nombreux ramusculcs nerveux qui entrent dans sa com¬ 
position, et qui bourgeonnent en papilles à là surface du 
derme. Comme ce tact et ce toucher forment deux des fonctions 

des plus intéressantes de l’homme, ils auront, à chacun de ces 
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deux mots, leur article séparé et convenablement développé; 
nous croyons cependant devoir en présenter ici les traits les 
plus généraux, pour bien faire concevoir les offices de la peau 
sous ce rapport. 

Dans l’histoire de tout sens , il faut chercher d’abord quelle 
est la.cause de l’impression qui engendre la sensation, ensuite 
en quoi consiste cette impression, et enfin préciser le rôle que 
joue dans la production de la sensation chacune des parties 
qui composent l’organe du sens. Il ne reste plus alors qu’à 
indiquer les notions que le sens fait acquérir sur les corps 
extérieurs. G’est dans cet ordre que nous allons traiter rapide¬ 
ment du tact. 

Toute sensation suppose une impression quelconque éprou¬ 
vée par les nerfs de la partie à laquelle la sensation est rap¬ 
portée. Dans la sensation du tact, il y a une impression 
éprouvée par les nerfs de la peau; et déjà il n’y a pas de doute 
sur la cause de cette impression : c’est le contact d’un corps 
étranger quelconque.. II.n’y a même rien de difficile à conce¬ 
voir dans la manière dont se fait ce contact; comme la peau 
forme la périphérie du corps, elle est soumise,^ par le fait 
seul de sa situation, au contact des corps extérieurs; et d’ail¬ 
leurs,. à raison de la mobilité du tronc et des membres sur les¬ 
quels elle est étalée, elle peut se mouvoir et aller chercher 
,ces corps et se mettre en contact avec eux. Dans l’un et l’autre 
cas, les, papilles nerveuses qui bourgeonnent à la surface 
externe du derme, sont ébranlées par le corps extérieur qui tou¬ 
che cette membrane; et pour peu que le contact soit pro¬ 
longé et un peu fort, ces papilles reçoivent une impression. 

Maintenant, en quoi consiste cette impression ? On l’ignore 
tout à fait. On a beau observer les papilles, on ne peut rien 
voir en elles des changemens qu’elles éprouvent consécutive¬ 
ment au contact ; ces changemens sont trop moléculaires pour 
être aperçus, et la production de la sensation, seule, annonce 
qu’ils ont eu lieu. Si l’on, ne peut voir cette action d’impres¬ 
sion, à plus forte raison ne peut-on saisir son essence; et tout 
-ce qu’on sait d’elle, c’est que elle ne ressemble à aucune 
action physique ou chimique de la nature, qu’elle est une des 
actions propres des corps vivans et animés, et qu’à cause de cela 
on appelle organiques, et vitales ; 2“. que la peau n’est pas pas¬ 
sive dans sa production, qu’elle ne la reçoit pas mécanique¬ 
ment de l’excitant extérieur, mais la développe en vertu de 
son activité propre, et par suite du rapport que la nature 
a établi entre elle et les corps extérieurs. Et, en effet, l’état 
de vie et de santé de la peau est une condition nécessaire 

, pour la production de cette action ; la volonté la rend plus 
intense, en érigeant la papille nerveuse; et enfin cette papille 
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à la longue se fatigue , et a besoin de se reposer pour recou¬ 
vrer son aptitude à agir. 5°. Enfin, que cette action d’impres¬ 
sion re'pète scrupuleusement toutes les qualite's du corps exte'- 
rieur qui effectue le contact. 

Quant à la |)artie de la peau qui est l’agent de cette action 
d’impression, il est e'vident que ce sont les -papilles-, et, en 
effet, il n’y a dans l’economie des animaux de parties propres 
à produire des sensations, que des parties nerveuses : toutes les 
autres parties de la peau ne servent qu’à favoriser le contact, 
et à le renfermer dans la mesure propre à ce qu’il ne soit pas 
douloureux. Le chorion, par exemple, donne à la peau toute 
la solidité dont cette membrane avait besoin pour pouvoir 
supporter un contact, et s’y montrer sensible sans en être 
déchirée. Le fluide colorant du réseau de Malpighi tient les 
papilles dans l’état de souplesse, d’humidité qui leur est né¬ 
cessaire pour l’exercice de leurs fonctions. Le même effet ré¬ 
sulte de ïhumeur sébacée de la peau, qui peut-être concourt 
aussi en même temps à entretenir la souplesse de l’épiderme. 
Le tissu érectile qui fait le corps de la papille, et dans leq .el 
se termine la dernière ramification des nerfs, sert à’ériger la 
papille au moindre contact, et à la disposer par-là à mieux 
développer l’impression qui doit en être la suite. Enfin l’épi¬ 
derme limite le contact dans la mesure qui est convenable 
pour la perception. Et, en effet, cet épiderme est-il trop 
épais? l’impression n’est pas assez forte, et le tact est obtus; 
cet épiderme manque-t-il au contraire? l’impression est trop 
forte, et le tact est accompagné de douleur. On peut même 
apprécier les services des parties accessoires de la peau , con¬ 
sidérée comme un organe de sens : ainsi le tissu cellulaire grais¬ 
seux, subjacent à la peau, soutieut avantageusement cette 
membrane, lui sert de coussinet et lui donne de la tension, du 
poli, et l’applique mieux aux corps qu’elle doit toucher : 
ainsi, la mobilité du tronc et des parties sur lesquelles la peau 
,est étalée favorise le tact, en appuyant la peau un peu sur les 
corps extérieurs qu’elle a à faire connaître. Enfin les poils eux- 
mêmes , bien que rigoureusement parlant ils soient des ob¬ 
stacles au tact, sont quelquefois comme des sentinelles avan¬ 
cées, qui transmettent mécaniquement à la peau l’ébranlement 
que des corps extérieurs leur ont imprimé. 

Tel est le mécanisme du tact, pour lequel il est peu d’ani¬ 
maux aussi bien partagés que l’homme: sa peau, en effet, est 
très-riche en nerfs ; ces nerfs y sont presque à nus, ou du . 
moins ils ne sont revêtus que d’un épiderme fort mince; la 
peau de l’homme est d’ailleurs tout à fait nue, dépouillée 
d’écailles, de poils, etc. Il est aisé de voir que chez lui la 
sature a préféré ne faire de la peau qu’un organe très-sensible^ 
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çu’unc ênVeloppe de protection, qu’une armure défensive. 
Nous n’avons pas besoin de dire que ce tact sera d’autant plus 
délicat, que ces conditions de structuré de la peau seront plus 
prononcées ; que, par la culture, l’exercice, on peut lui faire 
acquérir une grande perfection ; qu’il peut être exercé de deux 
manières, activement et passivement, selon que la volonté 
porte la peau au contact des corps, ou selon que ceux-ci nous 
touchent à notre insu, etc. Ce sont autant de considérations 
qui sont communes à tous les sens. 

Il ne nous reste plus qu’à indiquer les notions que ce sens 
nous donne sur les corps extérieurs : ce sont celles qui sont 
relatives à leurs qualités les plus générales, la température, 
l’état de solidité ou de liquidité, la consistance, la figure, les 
dimensions, etc. Ce n’est pas que le tact nous fasse connaître 
primitivement toutes ces qualités, il ne nous fait guère appré¬ 
cier directement que la température des corps ; mais c’est con¬ 
sécutivement aux impressions qu’il fournit de concert sou¬ 
vent avec d’autres sens, que l’esprit se fait toutes les idées 
qui constituent ces notions de grandeur, d’étendue, de fi¬ 
gure, etc. 

Sous le rapport de la température, on peut même dire que 
le tact n’est jamais oisif, car notre peau est sans cesse touchée 
par l’air extérieur, et celui-ci fait une impression sur elle en 
raison de sa température. De là , les sensations de chaud et de 
froid, qui nous assiègent sans cesse, selon les saisons, les cli- 
mats.Il est aisé d’en concevoir la formation : l’homme, comme 
tout être vivant, a la propriété de dégager de lui-même le 
calorique qui lui est nécessaire pour s’entretenir à une tempé¬ 
rature qui est toujours la même, et qui est indépendante de 
celle du milieu dans lequel il est placé et des corps qui le 
touchent : cette température est de trente-deux degrés du 
thermomètre de Réaumur. .Selon que les corps extérieurs et 
l’air lui-même, qui touchent le corps humain, sont plus chauds 
ou plus froids que lui, c’est-à-dire ont une température supé¬ 
rieure ou inférieure à celle de trente-deux degrés, ils lui fourr 
nissent ou lui soutirent du calorique ; mais le corps humaiii 
possède en lui les moyens, ou de dissiper le calorique en plus, 
qui tend à s’accumuler en lui, ou de renouveler celui en moins 
qui lui est enlevé : de sorte qù’il reste toujours à sa température 
de trente-deux degrés. Cependant cela comporte un certain 
temps : les parties externes du corps, la peau particulière¬ 
ment, semblent partager d’abord un peu la température des^ 
milieux ambians, ou au moins s’en rapprocher davantage; et 
elles font éprouver alors les sensations de chaud et de froid, 
selon qu’il leur est fourni ou enlevé du calorique, jusqu’à ce 
que l’économie ait pris le dessus et soit parvenue à assurer la 
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température propre ; ces sensations même sè prolongent tant 
que le combat dure. De'tailïons chacun des cas qui peuvent se 
pre'senter : il ne peut j en avoir que trois : ou le corps exté¬ 
rieur est plus chaud que celui de l’homme, ou il est plus 
froid, ou il a la même température. Voyons ce qui arrive, et 
quelle sensation est éprouvée dans chacun de ces cas. 

Le corps extérieur, ou l’air atmosphérique lùi-même, a-t-il 
une température supérieure à celle de trente deux degrés? Le 
calorique qui se dégage de ce corps pénétrera mécanique¬ 
ment, et d’après les lois physiques de la propagation de ce 
fluide, la peau et les parties externes du corps ; et comme il 
sera alors dans cette membrane et ces parties en plus grande 
quantité qu’il ne doit y être, ces parties feront éprouver une 
sensation de chaleur, jusqu’à ce que l’économie soit par¬ 
venue à s’en débarrasser, et soit revenue à son équilibre 
ordinaire. On ne peut nier cette pénétration mécanique du ca¬ 
lorique dans notre peau, puisqu’on la voit s’échauffer physi¬ 
quement, et à l’instar d’un autre corps. 

Le corps extérieur, ou l’atmosphère, ont-ils au contraire 
une température inférieure à celle de trente-deux degrés ? Ces 
corps, par suite de la tendance qu’ils ont à se mettre de ni¬ 
veau de température avec tous les corps, qui sont dans leur 
sphère, soustraient, attirent à eux une partie du calorique 
du corps humain; et si cette partie de calorique soustraite est 
un peu considérable, si elle l’est plus qùe celle qui était en-- 
levée dans le moment précédent, si la soustraction s’en fait 
assez vite pour que la vie ne puisse pas aussitôt le renouveler, 
il y a sensation de froid éprouvée ; et elle persiste jusqu’à ce 
que l’économie soit aussi revenue a son état ordinaire. On ne 
peut nier encore ici le refroidissement graduel de la peau et 
de nos parties externes, car on peut l’apprécier soi-niême par 
le tact ; et l’on voit les corps extérieurs s’échauffer à mesure 
que ce refroidissement s’effectue. Cependant, nous indiquons 
comme condition absolue pour qu’il y ait sensation dé froid, 
que la portion de calorique soustraite- soit plus considérable 
que celle qui était enlevée dans le moment précédent, et 
qu’elle soit à la fois assez considérable et assez rapide : cela 
tient à ce que nous sommes toujoui’s, au moins dans nos cli¬ 
mats, dans un milieu d’une température inférieure à la nôtre; 
En effet, l’homme a trente-deux degrés de température, et 
l’atmosphère quinze à dix-huit dans les saisons tempérées, seize 
et même audessous dans l’hiver, et vingt-cinq au plus dans les 
chaleurs de l’été : nous sommes donc conséquemment dans, 
un milieu moins élevé en température que nous, et consé¬ 
quemment nous devrions toujours avoir froid. C’est ce qui 
est rigoureusement. Pour échapper à cette sensation de âoid 
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quÎTious poursuit toujours, nous recourons, et à Fartifice d(i 
feu, et à des vêtenieus , qui, en conservant autour de nous un 
air une fois échauffé, empêchent que du calorique ne nous soit 
ainsi eontinueliement soustrait. Notre économie d’ailleurs s.e 
monteà cette perte continuelle de calorique qui lui est enlevé j 
et, par l’habitude, nous arrivons à un état moyen, dans le¬ 
quel , bien qu’.* uous soit soutiré du calorique , nous n’éprou¬ 
vons cependant ni chaud ni froid. Mais si tout à coup cef état 
moyen vient échanger, et que l’atmosphère, ou plus chaude, ou 
plus froide , nous soutire moins ou plus de calorique ,qu’il ne 
nous en était en levé dans leteraps précédent, alors nous éprou¬ 
vons une sensation de chaleur ou de froid, qui est d’aufant 
plus prononcée, que la différence de température de l’atmo¬ 
sphère nouvelle avec l’atmosphère ancienne est plus grande. 
C’est ainsi qu’un même corps peut nous paraître chaud dans un 
temps, et froid dans un autre, peut paraître chaud à une de 
nos parties ecfroid à une, autre. On voit donc que la tempé¬ 
rature du corps qui nous touchait d’abord, a la plus grande 
influence sur la qualité chaude ou froide du corps nouveau 
qui vient succéder à son contact. On conçoit comment un 
corps, bien que plus froid que nous , peut cependant nous 
faire éprouver de la chaleur, s’il nous soustrait moins de ca¬ 
lorique que le corps qui nous touchait avant lui, que le mi¬ 
lieu habituel, qui ne paraissait nous faire éprouver ni chaud 
ni froid. Pour qu’une sensation quelconque de température 
soit éprouvée, il suffit qu’il y ait changement avec ce qui 
était dans le moment précédent : chaud, si moins de calorique 
est en]e\é, froid^ si c’est le contraire. Cependant, on conçoit 
qn’il y a dans cette soustraction du calorique par les corps 
extérieurs un état moyen, audessus et audessous duquel la 
sensation éprouvée est toujours de froid et de chaud : c’est à 
partir du milieu dans lequel nous nous sommes fait habitude 
de vivre, milieu qui n’est pas le même dans les divers cli¬ 
mats-, qui dans chaque climat diffère lui-même un peu, selon 
les saisons, et qui varie aussi pour chaque homme en raison 
des habitudes qu’il a prises. 

Enfin, les corps extérieurs ou l’atmosphère ont-ils une tem¬ 
pérature de trente-deux degrés, égale a ccLle de l’homme? 
En .ce cas, ils ne soutirent ni ne fournissent de calorique à 
notre corps; mais comme cet état diffère de celui qui nous 
est habituel, et dans lequel il nous est toujours soustrait dn 
calorique; comme alors la quantité de calorique qui est dans 
la peau et nos parties externes surabonde, puisqu’il n’en est 
plus enlevé comme dans le cas précédent; comme, enfin, les 
ressorts de notre économie sont montés, sous ce rapport, à 
une sousiractioa déterminée de caloritpie , il arrive ^ue nous 
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éprouvons une sensation de chaleur. Cela revient k ce que 
nous disions tout à l’heure, que, dans nos contacts avec les 
corps extérieurs, tout ce qui était audessus de la température 
de notre milieu moyen et habituel, qui est toujours moins 
chaud que nous, nous donnait une sensation de chaud. 

Ainsi, l’on voit que, sous le rapport dg. la température , 
nous ne sommes jamais sans éprouver des sensations de chand 
ou de froid. L’on voit que, sous ce rapport, l’air lui-même 
est, comme tout autre corps solide ou liquide, tributaire du 
tact. Ces phénomènes sont les mêmes quand la sensation est 
due au contact d’un corps solide ou liquide. Seulement, il 
faut remarquer que la densité de ce corps, sa capacité pour 
le calorique, et la faculté qu’il a d’être plus ou moins bon 
conducteur de ce fluide, sont autant de circonstances qui in¬ 
fluent sur le degré d’intensité de la sensation chaude ou froide 
qu’il nous fait éprouver. En effet, le degré de cette sensation 
tient à la quantité de calorique libre qui est en. contact avec 
les nerfs : or, les trois conditions que nous venons de rap¬ 
peler influent sur la rapidité avec laquelle le calorique est 
soustrait : plus un corps est dense, a de capacité pour le calo¬ 
rique, et est bon conducteur de ce fluide, plus il soutire vite 
le calorique des corps plus chauds avec lesquels il est mis en 
contact. C’est pour cela que les divers corps que nous tou¬ 
chons, bien qu’ils aient la même température au thermo¬ 
mètre, du bois et du marbre, par exemple, ou un métal, nous 
paraissent n’être pas également chauds ou froids. 

Sous ce dernier rapport, on voit que le tact est un sens peu 
sûr, et qui peut nous tromper. En général, il a peu de précision 
pour tout ce qui concerne la température des corps, car il ne 
nous donne sur elle que des notions relatives. En effet, il ne nous 
apprend pas quelle quantité absolue de calorique existe dans 
le corps que nous touchons , ni même quelle est cette quantité 
de calorique, relativement à celle qui existe en nous ; il nous 
apprend seulement que la quantité de calorique libre que nous 
soustrait ou nous fournit un cotps est différente, plus grande 
ou plus petite, que celle qui nous était soustraite ou fournie 
dans le temps précédent. 

Encore, dans cette analyse des sensations tactiles de cha¬ 
leur et de froid, nous n’avons parlé que des différences qui 
sont dues aux corps extérieurs, et on conçoit qu’il en est beau¬ 
coup qui peuvent provenir de l’économie elle-même. Puisque 
ces sensations sont dues au rapport qui existe entre la tempé¬ 
rature de l’homme et celle des divers corps qui le touchent, 
on conçoit que ces sensations arriveront autant par les varia¬ 
tions qui surviendront dans la température de l’homme, que 
par celles qui arriveront dans la température des corps extd- 
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riears. C’est ainsi que le vieillard, le convalescent éprouve¬ 
ront du froid sous la même constitution atmosphérique qui 
leur eût paru indifférente, ou même chaude à un autre âge, 
ou dans la force de la santé. En général, on peut concevoir 
l’homme, sous le rapport de la température, comme placé 
entre deux .puissances : l’une, qui lui est propre, qui est inté¬ 
rieure , et qui fournit le calorique qui est nécessaire à l’entre¬ 
tien de sa température; l’autre,.qui lui est extérieure, et qui 
cherche à se mettre à son niveau. Les sensations de chaud et 
de froid sont ce qui annonce de quel côté penche la victoire; 
mais on conçoit qu’elles doivent également se faire sentir, soit 
que ce soit l’attaque du dehors qui augmente ou se ralentisse, 
soit que ce soit la défense du dedans qui se montre plus faible 
nu plus énergique. 

Telle est l’histoire des sensations de chaud et de froid, qui 
sont des plus capitales parmi les sensations tactiles. Quant aux 
autres notions des corps que le tact peut donner, il ne les 
donne pas lui-même ; mais c’est l’esprit qui les fait consécu¬ 
tivement aux impressions que ce sens lui a fournies. Plusieurs 
de ces notions peuvent même être également données par 
d’autres sens : c’est ainsi que la vue fait juger de même la 
figure, les dimensions des corps; que Vouî'e peut faire avec le 
tact apprécier leurs distances , etc. Il n’y a rien de difficile à 
concevoir dans la manière dont la peau fournit les impressions 
relatives à ces diverses notions; elles succèdent irrésistible¬ 
ment au simple contact des corps sur elle. Seulement, il faut, 
pour plusieurs d’entre elles, que la peau soit disposée de ma¬ 
nière à ce qu’elle puisse embrasser le corps extérieur, le lou¬ 
cher par plusieurs points, circonscrire ses contours, et se 
presser , se promener sur sa surface. 

C’est parce que toutes les parties de la peau ne réunissent 
pas également ces conditions , que, dans les animaux supérieurs, 
il est généralement une région de celte membrane qui est plus 
spécialement affectée au service du tact, et qui constitue ce 
qu’on appelle Vorgane du toucher -, c’est généralement celle qui 
recouvre l’organe de la préhension des corps. Celui-ci, en effet, 
est disposé de manière à pouvoir embrasser les contours des 
corps, à s’appliquer à leur surface; et, en même temps qu’il 
avait besoin du tact pour être guidé dans l’exercice de sa fonc¬ 
tion, il sert à son tour ce sens pour l’acquisition de plusieurs 
des notions qui lui sont dues. Cette réunion du sens du tact et 
de l’instrument de la préhension des corps dans un même or¬ 
gane, est un des points de structure des plus heureux, et il se 
rencontre, chez l’homme, dans la main, laquelle est tout à la 
fois l’instrument de la préhension des corps et l’organe du 
toucher. 
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La maîn, en effet, est la partie du corps que noas em¬ 
ployons généralement toutes les fois que nous voulons acqué¬ 
rir par le toucher la notion des qualités générales des corps»- 
Elle réunit toutes-les conditions de structure qui la rendent 
propre à cet office. Elle est placée à l’extrémité du membre su¬ 
périeur, longlévier mobile qui la balance et peut la porter 
à la rencontre des divers corps : terminée par cinq ap¬ 
pendices fracture's et mobiles, elle peut se mouler a la surface 
des corps, en embrasser les contouis, et se promener sur leur 
surface. La peau qui la revêt est plus nerveuse qu’ailleurs ; les 
papilles y sont plus grosses, plus dépouillées; le tissu dans le¬ 
quel elles sont placées les soutient mieux ; l’ongle plat , qui est 
à l’extrémité postérieure de chaque doigt, leurfournit un point 
d’appui favorable; la faculté qu’a le premier doigt, le pouce, 
de s’opposer aux autres doigts, de faire pince avec eux ; celle- 
qu’ont les cinq os du métacarpe de s’écarter ou de se rappro¬ 
cher les uns des autres, d’où résulte la possibilité pour la 
paume de la .main de faire varier son degré de concavité, 
sont encore autant de circonstances d’organisation heureuse. 
Mais, encore une fois, le tact et le toucher sont des actions si. 
importantes dans l’économie de l’homme, qu’elles auront leur 
article à part, et nous pouvons dès-lors, pour plus de détails,, 
renvoyer à ces deux mots. Voyez tact et toucher. 

Non-seulement la peau est le siège du tact et du toucher, et,, 
à ce double titre, nous fait apprécier quelques-unes des qua¬ 
lités des corps extérieurs; mais elle est encore susceptible de 
nous faire éprouver d’autres sensations. Par exemple, certains 
contacts développent en elle une sensation qui ne peut pas 
plus être peinte et definie que toute autre, celle du priiritou 
de la démangeaison. Il en est de même d’une autre sensatiori- 
qui lui est exclusive, que Lccat appelait hermaphrodite, 
parce qu’elle lui paraissait être intermédiaire et à la douleur 
et au.plaisir, celle du chatouillement -• il est certaines régions- 
de la peau qui sont plus susceptibles de l’éprouver que d’autres. 
Enfin, la peau ne peut pas être attaquée physiquement, chi¬ 
miquement ou organiquement dans son tissu, sans qu’elle ne lo¬ 
fasse connaître aussitôt par une vive douleur. Il était bien, 
important sans doute pour notre conservation, que la mem¬ 
brane qui limite de toute part notre corps, qui en forme 
comme, la frontière, ne pût être attaquée sans qu’elle Jetât 
aussitôt le cri d’alarme, et ne nous appelât à repousser l’en¬ 
nemi qui nous assiège. La peau, considérée comme organe sus¬ 
ceptible de douleur, n’est pas moins importante à étudier, que 
comme agent du tact et du toucher. Si,, sous ce dernier point 
de vue., elle sert à la conservation de.la santé, sous le premier, 
elle peut aider à son rétablissement, et amener la guérison des. 
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taaladies. La douleur est un remède cruel sans doute, mais 
aussfsouvent efficace, que le me'decin emploie dans bien des 
cas ; la peau est, à cet égard , une des parties du corps humain 
qui la développe avec le plus de promptitude et d’activité, 
et qui d’ailleurs est toujours soumise à nos attaques. Non-seule¬ 
ment elle est très-sensible, mais encore elle a les sympathies 
les plus étendues avec le reste dii corps. Souvent donc c’est 
elle que l’on fait souffrir, soit pour réveiller les forces en¬ 
gourdies dans tout l’organisme, soit pour croiser un mouve¬ 
ment fluxionnaire, une congestion sur quelque viscère im¬ 
portant, soit enfin pour effectuer une grande perturbation. 
De là l’emploi de ces moyens thérapeutiques si cruels en ap¬ 
parence, et qui portent plus particulièrement sur la peau: 
moxa, vésicatoires, rubéfians divers, applications du fer sous 
toutes,les formes, etc. Lorsque, après avoir traité de chacune 
des fonctions de la peau en particulier, nous en déduirons 
son importance dans l’économie animale, et ses connexions 
avec les autres orgailes ,*nous reviendrons sur les secours dont 
la peau f»eut être susceptible pour la guérison des maladies ^ 
et sur les modifications diverses qui peuvent lui être impri¬ 
mées dans des vues thérapeutiques. Nous terminons ici son 
examen, comme organe sensible, et nous passons à sa seconde 
fonction. 

§. II. Fonction excrémenütièlle de la peaii. La peau de 
l’homme est une grande surface par laquelle se font des excré¬ 
tions continuelles, qui comptent pour beaucoup dans ses dé¬ 
perditions , et par conséquent dans son mouvement général de 
décomposition- Elle est en effet le siège de trois excrétions, 
dont une, la sueur^ n’est à la vérité qu’accidentelle et éven¬ 
tuelle, mais dont les deux autres, Vexcrétion de l’humeur sé- 
bacée, et celle delà transpiration, àite insensible, sont cons¬ 
tantes et continuelles, et par conséquent aussi décomposantes 
pour l’homme que l’est l’excrétion de l’urine. 

1°. L’excrétion de l’humeur sébacée de la peau n’a point, à 
la vérité , pour usage principal et primitif, de constituer une 
perte pour l’hommej la nature l’a édifiée particulièrement 
pour lubrifier la peau, entrelènir cette membrane dans l’état 
de souplesse et de liant qui lui est nécessaire pour l’exercice 
de sa'fonction tactile, et la défendre aussi contre le contact des 
corps étrangers liquides, et la macération qu’elle pourrait 
éprouver par eux j elle est en effet une huile non miscible à 
l’eau , et qui remplit tous ces offices locaux relatifs à la peau. 
Cependant, en dernière analyse, elle est rejetée an dehors du 
coi’ps de l’homme, et, par conséquent, elle doit compter au 
nombre de ses pertes : elle a dès-lors toute l’importance des 
humeurs excrémeniitielles, que la nature fait servir à la dépu- 
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ration du sang, et à la décomposition du corps, et, comme 
telle, elle entre tout à fait en solidarité avec ces diverses hu¬ 
meurs excrénienlitielles, pour ce double but. 

Cette humeur s< bacée est le produit des cryptes ou follicules 
que nous avons dit exister dans le tissu de la peau. On se rap¬ 
pelle que nous avons dit qu’ils n’étaient pas partout égale¬ 
ment aboudans, tjue peut-être même ils variaient çk et là dans 
leur organisation intime, et qu’ainsi ils paraissaient fournir 
un fluide différent au crâne, vers les ailes du nez, sur le bord 
des paupières, à la base des cils, aux aines, au périnée, au 
scrotum, etc. Partout cependant les usages de cette humeur 
sébacée sont les mêmes ; et, pour ne pas sortir de la fonction 
cutanée dont nous traitons ici, partout on a le même intérêt 
à ne pas supprimer cette excrétion. Il est en effet si vrai que 
cette excrétion est, en dernière analyse, dépuratrice et dé¬ 
composante, qu’on ne peut la supprimer impunément, et 
qu’elle est souvent la voie par laquelle se jugent les mala¬ 
dies humorales. Ainsi, celte excrétion est généralement plus 
abondante et plus grasse au crâne, à la région de la peau qui 
est couverte de cheveux ; et l’on a vu souvent des maux d’yeux, 
des migraines succéder k des applications indiscxettes d’eau 
froide sur cette partie; la mode actuelle, qui consiste k con¬ 
server les cheveux courts, a mis à même de faire fréquem¬ 
ment cette observation. De même, certaines personnes ont 
celte excrétion fort abondante aux pieds, et l’on a vu aussi des 
accidens assez graves, des maladies des poumons survenir à la 
suite de tentatives imprudentes faites pour la supprimer. Enfin, 
souvent des éruptions pustuleuses, érythémateuses, qui ont 
leur siège dans ces follicules, ont été la terminaison de mala¬ 
dies diverses , de douleurs anciennes ; et les prives qui siègent 
aussi spécialement dans ces follicules, et qui sont presque 
toujours des maladies humorales, prouvent jusqu’à l’évidence 
combien est grande la part qu’a celte humeur sébacée dans la 
dépuration journalière de l’économie et la décomposition du 
corps. Du reste, il y a beaucoup de différences sous le rap¬ 
port de cette excrétion chez les divers individus ; tantôt elle 
est très-abondante, et la peau en a un caractère huileux par¬ 
ticulier; tantôt elle est k peine sensible, et, dans ce cas, la 
peau est au contraire aride et sèche. 

2®. L’excrétion de la transpiration, àiie insensible, est au 
contraire essentiellement et primitivement dépuratrice et dé¬ 
composante; elle ne remplit pas d’autre fonction dans l’éco¬ 
nomie, si ce n’est encore, à ce que quelques-uns supposent, 
celle de concourir à l’entretien de la température du corps. 
Elle est produite par voie d’exhalation. Les nombreux vais- 
eeaux exhalans que nous avons dit concourir k la composi- 
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tion de la peau, et aboutir par leurs orifices k la surface externe 
du derme, rejettent d’une manière continue, et par le méca¬ 
nisme commun à toutes les exhalations, un fluide vaporeux, 
un halitus albumineux, qui, perdu aussitôt dans l’air, n’est 
appre'ciable que par son poids, son odeur, et constitue ce 
qu’on appelle la transpiration insensible. Ces deux mots sont 
egalement impropres , celui àe transpiration, comme pouvant 
faire croire à une simple transsu^lation me'canique, et celui 
d’insensible, comme donnant à penser, que son produit ne 
peut d’aucune manière être apprécié. D’une part, cette ex¬ 
crétion est le produit d’une opération vitale, comme toute 
autre exhalation ; et, d’autre part, la matière qui en résulte 
peut tomber sous les sens de plusieurs manières; elle est ma¬ 
nifestée, par exemple, par son odeur; dans certains cas, on 
peut la voir, comme lorsqu’on se place devant une glace ou 
devant un mur récemment blanchi ; quelquefois on la voit se 
dégager enfumée; Tachenius, en s’enveloppant d’un linge 
trempé d’huile, en a recueilli assez promptement jusqu’à 
quatre onces ; on peut s’en procurer de même en s’enveloppant 
de taffetas cité; enfin, nous dirons tout k l’heure qu’on l’a 
pesée : elle est donc tvès-sensible, et il faut l’appeler la pers¬ 
piration cutanée. 

La perspiration cutanée, ou transpiration insensible, con¬ 
siste donc dans une exhalation qui se fait continuellement par 
la peau, et qui produit un liquide, sous forme de vapeur, 
qu’aussitôt l’air dissout, ou que les vètemens absorbent, qui 
fait comme une atmosphère particulière autour du corps , et 
qui, en même temps qu’il est un des émonctoires de la nutri¬ 
tion, paraît contribuer à la température du corps. Il est inco¬ 
lore, plus pesant que l’eau, et, selon M. Thénard, composé 
de beaucoup d’eau, d’une petite quantité d’acide acétique 
libre, de muriate de soude et de potasse, de très-peu de phos¬ 
phate de chaux et d’oxyde de fer, et encore moins d’une matière 
animale particulière approchant de la gélatine, M. Berzelius 
dit que l’acide de l’humeur de la transpiration n’est pas de 
l’acide acétique, mais bien de l’acide lactique : il y a aussi de 
l’acide carbonique. Sa sécrétion se fait par le mécanisme or¬ 
dinaire de toutes les exhalations; et son excrétion est la con¬ 
séquence irrésistible de sa production , puisque les exhalaus 
de la peau aboutissent de suite à la périphérie du coips. 

Sa quantité ne peut être appréciée directement, puisqu’on 
ne peut la recueillir exactement pour la peser; mais on acher- 
ché k la connaître par des moyens indirects. Il est de fait que 
si on se porte bien, et que si en même temps on ne croît ni 
on n’engraisse, le corps revient k un même poids après un,cer¬ 
tain intervalle de temps, toutes les heures, par 
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exemple. Cela est une preuve que, dans le même intervalle ^ 
les excrétions ont égalé en quantité les ingestions, c’est-à-diie 
que Je corps a rejeté Jiors de luLpresque autant de niatière.qu’il 
en avait pris au dehors. Or, il était possible de connaître la 
quantité des ingestions, en pesant tous les alimens et toutes les 
boissons qu’on prenait dans un temps donné ; on pouvait de 
même connaître celle de toutes les excrétions sensibles, les 
fèces et l’urine, par exemple; et l’on imagina alors que ce qui 
manquait aux excrétions sensibles pour égaler les ingestions, 
constituait la masse de la transpiration insensible. Telles furent 
en effet les fameuses expériences de Sanctorius, à Venise. Ce 
médecin s’établit trente ans de suite dans une balance; et no¬ 
tant à une époque déterminée le poids de son corps, il pesa 
scrupuleusement, d’une part, toutes les matières diverses qu’il 
prenait pour sa nourriture, d’autre part toutes ses excrétions 
sensibles; et, opposant la quantité des unes à la quantité des 
autres, lorsque son corps était revenu à son poids primitif, il 
considéra comme le poids de la transpiration insensible,tout 
ce qui manquait aux excrétions pour égaler les ingestions. De 
celte manière, il crut voir-que la transpiration, était la plus 
abondante de nos excrétions; co'nstituait à elle seule lès'pinq 
huitièmes de nos pertes : sur huit livres de matières ingérées, 
il n’y avait en effet que trois livres tant de fèces que d’urine, 
quarante-quatre onces d’urine et quatre de fèces, et il res¬ 
tait conséquemment cinq livres de perspiration cutanée. Ces 
expériences furent répétées partout, et employées à connaître , 
non-seulement le rapport de la transpiration insensible aux 
autres excrétions, mais encore les variations de cette excrétion 
selon les âges, les climats, les circonstances diverses de la vie. 
Dodart, par exemple, en France, dit que son terme moyen, 
dans ce pays, était d’une once par heure, qu’elle était aux 
cxcrémenssolides comme sept à un,etâ toutes'les excrétions en 
général, dans le rapport de douzç à quinze, Robinson, expéri¬ 
mentant en Ecosse, établit que, dans la jeunesse, elle était à 
l’urine comme treize cent quarante à mille, et, dans la vieil¬ 
lesse, comme neuf cent soixante-sept est à mille. Sauvages , 
qni habitait le midi de la France, trouva que, sur soixante 
onces de matières ingérées-, il y avait cinq onces de fèces, vingt- 
deux onces d’urine, et trente-trois de perspiration cutanée. 
Gorter, en Hollande, établit à peu près les mêmes proportions; 
sur quatre-vingt-dix onces d’alimens.il yen a sixde fèces, trente- 
six d’urine, et quarante-neuf de perspiration. Keill, au contraire, 
crut voir la quantité de la perspiration moindre que celle de 
l’urine, il n’y avait en effet que trente-une onces de la pre¬ 
mière sur trente-huit de la seconde ; mais aussi on lui reproche 
d’avoir généralement fait trop bonne, chère. Rye dit que la 
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perspiration était à l’-urine comme quatorze k dix, et voici, 
du reste , quelles étaient, selon lui, leurs proportions respec¬ 
tives dans chaque saison : au printemps, la quantité d’urine 
était de quarante onces par jour, et celle de la perspiration de 
soixante onces; en été, il n’y avait que trente-sept onces 
d’urine, et, au contraire, soixante-trois de perspiration; ea 
automne, l’urine restait en même quantité ,‘ mais il n’y avait 
plus que cinquante onces de perspiration ; enfin, dans l’hiver, 
î’urine augmentait, il y avait quarante-trois onces de ce fluide, 
et cinquante-trois de perspiration. Selon Linnings, qui ob¬ 
servait dans la Caroline.méridionale, la perspiration l’empor¬ 
tait en quantité sur l’urine pendant cinq mois, et l’urine , au 
contraire, sur la perspiration pendant sept; c’était en sep¬ 
tembre que la perspiration cutanée était la plus abondante, 
et en décembre, au contraire, que la sécrétion urinaire était la 
plus active.. Nous avons, dit que, dans ces expériences, on 
chercha même à apprécier les variations que présente dans sa 
quantité la perspiration cutanée dans les divers âges, les divers 
•climats, les saisons. Ainsi, dans un climat septentrional, suc 
trois livres"d’aliniens pris , il y eut, dans un jour d’hiver, trois 
■onces de transpiration, deux livres dix onces d’urine; dans un 
jour de printemps, douze onces de perspiration, et deux livres 
huit onces d’urine.; dans un jour d’été, quinze onces de trans¬ 
piration , et deux livres cinq onces d’urine ; et, enfin, dans un 
jour d’automne, trois onces de transpiration , et deux livres 
cinq onces d’urine. Dans là vieillesse, c’est l’urine qui prédo¬ 
mine, tandis que c’est la perspiration qui l’emporte au con¬ 
traire dans l’enfance. Dans les mois chauds de l’année, la pers¬ 
piration est à l’urine comme cinq à trois; dans les mois froids, 
elle ne lui est plus que comme deux à trois; et, enfin, en avril, 
mai, octobre, novembre et décembre, il y a égalité entre les 
deux excrétions. Enfin, de semblables travaux ont été faits de 
nos jours presque, par Lavoisier et Seguin ; il en résulte que 
là plus forte quantité de transpiration est.de trente-deux grains 
par minute; trois onces deux gros quarante-huit grains par 
heure; cinq livres par jour. La moindre quantité est de onze 
grains par minute; une livre onze onces quatre gros par 
jour: elle est à son minimum pendant la digestion, et à son 
maximum après l’accomplissement de cette fonction : son 
terme moyen est de dix-huit grains par minute : les mauvaises 
digestions diminuent la transpiration, on a plus de poids pem 
dant quelques jours; mais à mesure que l’équilibre de santé-se 
rétablit, ou revient à son poids primitif. 

Tous les résultats obtenus par ces expériences sont divers, 
et, en effet, cela ne pouvait pas être autrement. D’abord, le 
procédé qu’on employait donnait lieu k des erreurs inévita- 
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blés : par exemple, l’air que l’on respire, ainsi que les diffe- 
rens fluides aériformes que l’absorption cutane'e peut intro¬ 
duire dans l’économie, n’étaient pas compris dans la somme 
des matières ingérées. Les divers expérimentateurs ne comp¬ 
tèrent pas avec un soin égal toutes les excrétions sensibles; 
et plusieurs, se bornant à peser les fèces et l’urine, négligèrent 
de tenir compte des crachats, de la matière du moucher, par 
exemple. On rapportait au contraire à la transpiration cutanée 
la matière de la perspiration pulmonaire, et Lavoisier et Sé¬ 
guin seuls cherchèrent à séparer ces deux excrétions. Enfin, 
il pouvait'arriver que le corps fût revenu à son poids primi¬ 
tif, avant que toutes les matières ingérées eussent été assimilées 
à sa substance. En second lieu, et ceci est surtout la raison 
principale, la perspiration cutanée varie à l’infini, selon les 
âges, les sexes, les tempéramens, les climats, la saison, et 
toutes conditions organiques un peu spéciales. Elle participe 
de la mobilité, qui est propre à la plupart des phénomènes 
vitaux. Par exemple, abondante chez l’enfant où elle est aci¬ 
dulé , et à la puberté, qui lui donne comme un caractère mus¬ 
qué , elle est rare chez le vieillard. Dans l’homme, elle est gé¬ 
néralement plus abondante que chez la femme, chez laquelle 
aussi elle devient acidulé à l’époque des règles. Chaque indi¬ 
vidu offre, à l’égard de cette sécrétion, sa constitution pro¬ 
pre: chez l’un, elle est très-aboudante; et, chez l’autre, elle 
est moins capitale. Elle augmente dans l’été, diminue dans 
l’hiver, prédomine daus les pays chauds, est faible au con¬ 
traire dans les pays froids. Elle est surtout en rapport avec le 
degré d’excitation de la peau, et le besoin de la dépuration du 
sang et de la décomposition du corps, dont elle est un des 
agcns. Si la peau est excitée, soit directement par des fric¬ 
tions, soit sympathiquement par suite de ses connexions avec les 
autres organes du corps, la fonction de transpiration s’exalte. 
Si le sang est infecté de beaucoup de matières étrangères dont 
il doive absolument se dépurer; si l’on est à cette époque de la 
vie où la décomposition du corps est très-active : dans ces 
deux cas, la transpiration, qui est une des voies par lesquelles 
ces besoins s’accomplissent, redouble. Sous ce dernier rapport 
même, la transpiration est en solidarité avec les autres excré¬ 
tions; elle les supplée, si elles sont inactives; elle diminue,- 
au contraire, si elles sont plus abondantes; elle les équilibre 
en quelque sorte, de telle manière que sa quantité change en¬ 
core un peu en raison de ce qu’est la leur. Il n’y a donc rien de 
plus mobile que la perspiration cutanée; et chercher à en dé¬ 
terminer rigoureusement la quantité était une chose aussi vaine, 
comme le dit Bichat, qu’il le serait à un physicien de spécifier 
quelle quantité d’eau est vaporisée à chaque heure sous l’iu- 
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fluence d’un foyer dont on fait à chaque instant varier î’e'aergie. 
Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’elle est, dans l’e'tat de santé^ 

l’excrétion la plus abondante; qu’elle est l’excrétion la plus 
ordinaire aux gens forts, celle qui soulage le plus ; que ,• 
comme primitivement et essentiellement dépuratrice et décom¬ 
posante, elle est dans des rapports très-intimes avec la sécré¬ 
tion urinaire, les diverses secrétions muqueuses, séreuses-, et 
qu’enfin, puisque les besoins de la dépuration du sang et de 
la décomposition du corps varient sans cesse, elle doit varier 
elle-même. 

Ces variations de la transpiration cutanée "ne doivent pas 
seulement s’entendre de sa quantité, mais elles portent encore 
sur sa matière ; nul doute que la transpiration ne soit souvent 
bien différente d’elle-même : la chimie aurait peut-être pu 
apporter ici quelques lumières; mais elle ne l’a pas fait. On 
a yu seulement que, dans les animaux, les sels de la transpi¬ 
ration sont d’autant plus abondans, que l’urine est moins 
chargée de radical acide phosphorique ; ces sels alors s’atta¬ 
chent à la peau, et il y a nécessité de les en détacher par des 
soins particuliers, par ce qu’on appelle l’étrille. Chez l’hoinme, 
où ils sont moins abondans, il suffit pour les enlever de chan¬ 
ger de temps en temps de linge., et de recourir par intervalles 
à des bains. 

La peau d’ailleurs, étant immédiatement exposée aux in¬ 
fluences extérieures, et jouissant par elle-même d’une sensi¬ 
bilité qui la fait se modiner par mille influences qui viennent 
de l’économie elle-même, est encore très-sujette à voir varier 
sous ce double rapport la fonction transpiratoire dont elle est 
le siège. 

Toutefois, la grande importance dont est pour la santé le 
libre exercice de toutes les sécrétions excrémentitielles, fait sen¬ 
tir bien vite combien il importe aussi que cette action iranspi- 
ratoire de la peau ne soit ni supprimée ni même contrariée. Si 
l’on devine de suite quels ravages doivent résulter dans l’éco¬ 
nomie de la suppression de la sécrétion urinaire, on doit pen¬ 
ser qu’il en résultera d’analogues de la suppression de la trans¬ 
piration. Ces deux excrétions sont en effet les seules de l’éco¬ 
nomie de l’homme qui aient pour usage spécial d’accomplir la 
décomposition du corps ; et comme, encore une fois , la peau 
est doublement exposée à être contrariée dans l’exercice de 
cette fonction , et par les influences qu’elle reçoit des corps ex¬ 
térieurs auxquels elle est immédiatement exposée, et par¬ 
les influences qu’elle reçoit des autres organes du corps au 
moindre phénomène organique un peu intense, par suite des 
nombreuses et délicates syinpathiés qui l’unissent à eux, on 
conçoit quelle part le trouble de la perspiration- ctîtanée a 
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fréquemment dans la production des maladies, et combien il 
importe au me'decin de porter toujours son attention sur l’e'tat 
de cette fonction. Pour peu eu effet que la perspiration cutanée 
soit contrariée, on voit la nature transporter souvent sur d’au¬ 
tres systèmes la matière dont cette excrétion devait debarras¬ 
ser le corps, et alors diverses maladies éclater: ce sont, ou 
des rliumatismes, ou des hydropîsics, ou des dysenteries, se¬ 
lon que c’est Je système musculaire, le système séreux, ou le 
canal intestinal, qui deviennent le point de la fluxion. De là , 
le précepte de beaucoup soigner l’état de la peau dans ces di¬ 
verses affections, d’y exciter l’excrétion de la transpiration. 
Si la peau était, comme susceptible de douleur, une surface 
très-importante pour le médecin thérapeutiste, elle ne l’est 
pas moins sous le rapport de sa fonction d’excrétion ; ce n’est 
plus à la vérité comme développant un phénomène dérivatif 
ou perturbateur, mais comme siège d’une excrétion qui serC . 
à la dépuration des humeurs. Quel avantage ne relire pas sou¬ 
vent le médecin de l’emploi des frictions cutanées, des vête- 
mens de laine, etc. ! 

3°. Enfin la peau est encore , mais non d’une manière con¬ 
tinue, et par intervalles seulement, le siège d’une exhalation, 
dont le produit n’est plus une vapeur, un halitus, mais est 
un liquide qui se montre en gouttes sur toute sa surface : c est 
celle de la sueur. La première question qui se présente est 
celle de savoir si cette sueur est la même exhalation que la 
transpiration, qui, seulement, est augmentée , ou si c’est une 
autre excrétion. On croit généralement le premier point j oa 
dit que la transpiration est l’action de calme de la peau, tan¬ 
dis que la sueur est cette même action exaltée, une expression 
forcée ,■ comme on l’exprime. Ce qu’il y a de certain au moins, 
c’est qu’elle est produite par les mêmes vaisseaux exhalans , 
que nous avons dit être les agens de la transpiration insen¬ 
sible. Le mécanisme de sa production est encore celui de toute 
exhalation quelconque, et son excrétion est encore le fait irré¬ 
sistible de la situation externe de la peau. 

Quant à ses causes, la sueur succède généralement à toute 
excitation directe ou sympathique de la peau, et à toute exci¬ 
tation de la circulation. Ainsi, que la peau soit excitée direc¬ 
tement par le contact d’un air chaud, l’application du feu, 
par des frictions, la sueur va ruisseler de sa surface. Il en 
sera de même si son excitation est sympathique, et résulte du 
reflet de quelques organes du corps sur elle, comme cela ar¬ 
rive dans les affections de l’ame, dans les maladies du pou¬ 
mon, les troubles de l’appareil digestif. Enfin, on observe 
que tout ce qui presse la circulation en général, comme une 
course, des efforts uiomenlaucs, la produisent de même. [ 
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Da reste, toutes les parties de la peau ne sont pas e'galement 
disposées à exhaler, la sueur'; celles où cette exhalation se . 
montre le plus souvent, sont les mains, les pieds, lès ais¬ 
selles, les aines, le front; en général, toutes celles qui reçoi¬ 
vent une quantité plus considérable de sang, qui sont plus 
sensibles, et ont avec les autres organes des syinpathies plus 
délicates et plus multipliées. 

Il paraît qu’il y a quelques différences entre la matière de 
la sueur et celle' de la perspiration cutanée : la première est 
généralement moins chargée d’acide carbonique ,-et plus riche 
en sels ; ceux-ci se déposent sur la peau , et s’y montrent quel¬ 
quefois sous forme d’écume, de flocons blancs. C’est à raison 
de ces sels, de l’usure de l’épiderme, et des atomes que l’air 
dépose à la surface de la peau, et qui y fout crasse' avec l’hu¬ 
meur sébacée-, qu'il est d’une saine hygiène de nettoyer de 
temps en temps cette membrane à l’aide des frictions et des 
bains. Il paraît aussi que la matière de la sueur change un peu 
selon les diverses régions de la peau. 

L’exhalation delà sueur n’est pas un phénomène organique 
constant ; elle ne se montre qu’éventuellement, et dans les 
circonstances que nous avons indiquées plus haut ; sous ce 
rapport, elle semble être prestjne comme un degré vers l’état 
maladif : son usage paraît être de rafraîchir le corps. Comme,. 
èlle n’a lieu qu’accidentellement, la nature ne pouvait la faire 
entrer primitivement dans le mouvement dè décomposition da 
corps. Aussi n’a-t-on pas fait pour en apprécierda quantité les 
mêmes calculs que pour là transpiration cutanée. Elle est 
d’ailleurs un phénomène aussi mobile que cette excrétion; et 
sa quantité, sa susceptibilité à se produire, varient mille fois , 
selon les âges, les sexes , les tempéramens , l’état de santé ou. 
de maladie, le degré de sensibilité de la peau, le besoin de la 
dépuration du sang, etc. Généralement la sueur est d’autant 
plus facile qu’on est plus jeune; chacun, à cet égard, a sa cons¬ 
titution propre; tel individu sue avec beaucoup de facilité et 
par les moindres efforts , tandis que tel autre ne peut jamais 

Puisque cette sueur ne forme pas une excrétion primitive¬ 
ment décomposante , on conçoit qu’il doit y avoir moins de 
dangers à en provoquer la suppression que celle delà perspi¬ 
ration cutanée ; cependant on parle sans cesse des fâcheux ré¬ 
sultats d’une sueur rentrée. Ils sont réels en effet ; mais ils ne 
tiennent pas à la rétrocession d’une matière excrémentitielle 
dont l’expulsion importait à l’économie : ils tiennent à ce que 
l’action presque morbide qui se passait à la peau pour la pro¬ 
duction de la sueur est tout à coup appelée sur un autre or¬ 
gane, et qu’ainsi une congestion morbide vient remplacer 
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cfelle qui. se faisait sur la peau ; il y a eu me'tastase du mouve¬ 
ment vital, si l’on peut parler ainsi, et non de la sueur : si 
celle-ci cesse alors de couler, e’est parce que deux parties 
de notre e'conomie ne peuvent être à la fois en exaltation 
d’action. , ■ 

Toutefois, cette sueur, quoique fermant une excre'tion éven- < 
tuelle, n’en concourt pas moins lorsqu’elle se fait à la de'com- 
position du corps j et, à ce titre, elle se montre aussi solidaire 
des autres excrétions; si celles-ci manquent, elle coule avec 
plus d’abondance; si elles sont au contraire considérables, 
elle est rare. Ceci du reste est vrai de toutes les excrétions , 
quelles qu’ellès soient, même des excrétions maladives. Une 
suppuration, par exemple, se coordonne à l’état des autres 
excrétions. Nous avons présenté les détails relatifs à ce point 
intéressant de doctrine au mot excrétion. 

Le phénomène de la sueur est peut-être celui qui prouve le 
mieux l’extrême sensibilité de la peau, et combien cette mem¬ 
brane a des connexions sympathiques intimes avec tout le 
corps. Il suffît du moindre trouble nerveux dans notre écono¬ 
mie , 'pour qu’aussitôt la sueur se produise. De même, la lér 
sion de tout organe quelconque s’accompagne presque tou-, 
jours de cette exhalation, et nul symptôme ne s’observe aussi 
souvent dans les maladies que celui de la sueur. )Si ce phéno¬ 
mène , un de ceux qui, le plus souvent, jugent les mala¬ 
dies, est critiquecomme on le dit, c’est aussi un de ceux 
que le médecin thérapeutiste s’efforce le plus de provoquer, 
etîl constitue un troisième point de vue , sous lequel la peau 
devient utile a modifier dans la curation des maladies. 

.§. m. Action absorbante de la peau. Si la peau était une 
grande surface par laquelle se faisaient des excrétions conti¬ 
nuelles, elle est aussi une surface absorbante, une-voie par 
laquelle sont introduites dans l’économie beaucoup de subs-, 
tances étrangères. Comment en effet pourrait-il en être autre¬ 
ment? Dé nombreux vaisseaux absorbans ont leurs orifices ou- ’ 
verts à la surface de cette membrane, ainsi que nous l’avons 
dit, et cette membrane est par sa position dans un contact 
continuel avec les corps étrangers. D’ailleurs, des faits multi¬ 
pliés mettent hors de doute cette action d’absorption de la peau. 

Ainsi, au rapport de voyageurs j udicieux, on a quelquefois • 
calmé la soif par des bains, ou en appliquant sur le corps des 
linges mouillés. Dans le bain ordinaire, la peau absorbe tou¬ 
jours un peu d’eau, comme le prouve la plus grande quantité 
d’urine que l’on rend alors, ou le poids plus grand que prend 
alors le corps. Fontana dit avoir vu de même la peau absor¬ 
ber l’eau qui était en supension dans l’air, et Gorter évalue à 
six onces la quantité dont s’augmente le poids du corps d’uti 
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individu par suite de son séjour dans un air humide. Beaucoup 
de faits prouvent la faculté qu’a la peau d’absorber les miasmes 
répandus dans l’atmosphère ; Bichat l’a même démontré par 
une expérience directe : remarquant que les gaz divers qui 
sortaient de ses intestins avaient une odeur semblable à celle 
qu’il éprouvait dans ll’amphithéàtre d’anatomie où il passait 
une bonne partie de sa journée , il voulut savoir si cette odeur 
était due à une absorption effectuée par sa peau ou dans l’in¬ 
térieur de son poumon : ,il établit pour cela un long tube qui 
sortait de l’amphithéâtre, et à l’aide duquel il respirait un 
air non chargé de miasmes cadavériques, et ses gaz intestinaux: 
n’en eurent pas moins l’odeur accoutumée. Plusieurs médecins 
croient même que l’atmosphère n’a une influence si marquée 
sur notre économie, que parce qu’elle modifie les matériaux de 
l’absorption cutanée, en même temps qu’elle a une action sut 
son action de transpiration ; mais ceci est peut-être exagéré. 
La peau est évidemment une voie d’introduction aux miasmes 
morbifiques, et la surface absorbante par laquelle se propa- 
'gent les maladies contagieuses ; personne n’ignore que c’est 
par elle que pénètrent dans l’économie les virus variolique, 
vaccinal, etc. 5 enfin la peau est aussi une surface par laquelle 
le médecin fait souvent pénétrer les médicamens dans l’écono¬ 
mie : c’est sur l’action absorbante de cette membrane qu’est 
fondée la méthode eispnoïque, iatraleptique de Brera, de 
■Chiarenti, de M. Chrétien de Montpellier, etc. Sans parler 
des frictions par lesquelles on fait, dans la syphilis, pénétrer le 
mercure utile à la guérison'de cette maladie, on a fait absorber 
par la peau presque toutes les substances médicamenteuses : 
MM. Pinel, Duméril et Alibert ont, dans des expériences que 
les Arabes avaient déjà faites anciennement, administré avec 
succès, sous forme de frictions, des purgatifs, des vomitifs, 
des diurétiques, des vermifuges , le quinquina lui-même. Rien 
n’est donc mieux démontré que la faculté absorbante de la 
peau J et même il faut se la rappeler lorsqu’on applique des to¬ 
piques à la surface de cette membrane; souvent la matière des 
topiques a été absorbée, et ilen est résulté des accidens funestes. 
C’est ainsi qu’on a vu des empoisonnemens arriver à la suite 
d’applicatioils de pâtes qui contenaient de l’arsenic. 

Cependant la nature a mis un obstacle à cette absorption de 
la peau, absorption qui en effet aurait pu être funeste, et cet 
obstacle est l’épiderme. Il n’y a pas en effet d’absorption cuta¬ 
née, si l’épiderme n’est pas enlevé, ou si la substance étran¬ 
gère présentée à l’absorption ne glisse pas audessous de cet 
épiderme, ou n’est pas de nature à le détruire et par consé¬ 
quent à mettre à nu l’orifice absorbant ; beaucoup de faits 
prouvent la vérité de cette proposition. On sait que souvent il 
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faut déposer audessoas de l’épiderme la substance que l’on veut 
faire absorber,comme cela est,par exemple,dans l’inoculation 
delà variole, de la vaccine. Si des frictions, des bains facilitent 
l’absorption cutanée, c’est qu’ils enlèvent l’épiderme, le sou¬ 
lèvent , l’amollissent et font pénétrer audessous de lui la subs¬ 
tance à absorber. Séguin a fait des expériences qui paraissent 
prouver que la peau n’absorbe rien dans Je bain, à moins qu’il ' 
n’y ait en quelques endroits des excoriations, et par consé¬ 
quent perte d’épiderme. Sur seize véroles qu’il soumit deux 
fois par jour pendant une ou deux heures à des pédiluves faits 
avec seize livres d’eau et trois gros de sublimé corrosif, il n’y 
en eut que trois chez lesquels il y eut du mercure d’absorbé, 
et cela parce qu’ils avaient des excoriations aux jambes. On 
sait que l’absorption est plus facile daps les lieux où l’épi¬ 
derme est mince, par exemple aux lèvres, à la bouche, au 
gland. Si la peau est dénuée d’épiderme, comme à la suite de 
l’application.d’un vésicatoire, il suffit de quelques minutes 
pour que l’absorption se fasse. Quel est l’anatomiste, l’accou¬ 
cheur qui ignore de quelle importance il est soûs ce rapport 
pour lui de n’avoir pas d’écorchures aux doigts? Enfin, l’ab¬ 
sorption d’une substance par la peau est d’autant plus faciJe, 
que cette substance est plus irritante, plus disposée à se com¬ 
biner avec l’épiderme ; c’est ce qui résulte d’expériences faites 
par Séguin : ce savant plaça sur la peau de l’abdomen, conve¬ 
nablement nétoyée et lavée, des morceaux du poids d’un gros 
de cinq substances différentes, savoir : du mercure doux, de 
la scammonée, delà gomme-gutte, du sel d’Alembroih et de 
l’émétique 5 chacune de ces substances était maintenue sous un 
verre de montre séparé : après dix heures de séjour, et la cha¬ 
leur de la chambre où se faisait l’expérience étant à quinze de¬ 
grés, il se trouva que c’était la substance la plus irritante qui 
avait le plus perdu de son poids, qui conséquemment avait été 
absorbée en plus grande quantité; il y avait deux tiers de grain 
du mercure d’afisorbé, an grain de gonanae gutte, un demi- 
grain d’émétique et dix de sel d’Aîembroth. Ainsi l’épiderme 
est un obstacle que la nature a mis à l’action absorbante de la 
peau : et en effet, l’on conçoit combien, il était nécessaire que 
cette action de la peau fût convenablement limitée, sinon l’é¬ 
conomie aurait été continuellement ouverte à mille substances 
délétères. 

Toutefois, il résulte de là que cette, action d’absorption de 
la peau n’a lieu qu’accidentellement et éventuellement, et que 
si par sa fonction d’excrétion la peau était prochainement né¬ 
cessaire au mouvement de décomposition du corps, elle n’est 
pas, par sa fonction d’absorption, utile'au mouvément de com¬ 
position , comme on aurait pu le croire. Quelques personaes à 
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la vérité ont voulu que la peau fût le siège d’une respiration,, 
qu’elle absorbât, comme l’intérieur du poumon, l’air néces¬ 
saire à la vie : ils se fondaient i“. sur l’analogie tirée des der¬ 
niers animaux, dans lesquels la peau évidemment absorbe l’air 
utile à la vie, comme il résulte des expériences de Spallanzapi ; 
2°.«sur celle tirée de la membrane muqueuse du poumon, qui 
e'videmment absorbe l’air, et qui, comme toutes les muqueu¬ 
ses, paraît être un repli de la peau, et semble s’en rapprocher 
par la texture; 3®. enfin sur des expériences desquelles il ré¬ 
sulterait qu’une quantité déterminée d’air fixée à la surface de 
la peau d’un animal vivant y a été absorbée et altérée comme 
dans l’intérieur du poumon. Cruikhank en effet ^it avoir vu 
que l’air qüi avait entouré quelque temps sa maio était moins 
combustible et précipitait l’eau de chaux ; J urine qyaut enfermé 
son bras dans un cylindre hermétiquement ferniié, y trouva 
o,o8 d’acide carbonique; Gattoni ayant enferrné de jeunes 
garçons dans des sacs de cuir qui les enveloppaient jusqu’aux 
lombes, trouva de même que l’air des sacs éiaitdiminué; enfin 
Abernethy fit trois expériences qui paraissent prouver xette 
même action : dans l’une sa main est plongée pendant seize 
heures sous une cloche d’air placée sur la cuve à mercure , et 
après ce temps la cloche contient une demi-once d’un gaz dont 
l'eau de chaux absorbe les deux tiers ; dans une seconde, sa 
main est placée de même dans une clocTie pleine d’air pendant 
cinq heures, et au bout de ce temps, l’air de la cloche a di¬ 
minué d’une demi-once ; l’eau de chaux absorbe une des onces 
qui restent, et le gaz nitreux prouve qu’il y a eu un sixième 
de l’oxygène de l’air de la cloche d’enlevé ; enfin , dans la troi¬ 
sième, sa main est placée dans une cloche qui contient sept 
onces d’azote, et après deux heures de séjour il y a plus d’une 
once eu capacité de gaz acide carbonique de produit; c’est de 
même avec le gaz hydrogène nitreux, avec le gaz oxygène 
pur. Mais il nous semble qu’on peut répondre à chacun de ces 
argumens. D’abord l’analogie avec les derniers animaux n’est 
pas suffisante : nous avons dit que dans ces derniers animaux 
la peau exécutait à elle seule presque toutes les fonctions de la 
vie; mais qu’à mesure qu’ou s’élevait aux animaux plus com¬ 
pliqués, il existait des appareils particuliers chargés de l’exer¬ 
cice de ces fonctions; or, de même qu’il existe dans l’homme 
et les animaux supérieurs un appareil digestif, et que la peau 
n’est plus chargée d’absorber les matériaux nutritifs, de même 
il existe chez eux un appareil respiratoire^ et dès-lors il est 
probablé que ce n’est plus par la peau que se fait la respira.- 
tion. En second lieu, l’argument tiré de l’analogie de texture 
entre la muqueuse du poumon et la peau, est aussi mauvais; 
l’analogie sur laquelle il repose est évidemment forcée. Eufiu 
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les résultats obtenus dans les expériences s’expliquent par le 
fait seul de la continuité du contact et de la grande avidité 
qu’a l’oxygène pour les combinaisons. De ce que l’air tenu fer^ 
cément dans un contact prolongé avec la peau a été un peu ab¬ 
sorbé, Une faut pas en conclure que cette absorption se fait or¬ 
dinairement; il faudrait d’ailleurs que dans la respiration l’oxy¬ 
gène qui disparaît fût employé à former directement le gaz 
acide carbonique, et c’est ce qui est bien loin d’êtré prouvé. Ces 
expériences en outre prouvent plutôt que la peaii exhale du 
gaz acide carbonique, qu’elles ne démontrent qu’il y a absorp¬ 
tion de gaz oxygène : car ce gaz acide carbonique a été recueilli 
lors même qu’on avait fait l’expérience avec des gaz non res- 
pirables, le gaz hydrogène, le gaz azote. Enfin, ce qui prouve 
que l’avidité qu’a l’oxygène pour les combinaisons a une 
grande part dans les phénomènes observés, c’est que Spallan- 
zani mettant des animaux morts, des coquilles d’œufs, des par¬ 
ties quelconques d’un être animé sous des cloches pleines d’air, 
a vu de même l’air diminuer. Si d’ailleurs il y avait une res¬ 
piration à la peau, le sang qui revient de cette membrane de¬ 
vrait être artériel ; et c’est ce qui n’est pas. 

Nous ne croyons donc pas à l’action respiratoire de la peau, 
et nous pensons que la faculté absorbante de cette membrane 
ne s’exerce en quelque sorte que d’une manière éventuelle. 
Cependant cette absorption a lieu assez souvent pour qu’il soit 
intéressant de considérer la peau sous ce rapport, soit qu’on 
veuille s’y opposer pour prévenir la propagation contagieuse 
des maladies, soit qu’on veuille la déterminer pour faire pénétrer 
dans l’économie des substances médicamenteuses. En général, 
rien n’est plus variable que l’action absorbante de la peau; dans 
des circonstances qui sont en apparence les mêmes, on la voit 
tantôt se faire et tantôt au contraire ne se faire pas. Elle paraît 
d’autant plus facile, que l’épiderme est plus mince, amolli 
par des bains, soulevé par dès frictions; que l’économie est 
dans un état de faiblesse. Si au contraire la peau est en sueur, 
l’action excentrique à laquelle elle est alors en proie, s’oppose 
à son action d’inhalation. Il e*t impossible d’indiquer dans 
quelle eondition précise doit être la sensibilité des absorbans 
de la peau, pour qu’ils exécutent leur fonction, et on ne peut 
pas même spécifier les causes éloignées qui la leur donnent; 
mais plus de détails sur cet objet n’entrent pas dans le plan de 
cet article, ils ont été présentés au mot Wîûalat/on; 

5. IV. Enfin la quatrième et dernière fonction de la peau , est 
de constituer une enveloppe protectrice pour le corps, de servir 
mécaniquement d’abri défensif aux parties subjacentes. Sous oe 
rapport, la peau de l’homme est moins bien organisée que celle 
de beaucoup d’autres animaux ; il importe de remarquer qu’il 
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.'est deux fonctions de la peau qui exigent en quelque sorte des 
•conditions de stt uclure opposée ; savoir celle du tact et du tou¬ 
cher, et celle d’être une enveloppe protectrice du corps. La pre¬ 
mière en effet exigeait que la peau offrît à sa périphérie le plus 
grand nombre de nerfs possible, et les nerfs les plus dépouil¬ 
lés ; la seconde au contraire voulait que la peau fût en quelque 
sorte cornée, ou au moins revêtue de parties solides, dures, 
résistantes et insensibles : or, le plus ordinairement la nature 
a, chez les animaux, sacrifié l’un de ces offices à l’autre. Chez 
l’homme, par exemple, tout est disposé dans la peau de ma¬ 
nière à en faire un organe très-sensible j et au contraire cette 
membrane n’offre aucune des dispositions qui, chez certains 
animaux, en font une armure défensive excellente. La peau de 
l’homme en effet est, d’une part, très-nerveuse, et les papilles 
■nerveuses y sont tout à fait nues ; aucune partie insensible 
ne les recouvre, si ce n’est un épiderme qui encore est fort 
mince : d’autre part cette peau est presque nue ; si ou en excepte 
quelques régions, on n’y voit ni poils, ni écailles, ni test, 
ni caparaçon ; elle n’offre pas davantage de ces poils composés 
qui, dans de certains animaux, constituent de véritables armes 
'offensives, comme des cornes, des griffes, etc. Aussi cette 
•peau esuelle continuellement impressionnée par tontes les in¬ 
fluences extérieures qui la frappent; nous avons vu qu’elle n’é¬ 
tait jamais sans éprouver de sensations de chaud et de froid ; 
pour peu qu’un contact soit rude, il est douloureux, et l’on voit 

■cette membrane se déchirer par les moindres frottemens, efe. 
Effectivement l’hoiftme n’avait aucun besoin que la nature eût 
pris pour lui aucunes précautions préalables, il lui suffisait 
qu’il en eut reçu cette intelligence qui rend en quelque sorte 
tout l’anivers son tributaire, et qu’il exploite à son profit. Par 
elle il se procure tout ce qui lui manque; pour échapper au 
froid qui le poursuit, par exemple, il sait fixer et employer 
le feu à son gré; il se fabrique des vêtemens; il s’élève,des 
habitations; à défaut d’armure défensive et d’armes offensives 
que lui a refusées la nature, il s’en fabrique d’artificielles; il 
emprunte même les organes des autres animaux quand ils sont 
supérieurs aux siens : c’est ainsi qu’il oblige le chien à le diri¬ 
ger dans sa chasse , et le cheval à suppléer à la faiblesse de sa 
course. Par son intelligence ,en un mot, il fait servir à sa con¬ 
servation et à son bien-être tous les mouvemens qu’il voit se Eroduire dans l’univers. Les animaux au contraire n’a3'ant pas 

i même puissance intellectuelle, il fallait bien que la nature 
leur ait donné par avance les moyens dont ils avaient besoin ; 
et c’est pour cela que le plus souvent chez eux la peau est 

•chargée de poils de manière à les defendre dufroid , poils qui 
même deviennent plus épais dans la saison de l’hiver. On sait 
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que les anîmatix des pays septentrionaux sont natarellemenfc 
Lien plus fourrés que ceux des pays chauds. Par la même lai- 
spn aussi, souvent ces animaux nous offrent de véritables armes 
offensives dont l’homme ne nous présente pas les analogues ! 

Ce n’est pas cependant que la peau de l’homme soit tout à 
fait sans influence sous le point de vue qui nous occupe-j elle 
a en elle-même toute ia solidité qui lui était nécessaire pour 
supporter les contact* auxquels elle devait être soumise. 
D’abord ces contacts ne pouvaient qu’être modérés, puisque-, 
eu raison de sa sensibilité, la peau avertit bientôt par la dou¬ 
leur qu’ils dépassent la mesure, et qu’alors on se hâte d’y 
échapper. Mais ensuite sa trame est encore assez solide ; elle 
est susceptible d’éprouver une assez grande distension sans, 
être rompue; l’épiderme est pour elle comme un véritable 
vernis qui s’oppose aux effets qaeles corps extérieurs trop rudes 
pourraient produire sur elle: il en est de même de l’humeur 
sébacée qui l’enduit ; enfin elle offre des poils là où elle a plus 
besoin d’être défendue contre l’influence mécanique des corps 
extérieurs. C’est ainsi, par exemple, que toute la partie supé- 

.^rieure et postérieure de la tête est abritée par une épaisse che¬ 
velure ; que la partie supérieure de l’œil est ombragée par un 
sourcil ; que les bords des paupières portent des poils délicats 
•appelés cils, qui tamisent l’air, et éloignent de l’œil les 
corpuscules étrangers qui sont en suspension dans ce gaz : 
c’est ainsi qu’une barbe épaisse embrasse le contour de la 
bouche , et semble protéger le contour de cette ouverture im- 
ponante ; que souvent aussi des poils longs et épais recouvrent 
le sternum et le devant du thorax , celte partie étant, à cause de 
la station bipède de l’homme, la plus exposée aux percussions ; 
enfin, c’est ainsi que de semblables poils ombragent toutes les Earties externes de la génération. Du reste, il faut noter que 

i peau est généralement plus dense à la partie postérieure du 
corps, parce que, en effet, cette partie est moins facilement 
surveillée, les sens étant placés à la face, et correspondant 
conséquemment à la partie antérieure du corps. Ainsi que nous 
l’avons déjà dit, il n’y a pas d’autres poils composés à la 
peau de l’homme que les ongles, et ces ongles sont surtout 
relatifs au toucher, qu’ils servent en formant un soutien pour 
la pulpe de l'extrémité des doigts. 

Telles sont les fonctions diverses qu’exécute la peau; et, 
de Texposhioii que nous venons d’en faire, doit se conclure 
naturellement la grande importance de cette membrane dans 
l’économie de l’homme. Le rang qu’occupe une partie dans 
notre corps, s’apprécie généralement par la multiplicité et la 
délicatesse de ses connexions, de ses sympathies, et, d’après 
«ette base, on.peut mettre la peau au aombre des organes les 
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plus influens. D’abord, comme orgarie très-sensible, et comme 
siège d’un sens, elle correspond avec tous les organes sensibles 
du corps, se coordonne^ à leur mesure d’activité, et est en 
.correspondance avec le centre commun de la sensibilité; en¬ 
suite, comme chargée d’une sécrétion excrémentitielle, elle sert 
prochainement à un des actes les plus intéressans de notre con¬ 
servation, un de ceux qui ne se suspend jamais, et qui se 
modifie dans chaque âge , celui de la composition du corps; 
et, à ce titre, elle se trouve dans une relation forcée, non- 
seulement avec toutes les autres excrétions, mais encore avec 
]e mouvement nutritif lui-même, et, en général, avec tous 
les actes qui concourent à l’accomplissement de notre nutrition. 
11 suffisait déjà de ces deux offices pour concevoir quelles 
connexions nombreuses et intimes elle doit avoir avec la plu¬ 
part des organes. Aussi est-elle tout à la fois siège et point de 
départ de nombreuses sympathies : il n’est presque aucun organe 
du corps qui, perturbé dans ses actions, ou seulement excité 
dans son jeu ordinaire, ne réfléchisse sur la peau une part plus 
ou moins grande de son état nouveau; et, d’autre part, la 
peau n’éprouve elle-même aucune modification un peu grave, 
sans qu’elle n’irradie sur tout l’organisme une part aussi du 
mouvement nouveau auquel elle est en proie. Qu’une irritation, 
par exemple, envahisse le système digestif, ou l’appareil mus¬ 
culaire , ou un des viscères parenchymateux de l’économie , 
•aussitôt la peau se montre différente d’elle-même, et sous le 
rapport de ses sensations de température, et sous celui de ses 
sécrétions. Que la peau, au contraire , soit le siège de l’irrita¬ 
tion, on voit consécutivement le cœur modifier ses contrac¬ 
tions , l’appareil digestif languir, ainsi que l’appareil muscu¬ 
laire, etc. La peau est, sans aucun doute, un des organes 
qui manifestent le plus souvent des changemens dans l’état 
de mafadie, et qu’interroge le plus souvent le médecin, 
soit pour remonter à la cause du mal, soit pour en ap¬ 
précier la marche. Au milieu de toutes ces connexious de la 
peau, avec presque tous les organes, il en est cependant quel¬ 
ques-unes qui sont plus spéciales : telle est celle de la peau 
avec la muqueuse intestinale sons le rapport de son acliou 
de transpiration; ces deux surfaces se suppléent souvent, 
Hippocrate avait dit : Cutis taxa, alvi densitas-, cutis densa,. 
alvi raritas. On sait que la dysenterie succède souvent à une 
suppression de transpiration, et que, d’autre part, il y a cons¬ 
tipation quand il y a d’abondantes sueurs : telle est celle qui 
l’unit aux diverses membranes séreuses ; on sait encore avec 
t[uelle fréquence des plilegmasies séreuses succèdent à l’ap¬ 
plication d’un froid intempestif sur la pe^u. Ces sym¬ 
pathies sont des plus intéressairtes à iaterioger, soit qu’op 
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veuille rechercher' quelle iufluence, ou extérieure, ou orgà» 
nique, a déterminé une maladie, soit qu’on veuille se servir 
de la peau comme agent thérapeutique et modificateur. Sous 
ce dernier point de vue, la peau nous intéresse, et comme 
organe seilsible, et comme organe exhalant, et pomme organe 
absorbant. Souvent, d’une part, on excite en elle de la dou¬ 
leur pour réveiller la sensibilité stupéfiée, perturber ou croiser 
un mouvement morbide ; souvent, d’autre part, on active son 
action d’excrétion pour fournir une voie de dépuration à l’éco¬ 
nomie; enfin la peau, considérée comme organe absorbant, 
nous offre une troisième surface ajoutée aux surfaces gastri¬ 
que et intestinale, pour l’administration des médicameus , et 
cette surface nous présente un double avantage, qu’elle n’in- 
fluence pas d’une manière désagréable le. goût, ce qui quelque¬ 
fois détermine l’action nauséeuse et vomitive de l’estomac, et 
qu’elle ne modifie nullement le médicament, qui, quelquefois 
dans l’estomac éprouve un commencement d’altération diges¬ 
tive. Cette surface au moins nous reste à l’exclusion des deux 
autres, et, par exemple, elleest souvent d’une grande ressource 
pour la médecine des enfans. Voyez, sur ce sujet, le mot mé¬ 
decine iatraleptique. 

SECTION TROISIÈME. Pütliologie de la peau. La peau est sus¬ 
ceptible d’éprouver un très-grand nombre de maladies, dont 
les unes lui sont communes avec les autres parties du corps , 
et dont les autres lui sont particulières. Ce n’est pas le lieu 
d’en traiter ici; nous ne devons seulement qu’en rappeler les 
noms, qu’en présenter une rapide énumération, afin que le 
lecteur puisse en aller chercher l’histoire aux différens articles 
qui les concernent. 

Ainsi, la peau est sujette d’abord à éprouver des lésions 
physiques, des enlamures dans son tissu, ce qu’on appelle des 
plaies; elle est en effet la première partie exposée aux atta¬ 
ques des instrumens vulnérans. Au mot plaie, on peut voir 
tout ce qui est relatif à celte maladie de la peau. Cette mem¬ 
brane ne nous offre pas d’autres lésions physiques. Cependant 
il peut aussi s’établir dans son tissu un insecte parasite, qui 
est pour elle un véritable corps étranger, et c’est la présence de 
cet insecte qui produit la maladie appelée gale. On en a parlé 
à ce mot. Il ne faut pas le confondre avec cet autre appelé 
pou, qui affectionne surtout les lieux de la peau couverts de 
poils, et dont la production en grand nombre constitue une 
maladie sur laquelle il règne encore beaucoup d’incertitude, 
appelée la maladie pédiculaire. 

Quant aux lésions organiques et vitales qui peuvent l’at¬ 
teindre, elles sont extrêmement nombreuses. D’abord, elle 
peut être le siège, d'ulcères, genre de lésion qui a, en appa- 
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reoce âu moins, beaucoup de ressemblance avec la plaie, mais 
qui en diffère en ce qu’il ne tend jamais de lui-même à la gué- 

' rison, tandis que la plaie offre toujours au contraire cette heu¬ 
reuse tendance^ Du reste , ces ulcères sont moins des irialadies 
propres de la peau, que des phénomènes appartenans à dés 
maladies ge'nérales, à des maladies humorales. 

La peau est sujette à un genre de maladies très-diverses , 
et qui lui est propre en quelque sorte; c’est celui des maladies 
exanthématiques. Ces maladies consistent généralement dans 
l’apparition de pustules plus ou moins grosses, sèches, ou exha¬ 
lant une sérosité, et présentant des apparences plus ou moins 
bizarres à la surface externe de la peau. Elles sont des plus nom¬ 
breuses et des plus diverses entre elles. On peut les partager 
en exanthèmes aigus et en exanthèmes chroniques. Les pre¬ 
miers , parcourant leurs périodes dans un temps fort court, 
sont généralement précédés d’une lièvre dite d’incubation, à. 
la suite de laquelle se montrent les pustules qui les consti¬ 
tuent : telles sont la'uar/o/e, la rougeole., la -varicelle, la. fièvre 
scarlatine, la fièvre rouge, la^fièvreorliaire, etc,, et plusieurs 
autres fièvres de ce genre ; car ces éruptions présentent sou¬ 
vent de singulières anomalies , et les auteurs en ont fait alors 
autant de fièvres particulières. Elles attaquent l’homme ordi¬ 
nairement dans son enfance, et le plus souvent ne se montrent 
qu’une seule fois. On peut généralement embrasser toutes ces 
maladies dans les mêmes considérations, bien qu’elles ne soient 
pas toutes également graves, et que là variole, par exemple, 
l’emporte de beaucoup sur toutes les autres par les dangers 
qu’elle fait courir au malade. Dans toutes , il y a d’abord 
fièvre d’incubation, puis éruption des pustules , des boutons, 
et enfin dessèchement de ces pustules et desquamation; 
dans toutes, il importe que l'éruption se fasse aisément, et 
que la fluxion, dont la peau est alors le siège, ne soit pas 
brusquement transporléesur quelque^organe noble ; dans toutes, 
il faut, pendant la convalescence, prévenir l’application du 
froid à la peau ; car cette membrane affaiblie est bien plus 
disposée à voir suspendre son action d’excrétion ; et l’on a vu 
des enflures, des anasarques succéder brusquement à des 
imprudences sous ce rapport. T^oyez, du reste, pour plus de 
détails , chacun de ces mots. 

Quant aux exanthèmes chroniques, ce sont eux qui consti¬ 
tuent ces affections si bizarres dans leurs formes, souvent si 
hideuses, presque toujours si opiniâtres, et qui font le déses¬ 
poir tout â la fois des malades et des médecins. Il en existe un 
très-grand nombre et des plus différentes entre elles, a La plus 
inconcevable variété, comme dit M. Alibert, dont nous allons 
rapporter quelques lignes, se montee dans les dégradations de 
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tous genres dont nos tégamens sont susceptibles : tantôt c’est 
l’epiderme seul qui s’altère, se résout en une substance fari¬ 
neuse ou se détache en petites exfoliations furfuiacées sembla¬ 
bles aux lichens ou mousses parasites qui souillent l’écorce des 
vieux chênes; tantôt ce sont des lames écailleuses plus ou 
moins étendues, plus ou moins épaisses, plus ou moins dures, 
plus ou moins régulières; tantôt cette membrane est parsemée 
d’éruptions pustuleuses, miliaires ou perlées, vésiculeuses ou 
phlycthénoïdes ; quelquefois c’est simplement le système der¬ 
moïde qui se décolore sans s’élever audessus de son niveau ,et 
qui nous montre tour à tour des taches rouges, brunes, noires, 
jaunes, livides, ou d’xine nuance verdâtre, comme la chair des 
cadavres en putréfaction ; d’autres fois aussi la peau se déprime 
dans certains endroits de sa surface et présente des excavations 
profondes ; mais plus souvent les maladies cutanées laissent 
transsuder une matière ichoreuse ou purulente qui se concrète 
en une masse croûteuse, pour tomber, renaître , et pour tom¬ 
ber encore. Ces croûtes, dont la figure varie à l’infini, repré¬ 
sentent des cercles, des losanges, des prismes, des cylindres, 
des tubercules ou des mamelons proérhineus qui simulent les 
sucs lapidifiques cristallisés ; on en voit qui s’étendent et s’ar¬ 
rondissent en zones relevées par des bords affreux, ou qui ram¬ 
pent, comme les serpens, en lignes sinueuses et longitudinales. 
Il est des circonstances où la peau entière se gonfle, se tuméfie, 
se gerce, ou se détériore entièrement dans sa texture, au point 

. de présenter une consistance qui la fait ressembler à l’enve- 
, loppe de certains quadrupèdes. Dans ces effroyables déforma¬ 

tions, les malades conservent à peine l’apparence humaine, 
ils ont la physionomie terribledes lions ou la face hideuse des 
satires, selon la remarque de l’immortel Arétée. Enfin il est 
d’autres circonstances où la peau s’élève en tumeurs circons¬ 
crites qui ont l’aspect des fruits et étonnent les regards par 
leurs pédicules réunis ou par une sorte de végétation bour- 
geonnée et fongueuse, a 

L’on juge bien que les auteurs ont fait de chacune de ces 
différences autant d’espèces de maladies : c’est ainsi que l’on 
distingue les teignes, qui affectent spécialement le cuir che¬ 
velu; les dartres^ qui sont elles-mêmes multiples; la lèpre, 
si commune jadis, et que les progrès de la civilisation ont 
presque en entier fait disparaître; Yele'phantiasis, ainsi nommée, 
parce qu’elle donne à la peau de l’homme l’apparence de celle 
de l’éléphant; Yichtj'osis., dans lequel la peau est écailleuse et 
rugueuse comme celle des poissons, etc. La plupart deces ma¬ 
ladies ont déjà été traitées ou le seront dans ce dictionairc à 
chacun des mots qui leur sont propres, et ce serait nous livrer 
à des répétitions condamnables que d’en parler ici. 
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La peau est un organe trop sensible, trop vasculaire, pour 
ne pas éprouver ce genre d’affection £{ui frappe sur tous les tissus 
du corps, et qu’on appelle inflammation. Jj'inüammalion de la 
peau est ce qu’on appelle érysipèle. i)a reste, s’il est quelque 
partie de nôtre corps qui soit propre à prouver par ses mala¬ 
dies que ce qu’on appelle inflammatjou n’est pas une chose 
unique, mais une affection susceptible de mille degrés, et 
quelquefois fort différente d’elle-même à chacun de ces degrés,' 
c’est surtoutla peau j elle est en effet accessible à nos sens ; oa 
voit manifestement sur elle les nuances bien distinctes des di¬ 
verses inflafnmations qui l’atteignent, et l’on peut juger par 
elle de l’inflammation dans les autres tissus. 

La peau est souvent aussi le point de départ des fièvres, le 
siège de l’irritation locale qui amène ce trouble général, ce dé¬ 
veloppement d’efforts organiques qu’oh appelle fièvre. On ca 
a vu la preuve dans les exanthèmes aigus : la fièvre, comm» 
on Sait, précède l’éruption ; mais aussi, dès avant l’éruption, 
il y avait travail organique à la peau, et l’éruption n’est en 
quelque sorte que la crise do ce travail Organique. Toutes les 
fois que par suite d’un travail morbide la transpiration va 
s’augmenter et devenir sueur, une fièvre accompagne l’orgasme 
dans lequel est la peau. . ^ 

La peau peut aussi être le siège d’hémorragies ; les exhalans 
qui s’ouvrent à sa surface peuvent devenir accessibles au sang, 
et effectuer une.véritable hémorragie, une véritable sueur de 
sang. La sueur, cette excrétion naturelle de la peau peut aussi 
se modifier et dans sa quantité et dans sa qualité, et reconnaître 
alors pour cause une véritable maladié. On appelle suette 
une affection morbide dans laquelle la sueur coule au point 
de faire périr le malade de faiblesse. On a vu les malades rendre 
des sueurs de couleurs diverses, vertes, bleues, rouges, etc. 

La peau est aussi susceptible d’éprouver dès névroses; on 
observe tour à tour la perte de la fonction tactile , ou une exal¬ 
tation dans sa sensibilité, telle que le moindre contact jette 
dans des convulsions. 

Cette membrane est sujette aussi à voir se former à sa sur¬ 
face des,excroissances diverses qui sont placées hors du domaine 
de la circulation et de la vie, mais qui cependant réclameut 
souvent les secours de l’art : tels sont les cors, les verrues, les 
diverses callosités du derme. 

■ Avons-nous besoin de dire que toutes ces lésions organi¬ 
ques si funestes, comme les scrofules , le scorbut, peuvent af¬ 
fecter la peau aussi bien que tout autre tissu ? 

Quelquefois la condition organique à laquelle la peau doit 
sa couleur s’altère. Si l’altération a lieu dans l’espèce nègre, 
il en résulte ce qu’on appelle un albinos; si elle se fait dans 
IJespèce blanche, il en résulte la leucozoonie-, ces altérations 
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peuvent s’étendre a toute la peau, ou êti-e bornées à une de ses 
régions; dans ce dernier cas la peau sera comme tachetée; 
c’est ce qui est dans ce qu’on appelle les nègres pies, par 
exemple. L’histoire seiile des taches et maculations auxquelles 
la peau est sujette, est un des points les plus curieux de la pa¬ 
thologie de la peau. 

Citons encore la plicjüe polonaise, affection qui siège dans 
les cheveux, sur la nature de laquelle il y a encore beaucoup 
de débats; dans, laquelle, selon les uns, le sang ruisselle des 
cheveux quand on les coupe; qui, selon d’autres, ne consiste 
qu’en un entre-croisement de ces cheveux, résultat du défaut 
de soins et de la mal proprété : son histoire se rattache aux ma¬ 
ladies cutanées, de même que les cheveux sont des dépendan¬ 
ces de la peau. 

Tel est l’ensemble des diverses maladies qui peuvent attein¬ 
dre la peau ; encore une fois nous.n’avions ici qu’à les énumé¬ 
rer. On peut voir les détails qui les concernent à chacun des 
noms qui leur sont propres. Voyez couperose , dartres, élé- 
PHANTIASIS , GALE , ICHTHTOSE , LEPRE , PLIQUE , TEIGNE , CtC. 

( CUAUSSIER et adelok) 

HAFEKBEFFEn (samoel), Pandocheion in quo cutis eique adherencium' 
paruum affectus omnes cognoscendi cl curandi tradunlur; in-12.. Tu- 
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jATEMAüit (Thomas), Apracticcd synopsis of cuianeous diseases, accor- 

ding to the arrangement of Dr. fVillan; c’est-à-dire, Tablean pratique 
des maladies cntanées, d’après la classification dn doctenr/Willan ; in-b”. 
Fig. Londres, 1814. 

■wiLsoN ( John), On diseases qfthe skin; c’est-à-dire. Sur les maladies de la 
peau. Seconde édition în-8°. Londres, 1815. 

CHAALS-DESÉTAKOS (p. H.), Considérations anatomiques et physiologiques 
sur la peau, suivies d’un précis sur les cosmétiques; Sa pages in-4°. Paris,. 
1816. (V.) 

PEAU DE POULE, ou chair de poule , chair d’oie , s. f., 
cutis anserina. On donne ce nom à un e'tat particulier de la 
peau, dans lequel cet organe présenté uhi aspect rugueux très- 
sensible, et parfaitement semblable à la peau de la poule à 
laquelle on l’a comparé. 

Examinée dans l’état naturel et simplement à l’œil, la peau 
paraît plus ou moins lisse dans toute son étendue. Elle ne 
laisse apercevoir aucune rugosité, quoiqu’elle en soiten effet 
couverte, mais elles ne sont alors sensibles qu’à l’œil armé du 
microscope, en raison de leur extrême ténuité. Il n’en est plus 
de même dans certaines circonstances : ces petites éminences de¬ 
viennent quelquefois si considérables, qu’elles pourraient être 
comparées à de petits grains de millet, et qu’elles recouvrent 
la presque totalité du corps. 

11 ne faut pas confondre avec la chair de poule la peau de 
quelques individus, à laquelle la présence d’un très grand 
nombre de petites saillies donne une rudesse très-remarquablei 
Ces petites éminences ne sont autre chose que des paquets cel¬ 
lulaires, vasculaires ou nerveux, ou bien encore quelques, 
glandes sébacées qui se rencontrent proche des ouvertures par^ 
lesquelles le chorion s’ouvre sous l’épiderme , et transmet le^ 
poils au dehors. Logés dans, les petits canaux obliques qui sfr 
terminent à ces ouvertures, ils en soulèvent la paroi externe,, 
et font saillie au dehors. 

Cette disposition qui est très-marquée sur la peau de quefe 
ques personnes, et lui donne un aspect très-désagréable,, 
est un état habituel qui n’est nullement ce que l’on entend par. 
chair de poule, quoiqu’il y ait entre les deux une assez grande- 
ressemblance. 

L’explication du, phénomène au moyen duquel la chair de- 
poule a lieu est assez facile, il se passe en entier dans le cho¬ 
rion ; je vais entrer dans quelques détails à ce sujet. 

Le derme s’ouvre dans toute l’étendue de la surface exté¬ 
rieure par une multitude de petites ouvertures qui cpnstituent 
les pores. C’est une véritable lame criblée sur laquelle est ap¬ 
pliquée l’épiderme, et qui conserve un tel poli qu’il est im¬ 
possible de rien apercevoir, tant que la température extérieure- 
ou une cause intérieure ne viennent pas stimuler la sensibilité- 

39. 39. 
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cutanée et changer sa manière d’être. Blais qu’un froid médiocre 
agisse sur la peau, presque sur-le-champ elle se couvre de ru¬ 
gosités ^.lesquelles ue sont autre chose que le résultat du res¬ 
serrement, de la constrictîon plus ou moins violente de cette 
foule de petites ouvertures, dont les extrémités s’élèvent et de¬ 
viennent sensibles a l’œil. Le froid est donc la cause essentielle 
de ce que l’on désigne sous le nom de chair de poule, soit que, 
venant.du dehors, il détermine sur l’organe cutané une im¬ 
pression plus ou moins vive , ou que, par l’effet d’un état par¬ 
ticulier de l’économie, il se manifeste sous la dénomination de 
frisson. 

L’éiat de clsair de poule est toujours accompagné, lorsqu’il 
est très-marqué, d’un autre phénomène remarquable , c’est 
l’érection des poils ; rien n’est plus facile h expliquer pour ce¬ 
lui qui connaît leur disposition. On sait que leur direction est 
oblique, non point que leur implantation dans le bulbe soit 
telle; mais c’e.st que les ouvertures du chorion par lesquelles 
ils sont obligés de passer affectant elles mêmes une grande 
obliquité, leur impriment la même direction. Aussi remar- 
qu.e-t-oii que lorsque rien ne trouble l’organe cutané, ils sont 
pour ainsi dire couchés sur lui. Biais lorsque par l’effet du 
froid , la peau se resserre et forme la chair de poule , ce phé¬ 
nomène ne peut avoir lieu sans diminuer plus ou moins l’obli¬ 
quité de ces petits canaux ; ce qui donne nécessairement aux 
poils une rectitude plus ou moins considérable. Ce n’est donc Eas sans raison que l’on dit, dans quelques circonstances, que 

;s cheveux dressent sur la tête. Cette manière de parler, 
extrêmement expressive, n’est nullement prise dans un sens 
figuré; elle est le résultat d’un phénomène physiologique bien 
connu. 

Toutes les causes capables de faire refouler le fluide san¬ 
guin de l’extérieur à l’intérieur , et de priver ainsi l’organe 
cutané de son calorique, peuvent donner lieu à la chair de 
poule, et entre toutes les autres, la crainte est une des plus 
puissantes : il n’est personne qui n’ait senti l’impression pé¬ 
nible que fait sur nous, non pas seulement la vue d’un danger 
qui nous menace, mais même l’idée seule d’un péril dont nous 
n’avons rien à craindre. Cette idée nous fait frissonner. La 
crainte ou l’horreur ont chassé le sang des capillaires cutanés 
et l’ont fait refluer sur les organes intérieurs. Cet état est celui 
des individus qui sont sur le point de périr par une mort vio¬ 
lente. Aussi le frisson s’empare-t-il d’eux presque constam¬ 
ment, et leur peau offre-t-elle dans le plus grand nombre de 
cas l’aspect de la chair de poule.- C’est encore ce même état 
que l’on exprime d’une manière si énergique, lorsqu’en par¬ 
lant des malheureux qui vont au supplice, on dit que le Ifoid 
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<le la mort les a glacés avant même qu’ils n’aient reçu lé coup 
fatal. . " 

La chair de poule se remarque encore pendant les frissons 
qui precedent les fièvres , surtout les fièvres intermittentes. Sa 
cause est toujours la même, c’est-à-dire l’absence du calo¬ 
rique des parties extérieures ou sous-cutanées, et sou transport 
à l’intérieur; elle ne fournit absolument aucun signe important 
dans les maladies. 

Toutes les parties du corps ne sont pas également sujettes k 
la chair de poule. Cette disposition n’a presque jamais lieu 
aux' mains, aux pieds , à la tête. On en trouve la raison, non- 
pas seulement dans leur impressionnabilité moindre que ccfle 
au reste de l’organe, mais dans la texture elle-même du cliorion, 
qui est, dans ces différens endroits, beaucoup plus serrée, et 
sur laquelle, par conséquent, l’impression du froid doit être 
beaucoup moins marquée ; elle l’est aussi, d’autant plus qu’on 
est plus délicat et plus sensible, comme cela arrive chez les 
enfans et chez les femmes. Voyez peatj. ( eetdellet ) 

PEAUCIER, s. m., cuticularis, de cutis, peau, qui a rap¬ 
port à la peau. En anatomie, on donne ce nom à un muscle 
qui occupe spécialementle devant et lés côtés ducou.M. Chaus- 
sier l’appelle thoraco-facîàl-, Sœmmerring musculus latisdmus 
coin. Il est très-mince, quadrilatère, plus large en haut et en 
bas qu’au milieu. Ses fibres naissent d’ une manière insensible daus 
le tissu adipeux qui recouvre la partie supérieure du deltoïde 
et du grand pectoral ; d’abord disséminées, elles montent obli¬ 
quement en dedans en se rapprochant, et le plan qu’elles for¬ 
ment sur les côtés du cou acquiert plus d’épaisseur. Les deux 
muscles peauciers convergent ainsi l’un vers l’autre ; vers la 
base de la mâchoire ils s’élargissent d’une manière sensible et 
se terminent comme nous allons l’indiquer. Les fibres anté¬ 
rieures qui sont les plus longues se perdent dans la peau au 
niveau de la symphyse du meuton; les moyennes se fixent à la 
ligne oblique externe de la mâchoire inférieure et à la base de 
cet os; plusieurs d’entre elles percent le muscle triangulaire 
des lèvres pour se continuer avec le carré ; les postérieures se 
confondent en partie avec le triangulaire et se perdent en partie 
dans la joue; quelquefois elles se continuent jusqu’au muscle 
orbiculaire des paupières. Souvent elles sont fortifiées par un 
plan musculeux , mince, qui, né au devant de la glande paro¬ 
tide , marche horizontalement vers la commissure des lèvres; 
on l’appelle muscùlus risorius novus de Santorini. 

Le peaucier est uni à la peau par un tissu cellulaire peu 
graisseux. Il recouvre sur la poitrine les muscles deltoïde et 
grand pectoral et la clavicule; au cou le sterno-mastoïdien , 
l’omopiat-hyoïdien, le ibyro-hyoïdien, le digastrique et le 
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mylo-liyoïdien, la veine jugulaire externe, les artères carotide 
et thyroïdienne supérieure, la glande maxillaire ; à la face les 
masséter, le buccinateur, le triangulaire, le releveur du men^ 
ton, etc. 

Ce muscle concourt à l’abaissement de la mâchoire infé¬ 
rieure ; il ride transversalement la peau du cou. En prenant 
son point fixe en bas, il tire dans ce sens toute la peau de la 
face, déprime les traits, et contribue avec le muscle triangu¬ 
laire à l’expression des passions sombres et tristes, tandis que 
les fibres qui viennent du niveau de la parotide ont pour usage 
spécial d’épanouir la face et de peindre la gaîté. (m. p.) 


